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Peu  de  mots  suffiront  pour  expliquer  Forigine  et  la  portée 
de  ce  livre. 

La  chaire  que  j'ai  l'honneur  d'occuper  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  est  celle  où  Lamarck  développa  pour  la  première 
fois,  d'une  manière  scientifique,  l'idée  que  les  espèces  ani- 
males étaient  variables  et  descendaient,  par  voie  de  filiation 
naturelle,  des  espèces  différentes  qui  les  avaient  précédées. 
C'est  parmi  les  chaires  de  Zoologie  du  Muséum  celle  dont 
le  domaine  s'étend  jusqu'aux  sources  mêmes  do  la  vie  :  il  com- 
prend la  plupart  des  êtres  à  qui  la  science  moderne  demande 
anxieusement  la  solution  du  grave  problème  de  nos  origines. 
Je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  possible  de  passer  indifférent, 
dans  mes  cours,  à  côté  de  cette  grande  théorie  de  la  des- 
cendance formulée  autrefois  par  le  plus  illustre  de  mes  pré- 
décesseurs et,  de  nos  jours,  aussi  brillamment  attaquée  que 
vaillamment  défendue. 

En  décembre  1878,  désireux  d'aller,  autant  que  possible. 


Mil  p  ri:  FA  CE. 

au  fond  des  clioses,  sans  parti  pris,  sans  idée  préconrue,  sans 
autre  souci  que  celui  de  m'éclairer  moi-même  en  compagnie 
d'un  auditoire  que  je  remercie  des  sympathies  qu'il  n'a  cessi'î 
de  me  témoigner,  je  commençai  une  série  de  leçons  ayant 
])Our  titre  :  Des  arguments  que  P  histoire  des  animaux  inférieurs 
fournit  pour  ou  ctmtre  le  transformisme. 

Chemin  faisant,  j'ai  acquis  la  conviction  qu'une  loi  simple 
permettait  de  relier  entre  eux  tous  les  lails  que  j'avais  à  expo- 
ser; j'ai  été  conduit  à  énoncer  cette  proposition  :  Tou^ /es 
organisnws  supérieurs  ne  sont  autre  chose  qiuj  des  associations^  oii^ 
pour  me  servir  du  terme  scientifique^  des  Colonies  dorqauismes 
plus  simples  diversement  groupés. 

Ainsi  formidée,  celle  idée  ressemhle  à  certains  égards  à 
celle  que  soutenait  Dugès,  en  18.'{|,  dans  sou  Mémoire  sur /a 
conformité  orgcmique  dans  t Echelle  animale. 

Klle  eu  difl'ère  par  des  ])oinls  essenliels  :  Dugés  n'avait 
])as  les  éléments  nécessaires  pour  détermine!*  la  nalun^  et  les 
rapports  récij)roques  des  oi'ganismes  qui  se  sont  associés  et 
])lus  ou  moins  confondus  pour  former  U^s  animaux  supérieurs. 
L'idée  d'une  évolutiou  des  êtres  vivants  ne  s'est  nullement 
présentée  à  son  esprit  :  l'éminent  naliu'aliste  de  .Montpellier 
voyait  dans  le  mode  de  constitution  qu'il  attribuait  aux  ani- 
maux la  réalisation  d'un  plan  conçu  par  une  intelligence 
créatrice  et  nullement  la  conséquence  de  lois  naturelles 
dominant  une  lente  élaboration  des  organismes.  Il  cherchait 
avant  tout  un  compromis  entre  la  Ihéorif^  de  \  Truté  de  plan 
de  composition  du  IJégne  animid  sout(Muie  par  CeofTroy  Saint- 
Ililaire,  la  théorie  de  la  multiplicité  des  plans  de  structure 
que  défendait  Cuvier,  et  l'idée  de  la  série  animale  dont  de 
Blain ville  s'était   fait  le  champion. 

La  cause  même  des  groupements  organiques  qu'il  consta- 
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tait  lui  échappait  et  la  théorie,  réduite  aux  proportions  d'une 
simple  loi  métaphysique,  se  trouvait  privée  de  ses  plus 
importantes  conséquences. 

Nous  nous  efforçons,  au  contraire,  d'établir  qu'une  pro* 
priété  commune  à  tous  les  animaux  inférieurs,  le  pouvoir  de 
se  reproduire  par  division  ou,  comme  les  végétaux,  par  bour- 
geonnement, a  été  la  cause  première  de  toute  révolution 
organique.  Les  êtres  nés  les  uns  des  autres  par  ce  pro* 
cédé  sont  d'abord  demeurés  associés  et  ce  sont  leurs  associa- 
tions qui  portent  le  nom  de  Colonies.  Ces  colonies  sont  ensuite 
devenues  des  organismes. 

Nous  cherchons  à  déterminer  les  conditions  qui  ont  présidé 
à  cette  transformation  :  nous  prouvons  qu'on  peut  en  suivre 
les  phases  pas  à  pas  dans  toutes  les  parties  du  Règne  animal 
et  nous  arrivons  ainsi  à  enchaîner  les  unes  aux  autres  par 
un  lien  étroit  toutes  les  formes  animales  actuellement  vivantes  ; 
nous  rattachons  à  des  conditions  d'existence  précises  les 
différences,  fondamentales  en  apparence,  que  l'on  observe 
entre  les  animaux  composant  les  quatre  grands  embran- 
chements de  Guvier  ;  nous  établissons  comment  le  type  su- 
périeur des  Vertébrés  a  pu  se  dégager  naturellement  de 
certaines  formes  d*  animaux  sans  vertèbres;  enfin  nous  démon- 
trons que  le  développement  embryogénique  des  animaux,  tel 
qu'on  l'observe  aujourd'hui,  n'est  que  la  conséquence  immé- 
diate de  la  série  de  phénomènes  que  nous  avons  exposés. 

Ceci  nous  amène  à  apprécier  autrement  qu'on  ne  Ta  fait 
jusqu'ici  les  rapports  réciproques  des  différents  groupes  du 
Règne  animal  et  à  en  asseoir  la  classification  sur  des  prin- 
cipes nouveaux. 

D'autre  part,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  l'une  des 
questions  philosophiques  les  plus  intéressantes  ;  comment  Fin- 
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(livualilé  de  l'animal  supérieur  a-l-elle  pu  se  substituer  h  celle 
des  individus  d'ordre  inférieur  qui  se  sont  unies  pour  la  former? 
Comment  un  înoi  unique  a-t-il  pris  la  place  de  tous  ces  moi 
primitifs?  Nous  essayons,  en  terminant,  de  1  esquisser. 

Le  chemin  parcouru  suffit  à  monlrer  coml)icn  la  théorie 
que  nous  développons  diffère  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

Nous  admettons  pleinement  la  doctrine  de  l'Evolution  et 
nous  donnons  les  raisons  supérieures   qui  nous  y  ont  déter- 
miné, malgré  les  points  obscurs  qui  subsistent  encore  ;  mais 
nous  prions  instamment  h^s  adversaires  de  cette  doctrine  de 
vouloir  bien    considérer  que    la   plupart  des  faits  que   nous 
avons  reliés  entre  eux  dans  cet  ouvrage  se  trouvent  groupes 
en  dehors  de  toute  hypothèse  :  de  leur  rapprochement  décou- 
lent dr's  conséquences  qu'il  est  impossible  d'éviter.  Li^sassi- 
milalious  que  nous  avons  laites  entre  les  colonies  animales  et 
les   organismes  proprement  diis  subsistent,  sans    exception, 
qu'on  les  explique  au  moyen  d'une  harmonie  établie  d'emblée 
par  une  intelligence  créatrice  ou  qu'on  en  cherche  les  causes 
dans  des  lois  naturelles. 

Notre  lisre  s'adresse  donc  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  de  la  nature,  sans  distinction  d'opinion. 

Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  en  rendre  la  lecture 
facile  h  quiconque  se  préoccupe  des  questions  palpitantes 
que  nous  avons  abordées,  et  nous  avons  eu  le  désir  de 
demeurer  accessible  même  aux  lecteurs  étrangers  aux  sciences 
naturelles  :  la  science  ne  déroge  pas  en  tendant  la  main  à 
ceux  qui  veulent  bien  veinr  à  (die.  Nous  avons  été  puissaui- 
ment  aidé  dans  celte  ])artie  de  notn'  tache  par  les  sacrifices 
qu'a  bien  voulu  faire  M.  (ieorges  Masson  pour  donner  à  notre 
livre  tout  l'aspect  d'un  livi-e  de  luxe,  et  nous  devons  encore 
de  vifs  remercîmenls  à  M,  Gaston  ïissandier,  directeur  de 
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r excellent  journal  la  Nature^  qui  a  publié  un  résumé  de 
nos  principaux  chapitres  et  fait  graver  la  plupart  des 
nombreuses  figures  qui  plaideront  auprès  de  nos  lecteurs, 
mieux  encore  que  notre  texte,  en  faveur  de  la  cause  que 
nous  soutenons. 

La  Nouvelle  Revue  et  la  Revue  Scientifique  ont  également 
donné  l'hospitalité  à  nos  deux  premiers  chapitres. 

Les  dessins  ont  été  faits  avec  un  soin  tout  particulier  par 
MM.  Clément  elMorieu,  et  reproduisent  en  petit  les  planches 
murales  peintes  par  M.  Clément,  d'après  les  mémoires  origi- 
naux, pour  notre  enseignement  du  Muséum. 
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CHAPITRE  PREMIER 

INTRODUCTION.  —   LES   THÉORIES   PHYSIQUES   ET   LA   DOCTRINE 

DE  LA   DESCENDANCE. 

Deux  doctrines  sont  depuis  longtemps  en  présence  relativement 
à  Torigine  des  espèces  animales  et  végétales. 

L'une  affirme  que  ces  espèces  ont  apparu  sur  le  globe  à  peu 
près  telles  que  nous  les  voyons  aujourd-hui,  qu'elles  n'ont  subi 
et  ne  peuvent  subir  que  de  très  légères  modifications,  qu'il  n'y 
a  et  n'y  a  jamais  eu  rien  de  commun  entre  elles. 

L'autre  soutient  que  le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  avec 
tout  leur  appareil  d'espèces,  de  genres,  de  familles,  d'ordres^ 
d'embranchements^  n'ont  pas  été  créés  de  toutes  pièces;  que  la 
vie  s'est  d'abord  montrée  sur  la  terre  sous  une  forme  simple, 
d'où  sont  sorties  par  une  série  ininterrompue  de  modifications 
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successives  toutes  les  formes,  si  complexes  soient-elles,  que  nous 
révèle  rétude  de  la  Nature. 

Pouvons-nous  choisir  entre  ces  deux  alternatives? 

Quelques-uns  disent  :  Ce  sont  là  (|uestions  hors  de  notre  portée. 
Il  sera  éternellement  impossihh^  à  la  scienci»  humaine  de  les 
résoudre.  Acceplcms  le  monde  tel  (piil  est  sans  nous  emharrasser 
de  ce  (juil  a  pu  élre  ou  de  ce  ^[u"\\  deviendra. 

Mais  riiomnuî  ne  se  connaît  pas  si  Incn  (juil  puisse  assigner 
des  limites  à  son  propre  savoir.  Il  sérail  au  jdus  haut  point 
léjuéraire  d'anirmer  que  nul  ne  pourra  comprendre,  (jucl  que 
soit  le  dé\eloppement  futur  des  connaissam*es.  ce  qui  échaiq)e 
de  nos  jours  à  notre  entendemenL  Le  droit  du  naturaliste  à 
rechercher  Torigine  des  êtres  vi\anls  est  donc  absolu,  (iela  admis, 
il  est  d'un  trop  grand  intérêt  de  connaître  cette  origine,  pour 
(|ue  Ton  renonce  jamais  à  la  découvrir. 

Tout  autre  est  en  elfel  la  silu;ilion  de  Thomme  vis-à-vis  des 
organismes  suivant  la  fa^on  dont  ils  se  sont  formés. 

Supposons-les  imnuiahles  :  la  science  de  l'analomiste  est  fata- 
lement hornée  à  renregislrement  de  fornns  sans  aucun  lien 
entre  elles;  celle  du  physioKigi<t(^  ne  >ul)siste  (pien  vertu  d'une 
hyjM)thèse  :  rien  ne  prenne  (juc  les  résultats  de  ses  études  sur 
une  espèce  soient  vniis  tMicore  pour  l'espèce  la  plus  voisine.  La 
recherche  des  hns  est  une  pure  chimère.  (Ihacjue  espèce,  indé- 
pendante de  celles  (jui  lui  re«emhlent  le  pln<.  e<t,  lomme  elles, 
suivant  une  expression  de  Louis  Aga>si/,  l'incarnation  d'une 
pensée  cré;ili*ice  distincte.  Vt)uloir  établir  un  lien  entie  ces  pen- 
sées, c'est  vouloir  pénétrer  l'intelligence  creatrici*  elle-même. 
Désespérant  de  l'atteindre,  l'homme  la  rape[i><e  à  l'image  de  sji 
propre  intelligence.  Il  se  l'cjnésente  le  (Irealtuir  comme  un 
architecte  sans  cesse  occupé  à  construii'e  de  splendides  éditices 
ou  d'humbles  cabam.^s  (|u'il  hiisse  subsister  (jut^hpie  temj)s  pour 
les  renverser  ensuite,  par  un  capiicc*  de  sa  ^olonte,  et  les  rem- 
placer par  d'autres  plus  conl'ormes  aux  idet^s  nouvelh^s  qui  se 
déroulent  dans  son  espiit.  L'homme  assiste  en  spectateur  à  ces 
changements  successifs  dont  la  raiscui.  (extérieure  au  monde 
physique,  lui  est  absohunent  cachée.  L'intérêt  aNcc  lequel  il  les 
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suit  est  purement  philosophique.  De  tels  phénomènes  ne  le  tou- 
chent que  très  indirectement,  puisqu'ils  sont  Feffet  d'une  volonté 
à  laquelle  il  doit  lui-même  Texistence  et  dont  il  ne  saurait  deviner 
les  motifs.  Les  espèces  étant  des  faits  sans  rapport  entre  eux, 
rhomme  n'a  rien  à  leur  demander  ni  sur  leur  origine,  ni  sur  la 
sienne.  Lié  à  certains  êtres  vivants  par  une  cohabitation  en  quelque 
sorte  accidentelle,  il  cherche  à  les  connaître,  soit  en  vue  du  profit 
qu'il  en  peut  tirer,  soit  pour  défendre  contre  eux  sa  personne  ou  ses 
établissements.  Pourquoi  s'inquiéterait-il  des  autres?  C'est  affaire  à 
quelques  curieux  de  les  décrire  et  de  les  classer.  La  vie  elle-même 
est  soustraite  à  son  action  et  n'a  aucun  secret  à  lui  livrer. 

Supposons  au  contraire  que  les  espèces  se  soient  graduellement 
produites  à  la  surface  du  globe,  que  celles  qui  nous  entourent 
descendent  des  espèces  différentes  qui  les  ont  précédées,  que  toutes 
se  rattachent  par  une  succession  non  interrompue  de  formes 
continuellement  en  voie  de  variation,  à  des  êtres  simples,  appa- 
rus dès  l'origine  et  qui  auraient  produit  tous  les  autres  en  se  trans- 
formant ou  en  se  groupant  de  façons  diverses.  Dès  lors  les  espèces 
se  trouvent  intimement  reliées  entre  elles.  Les  plus  voisines 
sont  réellement  la  même  chair  et  le  même  sang.  Les  lois  de  la 
physiologie  ont  une  généralité  nécessaire.  Celles  que  découvre 
l'anatomie  comparée  sont  les  lois  mêmes  de  la  formation  et 
du  développement  des  organismes.  Elles  dérivent  des  lois  de  la 
physiologie  générale,  c'est-à-dire  des  propriétés  inhérentes  aux 
substances  vivantes.  Les  formes  qui  se  succèdent  résultent  de  l'ac- 
tion réciproque  de  ces  substances  et  des  milieux  dans  lesquels 
elles  sont  placées.  Les  premières  étant  bien  connues  dans  leurs 
propriétés  fondamentales,  l'histoire  des  modifications  subies  par  les 
seconds  contient  l'explication  des  transformations  successives  des 
organismes.  L'homme,  capable  d'agir  sur  les  milieux,  doit  être 
par  cela  même  capable  d'agir  sur  le  monde  vivant  qui  l'entoure, 
capable  d'agir  sur  lui-même  puisqu'il  en  fait  partie.  Sorti  du  règne 
animal,  —  qu'il  constitue  ou  non  un  règne  nouveau,  —  il  trouve 
dans  le  passé  de  ce  règne,  sa  propre  histoire.  Tout  être  vivant  peut 
revendiquer  avec  lui  quelque  parent  commun,  n'est  qu'une  modi- 
fication de  la  substance  même  dont  il  est  formé  ou  d'une  sub- 
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staiice  analogue.  Apincndrc  à  connaître  les  animaux  et  les  végé- 
taux, si  intimes  (juils  soient,  c'est  donc  apprendre  à  connaître 
l'homme,  c'est  appi'endre  à  connaître  le  jeu  de  son  organisme,  et 
les  modifications  dont  il  est  susceplilde.  Les  lois  des  modifications 
de  la  m;itièr(î  vivante  sont  les  mêmes  [)ai'lout  :  elles  renferment  le 
secret  de  ce  (pie  nous  nommons  les  maladies,  comnn^  aussi  celui 
de  les  prévenir  ou  de  les  piérir.  La  jnédiH'ine,  la  physiologie, 
l'embryo'rénie.  la  sciiMice  des  foi'uies.  (pion  l'appelle  anatomie 
comparée,  zooloiiie.  holaniijiu'  desciiptive  ou  palé()ntoh):j:ie,  con- 
stituent un  ensemble  étroitement  cohérent  au(|uel  se  relient  toutes 
les  sciences  ([ui  s'occupent  de  l'homme,  et  Ton  conçoit,  au-dessus 
de  toutes  ces  scieiu'es  [particulières,  une  scienc(*  (jui  les  englobe 
toutes,  une  Science  <h'hi  riy\  dont  la  science  de  rhomm(*  n'est  (ju'un 
cas  particulier  :  celte  science  a  reçu  un  nom.  celui  de  Biologie. 

Il  ne  saurait  plus  être  ([uestion  de  pens/*es  créatrice^  isolément 
incarnées.  Les  esj)èces  n'ont  plus,  ]>our  seule  et  uni^pn^  cause,  une 
volonté  aux  desseins  im]M'Miétrables.  Leur  développement  s'accom- 
plit suivant  un  ordre  loghpie,  rigoureux,  lésnlte  de  lois  fixes, 
inéluctables,  comparabb.^s  de  tous  points  au\  lois  de  la  physique  et 
de  la  chimie  et  entraînant  avec  elh^s  des  cons«M|uen("es  aussi  va- 
riées. Cha^pu'  tormc  a  sescaus(^s  dehMininabh^s  et  s'impose  à  nous, 
non  plus  comme  un  t'ait  à  constaler.  mais  comme  un  j>robléme  à 
résoudre.  l)e  là  l'accroixsenH'nl  d'acti>  i(é  cjui  s'(»s(  manileslé  dans  les 
sciences  de  la  \ie  dej»uis  la  j)ublicalion  du  livre  célèbre  de  Darwin 
sur  YOrifji)ie  des  espèces. 

A  la  place  de  rim|»lacalde  et  froide  immobililc  dans  laquelle  le 
dogme  de  la  fixité  des  es|H'ee<  fait  doi'inir  rem|>ire  organifpn^  tout 
entier,  la  théorie  du  de\eloppement  graduel  de-^  huine^  >pecifi(|ues. 
la  lliéori(.'  de  la  Desce/i'f/j/fre,  de  V tvolidion,  ou  encrHc.  connue  on 
Ta  ai»i)ele(*  d'un  mol,  le  Ti nnsformis)iV\  nous  montre  ]>artout  le 
mouvement,  la  lutte  le  j)rogrès.  La  vi(^  du  monde  n'e>t  plus  un 
tableau  (jue  ('oiiteni[»le  d'un  (eil  désintéressé  ce  giand  s|)ectacteui- 
qui  s'appelle  rilumanile  ;  c'est  un  drame  parfois  sanglant,  une 
imnu'use  bataille  à  bnpielle  il  prend  sa  rude  part  et  dont  toutes 
les  péripéties  [Minvent  ralleindre. 

Toutefois  là  n'est   pas  seulenicud   la  caust^  de  l'accm'il  tuitliou- 
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siaste  qui  a  été  fait  au  transformisme,  des  bruyants  débats  dont  il 
a  été  Tobjet.  Ces  débats  n'auraient  guère  dépassé  sans  doute  Tho- 
rizon  du  monde  savant,  si  la  doctrine  discutée  n*ayait  présenté 
un  accord  remarquable  avec  d'autres  idées  théoriques,  nées  sépa- 
rément, mais  qui  sont  bien  vite  devenues  le  fondement  même 
delà  philosophie  scientifique  de  notre  époque. 

Le  transformisme  a  sa  place  marquée  à  côté  des  grandes  doctri- 
nes qui  ont,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  renouvelé  la 
face  des  sciences  physiques.  C'est  par  ces  doctrines  qu'a  été 
ouverte  la  voie  brillante  qu'il  a  parcourue,  c'est  d'elles  qu'il  tire 
une  partie  du  crédit  qu'on  lui  a  si  rapidement  et  si  généralement 
accordé.  Si  on  veut  l'apprécier  avec  impartialité,  il  est  donc  indis- 
pensable de  ne  pas  le  séparer  de  l'ensemble  de  conceptions  aux- 
quelles il  se  relie,  qui  en  sont  le  commentaire  obligé  et  qui,  se 
prêtant  un  mutuel  appui,  témoignent  en  quelque  sorte  les  unes 
pour  les  autres. 

Nous  devons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cet  ensemble  grandiose. 

Plusieurs  naturalistes  avaient  avant  Darwin  pense  que  les 
êtres  vivants  sont  liés  généalogiquement  entre  eux.  L'illustre 
philosophe  cite,  dans  l'une  de  ses  préfaces,  une  liste  de  trente- 
quatre  naturalistes  ou  philosophes  qui  tous,  depuis  le  dix-hui- 
tième siècle,  ont  plus  ou  moins  explicitement  émis  l'idée  que  les 
espèces  actuelles  sont  susceptibles  de  varier,  de  donner  naissance, 
dans  des  conditions  déterminées,  à  des  espèces  nouvelles  et  des- 
cendent elles-mêmes  d'espèces  éteintes  ou  encore  vivantes  qui  ne 
présentaient  pas  leurs  caractères.  Dans  cette  liste  on  trouve  des 
noms  illustres  tels  que  ceux  de  Buffon,  Lamarck,  Etienne  et  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire^  Bory  de  Saint-Vincent,  Léopold  de  Buch, 
d'Omalius  d'Halloy ,  pour  ne  citer  que  les  morts.  En  France  même, 
c'était  au  fond  leurs  opinions  sur  le  degré  de  variabilité  des  êtres 
vivants  et  sur  leur  origine  qui  divisaient  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  firent  éclater  entre  ces  deux  hommes  de  génie  la 
brillante  discussion  dont  l'Académie  des  sciences  de  Paris  a  gardé 
le  souvenir. 

Comment  une  question  de  cet  ordre  a-t-elle  pu  cesser,  depuis 
lors,  de  préoccuper  les  naturalistes  ?  Comment,  après  avoir  eu  de 
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tels  défenseurs.  Li  (loctrine  de  la  dcsccndonce  a-t-clle  pu  tomber 
dans  louldi  ?  (iouunenl  à  cet  oubli  un  si  l)ru\ant  réveil  a-t-il  suc- 
cédé? Sans  doute  l'idée  nouvelle  de  la  sclcctioti  nalureUc  aijportéo 
[)ar  Darwin,  la  dialeeticiue  sévère,  la  science  étendue  du  natura- 
listes au'ilais  ont  eu  leiu*  part  dans  cet  accueil  ;  mais  la  cause  prin- 
cipale est  plus  haut  :  (die  est  avant  tont  dans  la  transformation 
[)rofonde  qui  s'est  opéréi'  dans  Ti'sprit  philosophique  depuis  TéjiO- 
qu(î  des  mémorables  débals  ([ui  tenaient  ca[)tive  l'attention  de 
Giethc  malgré  le  |j:rondenn*nt  des  re\ol niions.  Heportons-nous 
aux  premières  ainn''(*s  de  ce  siech*,  (juc  de  progrès  accomplis  1 

La  (Ihimie  minérale  venait  à  peine  de  trouver  ses  législateurs 
et  rien  n'aurait  |>u  faire  pré\oir  les  développements  immenses  de 
la  (Ihimie  orirani(iU(\  On  cro\ait  emore  à  la  matérialité  des  aiïents 
{)hysiques  :  la  lumiè're.  l'électiicité,  la  chaleur,  le  magnétisme 
étaient  <les///mA'<f,  dilTérents  le>  uns  des  autres,  pénétrant  la  sul)- 
stance  des  corj)s,  s'amassa nt  en  eux  en  proportions  diverses,  tandis 
que  des/o^T^.s.  causes  du  mouvement,  l'attraction,  l'affinité,  la  cohé- 
sion sollicitaient  lenrs  mrd<'cides.  Si  \e>  mouvements  des  astres 
étaient  déjà  \\\e\\  connue  et  calculés,  on  possédait  à  j)eine  (]uel(jues 
notions  sur  la  nature  d(\s  planètes,  et  Ton  ignorait  totalenuuit  ce  que 
pouvaient  étrtî  le  soleil,  hs  étoiles  et  les  comètes.  L'Histoire  mèjne 
de  la  l(M're,  la  Géologie  (essayait  seulement  ses  premiers  pas  : 
on  considiM'ait  h;  glolx^  tein'sticî  comme  un  fréh*  hallon  roulant 
dans  l'esjjace,  sujet  à  d'ellVovahles  catacl\snu's,  à  des  révolutions 
myst(''rieuses  didiuisant,  [>ar  int(!rvalles,  tout  ce  qui  avait  vie.  néces- 
sitant ])ar  conséquent  un  ré>eil  périodiqm*  de  la  puissance  créa- 
trice, (i'elait  là  l'ielée  fomla mentale  de  la  Paléontologie  de  (luvier. 
L'homnn*  était  ap[>aru  au  déhul  de  la  dernière  période  de  calme, 
il  devait,  s(don  toute  pi'ohahilih'.  liiiii'avcc  (die. 

D'autres  idées  cosniogoni(|ues  ont  acrpiis  aujourd'hui  un  carac- 
\vvK\  de  ccrtilude  ah>ohie.  \  \\i\  éhide  alhMitive  des  phéiuiniènes 
(|ui  s'arcruiipriN^ciit  arhi(dlenjent  a  la  surface;  du  globe  a  montré 
(pi'ils  «lainit  capahlr,  a  eu\  seuls  de  jn'oduire  sur  lui  les  chan- 
gcuMiiU  rioiil  la  ;'r  r,jn;.'ic  [ifMis  rac(Mile  rhistoir(\  11  n  y  a  pas 
eu  de  (onsulir)!!'-  ;.'<iiei  .i  je^  ^ej^arant  les  unes  des  autres  les 
éprxjiM!-  gé(do;.'iqu«'  .  h  a  ii^lorma  lit    d'un    coup   la   disposition   des 
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continents  et  des  mers  :  la  terre  est  parvenue  à  Tétat  où  nous 
la  voyons  par  une  série  ininterrompue  de  modifications  graduelles 
et  continues  dont  les  causes  agissent  encore  sous  nos  yeux  et  pa- 
raissent éternelles.  La  théorie  des  causes  actuelles  de  Lyell  a  pris 
la  place  de  la  théorie  des  révolutions  du  globe  et  des  cataclysmes 
successifs^  exposée  jadis  par  Cuvier  avec  tant  de  grandeur. 

L'Astronomie  est  venue  à  son  tour,  aidée  de  toutes  les  ressources 
de  la  Physique,  nous  révéler  cette  partie  du  passé  de  notre  globe 
que  la  Géologie  ne  peut  atteindre.  Le  spectroscope  a  retrouvé  dans 
le  soleil,  dans  les  étoiles  et  jusque  dans  les  comètes,  les  substances 
terrestres  et  pas  d'autres.  L'unité  chimique  de  T  Univers  a  été  de  la 
sorte  établie.  Nous  avons  appris  qu'une  portion  considérable  de  la 
masse  solaire  était  encore  à  l'état  de  gaz  incandescent,  que  les  co- 
mètes étaient  en  grande  partie  constituées  de  pierres  disjointes  ;  ces 
pierres  ou  d'autres  semblables  traversent  souvent  notre  atmosphère 
sous  forme  d'étoiles  filantes;  quelques-unes  tombent  sur  notre  sol, 
et  les  rechei*ches  de  M.  Stanislas  Meunier  ont  prouvé  qu'elles 
avaient  autrefois  fait  partie  de  globes  volumineux,  sièges  comme 
le  nôtre,  comme  la  lune,  de  phénomènes  volcaniques.  L'his- 
toire des  astres  et  de  leurs  métamorphoses  est  maintenant  com- 
plète :  le  soleil  et  les  étoiles  nous  représentent  leur  jeunesse, 
la  terre  et  la  plupart  des  planètes  leur  âge  mûr.  La  lune  froide 
et  morne,  presque  entièrement  solidifiée,  traversée  par  d'im- 
menses cassures,  nous  offre  l'image  de  leur  décrépitude.  C'est  déjà 
peut-être  un  cadavre  dont  les  diverses  parties,  par  le  progrès  du 
refroidissement,  finiront  par  se  disjoindre  :  l'astre  sera  remplacé 
par  un  amas  de  pierres  météoriques. 

Mais  cet  état  ne  fait  que  préparer  une  nouvelle  métamorphose. 
Séparées  de  leurs  sœurs  par  les  mille  accidents  de  leur  course  à 
travers  Tespace,  quelques-unes  de  ces  pierres  vont  augmenter  la 
masse  d'astres  plus  considérables,  d'autres,  déviées  de  leur  route, 
deviennent  complètement  errantes,  allant  au  hasard  des  influences 
qui  agissent  sur  elles,  d'autres  enfin  sont  englobées  dans  les  amas 
cométaires.  Là  nous  assistons  à  une  sorte  de  renaissance,  les 
pierres  et  les  particules  matérielles  de  provenances  diverses,  que  la 
comète  a  ramassées  le  long  de  son  orbite,  animées  de  vitesses  diffé- 
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rentes,  obéissant  (railleurs  à  leur  attraelion  réciproque,  devien- 
nent satellit(*s  les  unes  des  autres.  A  cha(]ue  instant  des  chocs,  des 
frottements,  viennent  ralentir  leurs  mouvements  rapides,  créant 
par  cela  même  la  lumière  propre  des  comètes  et  la  chaleur  qui 
fondra,  vaporisera  même  leurs  éléments  épars  pour  les  réduire  en 
une  seule  masse  et  transformer  la  comète  en  astre  planétaire.  La 
comète  est  donc  une  des  formes  que  peut  revêtir  Tenfance  des 
astres  dont  toutes  les  phases  de  la  vie  nous  sont  désoimais  connues. 

Cependant  une  idée  nouvelle  s'est  fait  jour  et  a  ])orté  le  premier 
coup  à  la  vieille  hypothèse  dci^  /lindes  ou  cujmts  phydqiies.  Rum- 
ford  avait  entrevu  que  la  chaleur  pourrait  bien  n'être  qu'une 
transformation  du  mouvement:  Fresnel  i)roclame  que  la  lumière 
n'est  antre  chose  qu'un  mouvement  vibratoire,  et  aussitt)t  toutes 
les  propriétés  de  cet  «  ajrent  »  jus(iue-là  mystérieux,  tous  les  phé- 
nomènes de  ropti([ue  s'expliquent  comme  par  enchantement. 
J.  Mayer,  Joule,  Ilirn,  Tyndall  reprennent  l'idée  de  Rumford  et 
démontrent  à  leur  toui'quc  la  chaleur  n'est,  elle  aussi,  ([u'un  mode 
particulier  de  vibration  des  particules  matérielles.  Ils  prouvent 
que  la  chaleur  se  chani^e  en  mouvement  et  le  mouvement  en  cha- 
leur suivant  des  règles  fixes  qu'ils  déterminent.  La  théorie  méca- 
nique  (le  la  chaleur  est  créée  :  elle  entraîne  avec  elle  une  théorie 
nouvelle  de  la  constitution  moléculaire  des  coips.  Les  solides,  les 
liquides,  les  *^az  que  l'on  pouvait  croire  formés  de  j)articules  immo- 
biles présentent  au  contraire  nue  incnnable  activité  intérieure. 
Leur  température,  telle  que  l'apprécient  nos  orjzanes,  n'est  autre 
chose  que  Timpression  produite  sur  nous  par  le  frémissement  de 
leurs  particules. 

Déjà  notre  illustre  Ampère  avait  établi  l'identid'  de  l'électricité 
et  du  magnétisme.  Seebeck  montre  qu'il  suffit  de  chauffer  le  point 
de  soudure.de  deux  métaux  pour  produire  un  courant  électrique. 
L'induencedc  la  chaleur  sur  le  magnétisme,  la  production  de  l'élec- 
tricité par  le  frottruicnt  fout  partie  de  nos  premières  notions  sur  ces 
agents;  leur  transformation  en  lumière  et  eu  chaltMir,  par  consé- 
quent en  mouvement,  est  devenue  un  fait  vulgaire  qu'attestent 
aujourd'hui  d'innombrables  industries  et  l'éelairage  même  de 
nos  rues. 
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L*ancienne  hypothèse  des  fluides  indépendants  est  donc  morte 
pour  jamais  ;  il  n'y  a  plus  pour  les  physiciens  qu'une  matière  sub- 
tile, VÉther^  remplissant  l'espace,  pénétrant  tous  les  corps,  capable 
d'agir  sur  eux  et  -de  leur  communiquer  ses  mouyements. 

La  notion  mystérieuse  de  la  force  fait  place  à  celle  du  mou- 
vetneni.  Il  n'y  a  d'autre  cause  au  mouvement  que  le  mouvement 
lui-même,  d'autre  moyen  de  transmettre  le  mouvement  que  le 
choc,  d'autre  cause  modificatrice  du  mouvement  que  les  mouve- 
ments antérieurement  acquis.  Le  mouvement  est  lui-même  indes- 
tructible, toujours  en  quantité  constante  dans  l'univers,  mais  in- 
définiment transformable,  à  ce  point  que  nous  venons  à  peine  d'ap- 
prendre à  le  reconnaître  sous  ses  dernières  métamorphoses. 

L'étude  de  la  matière  fait,  elle  aussi,  de  rapides  progrès. 

Les  chimistes  ont  successivement  décrit  une  soixantaine  d'élé- 
ments qu'ils  considèrent  comme  distincts,  indécomposables,  for- 
mant toutes  les  substances  par  leurs  combinaisons  diverses  et  qui 
sont  pour  eux  des  corps  simples  (1).  On  s'efforce  d'abord  de  définir 
nettement  les  propriétés  qui  les  distinguent,  mais  on  ne  tarde  pas  à 
se  demander  si  ces  prétendus  éléments  sont  réellement  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  si  quelques  traits  ne  révèlent  pas  en  eux 
une  origine  commune,  si  les  alchimistes  n'avaient  pas  raison  de 
chercher  la  transmutation  des  métaux.  M.  Dumas  établit  le  premier 
que  ces  corps  peuvent  se  grouper  en  familles  dont  tous  les  éléments 
se  comportent  sensiblement  de  la  même  façon  dans  les  réactions 
chimiques  ;  revenant  à  une  hypothèse  de  Proust,  il  fait  voir  que 
leurs  poids  atomiques  sont  en  général  des  nombres  entiers  comme 
si  les  atomes  des  corps  réputés  simples  étaient  en  réalité  composés 
eux-mêmes  d'un  nombre  variable  de  parties  toutes  identiques  entre 
elles,  comme  si  ces  atomes  ne  différaient  les  uns  des  autres  que 
par  le  nombre  de  ces  parties. 

(i)  Le  nombre  des  corps  simples,  qui  était  de  61  jusqu'à  la  découverte  du 
spectroscope,  serait  aujourd'hui  de  73  si  les  résultais  des  plus  récents  travaux 
se  confirment.  Les  corps  ajoutés  à  la  liste  sont  tous  des  métaux,  à  savoir  :  le 
Ctukm  et  le  Rubidium  (Kirchhoff  et  Bunsen),  le  Thallium  (Lamy,  Grookes), 
rindtum  (Reich  et  Richter),  le  Gallium  et  leSamarium  (Lecoq  de  Boisbaudran), 
le  Moiandrum  (Lawrence  Smith),  le  Philippium  et  le  Decipium  (Delafontaine), 
le  Seandium  (Nilson),  le  Thuîium  et  VHolmium  (Clève). 
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Mais  (le  quoi  sont  faites  ces  parties  elles-inèmes?  Existerait-il  une 
substance  primordiffle  unique  constituant  à  elle  seule  tout  Tuni- 
vers?  Cette  collectivité  que  nous  nonnnons,  [)ar  ahstraelion.  la  ma- 
ticrc  et  dont  notre  esprit  t'ait  uncf^nvande  unité,  aurait-elle  une  exis- 
tence réelle?  La  question  est  j^osée.  MM.  Men<leleet'  et  Lothar 
Meycr,  poursuivant  la  voie  ouverte  jjar  M.  Dumas,  si^'^nalent  à  leur 
tour  de  singuliers  rapi)()rts  entre  les  i)oi(îs  atonii(|ues  des  corps 
simples  et  leurs  principales  [)ropriétés.  Ils  indi(|uent  des  lacunes 
dans  la  liste  de  ces  corps,  ils  vont  jusqu'à  prédire  que  C(^s  lacunes 
seront  comblées  et  décrivent  d  avance  les  éléments  qui  restent  à 
découvrir.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  arrive  à  des  conclusions  ana- 
logues par  létude  du  s[)ectre  des  corps  simples,  c'est-à-dire  par 
l'étude  de  la  constitution  de  la  lumière  (|u'ils  énu'tliMd  (piand  ils 
sont  incandescents.  La  découverte  vonlne.  cbercbée  du  (/nllunn 
par  laquelle  s'est  illustré  notre  compatriote,  celle  du  scandiiun  par 
M.  Clève,  viennent  conlirmer  ces  diverses  prévisions  tbéoriques. 
M.  Lockyer  obs(M-ve  de  son  côté,  dans  le  spectre  de  cerlains  corps 
simples,  lels(jue  le  calcium  i^Wi^  phosphore ,  des  dédoublements  (jui 
semblent  indiquer  en  eux  un  commencement  de  décomposition.  Les 
«  corps  siîiiples  »  ne  sont  donc  pas  j)lus  que  les  «<  a(jruis  pJnjsiqups  » 
<li!S  entités  indéi)endantes  les  unes  des  autres.  Ainsi  tend  à  se  confir- 
mer ridée  (ju'ils  ne  sont  probablement  que  les  apj)arcnces  diverses 
d'une  scîule  substance,  la  Mativrc  par  excellence,  une  et  indestruc- 
tible comme  le  mouvement,   probablement  identi(jue  à  VEther. 

Les  apparences  diverses  que  revêt  cette  matière,  c'est  encore  aux 
mouvements  qui  l'agilent  (piçdes  pb\siciens  éminents  l'attribuent. 
La  forme  même  des  atomes  dépendrai!  d'après  des  recberches 
toutes  récentes  des  vibrations  dont  ils  sont  animés.  L'apparence 
géonuHrique  des  cristaux  serait  due  aux  mouvements  intimes  de 
leurs  particules  intégrantes.  On  arrive  ainsi  à  conclure  que  le 
mouvement  est  absolument  indispensable  à  Texistence  des  corps. 
C'est  lui  qui  a  fait  naître  leurs  atomes  et  leurs  molécules  au  sein 
de  THlber.  L'Elber  n'est  lui-même  que  la  matière  j)rimordiale  à 
Tétat  de  raréfaction  et  de  repos  le  plus  grand  que  nous  puissions 
concevoir.  L'existence  de  la  matière  suppose  donc  le  mouvement, 
comme  le  mouvement  suppose  la  matière.  L'un  et  l'autre  sont  in- 
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destructibles,  inséparables.  Les  deux  entités  auxquelles  nousavions 
ramené  les  corps  et  les  forces  se  réduisent  à  leur  tour  à  une  ma- 
jestueuse unité. 

Toutes  les  parties  du  monde  inorganique  étant  unies  dans  la 
continuité  la  plus  absolue,  leur  état  actuel  résulte  non  seulement 
de  leur  action  réciproque,  mais  encore  de  leur  état  antérieur  et 
domine  les  états  qui  devront  suivre.  Tout  phénomène,  toute  sub- 
stance a  une  cause  et  devient  cause  à  son  tour  ;  aucun  phénomène, 
aucune  substance  n'apparaît  dans  le  monde  subitement,  isolément. 
Les  physiciens  et  les  chimistes  disent  depuis  longtemps  en  parlant 
de  la  matière  :  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  »  Cette  propo- 
sition s'applique  tout  aussi  bien  aux  phénomènes,  combinaisons 
diverses,  étroitement  enchaînées  Tune  à  l'autre  de  deux  essences 
également  indestructibles  :  le  mouvement  et  la  matière.  Il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  génération  spontanée  pour  les  phénomènes  pas  plus 
qu'il  n'y  en  a  pour  les  substances,  et,  par  un  contraste  piquant, 
c'est  peut-être  la  meilleure  raison  théorique  que  l'on  puisse 
imaginer  en  faveur  de  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée  des 
êtres  vivants  primitifs. 

Nulle  part  on  n'aperçoit  dans  le  monde  inorganique  l'action 
d'une  force  extérieure  à  ce  monde,  d'une  volonté  apportant  au 
cours  des  choses  un  trouble  quelconque.  Le  physicien,  en  son 
laboratoire,  ne  peut  concevoir  la  Divinité  que  comme  présidant 
de  toute  éternité  à  l'existence  de  la  matière  et  du  mouvement  dont 
elle  est  la  cause  première  et  au  fonctionnement  des  lois  immuables 
qui  régissent  l'enchaînement  des  phénomènes.  C'est  pour  lui  cette 
intelligence  dont  un  illustre  géomètre,  complétant  une  pensée  de 
Laplace,  a  magnifiquement  décrit  la  puissance,  en  disant  : 

«  Une  intelligence  assez  vaste  pour  connaître  à  un  moment 
donné  la  position  de  tous  les  atomes  de  l'univers,  la  grandeur  et  la 
direction  des  vitesses  dont  ils  sont  animés,  connaîtrait  non  seule- 
ment le  présent,  mais  pourrait  encore  prédire  le  plus  lointain 
avenir  et  plonger  dans  les  profondeurs  du  passé  le  plus  reculé.  » 

Certes,  dans  cette  conception  de  l'univers,  une  grande  part  est 
faite  à  l'hypothèse.  Bien  des  apparences  sont  peut-être  prises  pour 
des  réalités,  des  ressemblances  pour  des  identités.  Mais  quel  plus 
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beau  spectacle  que  de  voir,  dans  toutes  les  directions,  les  sciences 
physiques  remonter  par  un  perpétuel  et  puissant  effort  la  chaîne 
des  causes,  les  ramener  graduellement  les  unes  aux  autres,  ne 
s'arrêter  qu'après  les  avoir  réduites  à  une  seule,  après  avoir  établi 
dans  toute  l'étendue  de  leur  vaste  domaine  une  admirable  conti- 
nuité! Comment  ne  pas  accorder  au  moins  la  confiance  de  Yen- 
thousiasme  à  ces  hardies  con([uérantes  de  la  Nature? 

Pendant  que,  sans  aucutu.»  protestation,  cette  révolution  trans- 
formait nos  connaissances  relatives  au  mondtî  inorganique, 
une  ère  nouvelle  se  levait  aussi  pour  les  sciences  qui  pour- 
suivent l'étude  des  êtres  organisés.  «  La  Vie,  disait  une  école 
célèbre,  est  une  foiTC  sfu  (/pnoris  qui  soustrait  pour  un  temps  la 
matière  au\  lois  des  forces  ph\sico-chimi([ues.  Les  réactions  qui 
s'accomplissent  dans  les  organismes  sont  de  tout  autre  nature  que 
celles  qui  prennent  naissance  en  dehors  deux.  L'intervention  de 
la  vie  dans  les  phénomènes  leur  donne  un  caractère  capricieux, 
irrégulier,  qui  ne  permet  pas  de  retrouver  dans  leur  succession  des 
relations  de  causes  à  elîet  analogues  à  celles  que  les  observateurs 
sont  habitués  à  voir  dans  les  phénomènes  purement  physiques.  » 

C'était  là.  en  sulistance,  la  théorie  du  vitaliwie,  théorie  qui  sem- 
blait condamner  l'homme  à  demeurer  éternellement  impuissant  en 
face  de  Tinsondable  mystère  de  la  vie.  Le  physiologiste  devait  se 
borner  à  enregistrer  les  faits  :  si  par  hasard  il  tentait  quelques 
expériences,  leur  résultat  ne  pouvait  être  prévu  que  par  une 
sorte  de  calcul  des  probabilités.  La  vie  était  rel)elle  à  toute  pré- 
cision. 

Les  travaux  des  premiers  physiologistes  semblaient,  il  faut  bien 
le  dire,  donner  raison  à  cette  décourageant(î  doctrine.  Magendie 
lui-même,  accumulant  e\périenc(^s  sur  expériences  n'était  pas 
sur,  malgré  sa  robuste  foi,  de  se  retrouver  dans  bî  dédale  de  leurs 
résultats  contradictoires.  Claude*  Uernard  montre  entin  que  les 
résultats  d(*s  expr'rienccs  physiologi(|ues  ne  sont  contradictoires 
qu'en  appaiencc  ;  ([uc  les  divergences  ol)S(»rvées  tiennent  à  ce  que 
rexj)érijnentateur  s'est,  à  son  insu,  placé  dans  d(*s  conditions  dis- 
semblables et.  cro\ant  faire  une  opération,  en  a  fait  uiu^  autre  en 
réalité  différente.  Il  édilie  le  code  de  l'expérimentation  physiolo- 
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gique  :  il  proclame  cette  grande  vérité  que  les  forces  physiques  ou 
chimiques  agissent  dans  les  organismes,  comme  dans  le  monde 
minéral;  il  affirme  enfin  que,  dans  les  organismes,  comme  dans 
le  monde  minéral,  tout  phénomène  reconnaît  une  ou  plusieurs 
causes  déterminables,  causes  nécessaires  et  suffisantes  pour  assurer 
sa  production.  C^est  là  toute  la  théorie  du  déterminisme  des  phé- 
nomènes physiologiques,  théorie  féconde,  car  elle  établit  pour  la 
première  fois  d'une  manière  explicite  Texistence,  entre  les  phé- 
nomènes physiologiques  et  leurs  causes,  de  liens  aussi  étroits  que 
ceux  qui  unissent  les  phénomènes  chimiques  ou  physiques  aux 
causes  qui  les  déterminent.  Pour  la  première  fois,  les  principes  de 
causalité  et  de  continuité^  sources  de  toute  connaissance  certaine 
dans  Tempire  inorganique,  sont  transportés  dans  Tempire  orga- 
nique. Les  êtres  vivants  sont  désormais  considérés  comme  de  petits 
mondes  au  sein  desquels  tous  les  phénomènes  s'enchaînent,  comme 
s'enchaînent  dans  le  monde  extérieur  les  phénomènes  physico- 
chimiques. 

En  même  temps,  les  perfectionnements  apportés  au  microscope, 
les  progrès  accomplis  dans  Fart  des  recherches  micrographiques 
ont  permis  d'étudier  plus  complètement  les  agents  immédiats  des 
phénomènes  physiologiques.  Schwann  reconnaît  que  ces  agents  ne 
sont  dans  les  deux  règnes  que  des  modifications  relativement  lé- 
gères d'un  élément  fondamental,  toujours  le  même,  auquel  on  est 
convenu  de  donner  le  nom  de  cellule.  La  cellule  est  essentielle- 
ment une  petite  masse  de  substance  vivante  nue  ou  enveloppée 
dans  une  membrane  d'ordinaire  complètement  close.  Dahs  cette 
substance  on  aperçoit  en  général  une  vésicule  d'aspect  un  peu 
différent,  le  noyauy  contenant  à  son  tour  une  petite  masse  globu- 
leuse, le  nucléole.  Les  cellules  présentent  dans  leur  forme  et  leurs 
dimensions  une  variété  infinie.  Elles  constituent,  presque  à  elles 
seules,  tous  les  organismes,  s'associant  de  mille  façons,  tout  en 
conservant  leur  individualité,  concourant  toutes  au  même  but, 
sans  aliéner  cependant  leur  indépendance,  semblables  à  des  musi- 
ciens jouant  sur  des  instruments  divers  les  parties  différentes  d'une 
même  symphonie  et  contribuant,  sans  se  connaître,  à  sa  parfaite 
exécution. 
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Les  incomparables  recherches  de  M.  Pasteur  sur  \g%  fenyienta- 
tions  répandent  un  jour  tout  nouveau  sur  les  phénomènes  intimes 
(jui  s'accomplissent  au  sein  de  ces  éh'Muenls»  véritables  ouvriers  de 
la  vi(\  et  sur  les  réactions  chimi([ues  dont  les  organismes  sont  le 
siéiii*.  \xi^  fennents,  causes  des  fermentations,  ne  sont  en  définitive 
(jue  des  cellules  libres,  toutes  semblables  entre  elles,  quand  le 
ferment  est  pur,  et  que  Ton  peut  faire  vivre  |à  l'exclusion  de  toutes 
autres,  dans  des  conditions  parfaitement  déterminées.  Mille  cellu- 
le<  (h'  ferment  ne  font  ([ue  multi[dier  par  mille  l'action  d'une 
seule.  Suivre  tous  les  détails  d'une  fermentation,  c'est  donc  observer 
à  un  énoiine  grossissement  ce (|u'on pourrait apj>eler la  viechirnique 
d'une crihde,  (l'un  élément  anatomique  d'espèce  déterminée,  placé 
dans  des  conditions  parfaitement  définies  ;  c'est  étudier  la  \ie  dans 
son  dru  ré  le  [)lus  grand  de  simplicité,  dans  les  circonstances  les 
plus  voisin(!S  de  celles  que  l'on  cherche  à  réaliser  dans  les  expé- 
riences de  physique  ou  de  chimie. 

Les  conclusions  au\(|uelles  conduit  cette  étude  sont  Iransporta- 
bl(*s,  à  de  lé;j;ères  modifications  prt's,  à  la  vie  des  cellules  engagées 
dans  des  organismes.  La  \ie  (l'un  végétal  ou  d'un  animal  élevé 
ne  diiïère.  au  point  de  vue  chimique,  d'une  fermentation,  que  par 
le  noiubre  et  la  variété  des  phénomènes  résultant  de  l'association 
d'éleiniMits  dont  les  pr(q)riétés  sont  parfois  très  diverses  et  dont 
chacun  se  comporte  comme  un  véritable  ferment.  Si  l'on  pouvait 
faire  ^ivre  et  cultiver,  en  dehors  des  organisnuîs  dont  ils  font 
partie,  leurs  éléments  analomi([ut*s,  on  réussirait  à  les  connaître 
comme  on  connaît  les  levures  ou  les  bnrtvries.  et  les  mvslères 
les  plus  intimes  de  la  vie  seraient  par  cela  même  dévoilés.  C'est 
ce  qui  donne  à  l'élude  des  fernuMits  une  importance  philoso- 
phi([uesi  considérable^  c'est  la  raison  pour  la([uelle  s'étendent  sans 
ces>e  les  limites  du  \aste  champ  dont  M.  Pasteur  a  entrepris  rex[)lo- 
ralion  d'une  façon  si  brillante,  c'est  pounjuoi  se  multiplient  indéfi- 
niment les  consé([uences  des  admii'ables  recherches  de  ce  maître 
illustre. 

On  est  aujourd'hui  suffisamment  avancé  dans  les  études  de  chi- 
mie or<jani(jue  pour  i^ouvoir  affirmer  que  les  réactions  chimiques 
(pii  s  accom[)lissent  dans  les  organismes  sont  de  méim'  nature,  sont 
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soumises  aux  mêmes  lois  que  celles  qui  s'accomplissent  au  dehors. 
Bien  plus,  on  est  parvenu  à  les  imiter  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  sans  avoir  recours  à  Tintervention  de  la  vie.  On  croyait  au- 
trefois  que  les  êtres  vivants  pouvaient  seuls  combiner  Thydrogène 
avec  le  carbone  —  tout  au  moins  ne  savait-on  obtenir  de  carbure 
d'hydrogène  que  parla  décomposition  des  matières  dites  organiques, 
M.  Berthelot  réussit  le  premier  <^  obtenir  directement  Tun  de  ces 
carbures,  V acétylène.  Or  à  l'aide  de  l'acétylène  on  peut  former  tous 
les  autres  carbures  ;  ceux-ci  fournissent  à  leur  tour  les  sucres,  les 
alcools,  les  essences,  les  huiles  et  les  divers  acides  ou  alcaloïdes 
organiques.  Dès  1860,  M.  Berthelot  rassemble  les  résultats  obtenus 
et  dote  la  science  de  cette  œuvre  magistrale  :  V Essai  de  chimie  or- 
ganique  fondée  stir  la  Synthèse,  Il  affirme  et  démontre  que  les  com- 
posés les  plus  complexes  produits  par  les  corps  vivants  peuvent  être 
reconstitués  en  prenant  pour  point  de  départ  les  éléments  eux- 
mêmes  à  l'état  isolé  :  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote. 
La  barrière  qui  séparait  les  composés  organiques  des  composés 
minéraux  est  désormais  brisée. 

A  la  vérité,  les  substances  albuminoïdes,  plus  complexes  que 
toutes  les  autres,  résistent  encore.  Mais  M.  Schûtzenberger  a  réussi 
«1  leur  faire  éprouver  les  plus  remarquables  transformations  :  leur 
constitution  chimique,  naguère  encore  si  obscure,  commence  à 
s'éclaircir  et  rien  ne  permet  de  supposer  qu'on  ne  parviendra  pas  à 
les  faire  rentrer  dans  la  loi  commune. 

Faut-il  aussi  désespérer  d'obtenir  artificiellement  ces  curieuses 
substances  que  les  végétaux  et  les  animaux  fabriquent  en  si  grande 
abondance  et  qui  jouissent  même  à  l'état  amorphe  de  la  singulière 
propriété  de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  ?  Dans  les 
minéraux,  cette  faculté  est  liée  à  la  forme  cristalline  et  à  cette  al- 
tération régulière  de  la  symétrie  des  cristaux  que  l'on  nomme 
Vhémiédrie,  Dans  les  composés  organiques  le  pouvoir  de  dévier  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière,  le  pouvoir  rotatoire,  comme  on 
l'appelle  par  abréviation,  est  indépendant  de  la  cristallisation  et 
semble  plutôt  dépendre  de  la  constitution  chimique  du  composé. 
Or  toutes  les  fois  que  la  synthèse  a  permis  d'obtenir  un  de  ces  corps 
doués  du  pouvoir  d'agir  sur  la  lumière  polarisée,  elle  a  toujours 
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donné  en  même  temps  une  quantité  é;iale  d'un  corps  identique,  à 
cette  diflérence  près  qu'il  agit  exactement  en  sens  inverse  sur  cette 
lumière,  de  sorte  ([ue  l'ensemble  de  ces  deux  corps  forme  une  solu- 
tion neutre.  Si  le  pouvoir  rotatoire  est  dii  à  une  certaine  dissymé- 
trie dans  rarranjrement  des  atomes  ou  des  molécules  des  corps,  il 
semble  donc  (jue  cette  dissymétrie  ne  [aiisse  être  ol)tenue  que  sous 
Taction  de  la  vie.  Aurait-elle  pour  cause,  comme  Ta  pensé 
M.  Pasteur,  la  faron  même  dont  la  lumière  solaire  vient  frapper 
les  vé<rétaux,  source  première  de  tous  les  composés  orgra niques?  Le 
pouvoir  rotatoire  aurait  alors  une  origine  toute  physi([ue.  11  fau- 
drait peut-être  renoncer  à  obtenir  artiliciellement  des  substances 
qui  d'emblée  en  fussent  douérs  :  mais  celte  imjjossibilité  n'impli- 
querait aucune  antitbèse  entre  les  produits  de  la  vie  et  les  pro- 
duits ordinaires  de  la  cbimie. 

On  peut  donc  afliiiner  qu'il  un  a  pas  de  substance  dont  la  pro- 
duction soit  exclusi\em(Mit  résiMvée  à  raction  de  la  ^ie.  Les  orga- 
nismes n'ont  [>as  de  cbimie  (jui  leur  soit  propre,  ils  n'ont  pas  non 
plus  de  pbysi([ue  particulière.  Le  roU»  de  la  cbaleur.  de  l'eleclricilé, 
de  la  lumière  dans  raccomplissi-ment  des  pbénomènes  ^itaux  de- 
vient cbacjue  jour  plus  manifeste. 

D'autre  part,  la  eonnaissauee  de  certaines  disj»o>itions  anato- 
mi(]ues  suffit  souvent  à  rendre  compte  de  (|uel(|ues-uns  des  pbéno- 
mènes pli\siologi(iue>  bs  plusmystéi'ieux;  la>lruelnre  delà  moelle 
épinière  donne  TexpUcation  (b's  mou\ements  réflexes:  celle  des 
olives  de  la  moelle  allongée  c(uiduit  à  ne  voir  dans  la  coordination 
des  mouvements  nécessaires  à  la  production  de  la  parole  qu'un 
admirable  mécanisme.  L'oiganisnie  bil-ménieapparail  eojume  uiu' 
macbine,  tanlùl  sinipb\  laiilol  coiupb»\e.«<oumise  dau^  tous  les  cas 
aux  lois  rigoureuses  de  la  uiéeaui(|ut\  iw  les  liansgressant  jamais. 

Ain>i  le  jeu  d(»s  l'oree*^  p]i)si(|ui's  conser\e  loule  ^a  précision 
dans  le  domaine  de  la  ^ie  qui  ct^sse  enliii  d'être  considérée  comme 
antagoniste  de  ees  buee>.  Des  liens  clnuiue  jour  plu^  nombreux 
unissent  lu  monde  ori:;ini(|ue  au  monde  inorgani(iue  ;  tous  deux 
se  montrent  régis  par  les  mêmes  lois. 

La  vieille  antitbèse  entre  le  végétal  et  l'animal  disparaît  à  son 
lour.  Non  seulement  l'un  et  l'autre  ont  pour  élément  fondamental 
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la  cellule^  toujours  composée  des  mêmes  parties  essentielles,  mais 
cette  cellule,  qu'elle  soit  animale  ou  végétale,  se  comporte  toujours 
de  la  même  façon,  nait,  croit,  meurt,  se  nourrit,  se  reproduit  sui- 
vant les  mêmes  lois,  contracte  les  mêmes  rapports  avec  le  milieu 
dans  lequel  elle  doit  vivre.  C'est  seulement  dans  les  détails  que  se 
manifestent  des  différences  :  si  bien  qu'entre  la  vie  animale  et  la 
vie  végétale^  il  devient  impossible  de  tracer  aucune  limite  précise. 

A  cette  conception  de  l'unité  de  la  vie  correspond  la  conception 
d'une  substance  unique,  fondamentale,  chargée  d'accomplir  tous 
les  phénomènes  vitavix,  commune  à  la  fois  aux  cellules  animales 
et  aux  cellules  végétales  dont  elle  forme  la  partie  vraiment  active, 
capable  de  subir  de  nombreuses  transformations,  présente  dans 
tous  les  éléments  anatomiques  et  cause  première  de  leurs  propriétés 
communes.  Cette  substance  d'une  importance  si  exceptionnelle, 
c'est  le  protoplasme.  De  même  que  les  physiciens  ramènent  toutes 
les  forces  à  ce  substratum  unique,  le  mouvement,  de  même  que 
les  chimistes  voient  dans  les  corps  réputés  simples'et  leurs  com- 
posés les  transformations  diverses  d'une  matière  primordiale 
également  unique,  de  même  les  physiologistes  subordonnent  toutes 
les  substances  vivantes  à  une  substance  primitive  qui  les  engendre 
toutes,  mère  de  la  vie  et  des  organismes,  le  protoplasme. 

Nous  retrouvons  donc  partout,  dans  tous  les  domaines  de  la 
science,  cette  même  tendance  à  remonter  à  une  cause  unique. 

Mais  le  protoplasme  lui-même  n'est  pas  une  cause  qui  échappe 
à  toute  analyse  comme  le  mouvement,  comme  la  matière  primor- 
diale. Ce  n'est  pas  davantage  un  corps  simple  à  la  manière  des 
éléments  de  la  chimie  ;  il  est  formé  de  carbone,  d'hydrogène, 
d'oxygène,  d'azote  et  d'une  petite  quantité  d'autres  substances  mi- 
nérales. Est-il  impossible  à  la  chimie  de  reproduire  une  telle  com- 
binaison ? 

Cette  question,  quelques-uns  se  la  posent  déjà  avec  audace. 
Forts  des  succès  prodigieux  réalisés  par  la  synthèse  chimique 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  ils  n'hésitent  pas  à  répondre  de  ses 
succès  à  venir;  ils  affirment  hardiment  que  l'homme  saura  un 
jour  faire  sortir  la  vie  de  la  matière  inerte  ;  mais  cela  n'est  pas 
nécessaire  pour  relier  le  monde  vivant  au  monde  minéral.  Le  pro- 
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toplasme  est  le  siè^e  de  tous  les  phénomènes  vitaux,  il  est  composé 
lui-même  crélémeiits  cliimi([ues  bien  déliais,  n'est-ce  pas  assez  pour 
montrer  qu'aucune  fronlièrc  ne  sépai'e  Tempire  organique  de 
l'empire  inorL^ani([ue,  pour  prouver  ([u'il  existe  de  Tuu  à  l'autre 
une  parfaite  continuité? 

Leuchaînement  de  ces  idées  parait  absolument  nécessaire,  La 
;i^randiose  conception  du  monde  (|ui  eu  résulte  semlde  devoir  sim- 
|)Oser  d'une  façon  irrésistilrle  :  l'accord  est  tel  entre  les  diverse^ 
sciences  d'oliservalion  que  l'on  croit  l'énigme  de  l'univers  sur  1(* 
point  d(;  s'évanouir. 

Cependant  une  difficulté  suhsisl(\ 

Si  variées  que  soient  les  substances  et  les  forces,  on  arrive  par 
une  série  d'inductions  légitimes  à  les  réduire  à  l'unité;  il  sembh^ 
au  [uemier  abord  qu'il  ne  puisse  en  élre  de  même  des  formes. 
Dans  le  monde  vivajit,  cerljiines  d'entre  elles  se  perpétuent  sans 
cbangemtMit    considéralde     (bqmis    ([u'il    ol    donné   à    l'honuiie 

d'observer  :  des  animaux   ou  des  véuélaux  naissent  les  uns  des 

». 

autres,  toujours  sejuljlabb^s  ;i  Icuis  parenls  dont  ils  transmettent 
lidelemenl  la  fonm^  el  b*s  fjicullés  à  leur  docendance.  Ces  formes. 
d'appareiuM*  immuable,  caractérisent  les  espèces. 

A  les  voir  se  répeler  ainsi  à  travcis  le  U'm[)S,  les  naturalistes 
ont  du  penser  toutd'aboi'd  qu'elles  avaient  été  créées  telles  que  nous 
les  voyons,  ([u'cdles  ont  été,  sont  encore  e't  demeureront  toujours  ir- 
réductibles l'une  à  l'autre.  Ainsi  les  chimistes  ont  fait  successive- 
ment des  corps  ([u'ils  ont  découverts,  ainsi  les  physiciens,  des  forces. 
Comme  eux,  et  avant  eux,  les  naturalistes  se  sontelVorcésde  décrire 
et  de  caractériser  leurs  es])èces,  de  les  distinguer  les  unes  desautre>, 
de  faire  ressortir  ce  qui  pouvait  les  sé[>arer  avant  de  rechercher  ce 
qu'idles  avaient  de  comnuin.  Ouebjues-uns  afliiinent  encore  que 
ce  travail  d'analyse  est  le  but  su|)réme  de  la  science,  et  refusent 
au  zoologiste  et  au  botaniste  ce  droit  à  la  svnthése  dont  nhvsiciens 
et  chimistes  usent  si  largement.  Cependant  les  naturalistes  des- 
cripteurs eux-mêmes  préparent  ravcMiement  àe  nouvelles  idées. 
Les  espèces  se  nuilti{)lient  à  l'inlini,  il  de^ient  bientôt  nécessaire  de 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos.  L'attention  se  porte  de  jdusen  plus 
sur  les  ressemblances  :  on  précise  celles  qui  ont  frap|)é  de  tout 
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temps;  on  en  découvre  de  nouvelles  et  Ton  commence  à  répartir 
les  espèces  en  groupes  de  plus  en  plus  compréhensifs,  que  Linnée 
échelonne  de  la  classe  au  genre.  Les  classifications  prennent  nais- 
sance. Ce  ne  sont  d'abord  que  des  moyens  de  se  reconnaître  facile- 
ment dans  le  vaste  catalogue  des  productions  de  la  nature.  Peu  à  peu 
se  dégage  l'idée  qu'elles  doivent  représenter  exactement  les  affi- 
nités réelles  des  êtres.  On  ne  s'arrête  plus  à  des  systèmes  plus  ou 
moins  ingénieux  ;  on  recherche  une  méthode  naturelle  de  classi- 
fication, et  le  mot  de  parenté  ^e  présente  naturellement  à  l'esprit 
pour  exprimer  les  rapports  des  espèces  les  plus  voisines.  On  com- 
pare volontiers  les  classifications  à  des  arbres  généalogiques,  sans 
leur  en  attribuer  cependant  la  signification  ;  la  comparaison  est  si 
bien  dans  l'esprit  de  Cuvicr  lui-même,  le  partisan  résolu  de  la 
fixité  des  espèces,  l'inventeur  de  la  théorie  des  créations  successives, 
que,  lorsqu'il  veut  désigner  les  quatre  groupes  primordiaux  par  lui 
établis  dans  le  règne  animal,  il  ne  trouve  pas  de  meilleur  nom  que 
celui  à! embranchements.  Les  noms  de  famille^  de  tribuy  sans  cesse 
employés  dans  la  nomenclature,  ne  réveillent-ils  pas  d'ailleurs  la 
même  idée? 

Lamarck  a  le  premier  la  hardiesse  de  donner  à  ces  comparaisons 
le  sens  d'une  réalité.  Chaque  f  is  qu'on  veut  peindre  l'ensemble 
des  rapports  que  les  êtres  présentent  entre  eux,  on  est  conduit  à 
chercher  des  images  dans  les  degrés  de  parenté;  n'est-il  pas 
plus  simple  d'accepter  franchement  ce  que  la  force  des  choses 
semble  imposer  et  de  dire  que  l'empire  organique  est  vraiment 
composé  d'êtres  tous  parents  entre  eux,  dont  les  classifications 
nous  présentent  un  arbre  généalogique  approché  ? 

Lamarck  est  profondément  imbu  de  ces  idées  de  continuité  et 
de  causalité  qui  sont  le  fondement  même  des  sciences  physiques 
et  que  seuls,  parmi  les  savants,  repoussent  encore  les  naturalistes. 
Il  admet  que  les  animaux  et  les  végétaux  sont  descendus  les  uns 
des  autres  par  une  série  ininterrompue  de  transformations  graduel- 
les dont  il  recherche  les  causes;  il  signale  merveilleusement  l'in- 
fluence modificatrice  des  milieux,  de  l'habitude,  des  croisements, 
met  nettement  en  lumière  l'importance  de  l'hérédité  des  caractè- 
res, accepte  enfin,  pour  les  formes  les  plus  simples  des  deux  règnes, 
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la  génération  spontanée^  '^v'\ci'  à  laquelle  le  inonde  vivant  se  relie, 
selon  lui.  au  monde  minéral.  Un  livre  profond,  la  Philosophie 
zoologiqne  résnme  sa  doctrine,  où.  pour  la  première  fois,  le  Règne 
animal  et  le  Uèjïne  végétal  sont  représentés  comme  le  résultat 
d'une  évnlutio)i  ^n'aduelle  et  non  d'une  création,  dans  le  sens  où 
Ton  emploie  généralement  ce  mol. 

Aux  cotes  de  Lamarck.  Etienne  GeolTro\  Saint-Hilaire,  comme 
lui  i)rofesseur  au  Muséum,  travaille  à  démontrer  Ytmité  de  plan  de 
composition  du  Hè{j:n(»  animal,  il  |)oursuit  l'étude  des  modifi- 
cations diverses  dont  ce  plan  est  susceptihle.  Appuyé  sur 
la  loi  des  connexions  (pii  lui  permet  de  reconnaître  toujours 
un  même  org-ane  et  d'eu  suivre  [)as  à  pas  les  métamorphoses, 
il  montre  conunent  les  nu^mes  [Kuties  pmivent  être  appelées 
à  jouer  les  rôles  les  plus  dilférents  et  à  s'adapter  aux  fonctions 
qu'elles  remplissent  ;  il  signale  rimpoitance  |)liilosopliique  des 
organes  rudimentaircs,  frappés  d'avoi-tenuMit  par  suite  du  dé- 
faut d'usage,  fait  servir  l'étude  des  monstruosités  elles-mêmes  à 
déterminer  les  lois  de  formation  des  org:anismes.et  dotel'anafomie 
comparée  d'une  unHhode  de  recherche  d'inépuisahie  fécondité. 
C'est  à  lui  que  revient  l'idée  de  comparer  les  animaux  inférieurs 
aux  embryons  des  animaux  supérieurs  ;  il  ouvre  ainsi  la  voie  que 
l'embryogénie  a  depuis  si  brillammentparcourue.  Chemin  faisant, 
il  signale  l'influence  des  conditious  extérieures  sur  h»  développement 
des  animaux  ;  il  demiinde  à  ces  conditions  l'explication  de  cer- 
taines monstruosités  et  fait  pressentir  la  possibilité  de  cette  térato- 
génie  expérimentale,  réalisée  depuis  par  M.  Daresle  (1).  Plus 
d'une  fois,  il  exprinnulune  fa(;on  explicite  sa  croyance  à  la  mutabi- 
lité des  formes  spécifiques  ei  à  l'évolution  graduelle  du  lègne 
animal  ;  toute  sa  philosophie  analomique  est  un  ardent  plaidoyer 
en  faveur  de  cette  doctrine. 

D'autres  conceptions  moins  scientificpies^  toutes  issues  de  ce  be- 
soin de  l'esprit  humain  de  substituer  lesimjde  au  com|)lexe.  avaient 
été  déjà  proposées  pour  relier  entre  elles  les  formes  vivantes. 
Oken  voyait  dans  les  animaux  la  représentation  des  diverses  parties 

{{)  Camille  Dareste,  Recherches  sur  li  productio)i  artificielle  des  m'mstruosites^ 
ou  Essais  de  tératogcnie  expérimental;^  1877. 
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de  Thomme,  synthèse  de  la  création,  merveilleuse  réduction  de  l'u- 
nivers, véritable  microcosme.  Le  microcosme  résultait  lui-même  de 
la  répétition  de  parties  primitivement  semblables  entre  elles,  plus 
ou  moins  modifiées  ;  cette  idée,  fausse  sans  doute  si  on  la  prend 
dans  toute  sa  généralité,  n'est  cependant  pas  stérile  ;  c'est  elle 
qui  conduit  Oken  à  voir  dans  le  crâne  une  modification  de  la 
colonne  vertébrale,  dans  les  os  qui  le  composent  des  vertèbres 
transformées  ;  c'est  depuis  les  philosophes  de  la  nature  dont  Oken 
était  le  chef  que  l'on  a  plus  activement  recherché  dans  un  orga- 
nisme donné  les  parties  de  même  nature,  qu'on  les  a  suivies 
dans  toutes  les  transformations  qu'elles  peuvent  subir,  dans 
tous  les  rôles  qu'elles  peuvent  jouer;  c'est  seulement  après  avoir 
cherché  à  perfectionner  la  théorie  vertébrale  du  crâne  que  Gœthe 
découvre  dans  les  appendices  variés  des  végétaux  et  jusque  dans 
les  pétales  ou  les  étamines  de  la  fleur,  de  simples  modifications  de 
la  feuille. 

Après  avoir  comparé  les  organismes  entre  eux,  on  compare  les 
unes  aux  autres  leurs  diverses  parties,  on  détermine  leurs  simili- 
tudes et  leurs  difiTérences,  on  formule  les  lois  de  leur  associa- 
tion. Ainsi  se  trouve  créée  une  science  nouvelle,  la  morphologie^ 
qui  rétablit  l'ordre^et  la  continuité  dans  le  chaos  jadis  inextricable 
des  formes  vivantes  et  ne  permet  plus  de  méconnaître  leur  intime 
parenté. 

L'étude  du  développement  embryogénique  vient  encore  res- 
serrer cette  parenté.  Von  Baër  croyait  avoir  reconnu  quatre  types 
de  développement,  correspondant  aux  quatre  embranchements 
de  Cuvier  et  tout  aussi  indépendants  les  uns  des  autres.  La  notion 
de  ces  quatre  types  ne  tarde  pas  à  faire  place  à  une  toute 
autre  conception  des  phénomènes  d'évolution.  On  reconnaît 
d'abord  que  tous  les  animaux  procèdent  d'un  œuf,  aussi  bien 
les  mammifères  que  les  éponges;  on  démontre  l'identité  es- 
sentielle de  l'œuf  dans  toute  la  série  animale,  et  l'œuf  lui-même 
ne  se  trouve  pas  distinct  des  cellules  proprement  dites  dont  il 
reproduit  avec  fidélité,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  struc- 
ture typique.  On  est  bientôt  amené  à  constater  que  les  premières 
phases  du  développement  sont  les  mêmes  du  plus  bas  au  plus 
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liant  dvp'é  (le  récliellc.  11  est  di'S  lors  naturel  de  penser  que- 
la  durée  de  la  ressenihlanee  de  deux  animaux  pendant  la  période 
de  leur  dé\elop|)(MruMit  est  en  ([uelcjue  soile pro|>ortionnelle  à  leurs 
affinités  zo()lo<ii(]ues.  Dès  18ii,  M.  Milne  l']d\vards  exjnûme  celte 
[censée  av(*e  une  nc^tteté  <[ui  n'a  jamais  été  surjmssée  : 

«  L(^sal'linitészoolojjri<jues,ditrillustre  professeur!  I  ),  sont  propor- 
tionnelles à  la  durée  d'un  eerlain  parallélisme  dans  la  marche  des 
|)hénomém's  «iénési(iues  cln^z  les  divers  animaux  ;  de  sorte  que  les 
êtres  en  voie  de  formation  cesserai(Mit  de  se  ressembler  d'autant  plus 
toi  qu'ils  appartiennent  à  des  [jrroupcN  distinctifs  d'un  rang  plus 
élevé  dans  le  système  de  nos  classifications  naturelles,  et  que  les 
caractères  essentiels,  dominateurs  de  chacune  de  ces  divisions, 
résideraient,  non  pas  dans  (juelqnes  jKU'ticularités  de  formes 
orjxaniques  perma montes  cIica  les  adultes,  mais  dans  Texistence 
plus  ou  moins  prolonjrée  d'une  constitution  primitive  commune, 
du  moins  en  ap[)arence.  » 

N'oublions  pas  que  tous  les  animaux  ont  le  même  point  de 
départ,  Vœuf,  que  leur  développement  s'accomplit  essentiellement 
au  moyen  d'un  procédé  unique,  la  scfjjiientationy  non  pas  du 
vilellus,  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  mais  de  l'œuf  tout  entier, 
abstraction  faite  de  son  enveloppe,  et  lunis  somnn.'s  ainsi  conduits 
à  nous  nqjrésenler  le  W'^ne  animal  coniïne  un  arbre  dont  le  tronc 
se  rajnifie  rapidenuMil  pour  donin^i'  (pud(jues  branches  maîtresses, 
ramifiées  à  leur  tour  à  l'inlini.  Les  divisions  ultimes  représen- 
tent les  (*spèces.  les  diverses  toulVes  corres[)ondent  aux  groupes  de 
nos  méthodes.  Ces  groupes  eux-ménn^s.  loin  d'éti'e  indépeiulants, 
sont  nécessairement  reliés  enire  eux,  puisque  l'on  peut  toujours 
trouver  dans  l'hisloiiv.  du  develo|»pement  des  êtres  qu'ils  renfer- 
ment des  [diases  de  ressemblance  plus  ou  moins  longues.  De 
là  à  la  doctrine  de  la  descendance,  il  n'y  a  évidemment  (ju'un  pas. 

L'idée  de  l'uniti*  d'origine  du  règne  animal  apparaît  donc 
comme  une  consé([uence   bien  difficile  à  écarter  du  rôle  assigné 

(1)  Milne  Edwards,  (jm^idùnOùnu  sur  (juclfficsprincliies  relatifs  ù  la  classifica- 
tion naturelle  (h s  animaux  (Annah's  (/(.s*  scicncts  naturelles^  3^  série,  t.  I, 
p.  65,  \Stt,  ol  i observations  sur  le  dii'clftppei/icnt  (hs  AnnélidiS ;mùinc  recueil, 
t.  III,  p.  140,  <8io,. 


INTRODUCTION.  23 

par  M.  Milne  Edwards  à  Tembryogénie  dans  la  détermination 
des  affinités  zoologiques  :  elle  repose  non  plus  sur  de  simples  inter- 
prétations, mais  sur  des  observations  rigoureuses  que  sont  venues 
successivement  appuyer  les  innombrables  recherches  accomplies 
depuis  lors. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  les  hommes  voués  à  Tétude  de  la  vie, 
quelle  que  soit  la  direction  de  leurs  travaux,  physiologistes,  zoolo- 
gistes, anatomistes,  embryologistes,  tous  ceux  qui  cherchent  à 
grouper  les  faits  accumulés,  tous  arrivent  à  se  trouver  face  à  face, 
dans  le  monde  vivant,  avec  les  mêmes  principes  de  continuité  et 
de  causalité  qui,  dès  Torigine,  se  sont  imposés  aux  physiciens  et 
aux  chimistes;  tous  arrivent  à  proclamer  l'existence  d'une  grande 
unité  qui  domine  les  manifestations  si  variées  de  la  vie  à  la  sur- 
face du  globe.  Cidée  s'est  sans  doute  bien  souvent' présentée 
à  eux  de  relier  ces  manifestations  elles-mêmes  à  celles  qui  les 
ont  précédées  et  de  remonter  ainsi  jusqu'aux  âges  les  plus  loin- 
tains du  passé. 

La  paléontologie  accomplit  cette  œuvre.  Reconstituant  les  fau- 
nes et  les  flores  dont  les  débris  sont  ensevelis  dans  les  couches  géo- 
logiques, elle  fournit  à  la  science  les  données  les  plus  inattendues. 
De  même  que  Thypothèse  des  révolutions  du  globe  s'est  effondrée, 
celle  des  créations  successives  tombe  devant  les  faits.  Des  faunes  et 
des  flores  diverses  se  succèdent  à  la  surface  du  globe  à  mesure  qu'il 
poursuit  son  évolution  ;  mais  aucune  d'elles  n'apparaît  ou  ne  dispa- 
raît en  bloc.  Les  espèces  s'éteignent  une  à  une  et  naissent  une  à  une, 
de  telle  sorte  que  leur  ensemble  subit  insensiblement  dans  le  cours 
des  âges  une  incessante  transformation.  La  comparaison  des  orga- 
nismes fossiles  avec  les  organismes  actuellement  vivants  révèle  des 
rapports  singuliers  :  chez  certains  d'entre  eux,  Louis  Agassiz  re- 
connaît des  états  permanents  de  formes  que  traversent  seulement 
les  organismes  contemporains  pour  s'élever  rapidement  plus 
haut,  ce  sont  pour  lui  des  types  embryonnaires;  ailleurs,  certains 
traits  d'organisation  indiquent  l'apparition  prochaine  de  groupes 
jusque-là  inconnus,  et  les  types  qui  les  présentent  ont  ainsi  le  ca- 
ractère de  types  prophétiques.  D'autres  fossiles  enfin,  réunissant 
en  eux  des  caractères  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dissémi- 
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ï\i'<('hvz  (\r<  r( l'es  (r.iiiloiirs  éloignas  les  uns  dos  autres,  constiluenl 
(les  If/prs  synf/f('tif/7fr<.  Oui  uo  \oil  que  ees  dilTéi'ents  types  em- 
lirvfmiiaii'es,  pr'()|>lieli(|U("s,  s\nllu'li([ues  ne  l'ont  que  diminuer 
le^  riislanees  (]ui  se|iarenl  les  organismes  aeluels,  que  resserrer 
les  liens  de  paixMilé  un  peu  laehes  en  apparenee  qui  les  unis- 
sent ? 

I'ro<rressivenH'nt.  jîjais  d'uiu'  l'aeon  ec)nlinue,  le  n'txne  animal  et 
le  recrue  véjrc'tal  se  rapproehenl  de  la  pliysioin)niie  que  nous  leur 
connaissons  aujnurdluii.  Tous  deu\  subissent  uiu'  Aérilable  évo- 
lulicm,  parallèle  à  révolution  du  glohe  et  (jui  se  majiit'este  par 
la  disparition  sueeessi\e  de  certaines  formes  et  l(»ur  remplacement 
|)ar  d'autres  ordinairement  analogiu's.  mais  plus  voisines  des 
Cormes  actuelles. 

(Comment  s'eirectue  ce  double*  mouvcMuent  ? 

Faut-il  adnu'ttre  qu'une  cause  surnaturelle  préside  à  une  des- 
truction continue  des  orf^anismes  (jue  conlre-haljince  une  création 
également  continue  ? 

Mais  nons  savons  aujourd'hui  comnuMil  les  oi'ganismes  dispa- 
raissent. Depuis  les  tenqis  lnstori(|ues.  le  Dinornis  a  cessé  de  vivre 
à  la  iNouvelle-Zélande.  l\l]pyornis  à  Madagascar,  le  Dronte  et  plu- 
sieurs espèces  de  Tortues  au\  îles  Mascareignes.  En  Europe,  les 
Aurochs  ne  formerd  plus  (pTun  mince  troupeau  ;  certaines  Balei- 
nes ont  disparu  de  nos  nuMs.  LesAi>ter\\  et  les  Strigops  dimi- 
mientrai)idement  à  la  >'ou>(dle-Z<dande  1 1  .  Nous  avons  ujème  vu 
des  races  humaines  s'éttMudre  sans  retour.  Or  nous  avons  la  certi- 
tude la  plus  absolue  (|ue  ces  phénoinènt^s  n'ont  rien  de  surnaturel, 
nous  en  connaissons  les  causes  d'une  façon  ciM'taiiu)  et,  comme 
Tépoque  actuelle  ne  diffère  en  rien  de  celles  ([ui  l'ont  précédée, 
nous  sommes  autorisés  à  attril)uer  à  des  causes  naturelles  l'extinc- 
tion des  es|)èces  fossiles  des  Ages  plus  anciens. 

Si,  d'autre  part,  des  espèces  disparaissent  de  no-^  jours,  à  moins 
rpie  nous  ne  marchions  —  chose  peu  probal)le  —  vers  rextinction 

(1)  Le  Dinornis,  r.Kpyornis,  le  Dronle  élaient,  connnc.  i'Aplor\\  encore  vi- 
vant, (les  oiseaux  incapables  de  voler;  la  taille  des  deux  pieniiers  dépassait 
celle  de  l'autruche.  Les  Strigops  sont  des  perroquet*^  qui  hiibilent  des  terriers 
et  dont  la  physionomie  rappelle  singuîièrenient  celle  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes. 


INTRODUCTION.  25 

totale  du  inonde  vivant,  il  faut  nécessairement  que  ces  espèces  soient 
remplacées,  de  même  que  Tont  été  les  espèces  disparues  autrefois. 
Il  apparaît  donc  de  nos  jours  des  espèces  nouvelles.  Or,  cela  ne 
peut  avoir  lieu  que  de  deux  façons  :  ou  lentement,  et  c'est  alors  par 
une  graduelle  transformation  d'espèces  actuellement  existantes  ;  ou 
brusquement,  et  cette  brusque  apparition  serait  un  phénomène 
sur  le  caractère  duquel  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'in- 
sister. 

Une  espèce,  au  moment  de  son  apparition,  est  nécessairement 
représentée,  au  moins  dans  les  groupes  supérieurs,  par  deux  indi- 
vidus, le  mate  et  la  femelle.  Ces  individus  sont  eux-mêmes  consti- 
tués par  un  certain  poids  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène, 
d'azote,  de  chaux  et  de  quelques  autres  substances  minérales.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  ces  substances  sont  créées  en  même  temps 
que  l'individu  qu'elles  constituent  et  viennent  augmenter  d'autant 
la  masse  du  globe,  ou  elles  existaient  déjà  et  sont  seulement  sou- 
mises à  un  nouveau  groupement. 

Il  n'est  pas  un  physicien,  un  chimiste,  un  astronome  qui  ne  pro- 
teste contre  la  première  de  ces  hypothèses.  Quant  à  la  seconde,  elle 
a  été  faite  souvent  ;  elle  supposerait  aux  premiers  individus  de 
chaque  espèce  un  mode  de  génération  bien  connu  et  qu'on  a  déjà 
nommé,  la  génération  spontanée.  Tout  le  monde  sait  les  efiTorts 
infructueux  tentés  par  Pouchet,  Joly,  Musset,  Charlton  Bastian  et 
bien  d'autres  pour  obtenir  la  génération  spontanée  des  êtres  les 
plus  simples  :  tout  le  monde  sait  avec  quelle  incomparable  préci- 
sion M.  Pasteur  a  démontré,  pour  les  organismes  microscopiques, 
l'impossibilité  d'admettre  une  telle  origine.  Qui  donc  serait  dis- 
posé à  y  croire  pour  des  organismes  plus  élevés  ? 

Le  mot  de  création  substitué  à  celui  de  génération  spontanée  ne 
diminue  en  rien  la  difficulté.  Car  la  volonté  créatrice  ne  se  mani- 
feste que  par  ses  actes,  et  la  science,  ne  pouvant  remonter  au  delà 
de  la  constatation  de  ceux-ci,  attribuera,  par  définition  même,  à  la 
génération  spontanée,  l'apparition  de  tout  être  né  sans  parents, 
dette  apparition  aurait  lieu  du  reste  forcément  à  un  jour  et  en  un 
lieu  déterminés.  Qu'on  se  demande  l'accueil  que  ferait  le  monde 
savant  à  un  voyageur  qui  oserait  écrire  :  «  Tel  jour,  à  telle  heure. 
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en  tel  endroit  j'ai  vu  apparaître  spontanément  un  lion  ou  un  élé- 
phant !  » 

Aussi  l)ien  |)0ur  le  mode  d'apparition  des  esj)èces  que  pour  tous 
les  autres  phénomènes  l)ioIojj:i([ues  Tesprit  humain  se  trouve  donc 
im[»lieitemenl  amené  à  admettre  la  continuité  et  la  causalité.  On 
n'ose  j)arler  de  la  fjénération  spontanée  des  espèces  qu'en  rappe- 
lant rm///(>;?,  de  la  création  qu'en  la  faisant  reculer  jus(ju'à  des 
ép0(|ues  aujuès  des(|uelles  les  é])0(|ues  msthologiques  semblent 
d'hi(M%  et  quand  tout  démontre  que  des  espèces  nouvelles  doivent  se 
former  sans  cesse,  quand  on  demande  comment  elles  api)araissent, 
les  plus  sincères  répondent  :  «  ISous  ne  saurons  jamais.  » 

D'ailleurs,  aucune  tentative  tenant  compte  de  toutes  les  connais- 
sances ac(|ui<es  dejKiis  le  commencement  de  ce  siècle  n'est  faite  pour 
donner  une  solution  du  jnoMème.  Nous  arrivons  ainsi  à  l'année 
1859,  date  de  la  publication  du  livie  de  Darwin. 

Daruin  met  nettement  en  lumière  les  eflels  de  la  concurrence  vi- 
tale, de  la  lutte  pour  la  vie;  il  montre  tous  les  êtres  vivants  obli- 
gés de  con(iuérir  ou  de  défendje  leur  place  au  soleil,  mettant  ;i 
profit  |)Our  cela  les  moindres  avantagtîs,  ne  réussissant  à  vivre  et  i\ 
se  créer  une  postérité  que  s'il»^  remportent  sur  des  concurrents 
moinsapl(»sà  soutenirla  batailh».  Ceux-ci  disparaissenl  fatalement, 
de  sorte  que  la  vie  aj)|>artient  à  un  certain  nombre  d'élus,  objets 
d'une  sélection  naturelle,  et  ({ui  ne  se  perp(Huent  qu'à  la  condition 
de  se  modifier  sans  cesse. 

Le  fait  même  de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  la  sélection  qui  en  ré- 
sulte est  indisculable.  C'esl  bien  vaincues  dans  celte  lutte,  que  les 
espèces  disparaissent:  lesBabnues  de  nos  océansont  été  victimesde 
leur  grande  taille,  le  Dronte  de  son  inaj)litud(^  à  voler,  diverses 
races  humaines  dt*  leur  infériorité  inlelh^ctueNe. 

Dans  la  théorie  de  Darwin.  comm(*  dans  celle  de  Lamarck,  l'hé- 
rédité d(^s  caractères  acquis  joue  un  giand  rôle  :  celte  hérédité  ne 
saurait  être  mise  en  doule.  On  ne  pourrait  nier  davantage  que  les 
espèces  ne  soient  susceptibl(\s  de  varier.  Ouiconque  a  manié  une 
grande  colleclion,  quicon(]U(Na  eu  à  maïquer  la  limite  précise  en- 
tre" deux  espèces  voisines,  habitant  une  zom^  ([uel(|ue  peu  étendue, 
sait  combien  cela  est  diflicile.  La  nuiltiplicalion  même  des  noms 
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spécifiques  dont  s'effraient  si  souvent  les  partisans  les  plus  résolus 
de  la  fixité  des  espèces,  n'est-elle  pas  la  preuve  de  cette  variabilité? 
Autour  de  nous,  n'avons-nous  pas  réussi  à  faire  varier  dans  les  pro- 
portions les  plus  étendues  les  espèces  dont  nous  avons  fait  nos  com- 
pagnes habituelles?  C'est,  dira-t-on,  l'influence  de  la  domesticité. 
Mais  l'homme  a-t-il  à  son  service  des  force  différentes  de  celles  de  la 
nature?  Qui  voudrait  soutenir  que  les  modifications  subies  par  les 
animaux  autour  de  lui  ont  été  dès  l'abord  des  modifications  pré- 
méditées, maintenues  à  l'aide  d'une  rigoureuse  sélection ,  comme 
cela  arrive  pour  les  races  qu'on  réussit  à  créer  si  rapidement  de 
nos  jours  ?  L'homme  n'a  fait  que  varier  davantage  les  conditions 
d^existence  des  animaux  asservis  qui  se  sont  naturellement  adaptés  à 
ces  conditions.  L'influence  du  milieu  artificiel  créé  par  lui  ayant  été 
moins  prolongée  que  celle  du  milieu  naturel,  a  été  par  cela  même 
moins  profonde.  L'homme  a  en  général  déterminé  la  formation  de 
races  et  non  la  formation  d'espèces.  Comment  du  reste  aurait-il  pu 
détruire  en  quelques  centaines  d'années  l'empreinte  dés  millions 
de  siècles  qui  ont  précédé  l'établissement  de  sa  domination  dans  la 
nature  ? 

Voilà  donc  bien  des  faits  acquis:  les  espèces  varient  ;  leurs  varia- 
tions se  transmettent  par  voie  d'hérédité  ;  la  lutte  pour  l'existence 
fait  disparaître  les  variations  inutiles  ou  désavantageuses  ;  un  petit 
nombre  de  variations  sont  donc  choisies  pour  se  perpétuer,  fixées 
par  Taccumulation  des  générations,  et  caractérisent  d'abord  des 
variétés  et  des  races^  puis  des  espèces. 

Sans  doute,  la  théorie  de  la  formation  des  espèces  telle  que  Dar- 
win l'a  présentée  n'est  pas  complète  :  les  causes  premières,  appa- 
remment fort  multiples,  des  variations  individuelles  restent  à  dé- 
terminer; les  distances  à  franchir  de  l'Infusoire  jusqu'à  l'Homme 
sont  trop  considérables  pour  que  toutes  les  lacunes  soient  com- 
blées dans  cette  vaste  généalogie  ;  la  raison  de  la  fécondité  illimi- 
tée des  races  et  de  l'infécondité  relative  des  espèces  croisées  entre 
elles,  n'est  pas  trouvée  ;  mais  ce  sont  des  problèmes  à  résoudre, 
problèmes  que  pose  la  théorie  de  la  descendance  et  que  l'on  ne 
saurait  transformer  en  objections  contre  elle.  Quelle  est  la  théorie 
physique  ou  chimique  qui  ne  présente,  elle  aussi,  ses  difficultés, 
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(jui  n'ait  ses  points  réservés,  de  (|ui  on  puisse  dire  qu'elle  montre 
absolument  le  lV>nd  des  choses? 

La  tliéoritî  de  la  descendance  avait  le  mérite  immense  de  faire 
rentrer  dans  la  loi  commune  les  sciences  naturelles;  de  faire 
disparaître  \i\  discontinuité  qu'impliquait  nécessairement  la  fixité 
des  espèces.  Elle  était  seule  capable  d'accomplir  cette  révolution. 
11  n'y  a  pasd'alternative  en  dehors  de  la  création  et  de  l  évolution  : 
or  l'astronomie,  la  |»hysique,  la  chimie,  avaient  montré  l'évolution 
diins  toutes  les  paitiesde  l'univers  et  lavaient  fait  admettre  par  tous 
les  esprits  ;  conunent  s'étonner  du  letentissc^uent  énorme  obtenu 
par  la  réno\ation  d'une  doctrine  qui  la  montrait  dans  le  domaine 
de  la  vie,  dernier  refuge  de  cc^tte  puissances  aux  impulsions  soudai- 
nes, aux  brusques  soubresauts,  sous  les  traits  de  laquelle  les  anciens 
aimaient  à  se  représenter  le  Créateur  et  le  Maître  du  m  nde  ? 

Si  les  animaux  descendent  elîectivemeut  les  uns  des  autres,  un 
problème  nouveau  s'impose  aux  lecherches  des  naturalistes  : 
Quelle  a  été  leur  filiation?  Quels  ont  été  les  ancêtres  des  animaux 
et  des  végétîuix  actuels?  Qiiels  liens  relient  les  espèces  fossiles  aux 
espèces  vivantes  de  nos  jours? 

De  toiites  parts  sui'gissent  les  travaux  :  Huxley  nous  montre 
comment  les  oiseaux  sont  issus  des  reptiles,  et  la  découverte  de 
plusieurs  échantillons  A' ArchiVopteryx,  sorte  de  lézard  emplumé, 
vient  resserrer  encore  les  affinités  de  ces  animaux.  Plusieurs  na- 
turalistes, aux  prenïiers  ranjz^s  desquels  M.  Albert  Gaudry,  s'effor- 
cent d'établir  les  Eiirhainemotts  du  monde  (niinwl {{),  Le  cheval 
(*st  rattaché  à  V Ilipparion  à  trois  doigts,  descendant  lui-même 
de  V Anchitheriwny  issu  à  son  tour  des  Palœothcrium;  Wolde- 
mar  lvo^vale^vski  indi(|ue  la  souche  eomnumc  des  ruminants  et 
des  porcins,  tandis  que  son  frère  croit  trouver  dans  l'embryogénie 
com|>arée  des  Ascidies  et  du  Vertébré  le  plus  inférieur.  ÏAmp/ii- 
oxus,  la  preuve  que  ces  organismes  ont  une  origine  commune. 

Tout  récemment  encore  la  faune  des  pbosphoritc^s,  si  brillam- 
ment étudiée  |)ar  M.  IL  Filhol,  révèle  des  liensinattendus  entre  les 
dilTérents  types  de  jnanijuifères  carnassiers;  les  chats  se  trouvent 

{{)  C'est  le  litre  do  ruii  des  récents  ouvrages  (1878)  du  savaul  professeur  de 
paléontologie  du  Muséum. 
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reliés  aux  martes  ;  les  chiens  et  les  hyènes  aux  civettes,  et  les  espè- 
ces de  cette  faune  témoignent  dans  la  classe  des  mammifères 
d'une  yariabilité  que  nous  ne  connaissons  plus. 

Au  milieu  de  la  multitude  de  travailleurs  qui  se  font  les  apôtres 
de  la  doctrine  de  la  descendance,  un  homme  se  signale  par  la 
tournure  philosophique  de  ses  travaux  et  la  hardiesse  de  ses  con- 
ceptions. Ernest  Haeckel,  professeur  à  l'université  d'Iéna  essaye 
de  montrer  quelle  a  été  la  succession  probable  des  organismes,  et 
tente  de  dresser  d'après  les  documents  actuels  un  arbre  généalo- 
gique du  règne  animal.  Il  attaque  bientôt  et  pose  d'une  façon 
nouvelle  le  problème  de  l'origine  de  la  vie  :  il  n'admet  plus  que 
des  animaux  ou  des  végétaux,  même  réduits  à  une  seule  cellule, 
puissent  se  former  directement  par  l'union  des  éléments  chimi- 
ques. Mais  la  cellule  est  essentiellement  formée  d'une  substance 
peu  différente,  en  apparence,  d'un  composé  chimique.  Cette  sub- 
stance c'est  le  protoplasme  que  l'on  trouve  partout  où  la  vie  se 
manifeste,  et  c'est  elle  qui,  suivant  Haeckel,  serait  produite  par 
funion  directe  des  éléments  chimiques  :  seul,  d'après  lui,  le  pro- 
ioplasme  pourrait  naître  spontanément.  Une  fois  formé,  il  se  per- 
pétuerait, pourrait  acquérir  des  propriétés  nouvelles,  s'organiserait 
en  cellules  et  ces  cellules,  se  groupant  à  leur  tour,  constitueraient 
enfin  toute  la  série  des  organismes. 

Hseckel  admet  ainsi  une  continuité  absolue  entre  le  monde  mi- 
néral et  le  monde  organique.  L'un  a  engendré  l'autre  :  les  mêmes 
lois  sont  applicables  à  tous  deux.  Ce  sont  les  lois  de  la  physique  et 
de  la  chimie  qui  ont  présidé  à  l'apparition  et  au  développement 
de  la  vie  à  la  surface  du  globe.  Le  monde  est  un  et  contient  en  lui- 
même  les  raisons  de  ses  incessantes  transformations:  Telle  est  la 
doctrine  à  laquelle  le  zoologiste  d'Iéna  a  donné  le  nom  de  Mo- 
nisme,  vaste  ensemble  où  la  théorie  de  la  descendance  a  sa 
place  marquée,  comme  complément  nécessaire  des  théories  de  l'u- 
nité de  la  force  et  de  l'unité  de  la  matière.  Là  s'arrête  la  puis- 
sance de  l'induction  et  de  la  généralisation  scientifiques.  Remonter 
plus  haut  pour  essayer  de  découvrir  l'origine  même  de  la  matière 
et  du  mouvement  ne  saurait  appartenir  à  la  Science.  Au-dessus 
d'elle  la  métaphysique  et  les  religions  offrent  à  l'esprit  humain 
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de   ^aslcs  horizons.  Elles  ont  un  donuiine  à  elles  que  la  Science 
ne  tente  pas  de  leur  disi)uler. 

Nous  avons  e<saNe  <le  montrer  la  place  du  transformisme  dans 
la  plus  vaste  philo>opliie  natiirelle  (jui  ait  jamais  été  coiu;ue  : 
nous  avons  tenté  de  faire  Aoir  combien  il  est  conforme  a  toutes  les 
tendances  qu'aflirment  les  sciences  physi([ues;  nous  nous  sommes 
efîorcé  d'exposer  les  raisons  supérieures  (jui  l'imposent  à  Tesprit, 
malgré  toutes  les  objections  de  détail. 

Mais,  révolution  une  fois  admise,  la  succession  {rénéalogique 
des  êtres  une  fois  établie,  il  reste  encore  à  rechercher  les  lois  qui 
ont  présidé  à  cette  évolution,  ([ui  ont  imprimé  à  celle  succession 
la  direction  qu'elle  a  sui\ie.  Comment  le  protoplasme  a-t-il  pris 
naissance?  Quelles  conditions  ont  déttu'uiiné  sa  formation?  Ces 
conditions  sont-elles  encore  réalisables  ?  Comment  se  sont  con- 
stituées les  premières  cellules?  Comment  ont-elles  pri^  les  carac- 
tères ditlerents  (jui  les  distinguent  ?  Par  (juel  jn-océdé  sont-elles 
parvenues  à  se  ^nH)uper  de  manière  à  former  —  elles  si  sim- 
|)les  — des  orLiani>mes  au^si  compliqués  que  ceux  des  animaux 
supérieurs?  Ce  son!  la  d'imiMulantes  questions  sur  lesquelles  l'his- 
toire des  grouj)es  inférieurs  du  rèi:ne  animal  nous  semble  jeter 
une  ^\\c  lumière. 

On  peut  encore  s'élever  par  une  pente  presipie  insensible  d'êtres 
exclusivement  constitués  jiar  du  ju'otoplasme  homoiiène  jusqu'aux 
organismes  supérieurs,  suivre  pas  à  pas  la  complication  graduelle 
des  formes  vivantes  et  montrer  (ju'un  petit  nombre  de  pi-océdés 
généraux  ont  suffi  à  les  produire. 

Nous  tentons  dans  cet  ouvj-age  de  mettre  en  lumière  quelques- 
uns  de  ces  procédés,  que  j>araissent  indiquer  nettement  les  faits 
rassemblés  depuis  le  connuencement  de  ce  siècle  par  d'innom- 
brables investi<:ateurs. 


CHAPITRE  II 
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Uune  des  conceptions  les  plus  séduisantes  de  la  biologie  moderne 
a  été  celle  de  cette  substance  particulière,  le  protoplasme^  com- 
mune à  tous  les  êtres  vivants,  jouissant  chez  tous  d'un  certain 
nombre  de  propriétés  générales,  accomplissant  à  elle  seule  les 
phénomènes  vitaux  les  plus  variés,  nécessaire  à  la  production  des 
plus  humbles  d'entre  eux. 

Le  protoplasme  est-il  une  réalité,  ou  ne  doit-on  voir  en  lui  qu'une 
simple  fiction  ?  Est-ce  une  substance  que  Ton  puisse  isoler  ou 
une  abstraction  telle  que  ces  prétendus  fluides  auxquels  les  phy- 
siciens attribuaient  naguère  encore  les  phénomènes  électriques, 
calorifiques  ou  lumineux  ? 

L'idée  d'une  substance  simple,  possédant  la  vie,  comme  les  élé- 
ments de  la  chimie  possèdent  leurs  propriétés  particulières,  est 
ancienne  dans  la  science.  Au  commencement  de  ce  siècle  Oken 
affirmait  déjà  l'existence  d'une  substance  vivante  fondamentale, 
d'une  gelée  primitive^  devenue  célèbre  sous  son  nom  allemand  de 
Urschleim.  C'est  par  elle  qu'avait,  selon  lui,  commencé  le  monde 
vivant,  c'est  d'elle  qu'étaient  sortis  tous  les  organismes,  c'est  elle 
encore  qui  constituait  la  partie  la  plus  importante  du  système  ner- 
veux, et  formait  toute  seule  le  corps  entier  des  êtres  les  plus  infi- 
mes, des  infusoires  qu'Oken  supposait  dépourvus  d'organes.  La 
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f/rlér  primifirc,  le  irsr//leim,  se  formait  spontanément  au  sein  de> 
eaux:  les  infusoires,  n'étant  que  des  |jrrumeau\  do  cette  jrelée, 
naissaient  comme  elle  sans  parents. 

Le  rôle  attril)ué  par  Oken  à  sa  ti:elée  primitive  était  tout  hypa- 
théti(|ue;  il  résultait  de  conceptions  a  priori  ou  d'observations 
erronées  contre  les(|uelles  s'éle\a  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est 
jamais  démentie  dans  le  cours  de  sa  lon^nie  carrière  Tillustre 
microfrraphe  Ehrenber*:  (I  ).  Le  Ursc/i/rini  était  sur  le  point  de  s'é- 
vanouir devant  le  nonibre  et  la  précision  a|)|)arente  de  ses  obser- 
vations :  il  fut  sauvé  par  un  de  nos  com])ati-iotes,  Dujardin,  natu- 
raliste inlati^rable.  mort  j^rofesseur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
IJeiuies. 

Llirenberp:  attribuait  aux  infusoires  une  org^anisation  tout  aussi 
compleve  à  C(*rtains  éj^^ards  (jue  celle  des  animaux  supérieurs. 
Dujardin  dj''nn)ntra  (pie  le  corps  de  certains  êtres  microscopiques 
est  on  réalité  loiiné  «Tune  substance»  nudie,  sans  forme  déterminée, 
incapable»  de  se  cemstitiUM*  en  élémenls  détinis  t»t,  a  fortiori^  en 
organes  ou  îippareils.  parfois  absolument  bonu)p:(Mie.  plus  souvent 
granuleuse,  douée  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  sans  cesse  parcourue 
pai' des  courants  (|ui  eniraînent  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  les 
gi'anules  (pi'elb;  contient.  (Tétait  bien  là  la  g(dée  d'Oken.  Mais, 
cette  fois,  la  curieuse  substance  était  rigoureusenuMit  observée, 
neltement  (b'dinie  ;  ses  pro])iiétés  étaient  scientiri([uement  déter- 
minées, aucune  part  n'était  faite  à  riiy|)otliése  dans  leur  descrip- 
tion. La  subslance  vivante  primitive  ([u'Oken  avait  inventée  sans 
Tavoir  jamais  ^ue,  Dujardin  la  découvrait  réidlement  :  il  lui  don- 
nait le  nom  de  sarcode,  |)arfaitement  cboisi,  car  c'est  la  substance 
de  la  chair,  sans  être  cependant  la  chair  elle-même. 

Depuis  cetti*  époque,  cpii  remonte  déjà  à  une  quarantaine  d'an- 
nées, tous  les  naturalistes  ont  confirmé  les  observations  de  Dujar- 
din. On  a  fait  plus  :  on  a  montré  (pie  le  contenu  de  toutes  les 
cellubîs  animales  était  une  subslance  jouissant  (exactement  des 
mêmes  propriétés  fondamentales  ([ue  le  sarcode.  Les  botanistes 
ont  en   même  temps  reconnu  l'existence  d'une  substance   sem- 

(i)  N(';  à  Delilz,  en  Sa\c,  près  L(Mpzig,  le  \S)  août  170:i,  morl  à  Berlin  le 
27  juin  1870. 
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blable  dans  toutes  les  cellules  végétales,  pendant,  la  période  où 
«elles  s'accroissent  et  se  reproduisent.  Hugo  von  Mohl  Ta  appelée 
protoplasme  alors  que  son  identité  avec  le  sarcode  de  Dujardin 
n'était  pas  encore  soupçonnée.  L'anatomistc  allemand,  Max 
Schultze,  a  montré  à  son  tour  qu'entre  le  protoplasme  végétal 
et  le  sarcode  animal,  il  n'y  avait  aucune  différence  essen- 
tielle :  l'un  et  l'autre  possèdent  les  mêmes  propriétés,  jouent  le 
même  rôle  ;  il  est  donc  inutile  de  leur  attribuer  deux  noms  dis- 
tincts :  le  nom  de  protoplasme  a  prévalu  dans  la  science,  sans  doute 
parce  qu'il  exprime  plus  clairement  cette  idée  théorique  que  la 
substance  qu'il  désigne  est,  comme  l'a  dit  Huxley,  la  base  phy- 
sique de  la  vie. 

Le  protoplasme  n'est  donc  pas  une  hypothèse.  Il  est  bien  vrai 
que  les  tissus,  les  organes,  les  appareils,  les  systèmes  compliqués 
que  l'anatomie  fait  découvrir  dans  les  organismes  élevés  ne  sont 
nullement  nécessaires  à  la  production  de  la  vie.  Leur  arrangement 
réciproque,  qui  constitue  V organisation^  peut  sans  doute  donner 
une  direction  particulière  aux  phénomènes  vitaux,  mais  ne  modifie 
en  rien  leur  essence.  De  là  on  a  conclu  que  la  vie  n'est  ni  une  force 
particulière,  ni  une  combinaison  de  forces  résultant  du  concours 
d'un  nombre  variable  d'activités.  Ce  serai  une  propriété  d'une 
substance  ou  d'un  groupe  de  substances,  d*un  ou  plusieurs  pro* 
toplasmes,  propriété  indépendante  de  toute  forme  et  de  toute 
structure  déterminées.  Etudier  le  protoplasme  et  ses  propriétés, 
ce  serait  donc  étudier  les  conditions  dans  lesquelles  la  vie  peut  se 
produire  et  la  vie  elle-même.  L'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude 
de  la  vie  se  concentre  tout  entier  sur  cette  merveilleuse  substance, 
seule  apte  à  la  produire,  dont  elle  est  inséparable  et  qui  ferait 
de  l'homme  presque  un  dieu  s'il  parvenait  jamais  à  la  faire  naî- 
tre à  son  gré. 

S'il  est  impossible  d'attribuer  au  protoplasme  une  forme  ou 
une  structure  déterminée,  c'est  également  en  vain  que  l'on  cher* 
cherait  à  le  rattacher  à  l'une  des  catégories  dans  lesquelles  la 
physique  répartit  les  corps.  Ce  n'est  ni  un  solide  ni  un  liquide  ; 
sa  consistance  est  intermédiaire  entre  celles  qu'on  désigne  habi- 
tuellement par  ces  mots;  elle  est  variable,  mais  ne  saurait  at- 

Edhomd  Piaun.  3 
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teindre  a  uiu)  Ihiidité  îil>soliie  ni  à  la  lividité  qui  caractérise  l4^> 
(•ov[)<  vilrenxoii  cristallisés;  fluide,  le  ])rot()j)lasmc  se  fusionnerait 
avec  les  licjuides  au  sein  des(|U(ds  il  vit;  solide,  il  ne  se  prêterait 
])'d<  au\  écliauiies  nécessaires  à  sa  nutrition.  Sa  consistance  jiar- 
ticuliere  est  donc  uiu\  condition  indispensable  à  son  existence. 
Dans  sa  masses  nagcuit  ordinairement  d'innombrables  jjranula- 
tion<  (pii  semblent  en  faire  partie  intégrante,  mais  qui  ne  sont 
le  plus  souvent  ([ue  des  coi'puscules  étran^^ers  en  voie  d'incorpora- 
tion ;  le  jirotoplasme  i)nr,  le  protoplasme  typi([ue  est  en  délinilive 
une  substance  molle,  douée  d'une  cobésion  plus  ou  moins  voisine 
de  celle  du  blanc  d'jcuf.  limpide  et  bomoi>ène,  rappelant  j)ar 
tous  <'es  caiaclères  les  substaïues  dites  alhimwKj'ides, 

Sa  composition  cbimiipie  moyenne,  auhint  qu'elle  a  pu  étn» 
étal)lie,  est  aussi  celle  de  ces  siibstaïu'cs,  c'est-à-dire  qu  il  est 
fonné  de  carbone,  dlivdrojivne,  d  azote,  (rovvjréne  associés  à  une 
petite  quantitj'  de  soufre  et  d'autres  matii'res  minérales. 

(l'est  la  un  fait  de  liaule  importance  :  la  substance  douée  de  vit* 
n'est  |>as  sim[>le  ;  elle  est  composée  d'éléments  cbimi(pie^  parfai- 
tement connus,  dont  le<  proi>oitions  sont  déterminables;  de  [dus, 
celte  subslance  se  rapprocbe  beaucoup  d'un  certain  i^roupe  de 
substances,  les  sub^lances  albuminoïdes,  que  rien  n'autorise  a 
considerei"  comnn^  d  une  autre  nature  ([ue  les  composés  cbi- 
mirpn's  ordinaires.  Par  cela  même,  une  ({uestion  se  présente  à 
res|)rit:  l'>l-il  possible  de  l'eproduire  \c ]>rotopl(is)n(\  de  créer  par 
consé((uent  la  vie  [)ar  bs  procédés  ordinaires  de  la  cbimie,  c'est-à- 
dire  en  faisanl  aj^ir  d'une  cei'lîiine  façon  les  aj^ents  pbysiques  sur 
les  éléments  cbimicpies  (jui  le  composent  ? 

Il  importe  de  bien  distinguer  celte  question  de  la  production 
cbimique  du  prot(q)lasme,  de  la  question  fameuse  des  généra- 
tions spo)itanéc^.  tcHe  qu'on  renleiul  dbabilude.  Il  ne  s'agit  plus 
ici  de  créer  des  organismes  couipleves,  fussent-ils  microscopiques, 
de  fabricpier  même  un  élément  bistologicpie.  doué  de  personna- 
lité, si  simple  (pi'cm  le  suppose  :  loul  démontre  qu(î  la  Vie,  dans 
ce  qu'elle  a  d(»  plus  généiîiL  réside  dansuiu^  subslance  sans  forme 
ni  structure  paiticulière.  ({u'on  a  même  supj)osée  sans  dimensions 
déterminées  et  sans  personnalité,  semblable  sous  ce  rapporta  tontes 
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les  substances  chimiques,  homogène  comme  elles  ;  c^est  cette  sub- 
stance que  Ton  demande  à  Tart  du  chimiste  de  reconstituer. 

A  priori^  le  problème  n'a  rien  d'absurde  ;  les  belles  expériences 
de  M.  Pasteur  ne  s'appliquent  pas  au  protoplasme  libre  et  imper- 
sonnel, si  Ton  peut  parler  ainsi,  au  protoplasme  vierge  de  toute 
influence  héréditaire,  vierge  de  toute  modification  imposée  parle 
milieu,  tel  qu'on  se  plait  à  concevoir  la  substance  qui  a  manifesté 
les  premières  activités  vitales  ;  les  ferments,  les  moisissures,  les 
infusoires  étudiés  par  le  savant  chimiste  sont  des  organismes  ayant 
forme,  structure,  dimensions,  résultant  de  l'action  prolongée  d'in- 
fluences extérieures  ;  leur  évolution  est  dominée  par  les  lois  d'une 
longue  hérédité  ;  ce  sont  en  un  mot  des  êtres  vivants  et  non  pas  la 
substance  vivante  elle-même. 

Quant  à  cette  substance,  on  peut  seulement  conclure  des  expé- 
riences faites  jusqu'à  ce  jour  que  les  composés  chimiques  dans 
lesquelles  elle  se  résout,  lorsqu'elle  cesse  d'être  active,  ne  peuvent 
la  régénérer  s'ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes.  Or,  ce  n'est 
pas  là  un  fait  particulier  au  protoplasme;  Quand  un  composé  chi- 
mique a  été  détruit,  il  est  bien  rare  que  ses  éléments  laissés  en 
présence  les  uns  des  autres  se  combinent  spontanément,  sans 
qu^aucune  cause  extérieure  les  force  à  se  rapprocher  de  nouveau. 
Après  l'électrolyse  de  l'eau,  l'oxygène  et  l'hydrogène  peuvent  de- 
meurer indéfiniment  mélangés  sans  reformer  de  l'eau,  si  quelque 
flamme  ou  une  étincelle  électrique  ne  vient  pas  déterminer  leur 
union. 

La  question  de  l'origine  chimique  du  protoplasme,  de  sa  forma- 
tion spontanée  dans  la  nature  actuelle,  demeure  donc  entière.  Le 
fait  même  qu'on  n'a  pas  encore  réussi  à  le  reproduire  ne  prouve 
pas  grand'chose  contre  cette  origine  ;  car  le  protoplasme,  s'il  est 
un  véritable  composé  chimique,  appartient  certainement,  par  sa 
composition,  au  groupe  des  substances  albuminoïdes  ;  jusqu'à  ce 
jour  tous  les  efforts  des  chimistes  ont  été  de  même  impuissants 
à  produire  celles-ci,  mais  l'on  ne  peut  conserver  beaucoup  de 
doutes  sur  un  succès  plus  ou  moins  prochain. 

Malheureusement,  une  étude  plus  attentive  démontre  que  les 
raisons  propres  à  entretenir  cette  espérance,  en  ce  qui  concerne 
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les  subslaiiccs  an)Uininoï(lcs,  ne  s'appliquent  lUillenuMit  au  pro- 
toplasme. Si  les  éléiueni^  (jui  s'unissent  pour  former  ce  dernier 
sont  i(lenli(iucs  à  ceux  qui  forment  les  composés  chimiques,  il  n'y 
en  a  pas  moins,  entre  ces  composés  et  la  substance  vivante,  Je> 
din'ércînces  d'ordre  fondamenlaL  Tout  d'aLord,  un  composé  chi- 
mique déterminé  contient  toujours  les  nuMues  corps  simples,  dans 
les  mêmes  proportions,  il  est  (h'ilni  ])ar  sa  comi>osition  même; 
tout  chan^aMuent  dans  la  nature,  h's  proportions  ou  rarrangemenl 
moléculaire  de  ses  éléments  en  fait  un  autre  composé  doué  de 
])ropriétés  nouvelh^s  et  que,  l'on  peut  caractériser,  comme  lui,  à  la 
fois  par  sa  composition  et  ses  propiiélés.  De  jdus,  même  dans  les 
composés  or<:ani(ph's  où  les  dillerences  de  composition  sont  moins 
grandes  (pie  partout  aiUeurs  <jcràc(î  au  noml)re  d'équivalents  des 
corps  simjjjes  (jui  entrent  en  jeu  dans  les  combinaisons,  le  pas- 
sage d'un  comj)(»sé  à  un  autre  ne  s'etrectue  pas  d'une  manière  con- 
tinue. C'est  ]»ai*  sauts  brus([ues,  ])ar  proportions  définies,  que  les 
éléments  chimiques  s'unissent  entre  eux.  Pour  me  servir  d'un 
exemple  simple,  14  granunes  d'azote  ne  se  combineront  pas  indif- 
féremment avec  toutes  les  quantités  d'oxygène  possibles,  mais 
bienavec  8,  10,  1\.  !{2,  10  grammes  de  ce  gaz,  de  manière  qu'entre 
un  composé  et  le  suivant,  il  y  ait  toujours  une  dilTérence  de 
8  grammes  d'oxygène,  ni  plus  ni  moins.  C'est  même  là  ce  qui 
distingue  les  véritables com]»osés  chimi([ues  des  simples  mélanges; 
c'est  aussi  Tun  (l(;s  caract(M*es  (|ui  les  distinguent  du  protoplasme. 

La  composition  du  protopbisme  change,  en  efTet,  dans  des 
proj)orlions  al)solument  cpielconques,  non  seulement  quand  on 
I)assc  d'un  animal  à  un  autre,  mais  dans  un  jnême  animal,  quand 
on  passe  d'un  organe  à  un  autre,  dans  un  nuMiie  organe,  d'un 
tissu  à  un  autre.  Il  y  a  plus  :  dans  luie  même  cellule,  le  proto- 
plasme est  toujours  en  voie  de  changement  de  composition  ;  il  ne 
cesse  de  faire  des  emprunts  au  milieu  extérieur  et  de  lui  céder 
quelque  chose  de  sa  [iropre  substance.  Généralement  il  lui  em- 
prunte plus  qu'il  ne  lui  donne  ;  son  jioids,  son  volume  augmentent 
donc  peu  à  peu  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  mUritioïi. 

Même  quand  le  protoplasme  n'est  pas  en  voie  d'accroissement, 
alors  qu'il  demeure  stationnaire  ou  s'amoindrit,  ce  double  échange, 
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entraînant  avec  lui  une  modification  continuelle  de  composition, 
ne  s'arrête  pas.  Toujours  des  substances  de  nature  diverse  entrent 
dans  la  gelée  Tirante, tandis  que  d^autres  en  sortent  ;  il  semble  qu'un 
perpétuel  courant  la  traverse,  chaque  molécule  ne  faisant  que 
passer  pour  céder  sa  place  à  une  autre. 

Ainsi,  non  seulement  le  protoplasme  diffère  de  tous  les  composés 
chimiques  par  des  changements  de  composition  ininterrompus,  qui 
n'influent  cependant  en  rien  sur  ses  propriétés,  mais  encore  par  ce 
fait  qu'aucun  des  atomes  de  matière  qui  se  trouvent  en  lui  au  mo- 
ment où  peut  le  saisir  l'analyse,  atomes  qui  constituent  l'essence 
même  du  composé  chimique,  n'est  destiné  à  y  demeurer. 

Un  composé  chimique  cesse  d'être  lui-même  dès  qu'on  mo- 
difie si  peu  que  ce  soit  l'édifice  de  ses  molécules  :  pour  le  proto- 
plasme cet  édifice  n'est  rien  ;  il  s'écroule  perpétuellement  pour  se 
reconstruire  aussitôt,  et  c'est  précisément  la  façon  dont  il  s'écroule 
et  se  réédifie  qui  définit  chaque  sorte  de  protoplasme.  On  pour- 
rait dire  que  le  composé  chimique  est  caractérisé  par  des  sub- 
stances, le  protoplasme  par  des  mouvements.  Dès  que  les  mouve- 
ments s'arrêtent  en  lui,  le  protoplasme  n'est  plus  ;  il  se  trans- 
forme  en  un  mélange  de  substances  albuminoîdes  et  rentre  alors 
dans  le  domaine  de  la  chimie. 

A  vrai  dire,  la  Vie  ne  réside  donc  pas  dans  les  substances  chimi- 
ques du  protoplasme  ;  mais  dans  les  mouvements  dont  les  parti- 
cules de  cette  substance  sont  animées.  Le  protoplasme  est  vivant, 
mais  il  n'est  pas  la  Vie  :  la  Vie  est  une  combinaison  de  mouve- 
ments ou,  si  l'on  veut,  une  forme  du  mouvement.  Etant  un  mou- 
vement, la  Vie  peut  à  son  tour  devenir  cause  de  mouvements  ; 
elle  en  détermine  de  plus  ou  moins  complexes.  A  ce  point  de  vue 
il  est  réellement  permis  de  la  considérer  comme  une  force,  et  de 
dire  qu'il  existe  une  force  vitale. 

Toutefois,  cette  force  vitale  prend  un  caractère  tout  différent 
de  ceux  que  lui  attribuait  l'école  dite  vitaliste.  Ce  n'est  plus  un 
agent  capricieux  et  inconstant,  une  sorte  d'intelligence  libre  d'agir 
à  sa  guise,  défiant  toutes  les  ressources  de  l'expérience,  toute  la 
sagacité  des  physiologistes.  Elle  nous  apparaît  soumise,  comme 
tous  les  mouvements,  à  toutes  les  lois  de  la  mécanique  ;  elle  est  au 
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protoplasme  ce  que  raffinilé  est  aux  atomes,  et  les  phénomène^ 
qui  s'accomplissent  sous  son  impulsion  présentent  une  fatalité  sem- 
blable à  celle  des  phénomènes  Joui  l'affinité  est  la  cause  ;  ils  sont 
aussi  rigoureusement  déterminés  par  les  circonstances  qui  infer- 
viennenl  dans  leur  production.  La  science  du  physiologiste  pré- 
sente donc  le  même  degré  de  certitude  rigoureuse  que  la  science 
du  chimiste,  que  celle  du  physicien. 

La  Vie  s'ajoule.  se  superpose  à  l'affinité  et  aux  agents  physiques 
pour  produire,  a  coté  des  phénomènes  physico-chimicjues.  les  j)hè- 
nomènes  qui  lui  sont  propres  et  (pii  sont  essentiellement  des  phé- 
nonuMies  de  mouvenuMit  soumis  à  des  lois  que  recherche  le  biolo- 
giste. Ces  mouvements  vitaux  n'empêchent  en  rien  le  jeu  dos 
affinilés  :  dès  (pi'ils  s'éteignent,  les  mouvements  dus  aux  affinité^ 
se  monlreiit  siMils,  les  composés  chimiques  prennent  la  place  de  In 
substances  vÎAanle,  et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  un  composé  chi- 
mique du([uel  on  puisse  dire  (ju'il  ne  se  forme  que  sous  Faction  de 
la  vie,  pas  un  composé  extrait  d'un  végétal  ou  d'un  animal  que  la 
chimie  ne;  puisse  avoir  la  préttMition  de  reproduire. 

La  vie  mettant  l(*s  molécules  de  carbone,  d'hvdrogène,  d'ox\- 
gène,  d'azote  et  d(î  soutVe  (ju'elle  associe^  temporairement  dans 
un  état  de  tres^ailliMuent  ([ui  lui  est  |)iopre,  favorise  seulement  la 
formation  de  combinaisons  d'une  instabilité  et  d'une  complexité 
plus  gianchî  i\\u)  celle  des  combinaisons  inorganiejues.  C'est  pour- 
(|uoi  c(;s  combinaisons  ne  peuvent  être  reproduites  par  le  chimiste 
«ju'au  prix  de  longs  et  ingénieux  elforts. 

Vainement  on  pr/tendrait,  comme  l'a  fait  Oken,  comme  le  fait 
encore  de  nos  jours  Iheckel,  que  l'histoire  de  la  vie  n'est  qu'un 
chapitre  particulier  de  la  chimie  du  carbone.  Cela  peut  être  vrai 
de  la  chimie  organique  ;  mais  eiit-on  rassemblé  et  combiné 
toutes  les  substances  chimicpies  ([ue  l'on  croit  entrer  dans  un  pro- 
toplasme donné,  de  manière  à  former  un  produit  chimiquement 
identique,  encore  faudrait-il  im])rimer  aux  molécules  de  ce  com- 
posé ces  mouvements  complexesqui  caractérisent  la  vie,  qui  abou- 
tissent à  une  assimilation  et  à  une  désassimilation  constantes  que 
la  chimie  ne  connaît  pas.  Or,  nous  ne  savons  qu'un  moyen  de 
communiquer  à  un  tel  composé  les  mouvements  qui  lui  manquent  : 
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c'est  de  le  mettre  en  contact  avec  un  protoplasme  vivant.  Il  y  a 
chance  qu'il  pénètre  alors  dans  la  masse  de  ce  dernier,  qu'il  s'iden- 
tifie avec  sa  substance  et  arrive  ainsi  à  vivre  à  son  tour.  Mais  ce 
phénomène  de  communication  ou  de  transformation  de  la  vie 
n'est  autre  chose  que  la  nutrition, 

La  nutrition  est  encore  un  des  caractères  qui  distinguent  la 
substance  vivante  de  la  substance  minérale.  Elle  ne  consiste  pas 
seulement,  en  effet,  dans  un  accroissement  pur  et  simple  de  la 
masse  qui  se  nourrit  ;  sans  cela,  la  différence  entre  les  deux  caté- 
gories de  substances  ne  serait  pas  grande.  Placé  dans  une  solution 
saturée  du  corps  dont  il  est  formé,  un  cristal  s'accroît  aussi  et 
présente  par  là  une  ressemblance  superficielle  avec  un  grumeau 
de  protoplasme  ;  mais  dans  les  deux  cas  l'accroissement  a  lieu  de 
deux  façons  bien  différentes.  Dans  le  premier,  le  cristal  ne  fait 
qu'attirer  à  lui  des  molécules  possédant  sa  propre  composition 
chimique  et  ces  molécules  s'attachent  à  sa  surface  ;  dans  le  second, 
le  protoplasme  englobe  dans  sa  masse  des  substances  dont  la  com- 
position est  souvent  très  variable,  les  décompose,  s'assimile  cer- 
taines de  leurs  parties,  en  rejette  d'autres,  maintenant  constam- 
ment sa  composition  propre  entre  certaines  limites  de  variation. 
A  la  manière  de  ces  ferments  solubles  que  seul  il  sait  produire, 
qui  ne  sont  peut-être  qu'une  partie  de  lui-même,  il  peut  faire  et 
défaire  à  son  profit  certaines  combinaisons  chimiques  et  s'accroît 
ainsi  à  l'aide  de  substances  qui  n'ont  avec  lui  que  de  lointaines 
analogies  de  composition.  Les  substances  organiques  les  plus  ré- 
sistantes finissent  par  céder  à  l'action  corrosive  de  certains  pro- 
toplasmes. La  cellulose,  substance  fondamentale  du  bois  et  du 
coton,  est  dissoute  parles  Amylobacter  et  même  par  quelques  orga- 
nismes microscopiques  tout  à  fait  gélatineux  comme  les  Vampy- 
relia.  Une  bactérie  observée  par  M.  Miquel  au  laboratoire  de  la 
•  station  météorologique  de  Montsouris  décompose  le  caoutchouc 
et  s'assimile  une  partie  de  sa  substance  en  dégageant  de  l'acide 
«ilthydrique. 

Souvent  la  nutrition  du  protoplasme  est  facilitée  par  l'exercice 
d'une  faculté  particulière  que  seul  encore  il  possède  parmi  toutes 
les  substances  connues.  Non  seulement  la  gelée  vivante  est  con- 
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stamment  en  proie  à  un  mouvement  intérieur  qui  ne  s'arrête  pas, 
mais  elle  peut  aussi  spontanément  exécuter  des  mouvements  d'en- 
semble qui  modifient  profondément  son  apparence  et  ses  contours. 
Aussi  bien  chez  les  végétaux  que  chez  les  animaux,  lorsqu'elle 
n'est  pas  captive  dans    quelque  vésicule   rigide,   on  la  voit   se 
découper  en  lobes  sans  cesse  changeants,  s'étaler,  se  ramasser  sur 
elle-même,  s'allonger  en  menus  filaments  et,  grâce  à  ces  diverses 
manœuvres,  se  déplacer,  ramper  sur  les  corps  sohdes,  aller  au- 
devant  des  substances  qui  sont  propres  à  la  nourrir,  les  englober 
pour  les  décomposer  ensuite  et  s'assimiler  leurs  débris.  Les  condi- 
tions extérieures,  la  chaleur,  la  lumière,  rélectricitc,  la  composi- 
tion chimique  du  milieu  ne  sont  pas  sans  influence  sur  ces  mou- 
vements et  agissent  de  même  sur  la  mystérieuse  circulation  dont 
le  protoplasme  est  le  siège  ;  mais  on  ne  saurait  voir  dans  les 
forces  physiques  ou  chimiques  leur  cause  première.  Même  quand 
toutes  les  conditions  demeurent  rigoureu^^ement  constantes  autour 
de  lui,  le  protoplasme  continue  à  se  mouvoir.  C'est  donc  une  cause 
intérieure,  résidant  dans  sa  propre  substance,  qui  détermine  ses 
mouvements,  et  cette  cause  nous  ne  pouvons  guère  la  concevoir 
que  comme  une  volonté  ol)scure,  se  déterminant  sous  l'action  de 
stimulations  extérieures  ou  de  vagues  besoins  qui   supposent  un 
premier  rudiment  de  conscience. 

Nous  nous  éloignons  déjà  considérablement  de  la  notion  vulgaire 
du  composé  chimique  ;  mais  que  penser  de  cette  autre  faculté  dont 
aucun  protoplasme  actuel  n'est  totalement  dépourvu  et  qu'on  peut 
appeler  la  faculté <r évolution?  Il  n'y  a  pres([ue  pas  de  corps  vivants, 
même  parmi  les  plus  simples,  dont  l'existence  ne  présente  plusieurs 
phases  successives  parfaitement  distinctes.  Abstraction  faite  des 
matières  nutritives  qui  viennent  s'ajouter  à  la  substance  vivante 
[proprement  dite,  les  œufs  de  tous  les  animaux  ont  non  seulement 
la  même  composition  anatomique,  non  seulement  ils  sont  essen- 
tiellement formés  de  protoplasme,  mais  encore  l'analyse  chimique 
ne  saurait  révéler  entre  eux  que  des  différences  de  composition 
d'ordre  infinitésimal .  Et  cependant  l'un  de  ces  œufs  devient 
une  Eponge,  un  autre  une  Méduse,  un  troisième  un  Calmar,  cet 
autre  un  Poisson,  cet  autre  enfin  un  Homme  !  N'est-ce  pas  la  meil- 


LA  VIE  ET  LA  SUBSTANCE  VIVANTE.  41 

leure  preuve,  qu'en  dehors  des  substances  chimiques  et  des  forces 
qui  en  émanent,  il  y  a  dans  ces  divers  protoplasmes  quelques  res- 
sorts cachés  dont  ne  tiennent  pas  compte  les  partisans  de  Torigine 
chimique  de  la  vie? 

De  leur  essence,  les  atomes  de  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène 
et  d'azote,  comme  ceux  de  tous  les  autres  corps  simples,  sont  im- 
muables, et  nous  ne  pouvons  leur  imposer  aucune  modification 
d'aucune  sorte.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  atomes  qui  peuvent  posséder 
la  faculté  d'évoluer.  Peut-on  davantage  l'attribuer  à  une  de  leurs 
combinaisons?  De  quelque  façon  que  nous  les  supposions  groupés, 
si  ces  atomes  sont  dans  cet  état  de  repos  relatif,  d'équilibre  plus  ou 
moins  stable  qui  caractérise  tout  composé  chimique,  rien  ne  pourra 
faire  que  leur  ensemble  se  transforme  de  lui-même  et  présente 
une  trace  quelconque  de  cette  faculté  évolutive,  faite  en  grande 
partie  de  modifications  héréditaires,  transmises  de  génération  en 
génération  par  chaque  protoplasme  à  sa  progéniture.  Nous  ne 
connaissons  que  les  mouvements  qui,  sans  perdre  leurs  quaUtés 
initiales,  conservent  ainsi  la  trace  de  toutes  les  perturbations  qu'ils 
ont  subies,  et  nous  sommes  encore  ramenés  par  conséquent  à  con- 
cevoir la  vie  comme  une  forme  variable,  mais  rigoiu'eusement  dé- 
terminée dans  chaque  cas,  du  mouvement. 

Enfin  une  autre  quaUté  non  moins  importante  des  protoplasmes 
les  distingue  encore  des  composés  chimiques.  Rien  ne  limite  les 
dimensions  de  ces  composés.  On  peut  les  obtenir  en  aussi  grandes 
masses  que  l'on  veut.  Quelle  que  soit  la  taille  d'un  cristal,  on  peut 
l'augmenter  encore  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  matière  vivante  : 
toute  masse  protoplasmique  qui  a  atteint  quelques  dixièmes  de 
millimètre  au  maximum  se  divise  spontanément  en  deux  ou  plu- 
sieurs masses  distinctes,  équivalentes  entre  elles,  équivalentes  à  la 
la  masse  d'où  elles  dérivent,  qui  se  reproduit  en  elles.  Le  proto- 
plasme n'existe  donc  qu'à  l'état  d'individus  ayant  une  taille  limitée, 
et  c'est  pourquoi  tous  les  êtres  vivants  sont  nécessairement  com- 
posés de  ces  corpuscules  microscopiques  que  les  anatomistes 
désignent  sous  le  nom  de  cellules. 

Que  signifie  cette  limitation  de  la  taille  des  protoplasmes,  sinon 
qu'ils  sont  le  résultat  d'une  action  qui  ne  s'exerce  pas  à  leur  surface 
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comnie  il  leur  oontn\  que  leurs  molccules  ecntrales  ne  sont  pas 
dans  les  mêmes  conditions  que  leurs  molécules  périphériques  ? 
K<(-ce  ainsi  (pTa^nssent  Taflinilé  et  la  cohésion  qui  détermineni 
la  formation  des  corps  simples  ou  comi)osés?Ne  les  voyons-nous 
pas  au  contraire  [)roduire  des  masses  lehes  que  toutes  leurs  parties 
se  lessemhhînt  evaclement,  (pieUe  (pie  soit  leur  situation  respec- 
tive ? 

Ainsi,  par  les  changenn^nts  incessants  ([ui  s'accomplissent  dans 
h'ur  com[>ositiou,  parh^s  mouvements  dont  ils  sont  le  siège,  par  leur 
facult(';  d«'  se  nouriir,  d(î  se;  divis(U'  en  individualités  distinctes,  de 
s(î  repnxhiire,  h's  [)rol()plasnn^s  se  distinguent  nettement  de  toutes 
les  suhstances  chimi([ues  :  ils  consliluent  ime  classe  de  sul)stanoes 
lout  à  fait  à  part  au\(pielles  on  ne  sam-ail  étendre,  sans  un  étrange 
al)us  de  langage,  les  consécpiences  des  découvertes  qui  attestent 
(Tune  façon  si  magnili(|ue  du  leste  la  puissance  de  la  chimie.  Eut- 
on  réalise*  arliliciellenuMit  la  plus  complexe  des  suhstances  alhu- 
minoïdes,  eut-on  réalisé  la  synthèse  de  tous  les  composés  que  Ton 
peni  e\ti'aii'(^  d(^s  élrc^s  \i\ants,  on  n'aurait  pas  |>our  cela  le  droit 
d'espénir  la  créalii)n  prochaine  de  la  Vie.  Tous  ces  composés  exis- 
tent dans  le  cadavre,  et  cejiendant  la  mort  s'en  est  emparée  poui* 
jamais  ! 

l'jitre  les  suhstances  vivantes  et  les  composés  chimiques,  il  y  a 
donc  un  hijitus  manih^sle;  la  hiologii*  n'est  ]>as  la  suite  de  la  chimie 
organi([ue.  11  n'est  [)as  indifférent  toutefois  d'avoir  montré  que  la 
Vie  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  la  conséquence  de  l'or- 
ganisation, qu'elle  exister  avec  tous  ses  caractères  dans  uihî  classe 
d(*  suhslaïu'es  lout  aussi  simples,  au  point  de  ^ue  de  la  structure. 
(|ue  les  composés  chimi([ues.  Ainsi  dégagée  de  toute  complication 
accessoire,  réduite  à  son  essence,  elle  se  prêtera  plus  facilement  à 
notre  analyse.  11  est  donc  important  de  hien  étahlir  dans  ((uelles 
limites  nous  axons  le  droit  d'affirmer  que  les  j)rotoplasmes  sont 
homogènes,  c'est-à-dire  dépourvus  de  toute  structure  régulière. 
Est-on  hien  sur  que  cette  homogénéité  ne  soit  pas  une  simple 
a[q)arence  résultant  de  Timperfection  de  nos  instruments  d'op- 
ticpic,  incapahles  de  nous  révéler  les  détails  d'une  organisation 
aussi  délicate  que  pourrait  Tètre  celle  du  protoplasme?  La  semi- 
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fluidité  du  protoplasme  ne  serait-elle  pas  due  précisément,  comme 
celle  de  certaines  humeurs  de  l'économie,  à  ce  que  les  liquides 
qu'il  contient  sont  emprisonnés  dans  quelque  réseau  flexible  et  ne 
serait-elle  pas  une  preuye  que  ce  que  nous  croyons  une  substance 
homogène  est  en  réalité  un  organisme  ? 

La  réponse  est  facile.  Nos  microscopes  peuyent  donner  des  gros- 
sissements de  2,000  fois  en  diamètre  ;  Fœil  aperçoit,  d'autre  part, 
des  objets  qui  n'ont  guère  plus  de  un  centième  de  millimètre  d'é- 
paisseur, tels  sont  les  poils  follets  de  notre  peau,  les  fils  de  cer- 
taines araignées.  Les  plus  forts  grossissements  des  microscopes  peu- 
vent donc  rendre  perceptibles  des  objets  2,000  fois  plus  petits, 
c'est-fWire  n'ayant  guère  que  un  deux-cent-millième  ou  cinq 
millionnièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Or,  il  a  été  possible  d'ac- 
quérir des  données  assez  positives  sur  les  distances  qui  séparent 
les  molécules  des  corps  et  sur  les  grandeurs  de  ces  molécules  (1). 

On  y  est  parvenu  par  diverses  méthodes  qui  toutes  ont  fourni 
des  résultats  d'une  remarquable  concordance.  M.  Loschmidt  a 
cherché  à  déduire  le  diamètre  des  molécules  du  rapport  entre  la 
densité  d'un  gaz  et  celle  du  liquide  qui  résulte  de  sa  condensation. 
M.  Van  der  Waals  a  pris  pour  point  de  départ  les  écarts  que  l'on 
observe  entre  la  compressibilité  réelle  des  gaz  et  la  compressibilité 
théorique  exprimée  par  la  loi  de  Mariotte  ;  d'autre  part,  l'étude  des 
propriétés  optiques  de  certaines  bulles  ou  de  lames  d'eau  de  savon 
obtenues  par  M.  Plateau  a  permis  à  sir  William  Thomson  d'établir 
par  le  calcul  qu'il  ne  pouvait  exister  dans  leur  épaisseur  plus  d'une 
rangée  de  molécules,  et  cette  épaisseur  a  pu  être  approximative- 
ment évaluée.  Par  toutes  ces  méthodes  on  arrive  à  trouver,  pour  le 
diamètre  des  molécules,  des  grandeurs  variant  de  quelques  mil- 
lionnièmes à  une  fraction  de  miUionnième  de  millimètre.  Cauchy, 
de  son  côté,  a  autrefois  démontré  que  les  propriétés  de  la  lumière 
supposent  que  les  distances  des  molécules  dans  les  corps  sont 
elles-mêmes  des  grandeurs  voisines  du  miUionnième  de  milli- 
mètre. Toutes  ces  grandeurs  sont  à  peine  inférieures  à  celle  des 

(I)  Dans  son  livre  intitulé  la  Théorie  atomique,  faisant  partie  de  la  Bibliothê» 
que  icierUi/lque  internationale ,  M.  Ad.  Wurlz  a  donné,  page  232,  un  résumé  re- 
marquable des  recherches  accomplies  dans  ce  sens. 
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j)lns  petits  objets  visibles  aux  [ilus  forts  grossissements  du  mi- 
croscope. Si  niainteiiaiil  l'on  se  rappelbî  ([ue,  de  Tavis  unanimi* 
des  cbiniistesjes  su1)stances  albuniinoïdes  doivent  compter  parmi 
les  composés  dont  les  molécules  ont  le  plus  grand  volume  (1),  on 
arrive  à  conclure  que  tout  groupement  de  ces  molécules  en  nom- 
bre suffisant  pour  constituer  ([uel(|ue  cliose  de  comparable  à  un 
élément  anatomique  serait  visible.  Dans  le  protoplasme  les  molécu- 
les ne  constituent  donc  pas  des  unités  d'une  autre  nature  que  celles 
dont  sont  formés  les  composés  cbimicjues.  Le  jour  où  Ton  verrait 
la  structure  du  protoplasnu^  on  serait  bien  près  de  voir  aussi 
celle  des  composés  cliimi([ues.  et  cela  indique  nettement  dans 
quelle  mesure  nous  jumvons  aftîrmer  que  le  protoplasme  est  dé- 
pourvu d'organisation  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'il  est  bo- 
mogène. 

Il  y  a  plus  :  si  Ton  entend  par  organisation  une  disposition  spé- 
ciale et  déterminée  de  parties  semblables  ou  dissemblables,  on  est 
conduit  à  présumer  que  ce  genre  d'organisation  se  trouverait  bien 
fdutôtdans  les  composés  cbimiqucs  que  dans  le  protojdasme.  Les 
molécules  de  ces  composés  sont  en  effet  liées  entre  elles  d'une 
façon  plus  ou  moins  étroite;  elles  sont  dans  ini  état  de  repos  re- 
latif, grâce  aucjuel  le  composé  peut  se  maintenir  et  résister  dans 
une  certaine  mesure  aux  actions  qui  tendent  à  le  détruire^;  celles 
du  protoplasme  sont,  au  contraire,  constamment  en  voie  de  des- 
truction et  de  reconstitution,  en  sorte  que  c'est  précisément  par 
l'absence  de  toute  fixité  dans  sa  structure,  par  l'extrême  mobi- 
lité de  toutes  ses  particules  élémentaires  que  le  protoplasme  diffé- 
rerait de  tous  les  composés  cbimi({ues  connus. 

Si  l'on  considère  que,  dans  la  série  des  composés  organi- 
ques, les  moins  stables  sont  précisément  ceux  dont  la  compo- 
sition se  rapprocbe  le  plus  du  protoplasme,  on  pourrait  être  tenté 

(I)  D'après  Lieberkuhn,  la  formule  de  l'ulbuniinc  serait  C**^MF^-Az'*0'=^S', 
c'est-à-dire  qu'une  molécule  d'albumine  serait  composée  de  *2iO  atomes  de  car- 
bone, 392  atomes  d'hydrogène,  7o  atomes  d'azote,  75  atomes  d'oxygène  et 
3  atomes  de  soufre,  comprendrait  par  conséquent  785  atomes  de  divers  corps 
simples  ,  aussi  peut-on  de  l'eau  séparer  ces  énormes  molécules  par  simple 
fiUrution  à  travers  ces  filtres  exceptionnellenient  fins  dont  Graham  se  servait 
pour  ses  dialyses. 
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de  voir  dans  ce  dernier  corps  une  sorte  de  composé  limite  dans 
lequel  toute  stabilité  aurait  disparu.  Mais  quand,  par  un  artifice 
quelconque,  de  tels  composés  se  forment  dans  les  mains  du  chi- 
miste, ils  ne  se  reconstituent  pas  une  fois  détruits.  Nous  voyons, 
au  contraire,  l'instabilité  chimique  du  protoplasme  coexister  avec 
une  stabilité  remarquable  de  toutes  ses  propriétés  biologiques. 
Tels  les  tourbillons  qui  se  forment  dans  les  cours  d'eau  et  dans 
les  mers,  persistent  avec  tous  leurs  caractères  pendant  une  longue 
durée,  conservant  leur  personnalité  alors  que  les  molécules  qu'ils 
entraînent  sont  sans  cesse  renouvelées. 

Ces  ressemblances  entre  les  êtres  vivants  et  les  tourbillons  n'ont 
pas  manqué  de  frapper  les  physiologistes  les  plus  sagaces  :  c'est  à 
un  tourbillon  que  Cuvier  comparait  la  Vie  ;  c'est  encore  à  un  tour- 
billon que  Huxley  compare  l'être  vivant,  voulant  faire  saisir  l'un 
et  l'autre  cette  permanence  de  la  forme  et  des  fonctions  au  milieu 
du  renouvellement  perpétuel  de  la  matière  qui  caractérise  les  corps 
vivants.  Maisla  comparaison  revêt  un  caractère  plusprécis  quand,  au 
lieu  de  prendre  pour  l'un  de  ses  termes  un  être  de  raison  comme  la 
Vie,  ou  un  organisme  complexe,  formé  d'une  multitude  d'organes 
ou  de  tissus,  elle  s'empare  d'un  corps  tel  que  le  protoplasme,  qui 
n'admet  d'autre  substratum  que  les  atomes  mêmes  de  la  chimie.  Il 
faut  bien  reconnaître  alors  que  l'analogie  est  plus  profonde  qu'on  ne 
voudrait  le  croire,  que  le  protoplasme  est  vraiment  le  siège  d'un 
mouvement  particulier  qui  va  saisir  au  dehors  certaines  molécules 
pour  les  rejeter  ensuite,  après  les  avoir  associées  quelque  temps  à 
d'autres  molécules  qu'il  avait  de  même  entraînées  et  qui  tôt  ou  tard 
subiront  le  même  sort. 

Quelle  peut  être  la  nature  de  ce  mouvement?  Le  problème  est 
exactement  de  même  ordre  que  celui  qu'ont  isolément  abordé  les 
physiciens  et  les  chimistes  contemporains,  lorsqu'ils  ont  essayé  de 
déterminer  ce  que  sont  les  forces  dont  ils  étudient  les  efiTets.  Les 
conclusions  auxquelles  ils  sont  parvenus  ne  sont  pas  sans  jeter 
quelque  lumière  dans  l'esprit  du  biologiste. 

Les  forces,  nous  disent  les  physiciens,  ne  sont  pas  des  entités 
distinctes  ;  ce  ne  sont  que  des  transformations  du  mouvement. 
Le  monde  est  composé  d'une   matière  unique  dont  toutes  les 
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parties  sont  animées  de  moineinents  plus  ou  moins  complexes, 
que  nous  classons  sous  diverses  catégories,  suivant  la  façon  dont 
nos  sens  les  perçoivent,  suivant  les  efTets  qu'ils  produisent. 

La  luniii're  et  Télectricité  sont,  pour  le  plus  grand  nombre  des 
savants,  des  mouvements  de  ce  iluide  impondérable  qui  remplit 
l'espace,  au  sein  duquel  se  meuvent  les  astres,  dans  lequel  vibrent 
les  molécules  matérielles,  être  mystérieux,  présent  partout,  conli- 
dent  des  moindres  tressaillements  de  la  matière,  messager  fidèle, 
grâce  auquel  tous  les  mondes  se  donnent  la  main  et  entretiennent 
(rinc(.'ssantes  relations,  gaidicm  inconscient  de  toutes  les  activités 
de  rUnivers.  La  lumière  et  rélectricilé  statique  seml)lent  n'être 
(jue  des  mouvements  vihratoiies  de  forme  particulière  des  molé- 
cules de  cette  substance  ;  l'électricité  dynami(|ue  est  un  mouve- 
ment d'ensemble  de  l'étber  circulant  entre  les  molécules  maté- 
rielles (jui  le  retiennent  prisonnier.  Dans  les  phénomènes  dus  à 
la  chaleur  et  au  maccnétisme,  les  molécules  matérielles  inter- 
viennent  directement  ;  mais  c'est  encore  à  des  mouvements  vibra- 
toires de  formes  sj)éciales,  que  sont  dues  les  manil'estations  de  l'ac- 
tivité que  l'on  rapporte  à  ces  causes. 

Toutes  les  molécules  matéiielles  sont  également  aj)tes  à  mani- 
fester d(*s  |)liéiiomèn(*s  calorifiques  ;  les  jijiénojuènes  magnétiques, 
capables  de  modilier  la  lumière,  d'engendrer  l'électricité  et  par 
elle  tous  les  autres  agents  physiques,  semblent  cependant  l'a- 
[)anage  exclusif  d'mi  petit  nomhre  de  Substances  voisines  du 
fer. 

Les  atomes  matériels  ne  seraient,  à  leur  tour,  suivant  les  cu- 
rieuses recherches  de  W'illiaju  Thomson  et  de  llelmholtz,  qm? 
des  tourbillons  de  l'éther,  semblables  à  ces  couronnes  de  fumée 
([ui  s'élèAcnt  dans  l'air  ajirès  l'explosion  d'une  bouche  à  feu,  et  (pie 
savent  re])roduire  en  petit  les  habiles  fumeurs,  en  lançant  d'une 
certaine  façon  la  fumée  de  leur  cigîu'c.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut 
bien  attribuer  tous  les  phénomènes  qui  ressortissent  à  la  pesan- 
teur, à  l'attraction  moléculaire  et  à  l'affinité,  aux  impulsions 
diverses  que  reçoit  l'elher  de  ces  tourbillons  et  aux  actions  que 
par  son  intermédiaire  ces  tourbillons  exercent  les  uns  sur  les 
autres,  actions  auxquelles  viennent  se  mêler,  pour  les  favoriser 
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ou  les  contrarier,  celles  des  mouvements  qui  produisent  les  agents 
physiques. 

Ainsi,  nous  voyons  les  diverses  formes  du  mouvement  des  par- 
ticules matérielles,  qu'il  s'agisse  de  Téther  ou  des  atomes,  engen- 
drer, en  se  propageant  dans  Téther,  les  phénomènes  variés 
qu'on  attribuait  jadis  aux  fluides  ou  agents  physiques. 

Chaque  forme  du  mouvement  a  une  tendance  marquée  à  se 
reproduire  sous  la  forme  qui  lui  est  propre  :  un  corps  choqué 
prend  un  mouvement  d'ensemble,  comme  celui  qui  est  venu  le 
frapper  ;  un  corps  chaud  échauffe  les  corps  placés  dans  son  voisi- 
nage; un  corps  lumineux  en  fait  des  sources  de  lumière  ;  un  corps 
électrisé  en  tire  des  étincelles  ;  un  aimant  donne  la  propriété  de  s'atti- 
rer réciproquement  à  tousles  morceaux  de  fer  ou  d'acier  qui  subissent 
son  action.  Grâce  à  des  artifices  spéciaux,  nous  savons  aujourd'hui 
transformer  les  uns  dans  les  autres  la  plupart  de  ces  mouvements  ; 
mais,  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  complexes,  leur  métamor- 
phose devient  de  plus  en  plus  difficile.  Nous  voyons  déjà  les 
tourbillons  simples  qui  se  produisent  dans  les  cours  d'eau  et 
dans  l'atmosphère  persister  longtemps,  malgré  toutes  les  actions 
qui  sembleraient  devoir  les  détruire.  Les  calculs  de  Helmholtz, 
vérifiés  par  les  expériences  de  William  Thomson,  montrent  que, 
dans  un  milieu  homogène,  les  couronnes  de  fumée,  les  tourbillons 
auxquels  on  est  conduit  à  comparer  les  atomes,  seraient  éternels, 
indivisibles. 

«  Ces  tourbillons,  dit  M.  Wurtz  (1),  sont  doués  d'élasticité  et 
peuvent  changer  de  forme.  Le  cercle  est  leur  position  d'équi- 
libre et,  lorsqu'ils  sont  déformés,  ils  oscillent  autour  de  cette  posi- 
tion, qu'ils  finissent  par  reprendre.  Mais  qu'on  essaie  de  les  cou- 
per, ils  fuiront  devant  la  lame,  ou  vont  s'infléchir  autour  d'elle 
sans  se  laisser  entamer.  Ils  offrent  donc  la  représentation  maté- 
rielle de  quelque  chose  qui  serait  indivisible  et  insécable.  Et 
lorsque  deux  anneaux  se  rencontrent,  ils  se  comportent  comme 
deux  corps  solides  élastiques  :  après  le  choc  ils  vibrent  énergique- 
ment.  Un  cas  singulier  est  celui  où  deux  anneaux  se  meuvent 

(i)  Ad.  ViuTlZy  La  théorie  aUmique,  1879,  p.  238. 
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dans  lîi  juèîne  direction,  de  telle  sorte  que  leurs  centres  ^5oient 
situés  sur  la  niènie  li«^ne  droite  et  (jue  leurs  plans  soient  perpen- 
diculaires à  celt(?  Iij::ne  ;  alors  Tanneau  qui  est  en  arrière  se  con- 
tracte continuellement  tandis  (jue  sa  vilesse  augmente.  Celui  qui 
avait  pris  Tavance  se  dilate  au  contraire,  sa  vitesse  diminuant 
jusqu'à  ce  (pie  l'autre  Tait  dépassé,  et  alors  le  même  jeu  recom- 
mence, de  telle  sorte  (jue  les  anneaux  se  i)énètrent  alternative- 
ment. Mais  à  travers  tous  ces  clianfrements  de  forme  et  de  vilesse, 
chacun  conserve  son  indiNidualité  ju'opre,  et  ces  deux  masses 
circulaires  et  fermées  se  meuvent  dans  Tair  comme  quelque  chose 
de  distinct  ci  (rindéj)endant...  ^> 

I^our  sir  W'illiaiu  Tliomson,  ce  milieu  parfait  et  ces  tourbillons 
(|ui  l(î  pai'courent  représentent  ^Uni^ers.  Le  jnilieu,  c'est  Tétlier 
des  jdiNsiciens;  les  toiubillons,  ce  sont  les  atomes  éternellement 
vii>rants,  a;iissant  les  uns  sur  les  autres  comme  nos  tourbillons  de 
funn'•(^  j^omant  se  jMMU'tiei',  se  mélanger,  s'associer  de  mille 
façons  sans  rien  perdre  de  leur  individualité,  sans  changer  de 
caractère,  sans  dis|)araître  jamais,  soustraits  à  toutes  les  actions 
des  forces  pliNsicpies  incapables  de  les  faire  naître  et  de  les  détruire. 
Leur  nojubre  est  constant:  il  ne  saurait  s'en  former  de  nouveaux 
que  par  un  acte  de  cr<'ation,  aucun  de  ceux  (jui  existent  ne  saurait 
s'évanouir,  (l'est  une  démonstration  du  Aieil  axiome  des  chimistes  : 
I(ie?i  ne  se  prrd^  rien  ne  se  crée. 

Ce  qui  est  constant  dansb^s  atomes  comme  dans  les  tourbillons 
ordinaires,  se  propag-earit  dans  le  lluide  même  où  ils  sont  nés,  ce 
ne  sont  j)as  les  particules  d'étlier  ([ui  les  composent,  ce  sont  les 
mouveuHMits,  et  c'est  cbuis  la  nature  même  de  ces  mouvements  que 
réside  leur  j>ersonnalité.  Nousipiioronssiles  particules  d'éther  qui 
com|>osent  un  atome  ne  sont  pas  sans  cesse  renouvelées,  ces  parti- 
cules ne  devenant  apparentes  j)Our  nous  qu'au  moment  où  elles 
entrent  dans  le  tourbillon.  S'il  en  était  ainsi,  les  corps  n'existeraient 
que  [lar  une  sorte  de  nutrition  analogue  à  celle  dont  les  proto- 
plasmes sont  le  siège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons,  par  cet  exemple,  le  mouvement 
créer  à  l'aide  de  la  matière  des  personnalités  réelles,  durables, 
capables  d'agir  les  unes  sur  les  autres,  se  laissant  influencer  par 
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tous  les  mouvements  qui  se  produisent  en  dehors  d'elles,  sans  perdre 
pour  cela  leur  essence,  manifestant  par  la  durée  de  leurs  tressail- 
lements qu'elles  conservent  une  sorte  de  souvenir  des  actions 
exercées  sur  elles.  Sans  doute  ce  n'est  pas  encore  là  la  vie,  telle 
que  nous  la  concevons.  Mais  n'est-il  pas  instructif  de  voir  les  formes 
du  mouvement,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  complexes,  don- 
ner naissance  à  des  êtres  dont  les  propriétés  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  de  celles  des  êtres  vivants  ? 

Supposons  que  des  mouvements  semblables  ou  plus  complexes, 
au  lieu  de  s'emparer  de  l'éther,  s'emparent  de  certains  des  tourbillons 
nés  dans  son  sein,  entraînent  et  associent  certains  atomes,  les  con- 
ditions ne  seront  plus  aussi  simples  :  dans  le  milieu  divers  où  ils 
se  produisent,  portant  sur  des  êtres  animés  aussi  de  mouve- 
ments, ces  mouvements  nouveaux  ne  pourront  plus  se  perpétuer 
de  la  même  façon,  mais  ils  produiront  eux-mêmes  des  êtres  per- 
sonnels, indépendants  des  molécules  qui  les  constituent,  de 
dimensions  déterminées,  capables  de  se  modifier  sans  cesse  sans 
perdre  leur  essence,  conservant  le  souvenir  conscient  ou  non  des 
actions  exercées  sur  eux,  en  un  mot  des  protoplasmes. 

S'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  en  droit  d'appliquer  à  ces  der- 
niers une  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  appris  sur  les  atomes. 
Les  atomes  des  diverses  sortes  de  substances  chimiques,  modifica- 
tions d'un  même  élément,  ont  apparu  pendant  une  certaine  période 
d'évolution  de  notre  globe  ou  du  système  astronomique  dont  il  fait 
partie  ;  rien  ne  peut  laisser  supposer  qu'il  s'en  soit  formé  de  nou- 
veaux en  dehors  de  cette  période,  et  nous  savons  que  les  forces  phy- 
sico-chimiques sont  incapables  d'un  tel  acte  créateur.  Ces  atomes 
se  sont  montrés  avec  tout  un  cortège  de  propriétés  qui  leur  ont 
fait  les  destinées  les  plus  diverses.  Quelle  différence  entre  le  petit 
nombre  de  composés  fournis  par  les  métaux  précieux  et  la  multi- 
tude infinie  des  composés  du  carbone  ! 

De  même,  dans  une  période  postérieure  de  l'évolution  de  notre 
planète,  alors  que  les  éléments  futurs  des  substances  vivantes  flot- 
taient,  mélangés  dans  une  lourde  atmosphère,  tout  frémissants  de 
leur  condensation  récente,  certaines  formes  du  mouvement  com- 
parables à  celles  qui  ont  été  employées  à  former  les  atomes  ont  pu 
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produire  les  premières  combinaisons  vivantes,  les  premiers  proto- 
plasmes. Rien  ne  permet  de  supposer  que  ces  protoplasmes  fussent 
alors  tous  identi([ues  entre  eux  :  ils  devaient  au  contraire  différer, 
non  seulement  par  la  nature  des  particules  matérielles  (jui  entraient 
dans  leur  constitution,  mais  encore  par  les  conditions  du  meuve- 
nnmt  (pii  les  animait.  Il  y  avait  donc  en  eux  deux  élément^ 
ditrérenls  de  variété.  Sans  doute,  si  les  substances  employées  à 
t'ormtîrces  protoj)lîismes  n'ont  pas  été  [ilus  nombreuses,  c'est  qu'au 
moment  où  ils  ont  pu  se  [uoduiie,  nombre  d'éléments  chimique^ 
avaient  déjà  pris  Tétai  solide  :  Tazote,  roxyjrène,  riiydropréne.  le 
cîulMuie  et  leurs  diverses  com lunaisons,  la  silice,  qui  a  dû  se  pré- 
senter l()n<;tenq)s  sous  l'état  ^ndatineux.  les  sels  de  cliaux  peu  solu- 
bbîs,  mais  réjjand  us  partout,  et  quel([U(*s  autres  corps  ont  fait  tous  les 
trais  de  ces  substances  vivantes.  (](»lles-ci,  connue  les  corps  sim[)le^, 
sont  nées  avcîc  (l(»s  propriétés  (lill'érentes,  des  aptitudes  diverses  et 
la  lutte  |)Our  la  vie  s'est  trouvée  par  consécjuent  établie  d'emblée 
î>ur  la  terre. 

Tandis  (|ue  bvs  éléments  malériels  évoluaient,  formant,  en 
vertu  de  leurs  propriétés  initiales,  les  innombrables  comj)Osés  clii- 
mi(pies,  pioduisanl  des  composés  de  j>lus  en  plus  stables  comme 
s'ils  cbercbaient  les  combinaisons  les  plus  propn^s  à  assurer  leur 
éternel  repos,  les  prol(»p|jismes  é^oluaient  à  leur  tour,  sollicitant 
au  contraire  la  malière  au  mouv(Mnent.  cliercbant  à  l'entraîner 
cliacun  (hnis  sa  spbère,  y  réussissant  plus  ou  moins,  sans  cesse  en 
présence  les  uns  des  autres,  foir/'s  |>ar  les  conditions  mêmes  de 
leur  existence  à  (Mitratrer  la  v\n\c  batailhî  d'où  devait  sortir  le  progrès 
|)Oin*  les  uns,  la  mort  pour  les  autres. 

L'évolution  ultérieure  de  cliacun  de  ces  pi'otopUsmes  a  été  sans 
doul(î  débîrminée  par  b's  conditions  d'existence  qui  se  sont  suc- 
cédé à  la  surface;  <lu  liIoIx'  et  parjui  lesquc^lb^s  se  plac(*  ru  première 
lil^'ue  la  concuri'ence  ^ilale.  Mais  elle  a  etiMlominee  avant  tout  i»ar 
les  propriétés  [iremières,  ce  (|u'on  poui-rail  appeler  les  propriétés 
natives,  tout  comme  ci'bi  s'est  produit  pour  les  corps  simples  ;  là 
aussi  les  circonstances  ont  amené  la  succi*ssion  des  phénomènes  aux- 
quels les  éléments  cbimi(|ues  ont  ])ris  j>art;  mais  dans  ces  phéno- 
mènes cha((ue  élément  a  jonc'  un  rob*  assigne  d'axance  par  les  pro- 
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priétés  qu^il  tenait  de  son  origine.  Les  propriétés  chimiques  que  ma- 
nifestaient les  corps  simples  ont  été  pour  eux  ce  que  les  propriétés 
vitales  ont  été  pour  les  protoplasmes.  Ce  que  nous  appelons  \ affinité 
pour  les  premiers  correspond  à  ce  que  nous  nommons  la  vie  pour 
les  seconds. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  reproduire  les  corps  simples,  de 
même  nous  sommes  sans  moyen  de  produire  la  vie,  par  la  raison 
que  toutes  les  combinaisons  de  mouvement  aptes  à  la  produire  ont 
été  d'un  seul  coup  employées  à  cette  féconde  création.  Des  le  début 
la  somme  des  mouvements  vitaux  a  atteint  sur  le  globe  son  maxi- 
mum :  les  uns  se  sont  graduellement  éteints,  vaincus  dans  la  lutte 
par  les  mouvements,  avec  qui  ils  ne  pouvaient  s'harmoniser  ;  d'autres 
se  sont  perpétués,  produisant  des  organismes  de  mieux  en  mieux 
armés  pour  se  protéger,  seuls  aptes  à  vaincre  Tinertie  de  la  matière 
ipie  nous  ne  savons  plus  ranimer. 

Evidemment  ces  assimilations  ne  doivent  pas  être  prises  d'une 
façon  trop  absolue;  nous  ne  voudrions  pas  affirmer  l'identité 
des  mouvements  vitaux  dans  les  protoplasmes  avec  les  mouve- 
ments qui  s'exécutent  dans  les  atomes  et  qui,  réagissant  les  uns 
sur  les  autres  à  travers  l'éther,  déterminent  les  phénomènes  attri- 
bués par  les  anciens  chimistes  à  une  force  spéciale,  Vaffinité,  La 
lumière  est  un  mouvement  vibratoire  qui  agite  les  molécules 
d'éther,  la  chaleur  agite  au  contraire  bien  réellement  les  atomes 
matériels  et  les  molécules  ;  n'y  aurait-il  entre  la  vie  et  Y  affinité 
qu'une  différence  du  même  ordre?  Cela  est  possible,  mais  qui  pour- 
rait dire  si  cette  différence  est  la  seule  ?  Il  faudrait,  pour  être  en  droit 
de  l'affirmer,  avoir  comparé  la  trajectoire  des  molécules  d'éther  dans 
les  atomes  et  celle  des  atomes  dans  les  protoplasmes,  comparaison 
destinée  sans  doute  à  demeurer  éternellement  hors  de  nos  moyens 
d'investigation.  Mais  c'est  déjà  quelque  chose  que  d'avoir  pu  con- 
stater de  telles  ressemblances;  quelques  conséquences  vont  en 
donner  la  preuve. 

On  considère  habituellement  comme  deux  partiesd'un  même  tout 
la  doctrine  de  \ évolution  et  celle  des  générations  spontanées.  Si  Ton 
entend  par  là  que  la  théorie  de  l'évolution  suppose  des  êtres  primi- 
tifs dénués  de  parents  et  formés  par  le  libre  jeu  des  forces  existant 
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flans  If  inonde,  cela  nous  paraît  t»n  rtîet  hirn  dilTicih*  à  contesltM-. 
Mais  si  Ton  |)rrt<'n(l,  comme?  lo  font  la  plupart  des  partisans  de  la 
{.n'nération  s[)ontanée, (jue  lephénomène  de  la  création  de  la  vie  se 
reproduit  <MU'ore  de  nos  jours,  nous  répondons  que  ce  peut  èln^ 
une  opini(ui  s(»ulenal)le,  mais  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  le 
tran^roiini^me.   Nous    venons   de  voir,  en  effet,  qu'une  première 
ciéalion  de  |M()l(qda^nn's  ne  su|)pose  pas  plus  des  créations  suh^é- 
(pjentes   (pie   la   crealiou    première  des    atomes   ne  su|)pose   qu'il 
[iui>>e  s'en  former  encori'.  TaiNiei",  partisan  de  la  lixité  des  espèces, 
(I  llu\le\,    parli^an  de  leur  variabilité   imlélinie,  peuvent  donc  se 
irncoiilrrr  sur  ccllr  pioposilirm,  (pi'ils  ont  l'un  et  l'autre  forniuh^» 
pr'r>(jur  dans  le<  mêmes  lermes  :  •-  l.a  vie  seule  (mj^endre  la  vie.  ►» 
On  a  considère,  el  la  plupart  des  hioloiiist(»s  considèrent  encore 
cmnme  incompalildes  la  théorie  d'une  farce  ivV^///"  pai'ticulière  et 
celle    du   flrh'ntuitisiiio  jilnfmihu/iijur,   {\y\\   nous  montre  les  oi-Lra- 
nisrnes  soumis  à  des  I(Hs  aussi  constantes  (pie  celles  de  la  physique 
el  de  la  chimie.  (i'e>l  là  «'iicorc*  h»  iM'snIlat  d'une  confusion.  ].e  (Icter- 
?/if/tls//if\  c'es|-a-dire  le  l'ail  (pie  dan^h»  monde  viAant.  comme  dan< 
le  nnmde  minc'ral,  les  ninnrs  rari'ics prn(h(isnit  tnitjoKrs  1rs  w/v///> 
f'/fris^  n'a  rirn  à  faii'e  avec  la  lhe(»ri(^  «pu'  lU'  veuf  ^oi^  dans  les  èlres 
\i\anls(pH'  \{\  resullal  de  la  lihreaclifui  sui*  la  malière  des  forces  or- 
dinaires de  la  pli\si(pie  el  de  la  chimi(\  1/aflinite  ])i'oduit  des  phé- 
nomènes d  un  aulre  ordre  (|U(^  la  pesanleur,  la  chaleur,  l'électi'icité, 
le  nia:^n<!lisnie  e!  la  lumière  :  son  action  peut  éh'e  modiliée  [larVin- 
ler\enlion  de  ce<ai!('iils.  cela  n'empêche  pasipi'elle  ne  soit  une  force* 
disjinclr.  |)e  même  la  \i»'es|  une  force  (pii  se  snper|>ose  à  toutes  les 
aulres.  y  conihiis  raflinih',  comhim*  ses  elVe!^  aux  leurs,  recoil  leur 
inlluence  sans  cesseï-  de  deuM'urer  dislincle  el  (h*  produire  tout  un 
oi'dre  nouveau  ch»  phénomènes  (pii  lui  sonl  propres.  Il  ne  faudrait 
[►as  toutefois  ^ouloir  cacher  sous  ce  mol  /orcr  un  éh'e  intelligent. 
caprici(Mi\  (mi   volontaire.    Les  forces  ne  sont  ([ue  d(^s  modes  spé- 
ciaux de  mouvement   dont  l'origine  nous  est    inconnue.  (|ue  Ton 
peut   considérer   comme  [U'imitifs  el  dont  les  transformations  di- 
verses sonl   la  cause   de  Ions  l(»s   ])henomènes   :  (pudrpies-uns  de 
c(*s  modes  de  mouvcMuent  ont   uwc  remar(|uahle  permanence,  on 
[HMif  admettre  i\\\iU  ont  donné  naissance  aux  atomes  et  aux   pre- 
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miers  protoplasmes,  d'où  émanent  Xaffinité  et  la  vie  ou  force 
vitale. 

Cette  dernière  ne  saurait  se  comporter  autrement  que  l'affinité, 
ayec  laquelle  elle  présente  tant  de  ressemblance  ;  ses  effets  sont 
aussi  certains,  aussi  réguliers  que  ceux  des  autres  forces  de  la 
nature,  issues  comme  elle  du  mouvement.  Mais  confondre  la  vie 
avec  les  forces  physico-chimiques,  c'est  faire  une  erreur  plus  con- 
sidérable encore  que  celle  qui  consisterait  à  confondre  l'homme 
avec  le  gorille  ou  le  gorille  avec  l'homme,  quoique  l'un  et  l'autre 
puissent  bien  avoir  quelque  parent  commun. 

Le  déterminisme  des  phénomènes  physiologiques  n'exclut  donc 
pas  plus  la  force  vitale  que  le  transformisme  n'implique  les  géné- 
rations spontanées  dans  l'état  présent  de  notre  globe.  Les  proto- 
plasmes se  sont  formés  une  fois  pour  toutes  ;  ils  ont  apparu  avec 
des  facultés  particulières  qui  ont  réglé  leur  évolution,  concurrem- 
ment avec  les  conditions  extérieures  ;  étant  données  ces  conditions, 
la  marche  de  leur  évolution  s'est  trouvée  aussi  rigoureusement 
déterminée  que  le  sont  aujourd'hui  les  diverses  transformations 
des  composés  chimiques. 

La  science  de  la  vie,  la  biologie,  est  donc  tout  entière  dans 
rhistoire  des  protoplasmes  et  de  leurs  modifications  diverses, 
comme  la  chimie  est  tout  entière  dans  l'histoire  des  corps  simples. 
Mais  le  biologiste  se  butte  dans  ses  recherches  à  une  difficulté 
qu'ignore  le  chimiste.  Quand  ce  dernier  a  isolé  les  corps  simples, 
qu'il  en  a  déterminé  toutes  les  propriétés,  il  sait  qu'il  retrouvera 
ces  éléments  toujours  identiques  à  eux-mêmes,  et  il  peut  les  con- 
sidérer comme  autant  de  causes  constantes,  immuables,  auxquelles 
tous  les  phénomènes  chimiques  se  laissent  aisément  ramener.  Au 
contraire,  les  protoplasmes,  aux  propriétés  desquels  il  faut  ratta- 
cher tous  les  phénomènes  biologiques,  changent  incessamment  ;  ils 
se  transforment  souvent  avec  une  merveilleuse  rapidité  :  témoin 
la  multitude  infinie  de  cellules  variées  qui,  chez  les  animaux  su- 
périeurs, naissent  d'une  cellule  unique,  l'œuf. 

On  peut  affirmer  qu'il  n'existe  pas  actuellement  un  seul  proto- 
plasme identique  dans  toutes  ses  propriétés  aux  protoplasmes  pri- 
mitifs. Cependant  on  trouve  encore  dans  les  mers,  dans  les  eaux 
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douces  et  jusque  dans  la  ti'rre  liumidc,  des  êtres  d'une  telle  simpli- 
cité que  l'esprit  se  trouve  amené  à  les  considérer  comme  les  formes 
vivantes  les  plus  rapprochées  des  formes  originelles.  C'est  à  leur 
étude  que  nous  devons  demander  la  confirmation  des  vues  que 
nous  venons  de  dé\elojq)er  sur  la  nature  de  la  vie  et  les  caractères 
essentiels  des  protoplasmes.  C'est  dans  leurs  propriétés  que  nous 
devons  reclierclier  les  causes  premières  et  les  lois  de  radniirable 
développement  organique  qui  a  permis  aux  êtres  vivants  de  s'éle- 
ver de  riiumhle  sarcode  jus(|u'à  riionune. 


CHAPITRE  111 


LES    MONÈRES. 


Hœckel  a  donné  le  nom  de  Monères  aux  formes  les  plus  humbles 
sous  lesquelles  la  vie  se  manifeste  dans  la  nature  actuelle. 

Ses  découvertes  ont  fait  connaître  aux  naturalistes  des  êtres  vi- 
vants plus  étonnants,  par  leur  extrême  simplicité,  que  les  orga- 
nismes les  plus  perfectionnés  ne  le  sont  par  la  complexité  de  leur 
structure. 

Un  grumeau  de  gelée  !  voilà  tout  ce  que  montrent  en  eux 
nos  meilleurs  instruments  d'optique,  nos  microscopes  les  plus 
puissants.  Mais  cette  gelée  est  vivante  :  on  la  voit  à  chaque  instant 
changer  de  forme,  s'emparer  d'animaux  d'ordre  élevé,  les  dissou- 
dre et  les  incorporer  dans  sa  propre  substance.  Ce  grumeau  de 
gelée  grandit  et  se  reproduit  :  parfois  il  est  absolument  transpa- 
rent; entouré  de  grêles  prolongements  de  formes  variées,  il  appa- 
raît dans  le  liquide  qui  l'entoure  semblable  à  ces  légers  Qlaments 
qui  ondulent  dans  un  verre  d'eau  au-dessus  d'un  morceau  dé  sucre 
qui  fond  ;  d'autres  fois  sa  masse  est  parsemée  de  très  fins  granules, 
presque  toujours  entraînés  par  cette  sorte  de  mouvement  circu- 
latoire que  nous  avons  déjà  désigné  sous  le  nom  de  circulation 
protoplasmique.  Ces  caractères  se  montrent  déjà  chez  des  êtres 
remarquables,  dont  la  simplicité  de  structure  avait  été  révélée  par 
Dujardin,  dès  1830,  et  à  qui  l'illustre  micrographe  de  Rennes  avait 
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donné  le  non)  de  UhizojnKle^ ;  o't'st  leur  étiido  (|ui  lui  avait  snfrgéit' 
ridée  du  Sairode.  MaislesMoni'rc^s  de  ILeekelsont  encore  inférieu- 
res à  ce  ([ne  l'on  considérait  alors  comine  les  rornies  les  plus  <*lémen- 
taire^  de  la  \ie.  On  trouve  dans  la  substance  sarcodique  des  Rhizo- 
pode^  des  rudiments  incontestables  d'orixanisation  :  les  Monéres  en 
sont  c(Mnjd('tenient  dépourvues  [tendant  la  plus  grande  {)artie  d<' 
leur  e\islen<'e.  (!et  élément,  (pli  s(»mhle  dans  tout  le  reste  <le< 
r('^^nes  oi'^^iirKjues  une  partie  essentielle  des  cellules,  le  noNau 
lui-même,  leur  mampie.  Le  proto|dasme,  à  j>art  (piehpies  «riaïuilo 
d'oii^ine  éliiniîicre,  a  chez  ell(*s  la  limpidité  d'un  li(piide. 


La  pr'emii'i-e  Mouere  es!  relativement  une  nouvelle  ^tMun»  dau>  l.i 
sciem-e.  Llle  l'ut  (d)sei\ee  en  iStl'i  à  Villefranclie,  près  de  Nice,  par 
IL'eckel.  (W'A  une  sorte  de  spliere  t:élatineuse  dont  Lliomogéneitt' 
n'est  troublée  ([ue  par    la  |>réseiice.    dans   s.i   masse,  de  (piel(|ues 
gouttelettes  plus  pAles  :  sa  surl.ice  entière  est  beiissée  Ai)  grêles  lila- 
ments,  ra\onnant  de  joutes  pail^.  (pii  s'allongent.  s(»  contractent,  ^r 
ramilient,  s'accobMit  de  toutes  les  laçons  possibles,  peuvcfit  inrjue 
rentr(M'  couiplelenuMit  dans  l.i  luassc  générale  (*t  y  disparaître  en 
entier  pour  étr-e   piescpic   .uissilot    rem|daces   par  d'autrt^s  :  leur 
existence  est  donc  tout   à  l'ait   lemporaire.  L'est,  (Mi  elVet,  la  g(dee 
\iAante  elb^-méme,  le   pi'oloplasme.  ipii   s'i'tire   ainsi  à  sa  surface 
pour  produire  ces  «'sjiiM'cs  de  |>ieds.  vv^ psr'Ufhtpodr^^  (pii  lui  serxenl 
à   la   l'ois  à   ramper,  à  <\\\s\\'  les  alimenls  v[    nn'me  à   les  digérei*. 
Ou'un  Inlusoire.  un  petit  (jusjaee  \ienne  à  i'r(Mer  l'un  des  pseu- 
do|)odes  de  notr(»  Monei'(\  il  est  aussit()t  arrêté  au  passage  et  comme 
paralysé.  Les  pseudopod(»s  ne  tard(»nt  |>as  a  renvelo|»per  de  leur 
réseau  gélatim'ux.  l  n   njouNenn-nt  insensible  transpoiie  la  proie 
jusque  dans  la  spbere  cerîtrale  où  elle  semble  se  dissoudre  complè- 
tement. Les  parties  (pii  résistent  à  cette  action  dissolvante  sont  re- 
poussées au  (IcIkhs  par  un  mou>ement  analogue  à  celui  (|ui  les 
a^ait  conduit(»s  dans  la  sphèr(»  du  Sarcode.  Lelle-ci  grandit   assez 
lajiidement.  LoiS(pridle  a  atteint  une  certaine  taille,  elle  s'allonge, 
piiis  s'étrangle  dans  sa  région   m(»\enne  et  se  partîige  bientcM  en 
deu\  s(dières  à  peu  près  égales  (|ui  continuent,  chacune  pour  son 
compte,  l'exercice^  des  mêmes  l'onclions. 
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C'ost  bien  là  la  vie  sous  la  forme  la  plus  simple  que  l'on  puisse 
concevoir  :  toutes  les  fonctions  exercées  par  une  substance  unique, 
homogène  ;  la  reproduction,  conséquence  directe  de  l'accroisse- 
ment, consistant  dans  te  partage  en  deux  moitiés  égales  d'une 
masse  primitiTement  unique  ;  aussi  Hœckcl  n'a-t-il  pas  hésité  à 


■epnduclioa  d<  U  Prolomabo 


voir  dans  sa[,Monère  de  Villefranche  un  représentant  des  premières 
formes  vivantes  telles  qu'elles  ont  dû,  suivant  lui,  apparaître  spon- 
tanément sur  le  globe  :  de  là  le  nom  de  Protogenes  primordialis, 
qu'il  a  donné  à  cet  être  singulier  (1). 

Il  est  à  noter  cependant  que  la  Protogène  est  déjà  un  type  assez 
nettement  dé&ni.  Si  sa  forme  sphérique  relève  des  lois  de  la  méca- 


li)  Ziitsclirift  fur  uiUsetiKhafltiche  Zoologie,  t.  XV,  p.  360,  pl.XXVI,flg.  1,2. 
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nirjue,  il   non  est  pas  de  même  de  celle  de  ses  pseudopodes;  de 
[)lus  ^a  taille  est  ^généralement  déterminée,  elle  ne  dépasse  guèrt^ 
I  millimi'tre  d(î  diamètre.  Dès  que  cette  taille  est  atteinte,  la  divi- 
sion de  la^pln're  en  deux  auties  se  produit.  Il  semble  qu'il  y  ait  dans 
le  prolrjplasnn'  uik;  soite  <le  centre  d'attraction  dont  l'action  est 
limitée  a  une  ccriaine  distance.  Ouarid  par  raccroissement  de  la 
masse  c(;lle  distance  est  francliie,  un  centre  nouveau  se  constitue 
et  une  di\ision  s'opère.   Chacun   des  grumeaux  protoplasnûques 
ainsi  formés  est  une  unité,  un  indi\idu  bien  distinct,  qui  n'a  plus 
aucun  lien  a\ec  la  masse  primitive,  peut  se  trouver  placé  dans  des 
conditions  bioloj^nques  toutes  dilTérentes  de  celles  où  se  trouveront 
>es  frênes  on  ses  col  latéraux  et  subir  j>ar  conséquent  une  évolution 
toute  particulière,  (^e  seul  fait  que  les  protoplasmes  ne  peuvent 
(h'passer  une  certaine  taille  a  donc  une  im[)ortance  considérable. 
puis([n'il  introduit  un  élément  nouveau  de  variété  dans  l'espèce 
orj/anirpK'.  (^ette  importance  augmente  encore  si  l'on  remarque 
(pu',  les  ^numeaux  nés  de  la  division  constituant  des  unités  équiva- 
lentes, la  nutrition  ne  produit  ])as  seulement  l'accroissement  des 
Pioto'rènes,  elbî  pré(>are  l'exercice  d'une  fonction  nouvelle  (jui  n'est 
autre  ([ue  la  rejïroduction.  La /Vo/oy/'«<^'5  n'est  donc  pas  un  être  ab- 
solument amor[>lie. 

Lue  autre  Monère,  la  Pvotamœbaprimitii^a  (fig:.  1),  est  plussimple 
encore  cpie  la  Proto«'ènes.  Sa  forme  est  absolument  indéfinie  :  ses 
contoui's  chan^^ent  à  clh'ujue  instant  sans  s'arrêter  jamais,  sa  masse 
se  découpe  de  mille  façons  en  lobes  arrondis,  plus  ou  moins  dis- 
tincts, mais([uine  s'étirent  jamais  en  lllanuMits  comme  les  pseudo- 
podes de  la  Pruti)(jc)ics.  Les  Protainœba  semblent  ainsi  des  jroutte- 
lettes  [.Graisseuses  (|ui  coulent  sur  le  porte-objet  du  microscope  ; 
mal|ii'é  leur  e\ti*éme  simplicité,  ils  ne  dépassent  pas  non  plus  une 
très  faible  taillô  ;  (|uand  ils  ont  atteint  quebjues  centièmes  de  milli- 
mètre, ils  se  parta^'^ent  i)ar  b»  travers,  comme  les  Protog^ènes  : 
cbaque  individu  en  fouinit  ainsi  deux  autres.  La  Vrotamwba pri- 
inii'œa  a  été  également  découverte  par  Iheckel,  (jui  l'a  décrite  en 
1800  dans  sa  Morphologie  générale. 

On  a  rencontré  dans  les  i)rofondeurs  de  l'Océan,  jusqu'à 
2.'i,000  pieds  au-dessons  du  niveau  de  la   mer,  une  Monère  qui 
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parait  plus  simple  que  les  précédentes,  en  ce  sens  qu'on  pourrait 
la  croire  absolument  amorphe.  Suivant  Haeckel,  ce  nouvel  être 
réalise  d'une  façon  complète  le  type  du  protoplasme  primitif  : 
il  peut  grandir  indéfiniment  sans  être  astreint  à  se  diviser  et 
ne  se  décompose  jamais  en  individus  distincts.  Quand  par  hasard 
une  portion  de  sa  substance  vient  à  être  séparée  de  la  masse 
commune,  elle  grandit  indépendamment  ;  mais  si  les  deux  masses 
viennent  à  se  rencontrer  de  nouveau,  elles  se  soudent  et  ne  forment 
plus  qu'un  seul  être  absolument  continu.  Chez  une  telle  substance, 
il  ne  saurait  être  question  de  reproduction.  La  reproduction, 
sous  sa  forme  la  plus  simple,  suppose  des  êtres  vivant^,  limités, 
donnant  naissance  à  des  êtres  semblables  à  eux  :  ici,  rien  de 
pareil,  puisque  la  masse  vivante  est  tout  à  fait  illimitée.  C'est, 
en  1868,  durant  la  croisière  du  navire  anglais  the  Porcupine^ 
que  les  naturalistes  Carpenter  et  Wyville  Thomson  découvrirent 
cette  remarquable  Monère  ;  entre  les  particules  solides  du  fin 
limon  que  ramenait  la  drague,  ils  aperçurent  une  sorte  de  glu 
protoplasmique  animée  de  mouvements  d'une  extrême  lenteur. 
Cette  glu  contenait  des  corpuscules  calcaires  de  forme  par- 
faitement définie,  que  les  uns  ont  considérés  comme  produits 
par  la  substance  sarcodique  elle-même,  dans  lesquels  d'autres 
ont  vu  des  algues  calcaires  très  simples  ayant  servi  de  nourriture 
au  protoplasme.  Elle  fut  rencontrée  par  couches  d'une  vaste 
étendue  en  diverses  régions  de  l'Atlantique,  et  des  échantillons 
conservés  dans  l'alcool  concentré  furent  rapportés  et  remis  au 
professeur  Huxley.  C'est  cet  illustre  anatomiste  qui  les  décrivit 
comme  appartenant  à  une  Monère  nouvelle  et  qui  donna  à  celle-ci 
le  nom  de  Bathybius  Hœckeli  (1). 

Le  Bathybius  fit,  lors  de  son  apparition  dans  la  science,  une 
profonde  sensation.  Était-il  donc  vrai  qu'il  existât  dans  les  pro- 
fondeurs de  rOcéan  un  limon  animé,  sans  forme  et  sans  limites, 
couvrant  de  ses  réseaux  de  vastes  étendues,  abandonnant  de  temps 
à  autre  une  portion  de  sa  substance  à  quelque  évolution  indivi- 
duelle, laissant  ainsi  échapper  de  son  sein  des  êtres  nouveaux  ? 

(i)  Journal  of  mieroscopical  Science,  vol.  VIII,  i 868. 
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Klait-cc  là  cette  gelée  vivante  d'où  Tempire  organique  serait  sorti, 
héritière  du  Lrschlrim  rùvé  par  Oken,  mère  des  faunes  et  des  flores 
de  Tavenir  ?  La  vie  s'élançait-elle  du  fond  de  l'Océan,  comme  d'un 
vaste  et  m\stérieu\  laboratoire  pour  remplir  les  mers  et  les  coiili- 
iients  de  ses  productions  variées?  On  le  crut  un  moment. 

Malheureusement  les  naturalistes  d'une  autre  expédition,  celle 
i\n  Challoigcr,  dirigée  |>ar  Wyville  Thomson  lui-même,  n'ont  pu 
retiouver  le  Ikifhfjhius.  Il  est  donc  certain  cpi'on  s'était  trompé  sur 
sa  répartition  au  sein  des  meis  ;  la  terre  n'est  pas  enveloppée, 
comme  on  l'avait  pensé,  d'uiu^  couche  \ivante.  Mais  on  est  allé  plus 
loin  :  on  a  prétendu  (|ue  le  lïatlnjhius  n'existait  pas,  que  c'était  un 
simple  précipité  gélatineux  de  sidfate  de  chaux,  comme  il  s'en  pro- 
duit toutes  les  fois  (pion  ajouh^  à  de  l'eau  de  lïier  de  l'alcool  con- 
centré. Wyville  Thomson,  (pii  avait  vu  cependant  les  mouve- 
mcMils  de  l'être  ]uoLlénialique,  Huxley  qui  l'avait  nommé  et  décrit 
ont  ci'u  devoir  revenii*  sur  hMii*  opinion,  en  j)réscnce  de  l'insuccès 
de<  cecherches  du  Clfcfllcnyer  et  considérer,  eux  aussi,  le  préten- 
du /hi//f i//jiif s  vowwuc.  une  substance  minéiMle. 

(i(qKMidanl  Iheckel  avait,  de  son  colé.  étudié  cette  substance  <•! 
reconnu  cpielle  se  colorait  vivement  en  rouge  par  le  carmin,  que 
l'iode;  et  l'acide  nilriipie  la  coloraient  en  jaune  ;  de  tels  caractères 
\\v  sauraient  appartenir  à  un  simple  précipité  de  sulfate  de  cliaux  : 
ils  sont  connnuns  au  contraire  à  un  giand  nombre  de  substances 
albuminoïdes.  Le  savant  [uolesseur  diéna  persiste  donc  à  considé- 
déier  comme  parfaitement  réelle  l'existence  du  Bathyhius. 

D'autres  observations  sont  du  n^ste  venues  démontrer  (pi'il  existe, 
dans  la  vase  marine,  <les  masses  vivantes  analogues  à  celles  décrites 
[mr  Huxley.  Un  natuialiste  attaclié  à  l'expédition  du  Polaris  et 
heureusement  échap])é  au  naufrage  de  ce  bâtiment,  le  D' Emile 
liessels  a  trou>é  dans  le  détioit  de  Smith,  ))ar  uiu^  profondeur  de 
î)2  l)rasses  seuleuHMit,  des  masses  de  protoplasmes  ne  dillerant  du 
Ikithybius  ([ue  |)arce  cpielles  lu^  coiitiennent  aucune  concrétion 
calcaire.  H  s'est  fondé  sur  l'absence  de  ces  inarticulés  solides 
|)our  distingiu'r  la  Monère  plus  simple  (pi'il  venait  de  découvrir 
sous  le  nom  de  Protobat/tyhius  (  1 1.  S  il  est  viai  que  les  corpuscules 
(Ij  IJ»"  Ern.  nessels,  Munomniuin  o)i   Ihc  mosl  important  discoievics  of  th^ 
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calcaires  du  Bathyhius  lui  soient  réellement  étrangers,  le  Protoba- 
thyhim  n'est  sans  doute  pas  autre  chose  que  le  véritable  Bathybins. 
Or,  les  observations  du  D'  Emile  Bessels  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  :  le  Protobathybius  est  bien  un  être  vivant  ;  ses  mouvements 


oDt  pu  être  observés  au  microscope  ;  ses  diverses  parties  sont  le  siège 
d'une  véritable  circulation  protoplasmique ,  il  absorbe,  à  l'aide 
de  ses  <<  magnifiques  mouvements  amiboïdes  »,  des  particules  de 

Sorihpol'ExptdiWm  {Atmual  Report  ofthe  Secretary  of  the  Navy.  Washington, 
1873). 
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i*arniin  ou  irautres  oorp<  clranirer^.  Son  corps  s'étend  en  un  réseau 
l'oinplcxe  qui  ihaniro  iiicf^^aniinnii  .le  foiiue.  Ces  faits  clêlruisent 
l'Niilcnunent  tout<"i  lo<  critii]ue^  i|ui  ont  t'tc  adressées  au  Bathybiiis. 
Si  c'o  (ItMMiior  n\*<t  pa<  au'^>i  répandu  au  fond  des  nier^  qu'on  l'aviiit 
suppose  tout  irahord.  il  n'en  exi^tr  |.a<  ni««in<  avec  toupies  carnctèri^-^ 
(ju'on  Ini  avait  attril»ui'<  el  pariit  «l»'rid«Mnent  réaliser  la  forme  ^i- 
\ante  la  plus  simple  quil  <«»it  po-i^jM,'  d«^  concevoir.  En  est-il  vrai- 
nuMit  ain<i?(ye<t  un  ]M>int  qnr  nou-^  allt^n-^  eclaii'cir. 

l'ne  autre  Monere.  d»'eon\rrte  fjal»  nu-nt  [»ar  lla-ckel.  nous  ra- 
inèntMerNU»sProtoi:iMU'-i.  luai^aNce  uiii^  particularité  nouvelle,  c'o-t 
11*  riMuarqnaMt*  }liir>"Ji>  t'/t  in  <>-•,  i^r',    1  .  La  \c  propla<iue    tîir.  2  <'t 
7,  n^' 2  C(M\>titne.  comme  clie/  la  F\-  >!•■';*  )(*:>.  d^-^  individualités  di>- 
liiu'ti*<  :  ce  sont  de  petit<  .rrnnuMUx  pln<  on  m-'in-i  ^phe^riques,  en- 
ti>nrcs  di»  tontes  part^  de    l'^iMi-i-q-nde^  rainiti«'<  et  rayonnant^.    La 
rtqu'thlnction  ^'(^prre   exut<'nu'nt    rt-^mme    ch«'Z    le^   Protogèuos   : 
«piand  nni*  mas^e  a  acqni<  nn  en  t  \\\\  \.'lnm»'.  elle  ^f  divi-^e  en  deux 
partit^sà  \w\\  pci^N  eu  de<  :  mai^  K^  dr  u\  m««itie<.  au  lieu  de   se  sé- 
parer cionpletemcnî.  demtMircnt  u;::-  <  par  leur^  p^endopode^  et  il 
«Ml  (^st  (le  mènu^  de^  in.i'\  :.lus  ipi\'!l,  <  .  n  jtiidr»  ni  par  une  nouvelle 
diNÏMon:  l(^  j>luM\omen(*  ^"t  «»t-il  ler  :•    \\\\  e^itiin  nomlnv  de  foi<. 
l'ensnoMi*   dt^<  iuilixiiin^    t.^î'm»'    a:;-.     \'i:til«le    ^oeiete    dont    le< 
mend>res  sont  ttdleme'.i»  u'.\i<  qnor.   p' nt  -u:^re  dan<  le^  pseudo- 
pitiés  ,'oullnents  \c    p  i^viuc   ^K  <  ui  /.':!.  ^    p-.^.q.lasmiques  d'un 
MhliM.ln    ,lans  \^   Mib^!  ru\^    !.    e;  lix   tv,,    .pij  il  ,  st  uni.  Tous   les 
mdiM.Ins  so  ivss.MoMe'.it.  !,•>  cv::.n.t<  m  ..t..;.!  txmi  Tue<  charrient 
**♦'    '""   >»   '•»«'''<'    1^^>    pî-:r:.!  >    :i:mt-î.iio>.   c\"^t    le   conimu- 
ni'«me,lans  tonte  laecep!  .^M,  .-i  t.-:.  !.•>  .V    :     -'.',////?  sont  donc 
des   >L»neivs  Mvaul  en  s.>, «:,  :,  ;  .!!,.•:•,.  :î:.:.:::i,.nt.  dans  les  for- 
nies  los  plus  simples  .K.  ;;:,.   ^   ^  ..-;.     ...    -    ;.•;.;  ,,^,.,.    |,i^.,^    ,^^.^^^j_ 
'••-i'^  .les  n^hM. lus, pn  s.«  î. ..,:.>;,;   -^.   .  .■  ..  ^  ;,  ,  ,  .,;ii-  mettre  (ont 

•'•*  '■'^'»»'^''"»    (  ouiuieMl  re.  s,.     ■  _    ; :/-!!... ^   Houx  inter- 

P"'l>»»''Me,  so.u  posMl.les  (),;!  ,.,.::,.  ;..:;::.:;:  .10  ce  que  lesdi- 
''"'■"  "^'''''''"^'1'»'  -^^^n^i.-  p,:  ;:^>  :.;  i-;  ;:,..  .h<nie  ne  peu- 
'•"'"■''"^i'''^''  .u.  p.uuùeN;x;.   i.     .   ^  .     ■.:   ;    /.hute.    et   dans 
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ce  cas  le  Myxodictyum  serait  une  forme  de  passage  entre  le  Ba- 
thybivs  et  la  Protogenes;  ou  bien  l'association  est  un  phénomène 
consécutif  qui  n'exclut  pas  une  individualisation  complète  des 
sphéniles  et  qui  ne  se  produit  que  parce  qu'elle  est  dans  certains 
cas  ayantageuse,  ayant  pour  conséquence  de  faire  profiter  tous  les 
individus  associés  des  bonnes  captures  de  chacun. 

Une  Monère  analogue,  qui  a  été  découverte  dans  les  eaux  douces 
de  la  terre  humide  de  notre  pays  par  M.  Aimé  Schneider,  professeur 
à  la  faculté  des  sciences  de  Poitiers,  vient  à  Tappui  de  cette  der- 
nière manière  de  voir.  La  Monobia  confluens  (1)  ressemble  beau- 
coup au  Myxodictyum  sociale^  mais  celles  de  ses  colonies  qui  ont 
été  observées  sont  formées  d'un  moins  grand  nombre  d'individus; 
ces  individus  eux-mêmes  sont  plus  petits  et  leurs  pseudopodes  sont 
si  grêles  et  si  transparents  qu'on  aurait  peine  à  les  apercevoir  au 
microscope  s'ils  ne  présentaient  de  distance  en  distance  de  légers 
renflements  révélés  par  les  jeux  de  lumière  qu'ils  produisent. 
Comme  chez  toutes  les  autres  Monères,  on  ne  distingue  dans  le 
protoplasme  que  les  débris  des  corpuscules  qui  ont  servi  à  l'ali- 
mentation et  qui  sont  généralement  entourés  d'une  gouttele.tte 
liquide  résultant  de  l'action  chimique  que  la  matière  vivante  a 
exercée  sur  eux  :  aucune  trace  de  noyau  ou  de  toute  autre  orga- 
nisation. M.  Schneider  a  vu  \e%  Monobia  former  des  colonies  dans 
lesquelles  tous  les  individus  étaient  frères,  ne  s'étaient  jamais  com- 
plètement séparés  et  changeaient  à  chaque  instant  leur  position  re- 
lative sans  cesser  de  demeurer  unis  par  un  ou  plusieurs  de  leurs 
pseudopodes;  ces  colonies  se  forment,  comme  celles  du  Myxodic- 
tyunij  par  simple  division  en  deux  parties  égales  des  premiers  indi- 
vidus qui  les  composent.  Mais  à  côté  des  sociétés  on  trouve  très  fré- 
quemment des  individus  isolés  dont  la  forme  est  assez  généralement 
celle  «  d'un  biscuit  à  la  cuiller  »  et  qui  émettent  surtout  des  pseu- 
dopodes tout  autour  de  leurs  extrémités  renflées.  Ces  individus  ne 
sont  pas  du  reste  condamnés  à  un  isolement  perpétuel  :  leur  forme 
même  semble  indiquer  qu'ils  sont  en  voie  de  division  et  s'apprê- 
tent à  fonder  des  colonies  ;  on  les  voit  aussi,  quand  ils  rencontrent 

(i)  Archives  de  zoologie  expérimentale,  t.  VII,  1878. 
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iifK'  ('()\(>i\\r  (\ry,i  foiniôc,  souder loiirs  pseudopodes  àeeu\  do  quoi- 
qu'un de<  iM<li\idus  associés  et  prendre  ranjï  dans  la  colonie. 

Airi'-i.  dans  les  Mtniobia,  rassocialion  n'a  rien  d'essentiel  ni   do 
[ifinianrnt  ;  elle  peut  se  former  ou  se  d/'faire  suivant  les  circons- 
tance-. F;inl-il  admettre  ([ue  la  volonté  des  individus  composants 
-riit  pfHir  rpiclcpje  chose  dans  ces  alternatives?  La  force  qui  pousso 
;iu    rlflior-   lr<    pseinlo])odes    de    la    Moindre ,    les   contracte  ,    les 
diNJ-r.  |('>  ra]q)r<)clic  pour  saisir  une  |>roie  ou  la   faire  cheminer 
ver-  le<'eFiti'e,  provoquée  à  a.t'ir  dans  une  certaine  mesure  par  les 
riicon^tance^  exléiieures,   émane  ctqjendant   de  Tintérieur:  ellr 
|.rijf  donc  être  comparée  à  une  volonté,  et  il  est  diflicile  de  nier  (jU(* 
((•Ile  Noionh'  s'exerce  dan<  Tacte  de  la  soudure,  car  la  fusion  de  deux 
p-rudopodes   n'est  ])as  fatale,  quand  a  lieu  leur  rencontre,  lue 
\f>!ont<'  suppcxe  (railleui's  des  sensations  ol>scures  peut-être,  mais 
réelles  :  et  Ion  compren<l  alor^  que  le<  divers  individus  d'une  colo- 
nie, ayant  chacun  tout  ce  (pTil  faul  pour  mener  uiie  vie  indépen- 
dante, demeurent  ensemhie,  s'i<olent  ou  s(^  l'éunis^-iiMit,  aprt's  s'ètri' 
'-('•parM's,   suivant  <pi(^  les  circonstances  sont   plus   propres  à   l'un 
oih  Tautrcî  d(;s  «kmiics   de  vie  (ju'ils  ])euvent  mener. 

Les  (ilament^  proh>plasmi(pies  (jui  unissent  deux  individus  d'un 
.]ff/ r(Klirfi/n)n  o\i  d'une  Mttnohirt  peuvent  avoir  toutes  les  dimen- 
-ion<  po<-ihles,  iN'Iativement  aux  cenlre<  d'où  ils  [)artent:  plu^  iN 
t:r<»--i--enl,  plu^  rimporlance  de  ces  cenlre^  d(^>  ient  faible,  et  l'on 
eoricnil  lii'v  hien  <pn'  l'on  puisse  arrivei'  ainsi  ju^^ipi'à  un  réseau 
d'appaience  aniorplu',  tel  que  C(*lui  du  liatl(yhin>;.  (l'est  donc  uni» 
que^lion  rie  sa\«>ir  >i  l'on  doit  considérer  comme  hs  plus  rappro- 
ehées  des  fornu's  piimilives,  le<^L)neres  sans  individualité  a[>pa- 
fenle comme  le  linfln/hni^  ou  celles  (pii  sont  individualisions  connnc 
le^  !M*r)lo^n»nes.  Le^  partisans  de  la  nature  purement  chimi([ue  du 
protoplasme  nhésilent  pas  :  le^  composas  chimi([U(**^,  l(»s  cristaux 
<'ux-iuénie«^,  n'ont  aucune  individualité  pui-^ipi'ils  peuvent  gran- 
dir indéfiniment:  il  n'y  a  [>as  de  raison  pour  (|u'une  masse  d'al- 
humine  ail  un  volume  plut(M  qu'un  aulre  ;  cela  suffit  pour  cpi'on 
affirme  (pi'il  ;i  dû  en  élre  de  ménn*  d(s  premiers  ])rotopla*^- 
mes.  Le  proloplasiïie  n'éfjint  (pi'un  compost'  alhuminoïde  a  du 
apparaître   tout    d'ahord  sans  foruic  ni  dimensions  det(M'minées. 
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Les  idées  que  nous  avons  exposées  dans  le  chapitre  précédent 
relativement  à  l'origine  de  la  substance  vivante  montrent  que  cette 
hypothèse  n'a  rien  de  nécessaire.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  ne  pas 
admettre  que  les  premiers  protoplasmes  aient  apparu  avec  des 
dimensions  finies.  Si  les  mouvements  les  plus  complexes  que  nous 
ayons  pu  observer^  si  les  tourbillons  ont  précisément  pour  carac- 
tère de  créer  une  sorte  de  personnalité  à  l'ensemble  de  molécules 
qu'ils  entraînent,  si  les  atomes,  produits  de  ces  mouvements 
complexes,  se  sont  formés  avec  des  dimensions  finies  qui  ne  sont 
susceptibles  que  de  faibles  variations,  pourquoi  le  plus  complexe 
de  tous  les  ràouvements  moléculaires,  pourquoi  la  vie  protoplasmi- 
que  ne  condamnerait-elle  pas  les  masses  primitives  qu'elle  constitue 
à  ne  pas  dépasser  certaines  dimensions  et  n'aurait-elle  pas  ainsi  créé 
d'emblée  leur  individualité  ?  Cette  dernière  opinion  parait  la  plus 
vraisemblable  d'après  la  théorie,  et,  quand  on  considère  que  les 
Monères  individuelles  sont  la  règle,  on  en  arrive  à  penser  qu'elles 
ont  pour  le  moins  autant  de  droit  que  l'exceptionnel  Bathybius  à 
être  considérées  comme  primitives.  Leur  rôle  a,  dans  tous  les  cas, 
été  prépondérant,  car  c'est  à  elles  que  le  monde  vivant  doit  sa  va- 
riété infinie. 

Si  les  observations  du  docteur  Emile  Bessels  ont  réhabilité  le  Ba- 
thybius,  en  tant  que  substance  vivante,  elles  tendent  d'ailleurs  à 
jeter  un  doute  bien  grand  sur  son  importance  morphologique.  En 
eBet,  partout  où  le  savant  a  rencontré  son  Protobathybitis,  il  l'a 
trouvé  associé  avec  un  être  également  protoplasmique,  mais 
présentant  déjà  des  traces  bien  nettes  d'organisation,  avec  un  véri- 
table Rhizopode  qu'il  a  nommé  Hseckelina  gigantea.  XJHœckelina 
a  non  seulement  une  taille  bien  définie,  mais  encore  une  forme  à 
peu  près  constante.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'étoiles  à  plu- 
sieurs branches  couvertes  de  fin  gravier  et  atteignant  parfois  près 
de  i  centimètre  de  diamètre.  Au  delà  des  extrémités  de  ces  bran- 
ches la  masse  sarcodique  se  prolonge  à  nu,  en  forme  de  bras,  et 
émet  de  toute  sa  surface  un  réseau  délicat  de  pseudopodes. 
La  substance  entière  de  YHxckelina  est  parsemée  de  gouttelettes 
jaunes  assez  régulièrement  espacées,  et  l'on  voit  en  outre  dans  son 
intérieur  des  cellules  qui  sont  en  train  de  se  diviser  et  constituent 

Edmond  Pbbiiier.  5 
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pcMil-ctrc  un  appareil  do  reproduction.  Plusieurs  Iheckelina  s'unis- 
sent en  ^^énéral  par  leurs  l>ras  de  manière  à  former  des  colonies  assez 
semblables  à  celles  A\i  Myxodictijinn.  Or,  dit  le  docteur  Bessels  (  1  . 
<(  supposez  (pie  les^q*unieau\  protoplasmicjues  du  réseau  du  Proto- 
batiujbius  se  recou\rent  de  sable,  aous  aurez,  saufTabsence  peu 
importante  des  pseudopodes,   (|uel(|ue  cbose   de  fort  semblable   a 
Vllœckelina,  »    Il  se  pourrait  donc  (|ue  bî  Protobathybius  ne  fut 
<[u'une  forme  transitoire    de  \IIœclicli)ia  (pii,  dans  tous  les  fond< 
sablonneux  au-dessous  de  (juatorze  brasses,  forme  elle  aussi  des 
coucbes  dont  l'épaisseur  et  1  el(;ndue  «  ne  peut  être  comparée  qu'a 
celle  du  Uathi/bius.  »    Ij;   Prutoballnjbius  et  le  Balhybius  seraient 
dès  lors,  comme  W  Mf/iodictf/um^'i  la  Monobia,  desimpies  colonies 
de  Moneres.  Nous  renconlrerons  plus  tard  des  réseau \  protopla^- 
mi(juestout  à  fait  analogues  \±\  dont  la  nature  coloniale  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  S'il  en  es!  ainsi  du  Ikitlifjbius.  on  ne  saurait  évi- 
demment  le   considérer  comme  la   forme  la  plus  rapprocbée  de< 
|»rotoplasnn's  primitifs;  le    rôle    inférieur   denu'uie  au\  Monère^ 
personnell(*s  ;  confornuMiu'nt  à  la  tbeorie,  il  tant  considérer  l'indi- 
sidualité  comme  un  des  caractères  londamentan\  des  proloplas/ijcs 
el  la  re]>ro(luclion  comme  une  de  leurs  fondions  essentielles. 

Les  Moneres  (pu'  inms  a\ons  «'(udieiv^  jus(pi*ici  ne  mnjsont  pi'e- 
senle  (pie  les  formes  les  |)lus  indinu'ntaires  de  celle  dei'uièi'e  fonc- 
lion.  (liiez  toutes  les  au(i*es  la  repi-oduclion  se  distingue  bien  plu< 
n<'tlement  de  raccroi>^enient  ordinaire;  ce  n'esl  plus  une  simple 
division  en  deux  |>arlie>  d'un  coipsdeNcnu  en  (pn'bpn'  sorte  trop 
Lirand  :  il  V  ii  formation  de  corp>  reprodueleuis  spéciaux,  exli'é- 
mement  remar(|uables  parce  que  leur  forme,  1res  lU'tle  cepen- 
rlant,  se  l'elrouve  avec  une  eloimanle  conslance  non  seulement  cliez 
un  assez  ^laml  nombre  de  Moindres,  mais  encore  cbez  beaucoup 
de  >égélaux  et  d'animaux  inférieurs.  On  peut  donner  le  nom  de 
zoffs/jorcs  à  ces  corps  ri'producteurs. 

Les  V(nnj>i/r('lla  et  les  Proiainonns.  si  bien  eludiéc^par  le  natu- 


(1)  [Ircrhdina  (ji'jniitfai  lin  Vroli:<t    dits   (hi- (i/U('j>i-  ihs  M(>)i'.>tfuiUimkn.  iJt- 
naischc  Zo(s<  firi/(  fur  y(in(rti:i:,^cnscfiiiff^  l.  I\,  1^:.'»  ;  Noie  de  Ki  p.  'Il'), 
i'I   Ccii\  (les  MwnniNcclc-. 
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raliste  russe  Cienkowski  (1),  sont  de  petites  Monères  à  pseudo- 
podes courts,  mais  filamenteux.  Les  unes  habitent  Teau  douce, 
comme  la  Protomonas  amyli,  qui  vit  parmi  les  débris  de  certaines 
plantes  en  décomposition,  les  Nitella;  d'autres  sont  marines, 
comme  la  Vampyrella  gomphonematis.  A  une  certaine  époque  de 
leur  existence,  les  Protomonades  rétractent  leurs  pseudopodes  et 
se  transforment  en  sphèrules  parfaitement  régulières.  La  couche 
extérieure  de  ces  sphèrules  devient  plus  résistante  que  le  reste  du 
protoplasme  et  constitue  une  sorte  de  kyste  membraneux  dans  le- 
quel le  protoplasme  se  segmente  en  un  nombre  considérable  de 
petites  masses  globuleuses.  Puis  le  kyste  se  rompt  et  les  petites 
masses  s'échappent.  Elles  présentent  alors  à  peu  près  la  forme 
classique  sous  laquelle  on  représente  les  larmes  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Ce  sont  des  corpuscules  piriformes  dont  Textré- 
mité  amincie  se  prolonge  en  un  long  et  mince  filament,  une  sorte 
de  cil  dont  les  mouvements  ondulatoires  permettent  au  jeune 
zoospore  de  se  déplacer  rapidement  dans  le  liquide  ambiant. 
Bientôt  des  pseudopodes  poussent  sur  toute  la  surface  du  corps 
reproducteur,  le  cil  se  confond  avec  eux  ;  le  zoospore  est  devenu 
une  nouvelle  Protomonas. 

Chez  quelques  espèces,  chez  la  Protomonas  amyli^  par  exemple, 
un  certain  nombre  de  zoospores  ainsi  modifiés  s'assemblent,  se 
fusionnent  complètement  pour  reconstituer  la  Protomonas,  Ce 
phénomène  se  retrouve  assez  fréquemment  chez  les  organis- 
mes inférieurs  à  forme  amiboïde  ;  il  n'est  donc  pas  sans  impor- 
tance et  pourrait  bien  être  l'origine  du  phénomène  si  général  de 
la  fécondation. 

Les  Vampyrella  (fig.  3)  diffèrent  surtout  des  Protomonas  parce 
que  leurs  kystes  ne  fournissent  jamais  à  la  fois  que  quatre  spores, 
d'apparence  amiboïde.  Beaucoup  habitent  les  eaux  douces,  et 
leur  corps  peut  revêtir  l'apparence  régulière  d'un  soleil  de  feu 
d'artifice  ou  présenter  les  formes  les  plus  bizarrement  décou- 
pées.  EUes    sont    extrêmement  voraces  ;   mais   leur  nourriture 

(i)Beilràge  xur  Kenntniss  der  Monaden.  {Archiv  fur  mikroskopische  Anatomie^ 
vol.  1, 1865)  et  Ueber  Palmelkiceen  und  einige  Flagellateriy  même  recueil,  vol.  VI , 
1870. 
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paraît  être  exclusivement  vé^n»iale.  On  les  voit  se  fiver  à  \ii 
surface  de  ces  lihunents  verdàlres  qui  envahissent  les  eaux  sta- 
gnantes et  (jui  sont  connues  sous  le  nom  de  conferves.  La  i)ar«'i 
de  laconferve  se  dissout  an  point  où  s'est  lixée  la  Vampyrella,  et  lo 
contenu  vert  de  Taliiue  passe  dans  la  substance  de  la  Monère.  Il 
semble  que  celle-ci  hume,  au  nio\en  d'une  succion,  le  contenu  de 
celle-là,  comme  les  vampires  étaient  réputés  humer  le  sang  dt< 
malheureux  auxqnels  ils  s\'ilta([uaient.  C/est  là  l'étymologie  du 
nom  de  notre  Monère  (fiji.  7).  Kn  réalité,  le  protoplasme  de  l.i 
Vampyrclla  \w\\iAvQ  simpliMuent,  grâce  à  ses  mouvements  aniiboï- 
des,  dans  1  intérieur  de  la  crllule,  englobe  la  substance  (]ui  s'y 
trouve  contenue  et  l'entraîne  avec  lui  quand  il  se  retire. 

De  petits  organismes,  en  forme  de  l)àtonnets,  récemment  étu- 
diés par  M.  Van  Tieghem  (l),  les  Amylobacter,  agents  de  la  fer- 
mentation butyri(pn\  jouissent,  comme  le  protoplasme  des  Varn- 
pyrella.  de  la  faculté  de  dissoudre  et  de  décomposer  la  j^aroi,  >i 
résistante  d'ordinaire,  des  cellules  végétales. 

Un  mode  de  reproduction  très  analogne  à  celui  des  Protomona< 
est  préscnti'  |»ar  uiu»  splendide  Monère  trouvée  à  Tile  Lancerote. 
l'une  d(^s('.anari('s,  lors  du  séjour  que  tirent  dans  ces  îles  MM.  Uer- 
man  Fol,  (ireef  et  llankel.  (lette  Moindre  a  été  décrite  j)ar  Ibvckel 
sous  le  nom  de  Protoyiiy.ra  aurantinca  (2j.  La  Protomy.ra  ((ig.  4,  o 
rt  Gj,  se  trouve  ordinairement  sur  les  co(|uiUes  abandonnées  d'un 
petit  mollusque  voisin  di\s  Poulpes,  des  Calmars  et  des  Seiches,  la 
4V/;/;v^^'(/6?7VVo/î,  co(piillrs(|ue  la  nu;r  rejette  par  milliers  sur  la  plage. 
Elle  est  visible  à  l'œil  nu  et  on  la  reconnaît  à  sa  belle  couleur  oran- 
gée qui  tranche  sur  le  fond  blanc  de  la  coijuille.  Elle  allonge  en  tous 
!<ieîis  ses  pseudopodes  ramifiés  v\  diversenuMit  contournés  toujours 
à  la  recherche  d'Infusoires  et  de  petits  Crustacés  dont  les  carapaces 
sont  longtemps  reconnaissaldes  dans  la  masse  gélatineuse  qui  s'est 
nourrie  à  leurs  dépens.  Qunnd  elle  a  snlTisamment  grandi,  la  Pro- 
(omyjyf^c  comj)orte  exactement  comme  ler^  Pro(o??ion(fs^  elle  rentre 
SCS  pseudopodes  et  s'enfernn:  dans  une  membrane  épaisse  et  tran^- 

(1)  Compt*?$  rendus  de  iAcuIcmic  diS  .^rknccs,  1870,  t.  LXXXVIII,  p.  20:>. 

(2)  Histoire  de  la  création  natunll'\  édition  aliciniuidc,  ISOS,  et  Mo)ioijrap}tie 
(h)'  Moncrcn   {Jinaische  Zcitschrifi  fur  ISaturxcissen^chaft,  l.  IV,  p.  (14). 
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lucide  qui  n'est  qu'une  modification  de  sa  substance  périphérique. 
La  masse  aiusi  enfermée  est  d'abord  complètement  homogène 
{fig.  5,  n'  1  )  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  se  diviser  et  se  transforme  en 
un'amas  de  petites  sphères  assez  semblable  à  une  mûre  {fig.  5,  n.  2). 
Bientàt  les  sphères  se  séparent  les  unes  des  autres,  s'agitent  à  l'in- 
lérieurdu  kyste  qui  se  rompt  et  laisse  échapper  une  multitude  de 


Pif.  1.  —  I.  ÀtlHoifhMrium  ekMMernuâénnatâuSItular,—  1.  VampyrrlLi  vc 
eellat*  4'Aliac  (d'iprii  riukbwki). 


zoospores  orangés,  exactement  semblables  du  reste  à  ceux  que  nous 
avons  précédemment  décrits.  Ces  zoospores  n'ont,  pour  se  trans- 
fonner  en  Protomyxa,  qu'à  grandir  et  à  émettre  des  pseudopodes, 
ce  qu'ils  font  presque  aussitôt  après  leur  mise  en  liberté  (lig.  6). 
Le  Mtfxastrum  radians  (fig.  7,  n*  1),  découvert  par  Hœckel  dans 
le  fin  limon  de  Puerto  del  Arrecife,  à  l'Ile  Lancerote,  dès  le  début 
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de  SCS  leflicri'lios  sur  les  Moiières.  ost  encore  plus  remarqu.lble. 
C'est  aussi  une  «iilK-iiiIe  île  |>rolo|iIiisme,  «'nieUnnl  de  toiiles  pari- 
de  ^rr'l('sii«i'iHlo|iofli;s,  niiiis  ce  ju-olo])l;isiin'  t'sl  nlisnhiiiioii!  iiicolori> 
et  ses  [H'olonireineiils  soiil  plus  déliculs  ipn:  cenv  i.le  h  Pfotomijxn. 
Le  Mijxoslrum  se  nourrit,  ooinnie  elle,  de  Dialiunées  iloiil  on  jieiil 


voii'   I        l    I  p   r       i  I  !        I  «lance  vi- 

vant O  I  e  11  n  III  [Il  II  udopode< 
renti'eiil  eiiiniue  .l'Iiiililiiili'  t\:\\\<  la  ni;i-.<i'  l'niiiinuiie,  une  epive- 
loppe  proli'clriee  ■^c  forme  à  se<  dépens,  Inndis  ijue  le  iirotojtlasuie 
pcslaut  se  sef:niejite  :  mais  la  segmenlalion  ne  donne  plus  ici  des 
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sphères  confusément  arrangées  ;  elle  produit  des  zoospores  allongés 
en  rorme  de  fuseau  qui  se  disposent  en  rayonnaat  autour  du  centre 
et  s'enferment  dans  une  carapace  siliceuse  que  les  jeunes  Myxas- 
trnm  abandonnent  peu  de  temps  après  leur  naissance. 

Divers  auteurs  ont  encore  décrit  un  certain  nombre  d'êtres  dont 
les  formes  et  les  propriétés  se  rattachent  de  très  près  à  celles  des 


Monères  dont  nous  venons  de  parler.  Il  existe,  suivant  Greef,  coché 
dans  la  rase  des  étangs,  en  masses  relativement  énormes,  un  proto- 
plasme vivant,  le  Pelobius,  qui  remplacerait  dans  les  cau\  douces 
le  Bathybtus  marin.  Oscar  Grimm,  Cicnkowski  ont  fait  connaître 
plusieurs  espèces  bien  distinctes  de  Protomonas  et  de  Vampyrella. 
Meereschowski  (1)  a  décrit  plus  récemment  encore  une  espèce 

(0  Arehni  fur  mikrotkopische  Analomie,  <8:0,  vol.  XVI,  p.  21»,  pi.  XI,  flg.  5, 
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inuivi'lli'    rie  Pr-f'iDi'rhii.  V.i  ]'i>,!"»iu-l,n  Grhnmi,  \-n  iii('-riiP  temps 

(jn'inic  Miiiii'rr    |i:iiti(iilii'rcinriil    icMiiicijiMililc.   iminini'au     lieu 

A'î'U-c  Whvv   nuiiNic    1.1 s    le-;  aiilic-.    rtlr    m>  lise  a    l'nid.'  .rim 

pédniu-iili'  liNiiliii.  iiiiiiniliilc.  si-nrli'  |i;ir  -oii  |ir.i!(i|ilasiiic.  Au 
s(iiniiu-t  iIlmv  ]n'>ilniinilr.  la  .M.iir-ii'  ';('|iai].Hiil.  ilai.lani  lie  toiilf? 
paris  f^ts  psi-ii.l(iiin,!,-s  lavonriniiH.  Mn'iVM'li..«>ki  a  .loiiiic  à  cotte 


c^yi-v,-  iiilrtr-aiilr  !.■  iV  ll.v'l,>lhui  l.i.rrali^  ,\y\\  wv  pmiiTa  èliv 

nMi-,T\.>,    la  .iMiniiiinatiiMi  ■^,'wyu\\w<Vtl,-,rl.rlina  a>;.Ml  déjà  ét.i 

.■mpliiyr  par  \\<-~~..-\~.  [mur  Jr-i-iirr.  ni ■  ui.  Ta  mi.  un  vérila- 

iilc  Hlii/o]"..!!-.  \:i/;ff./.e/m>!  hi.raitU  vA  |i.nil-.-liv  raïu'ôlre  di-s 
niiizo|M.nlos  li\i-;  l'I  (les  liiriisoiri'*  siiccids  ijiii  s'attachent  en  si 
grand  iioiiilfrp  iiii\  vcttrliiii\  in[iiii(ii|ues,  tels  ([ue  les  Podophrya, 
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Soienophrya,  etc.  En  raison  de  cette  parenté  hypothétique,  on 
pourrait  lui  attribuer  le  nom  de  Protophrya  borealis. 

Il  existe  une  autre  classe  de  Monères  qui  se  distinguent  par  des 
caractères  bien  tranchés.  Là,  la  taille  est  encore  plus  petite,  pres- 
que réduite  aux  limites  extrêmes  de  ce  qui  est  visible  au  micro- 


scope ;  la  consistance  du  protoplasme  est  devenue  plus  ferme  ;  la 
forme  est  nettement  arrêtée  ;  plus  de  pseudopodes  contractiles  ni 
de  mouvements  amiboïdes.  Quelques  espèces  sont  cependant  très 
agiles.  Chez  les  plus  grandes  on  peut  s'assurer  qu'un  ou  plusieurs 
filaments  vibratiles  battent  le  liquide  et  fonctionnent  comme  des 
rames  déliées.  D'ailleurs,  dans  ces  petits  êtres,  les  plus  puissants 
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nii(M^oscopes  ne  révèhnit  aucune  trace  crorganisalion,  rien  que  Ton 
puisse  compaicr  même  à  un  noyau  de  cellule.  Il  faut  donc  bien 
Aoir  en  eux  <les  Monères.  Les  Ijotanisies  les  ont  souvent  revendi- 
qués, et  ont  créé  pour  eux  la  classe  des  Scliizomycètes  :  ils  les 
considèrent  comme  des  champignons  inférieurs,  voisins  des  le- 
vures avec  lesquelles  ils  [)ailaj2:ent  le  pouvoir  de  [u'ovoquer  des  fer- 
mentations. Les  Schi/om scellés  sont  en  efl'et  ces  Vibrions,  ces 
Bactéries,  ces  Mirrofutccus  (pii  al)ondent  partout,  juillulent  dans 
tous  les  li(juid<^s  organiques  exposés  à  Tair  et  pénètri'nt  même 
dans  les  tissus  des  animaux  et  des  véiiétaux  oi»  ils  se  multiplient 
parfois  à  Tintini,  déterminant  l(»s  d<'sordres  les  plus  trraves,  causant 
des  maladies  d'autant  plus  riuloulahles  (ju'elhs  sont  contafrieiises 
au  plus  haut  d(*gré.  Uir-n  négale  Tactivité  ]>hysiolo|^ique  de  ces 
molécules  vivantes  que  lem-  petitesse  a  fait  dési|a:ner  sous  le  nom 
<le  Microhes.  On  les  voit  décomposer,  j)our  se  nourrir,  les  substan- 
ces organiques  les  plus  résistantes  :  les  tissus  les  plus  durs,  la  cel- 
lulos(\  I;)  corne,  les  peaux  ne  résistent  pas  à  laclion  de  (juelquex- 
uiies  d'enti'e  elles.  Le  fernuMit  micr()scopi<[ue  ohservé  à  Montsoiiris 
par  ^1.  ALupiid,  ([ui  s'allacpie  au  caoutchouc  et  le  décompose  en 
deuaueant  de  Tacidi*  sulfh\dri<iu(»  est  une  MonÎM-e  de  ce  ixrouiu'  ; 
une  autre,  étudiée  par  MM.  Schbesinjj:  et  Muntz,  décompose  les 
matieies  organi([ues  azotées  contenues  dans  h^  sol  et  produit  a 
lems  dépens  de  Yaride  ?ufrû/ur  (ji.  La  vie  même  des  plus  puis- 
sants ori^anisnies  succombe  sous  Taclion  disscd vante  dt^  certaines 
espèces  dont  relTrayanle  multiplication  délie  loutes  les  ressources 
de  la  médecine.  Un  naturaliste»  allemand,  (lohn,  assure  (|u'une 
Bactérie  peut  en  vinj:it-(|ualre  heures  produire  s(^ize  millions  cinq 
C(înt  mille  Bactéiaes.  il  faudrait  cincpianle  et  un  chiffres  pour  re- 
présenter en  nomhrc»  sa  po»<térilé  au  bout  d'une  semaine.  L  ne  seule 
goutte  d'eau  pcnit  contcMiir  des  millions  (rindi\idus. 

Le  charbon  ou  pustule  maligne,  la  lièvre  puerpérale,  latièvre 
récurrente,  la  di|)ht<'rie  ou  croup  des  enfants,  la  variole,  le  ly|)hus 
d(*s  bétes  à  cornes,  le  choléia  des  pouh^s,  dont  l'étude  fournit  ac- 
tuellement à  M.  Pasteur  de  si  iinj^ortants  résultats  et  peut-être  la 

(1)  Comptes  rendus  de  iAcidcmic  'les  ^cienccSj  novembre  1870. 


LES  MONÈRES.  75 

plupart  des  maladies  épidémiques  ou  contagieuses  sont  dues  au  dé- 
veloppement dans  Torganisme  de  diverses  espèces  de  Bactéries  ;  on 
comprend  maintenant  pourquoi  les  plus  terribles  de  ces  maladies 
se  communiquent  si  rapidement,  pourquoi  elles  éclatent  parfois 
d'une  manière  foudroyante,  pourquoi,  dans  un  milieu  infesté,  il 
est  si  difficile  de  s'en  défendre. 

Les  Bactéries  parasites  des  animaux  sont  souvent  de  forme 
globulaire;  on  leur  donne  alors  le  nom  de  Micr^coccus,  litté- 
ralement  petits  granules  :  ce  sont  en  effet  les  plus  petits  de  tous 
les  corps  vivants  connus.  Les  BacilUis  et  les  Vibrions  sont  de 
forme  allongée,  les  Spirillum  et  les  Spirochœta  sont  enroulés  en 
spirale  plus  ou  moins  serrée  et  munis  à  chacune  de  leurs 
extrémités  d'un  fouet  vibratile  qui  les  fait  mouvoir  avec  une 
grande  rapidité;  quelques  espèces,  les  Bacterium  proprement 
dits,  vivent  en  petites  colonies  linéaires,  semblables  à  des  cha- 
pelets. 

Tous  ces  êtres  se  reproduisent  ordinairement  par  simple  division 
de  leur  corps  en  deux  parties  égales.  Ce  sont  les  agents  les  plus  ac- 
tifs de  certaines  fermentations  et  de  la  putréfaction  des  matières 
organiques.  Ils  ne  peuvent  vivre  en  général  que  dans  des  conditions 
bien  déterminées.  Chaque  espèce  a  son  milieu  dans  lequel  elle  se 
développe  à  l'exclusion  de  tout  autre  et  dans  lequel  elle  produit  des 
altérations  parfaitement  caractéristiques.  La  présence  de  l'air  est 
nécessaire  au  développement  de  certaines  espèces,  comme  le  iH/icro- 
eoccus  urcœ  qui  produit  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine, 
ou  la  leviire  lactique  qui  aigrit  le  lait.  \J Amylohacter  qui  rancit  le 
beurre  en  produisant  la  fermentation  butyrique,  est  tué  au  con- 
traire par  le  contact  de  l'oxygène  ;  il  s'attaque  aux  substances 
les  plus  diverses,  produisant  toujours  de  l'acide  butyrique  et 
peut  se  développer  dans  des  milieux  où  nul  autre  être  vivant 
n'aurait  accès  ;  aussi  ce  Microbe  aérophobe  est-il  répandu  par- 
tout à  profusion  dans  la  nature.  La  présence  ou  l'absence  de 
l'air  semble  indifférente  à  quelques-uns  de  ces  organismes  qui  se 
bornent  à  changer,  suivant  les  circonstances,  leur  façon  de  vivre  ; 
plus  souvent,  au  contraire,  un  léger  changement  dans  les  condi- 
tions ambiantes  suffit  à  détruire  toute  la  population  animée  d\in 
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lir[ni(lo  (mi  [ilciiic  IVrinriiInlioii  :  un  acide  ajouté  à  l'urine  enipodu* 
le  (l(''\(*lop[HMii('nl  (lu  (VruKMit  de,  l'urée  ;  quelques  (lp«:rrés  (réléva- 
tion  dans  la  teinpéralure  sulliseiit  pour  tuer  la  Bactérie  charbon- 
neuse. Les  oiseaux  sont,  dans  les  conditions  ordinaires,  incapables 
de  contracter  le  charbon  :  par  une  admirable  e\périence,  M.  Pas- 
leur  a  montré  (pi'il  suffisait  <le  refroidir  les  pattes  (Lune  poule  on 
les  teiianl  dans  de  Leau  fraîclie,  pour  faire  cesser  cette  immunité. 

(les  f;iits  oiit  um^  impoi'tance  praticpie  considérable  :  chaque 
'>()v[r  de  f(Minenl  avant  de<  condilioiis  d'exislence  parfaitement 
di'lei'niincc^,  ce  qui  Im'  l'un  laissant  Laulre  parfaitement  \i\anL 
on  \oil  que,  dans  un  même  liquide,  il  n'est  pas  impossible  de 
dririiire  un  fernu'nl  <lonin'  au  milieu  d'une  foule  d'autres  :  il 
n'e^l  pas  impo<sible  en  |Kn'licuiiei'  d'atteindi'e  dans  le  sanp:  un 
or;.^'lnisnM*  parasite,  (oui  en  respectant  la  \ie  des  «^dobules.  Toute 
maladie  conla;^ieu<e  apparaît  donc  comnn^  une  maladie  radicale- 
nn'iil  «zu(''ris<able,  à  la  seule»  condilion  de  bien  connaître  toutes  les 
parlienlarités  (pii  distinguent  le  nnxie  d'e\islenc(^  du  ferment  ([ui 
la  [U'oduil,  du  mode  «l'exishMice  d(*s  ^l(d)ules  santruins  vi  des  r]r- 
menls  analonn*qne<.  De  là  rinhMrl  (pii  s'allache  à  la  détermina- 
lion  exacte  dr.  ces  fernn'uts  cl  ;uix  tentatives  de  culture  en  dehors 
de  Tor^iranisiMe  dont  ils  sont  l'objcq. 

L(is  consiMpn'uces  tln'oricpies  (pii  se  déga{^(Mit  de  tout  ce  qui 
précèdes  n'ont  pas  un  mcjins  i^rand  intérêt. 

Si  simple  (pn^  soit  la  substance  (pii  constitue  les  Monèn^s,  elle 
présente  d'um*  Monère  à  l'autre  dc^s  propriétés  fort  diflerentes. 
Nous  connaissons  déjà  autant  de  protcqdasnn^s  distincts  qu'il  l'xisle 
de  Monères,  et  chacun  de  C(*s  prolo[dasnu?s  se  reproduit,  non  seu- 
lement avec  tous  ses  caractères  [)hysiques  et  chimiques,  mais 
encore  avec  tous  ses  caractèies  physiolo^icpies  :  les  individus 
vivants  (pi'il  constitue  naissent,  ^ivent  et  meurent  toujours  de  la 
même  façon.  Cependant  toutes  ces  substances  possèdiMit  un  certain 
nombre  de  propriétés  qui  leur  sont  communes  :  toutes  exécutent 
des  mouvements  sj>ontam''s,  toul(s  s'accroissent  et  s'assimilent  des 
substances  élrang^ères  qu'elles  faconiu'nt  par  leur  siniple  contact 
de  manii're  à  les  rendre  identicpies  à  elles-mêmes,  toutes  présentent 
une  linnlance  à  constituer  de»  petites  massifs  individuelles  capables 
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elles-mêmes  de  se  résoudre  en  masses  plus  petites  encore,  aptes  à  se 
transformer  en  indiyidus  nouveaux .  En  d'autres  termes,  tous  ces  pro- 
toplasmes se  meuvent,  se  nourrissent,  s'accroissent  et,  ce  qui  en  est 
une  conséquence,  se  reproduisent.  Là  se  bornent  les  ressemblances  : 
car  chez  chacun  d'eux  la  locomotion,  la  nutrition  et  la  reproduc- 
tion s'accomplissent  d'une  façon  particulière.  Ces  grandes  fonctions 
caractérisent  la  vie;  mais  la  vie  a  dans  chacune  des  espèces  une  mo- 
dalité propre,  de  même  que  dans  chaque  sorte  d'atomes  chimiques, 
Vaffinité  présente  ses  caractères  spéciaux.  Chez  les  atomes,  ces  ca- 
ractères sont  originels  et  dus  aux  modifications  diverses  d'une  classe 
particulière  de  mouvements  :  l'histoire  des  Monères  nous  montre 
également  les  protoplasmes  très  différents  les  uns  des  autres,  dès 
Torigine  et  même  dans  les  formes  les  plus  simples.  Elle  ne  nous 
fournit  aucun  argument  en  faveur  de  l'hypothèse  que  les  propriétés 
particulières  de  chacun  d'eux  ont  été  acquises.  La  théorie  nous  a 
permis  d'établir  que  cette  hypothèse  n'est  nullement  nécessaire  à 
la  doctrine  de  la  continuité  entre  le  monde  organique  etle  monde 
inorganique  ;  loin  de  conduire  à  la  conception  d'un  protoplasme 
unique  dont  les  parties  se  seraient  graduellement  isolées  les  unes 
des  autres,  auraient  acquis  une  individualité  et  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  plus  en  plus  marqués,  elle  nous  mène  directement  à 
l'idée  de  protoplasmes  individualisés  d'emblée  et  possédant,  dès  le 
moment  de  leur  formation,  les  propriétés  qui  constituent  ce  qu'on 
poiurrait  appeler,  à  l'exemple  des  philosophes,  leur  devetiir.  Tout 
ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  des  Monères  est  parfaitement  d'accord 
avec  cette  manière  de  voir. 

On  peut  donc  admettre  qu'il  n'y  a  pas  eu  à  l'origine  un  proto- 
plasma,  mais  des  protoplasmes.  Ce  mot  désigne  non  pas  une  sub- 
stance vivante,  mais  une  classe  de  substances  :  les  substances  douées 
de  vie,  et  ces  substances  ont  toujours  été  nombreuses  et  variées. 
Sans  doute  leurs  formes  et  leurs  propriétés  n'étaient  pas  d'abord 
exactement  celles  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui  :  la  postérité 
des  unes  s'est  éteinte,  celle  des  autres  a  donné  naissance  à  des  bran- 
ches plus  ou  moins  nombreuses  dont  les  rapports  seraient  difficiles 
à  établir  ;  l'adaptation  étroite  de  certains  ferments  à  leurs  condi- 
tions d'existence  montre  que  plusieurs  d'entre  eux,  issus  peut-être 
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d'une  moine  oritrino,  se  sont  modiliés  avec  ces  conditions  qui  leur 
sont  devenues  de  plus  en  plus  nécessainîs;  mais  rien  ne  permet  de 
supposer  (ju'on  pourrait  remonter  des  Monèrcs  actuelles  à  une 
substance  unicpic  dont  elles  ne  seraient  ([ue  les  modifications. 

Comment  concevoir,  du  reste,  dans  rhy[)othèsed'un  protoplasme 
[ïrimitif  uni(jue  et  non  fra|^nienlé  en  masses  individuelles,  dans 
l'hypothèse  d'un  protoplasme  impersonnel  et  continu,  que  la  con- 
currence vitale  et  la  di\ersification  des  formes  (\u\  en  doit  résulter 
aient  pu  s'élabhr  sur  la  terre?  Nous  >oyons  bien  un  tel  proto- 
plasme ^landir  imleliniment,  em|>runtant  à  la  matière  inortza- 
nique  ce  (pii  est  nécessaire  à  son  dé>eloppement  ;  nous  le  voyons, 
toujours  continu,  envahir  les  mers,  tandis  (pie  des  mouvements 
incessants  mainlieniuMit  Thomotiénéité  de  sa  substance;  nous  c(un- 
prenons  bien  <|ue  le  hasard  ait  ]m  délaclier  momentanément  «piel- 
ques-unes  de  ses  [»arlies,  mais  c(»s  ]>arlies  elles-mêmes  auraient  dii 
bien  \ite,  en  j^randi^sant,  rrjoindre  la  masse  principale  et  s'unira 
elle  de  nou>eau.  (lomment  cr(>ire  (pj'clles  aient  au  contraire  con- 
tinué à  se  divisei'de  manière  à  fornuir  une  h»ule  <le  petits  indi>  idus 
indépemlants,  ayant  chacun  des  pro[Hvi(''lés  dislinctes  et  désormais 
inca|)ables  de  se  confondre  en  uiu^  seule  masse  ?  Supposera-t-on 
<|u'une  multitude  de  petits  centres  d'atlraction  prée.vistaient  dans 
ce  prolo[)lasme  en  apparence  homoj^ène  ?  (le  serait  admettre  déjà 
([ue  ses  di\erï5es  parties  avaient  uin*  exisleiu'o  individuelle  :  mais 
comnuMit  ces  centres  se  seraient-ils  sépares?  (Comment  les  indi>i- 
dus  résultant  de  celle  séparation,  aptes  à  s'unir  entre  eu\  à  la  pre- 
mière renconti'e,  sans  cesse  ranuMn's  à  ridenlilé  par  ces  unions, 
fussent-elles  lempoi  aires,  auraient-ils  pu  subii' riniluence  élective 
<le  laconcurence  vitale  ?  11  faut  donc  admeltre  non  seulement  des 
tndtcidas  protitpidsnufjucs  jjrunitif>^.  mais  encore  des  espèces  pro- 
Uqj Ifisr/i itj uns  pritn ifirrs . 

La  réalite  de  ces  espèci^s  se  trouve  conliiinee  par  une  particula- 
rité (l(î  la  physioloi:ie  des  A[onèr(*s  «ju'on  ne  saurait  trop  mettre 
en  rt.'lief.  Uien  que  nos  premières  notions  précises  sur  les  Monères 
ne  remontent  pas  à  une  r])oque  bien  éloiiiuee,  nous  en  connais- 
sons actuellement  un  assez  ;jrand  nombre.  i)\\  \\i\vm\  elles,  il  n'y 
i)\\  a  pas  une  seule  (pii  soit  capable  de  se  noui'rir  directement  de 
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matières  minérales,  pas  une  seule  qui  puisse  par  conséquent  com- 
muniquer directement  la  vie  à  des  substances  qui  n'aient  pas  été, 
au  préalable,  élaborées  par  elle.  Les  Monères  à  protoplasme  libre, 
mou,  capable  de  s'étirer  en  pseudopodes,  celles  que  Haeckel  nomme 
les  Rhizomofières y  englobent  et  digèrent  de  petits  Infusoires,  des 
Crustacés  microscopiques,  des  Algues  monocellulaires,  des  Diato- 
mées. Les  Monères  à  protoplasme  rigide,  à  formes  bien  détermi- 
nées, celles  qui  jouent  le  rôle  de  ferments,  les  Tachymonères  de 
Haeckel,  se  développent  soit  dans  le  sang  des  animaux,  soit  dans 
les  diverses  humeurs  de  leur  économie,  pendant  la  vie  ou  après  la 
mort  des  organismes  qu'ils  attaquent,  soit  dans  des  solutions  de 
composés  organiques  ;  les  substances  grasses  ou  albuminoïdes 
sont  leur  milieu  de  prédilection. 

N'est-ce  pas  un  fait  bien  étrange  que  les  formes  vivantes  les  plus 
simples,  loin  d'animer  la  matière  inerte,  soient  au  contraire  con- 
stamment employées  à  détruire  ce  que  la  vie  a  produit?  Gomment 
expliquer  ce  fait  sinon  par  la  lutte  qui  a  dû  s'établir  de  très  bonne 
heure  entre  les  protoplasmes  différents,  vivant  côte  à  côte  ?  Une 
fois  passée  la  période  de  formation  dont  les  phénomènes  échap- 
pent à  toute  analyse,  les  diverses  Monères  se  sont  réciproquement 
servi  de  nourriture,  et  celles  qui  n'ont  pas  été  entraînées  dans  la 
splendide  évolution  qui  a  déterminé  la  formation  du  Règne  animal 
et  du  Règne  végétal  n'en  ont  pas  moins  continué  à  chercher  leurs 
aliments  dans  la  substance  des  êtres  plus  favorisés  qui  s'élevaient 
graduellement,  parmi  elles,  jusqu'aux  sommets  de  l'organisa- 
tion. 

11  a  fallu  bien  des  perfectionnements  avant  que  certaines  Monères, 
gardant  toute  leur  vie  la  membrane  d'enveloppe  qui  protège  tem- 
porairement le  protoplasme  de  quelques-unes  d'entre  elles,  soient 
devenues  capables  de  demander  directement  à  l'air  atmosphérique 
et  à  Teau,  plus  ou  moins  chargés  de  matières  minérales,  les  élé- 
ments de  leur  constitution.  Ce  jour-là  le  Règne  végétal  a  fait  son 
apparition  sur  la  terre.  Pas  plus  que  le  Règne  animal,  il  ne  s'est 
formé  subitement  ;  longtemps  les  Monères  ont  été  les  seuls  habitants 
de  ce  globe,  et  c'est  d'elles  que  sont  lentement  sortis,  se  dévelop- 
pant simultanément  côte  à  côte,  les  êtres  qui  devaient  plus  tard 
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couvrir  le  sol  de  son  \ert  inanlcnu  de  végétaux  ou  donner au\  prai- 
ries comme  au\  forets  leurs  iiinoml)rables  habitants. 

Aucune  raison  tln^orique,  aucun  argument  paléontoiogique 
ne  permet  de  supposer  (pie  les  végétaux  aient  été  les  ancêtres 
des  animaux,  comme  on  le  dit  communément.  Le  contraire  esl 
beaucoup  plus  jnobable,  cai*  la  cellule  végétale  avec  son  proto- 
plasme enfeinié  dans  une  prison  de  cellulose  est  bien  plus  éloigné»' 
des  Monères,  (pie  la  cellule  animale  luie  ou  entourée  d'une  mince 
membrane  de  nature  albuminoïde.  Viw  leurs  mouvements,  ])ar  le 
caractère  de  leur  alimenlalion,  les  Monères  lessemblent  bien  plu> 
au\  animaux  inférieurs  (pi'anx  \égétaux  :  les  animaux  cpii  devaient 
si  étrang(Mnent  distancer  les  \égétaux  dans  la  série  organique 
avaient  donc  sur  eux,  selon  toutes  les  apparences,  Tayantage  de  h 
primogéniture. 

La  reproduction  des  Moindres  n'est  j)as  un  phénouîène  moin> 
signilicalif  cpie  leur  nutrition.  Toutes,  après  avoir  grandi  un  certain 
temps,  donnent  pardi>isi()n  de  nouveaux  indi\idns.  Sou\ent,  nou^ 
Taxons  vu  cette  di\ision,  s'accomjdit  dans  «les  conditions  de  com- 
plexité (pii  témoigih'ul  d(*  son  importance  au  point  de  vue  de  la 
conservation  de  resp('ce.  Kn  serait-il  ainsi  si  les  Monères  pouvaient 
se  produii'e  spontanément  ?  La  faculté  de  la  reproduction  n'est  pa> 
une  [>r(Mn(?  absolue  contre  la  g<''nération  spontanée,  mais  elle  est 
tout  au  moins  une  forte  présomption,  et  si  l'on  se  sou\ientque  le< 
expéi'ienccs  les  pln>  pivcises  ont  prouvé  (pie  les  Monères  qui  dé- 
terminent les  fermentations  ne  pro\iennent  jamais  (jue  de  Monères 
semblables  à  elles,  contenues  dans  les  substances  qui  fermentent, 
on  est  en  droit  d'étendre  ces  conclusions  aux  xMonères  à  proto- 
plasme diflluent  et  de  rép(*ter,  avec  (linier  et  Huxley  :  La  vir 
sf'if/r  cncjnulre  lu  vie.  Loin  d'inlii'iner  celte  |>roposilion  fondamen- 
tale, 1  histoire  des  Morn^res  ne  f.iit  que  la  conlirmer.  Le  pbéno- 
mi'ne  de  l'apparition  de  la  \ie  a  été  un  phénomène  de  môme  ordre 
(jue  celui  de  ra])])arition  de  la  matière  et  comme  sa  continuation. 
Il  n'y  a  |)as  de  raison  |)our  que  l'un  se  renou\elle  aujourd'hui  plu- 
\i)[  (pje  Tautre. 

La  vie  s'est  montrée  dès  le  début  avec  U)ie  f/rande  variété  :  nous 
a\ons  \u  comment  cette  auti-e  proj>ositi(ui  importante  se  concilie 
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avec  les  idées  sur  la  continuité  des  phénomènes  qui  sont  aujour- 
<l'bui  la  base  philosophique  de  la  science.  L'histoire  des  Monères 
nous  permet  de  comprendre  en  quoi  pouvait  consister  la  variété 
primitive  des  substances  vivantes,  indiquée  déjà  par  la  théorie  qui 
voit  dans  la  vie  une  forme  particulière  du  mouvement.  La  cause 
})remière  de  cette  variété  est  de  même  ordre  que  celle  de  la  variété 
des  éléments  chimiques. 

Enfin  les  êtres  vivants  ont  apparu  à  Pétat  d'individus  ayant  une 
grandeur  déterminée  et  fort  petite,  phénomène  que  permet  encore 
<lc  prévoir  l'assimilation  que  nous  avons  faite  entre  les  mouvements 
•qui  ont  produit  les  premiers  protoplasmes  et  ceux  qui  ont  produit 
les  atomes.  L'histoire  des  Monères  n'est  encore  qu'une  démonstra- 
tion de  cette  dernière  proposition. 

Le  développement  des  deux  Règnes  organiques  est  tout  entier 
dominé  par  ces  trois  prémisses. 

Les  êtres  vivants  élémentaires  ne  dépassant  pas  une  taille  presque 
toujours  microscopique  ne  pourront  en  conséquence  former  les 
animaux  et  les  végétaux  de  grande  taille  que  nous  connaissons 
qu'à  la  condition  de  s'associer  en  nombre  considérable.  C'est  la 
cause  première  de  V Organisation, 

Les  protoplasmes  ont  apparu  à  l'état  d'êtres  individuels,  indé- 
pendants  ;  c'est  pour  eux  une  qualité  fondamentale  :  même  en  se 
groupant  en  vastes  sociétés  ils  ne  pourront  perdre  leur  individua- 
lité, qui  fait  partie  de  leur  essence.  Nous  retrouvons  ainsi  le  prin- 
cipe de  V Indépendance  des  éléments  anatomiques^  sur  lequel  s'ap- 
puie la  physiologie  expérimentale  tout  entière. 

Tout  individu  protoplasmique  procède  d'un  individu  protoplas- 
mique  :  donc,  tous  les  éléments  associés  pour  constituer  un  orga- 
nisme proviennent  d'éléments  vivants  antérieurs  ;  aucun  d'eux  ne 
«aurait  se  former  spontanément  dans  les  humeurs  de  l'économie. 
Autrement  dit  :  Toute  cellule  procède  dune  cellule.  C'est  le  prin- 
cipe fondamental  de  l'embryogénie  et  de  l'histologie. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  concevoir  tout  organisme  comme 
une  association  nombreuse  d'individus,  ayant  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  une  réelle  indépendance,  et  formant  la  {postérité  d'un  indi^ 
vidu  primitif,  analogue  à  chacun  d'eux. 
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Toutefois  les  éléineiits  qui  constituent  les  organismes  ne  sont 
pas  des  Moncres  :  ce  sont  dos  êtres  plus  compliqués,  des  cellules. 
Entre  le  premier  org:anisme  et  la  Monère  la  plus  élevée,  il  y  a 
donc  une  étape  à  parcourir. 

Comment  cette  étape  a-t-elle  été  franchie  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  maintenant  rechercher. 


CHAPITRE  IV 


LES    PREMIERS    HERITIERS    DES    HONÈRES. 


Les  Radiolaires  et  les  Foraminifères. 

Examinant  un  jour  les  dépôts  vaseux  qui  se  forment  dans 
les  sources  minérales  de  Franzenbad  et  de  Carlsbad,  en  Allema- 
gne, rillustre  micrographe  Ehrenberg  ne  fut  pas  peu  étonné  de 
les  trouver  presque  entièrement  constitués  par  des  corpuscules  si- 
liceux, souvent  d'une  grande  élégance,  toujours  de  forme  bien 
déterminée  et  qui  ne  pouvaient  avoir  été  produits  que  par  des  êtres 
vivants.  Poursuivant  ces  recherches  dans  les  dépôts  analogues,  il 
reconnut  qu'une  foule  d'entre  eux  étaient  formés  de  semblables 
éléments.  Bientôt  même  des  assises  géologiques  puissantes,  celles 
de  la  craie,  lui  fournirent  des  carapaces  d'êtres  microscopiques  en 
telle  abdndance  que  la  masse  des  autres  fossiles  semblait  presque 
insignifiante  relativement  à  la  leur.  Des  îles  tout  entières,  les  Bar- 
bades,  par  exemple,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  gigantesques 
ossuaires  d'un  monde  aussi  merveilleux  par  la  petitesse  de  ses  ci- 
toyens, que  par  leur  infinie  variété  et  leur  innombrable  multitude. 
Suivant  Max-Schultze,  l'once  de  sable  du  port  de  Gaëte  ne  con- 
tient pas  moins  de  un  million  et  demi  de  ces  squelettes  invisibles, 
qui  peuvent  cependant  s'accumuler  en  quantité  suffisante  pour 
faire  des  montagnes. 
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D'une  délicatesse  de  slrueliire  qui  défie  les  plus  habiles  artistes, 
d'une  richesse  de  formes  ([ui  surpasse  tout  ce  que  Tiniagination  la 
plus  vive  pourrait  concevoir,  ces  squelettes  se  rattachent  à  deux 
types  l)ien  distincts.  Tantôt  ils  sont  formés  par  de  petites  lojres 
s|>hériques  ou  ovoïdes,  ou  diversement  contournées,  empilées  de 
façon  à  former  des  chapelets,  des  spirales,  des  pyramides,  ou  des 
figures  bizarrement  capricieuses  (fig.  8  et  9)  ;  les  parois  de  ces 
loges  et  les  cloisons  (jui  h's  séparent  sont,  en  général,  criblées 
<runc  multitude  de  petits  trous  ;  les  loges  possèdent  en  outre 
nne  ouverture  spéciale  et  la  substance  qui  forme  leurs  parois 
est  du  calcaire.  Tantôt,  au  contraire,  le  s(|uelette  est  constitué  soit 
de  sphères  Ireillissées,  (Mnboîtées  les  unes  dans  les  autres  comme 
celles  (pie  fabricjuent  certains  artistes  chinois,  soit  de  longues  ai- 
guilles réunies  par  Tune  de  leurs  extrémités,  libres  sur  le  reste  de 
leur  étendue  ou  reliées  entre  elles  par  une  admirable  dentelle 
pierreuse  ;  d'autres  fois  enfin  ce  S(juelette  se  réduit  à  de  petits  coi- 
puscules  épars  en  forme  d'îincres,  d'érignes  ou  de  crochets  ;  sou- 
vent se  rencontrent  des  formes  qui  ra|)pellent  un  casque  à  pointe 
et  les  différents  thèmes  sont  variés  d(»  la  manière  la  jdus  étran^re, 
avec  une  profusion  devant  laquelle  l'esprit  demeure  confondu 
ifig.  10  et  H).  Dans  tous,  la  substance  (jui  constitue  le  squelette 
n'est  autre  chose  que  la  substance  même  du  cristal  de  roche,  la 
silice. 

On  désigne  les  êtres  qui  sécrètent  les  squelettes  calcaires,  per- 
forés, à  plusieurs  loges,  ceux  du  premier  type,  sous  le  nom  de  Po- 
It/ l/icf  lames  ou  i\c  For  a?7ivi  if  ères  ;  ceux  qui  forment  les  squelettes 
siliceux,  treillissés,  du  second  type,  sous  celui  de  Polycystines  ou 
de  Radiolaires, 

En  présence  de  rextrémc  complication  de  leurs  parties  solides, 
on  serait  tenté  de  croire  que  ces  êtres  sont  eux-mêmes  fort  com- 
pliqués, malgré  rcxiguïté  de  leur  taille.  Quelques  naturalistes 
distingués,  de  Ilaan,  Lamarck,  Latreille,  d'Orbigny,  de  Férussac, 
avaient  eu  cette  idée.  Frappés  de  la  ressemblance  que  présentent 
parfois  les  coquilles  microscopiques  des  Foraminifères,  avec  celles 
de  certains  mollusques  marins  d'un  type  fort  élevé,  ces  savants 
avaient  cru  que  les  Foraminifères  étaient  eux-mêmes  des  MoUus- 
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qoes.  Us  les  oNisidéraieiit  comme  des  représentants  microscopi- 
ques du  groupe  auquel  appartiennent  les  PieuTres,  les  Seiches,  les 
Calmars,  les  Nautiles,  les  Spirules,  ou  encore  les  fossiles,  parfois 
gigantesques,  connus  sous  le  nom  d'Ammonites.  Ils  auraient  été 
ccMafirmés  dans  leur  manière  de  roir  par  ce  fait  que  Touyerture  des 
loges  des  Foraminiferes  donne  passage,  quand  Tanimal  est  Ttvant, 
i  une  multitude  de  bras  présentant  une  vague  ressemblance  avec 
ce«x  d'un  Nautile.  Cependant  un  examen  plus  complet,  fait  à 
Taide  d'instruments  suffisamment  grossissants,  conduit  bien  vite  à 
une  tout  autre  opinion. 

Les  bras  souvent  de  couleur  orangée,  que  l'animal  émet  en 
grand  nombre  par  l'orifice  de  sa  coquille,  ne  montrent  nullement 
la  fixité  de  forme  qui  caractérise  ceux  des  Poulpes  ;  non  seule- . 
ment  on  les  voit  s'allonger  et  se  raccourcir  incessamment,  mais 
encore  ils  se  divisent  de  mille  manières,  leurs  ramifications  se 
soudent  entre  elles  quand  elles  se  rencontrent  et  leur  ensemble 
forme  souvent  des  réseaux  irréguliers  dont  les  mailles  s'ouvrent 
ou  se  rétrécissent  sans  cesse,  dont  la  configuration  change  d'une 
manière  continuelle.  Les  soudures  qui  s'établissent  entre  les  di- 
verses ramifications  ne  sont  pas  une  simple  apparence  :  en  exami- 
nant avec  soin  ces  prétendus  bras,  on  reconnaît  qu'ils  sont  par- 
courus par  des  courants  de  granules  ;  arrivés  mi  point  où  les 
soudures  se  manifestent,  les  granules  passent  indiCEéremment  d'un 
bras  à  l'autre,  montrant  ainsi  qu'il  y  a  entre  ces  bras  une  conti- 
nuité bien  réelle,  qu'il  y  a  non  seulement  contact,  mais  encore 
fusion  complète  de  leur  substance. 

Quelle  peut  donc  bien  être  cette  substance  apte  à  se  ramifier 
ainsi  è  l'infini,  à  se  souder  avec  elle-même,  à  s'étaler  en  un  réseau 
délicat  ou  à  se  ramasser  en  un  mince  grumeau,  laissant,,  conune 
un  liqvide,  s'établir  des  courants  dans  sa  propre  masse,  sensible, 
contractile  et  cependant  homogène,  vivante  et  cependant  sem- 
blable à  une  goutte  mucilaginettse  dépourvue  de  toute  structure  ? 

Cette  substance,  nous  la  connaissons,  nous  l'avons  déjà  vue 
coBstiiuer  toutes  les  Monères  et  les  êtres  qui  s'en  rapprochent  le 
plus  ?  C'est  elle  encore  qui  forme  les  Radiolaires  et  les  Foramini- 
feres :  c'est  le  Protoplasme.  On  doit  surtout  à  notre  illustre  com- 


86  LES  COLONIES  ANIMALES. 

patriole  Dujanlin  fl'a>()ir  étnMi  rcttc  vcrilé.  Ce  sont  les  Forami- 
nifèrcs  et  les  Radiolaires  (|ui  lui  fournirent  la  première  idée  de  sa 
théorie  du  Sarcode,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  c'est  à  Dujardin 
(pron  doit  (Tavoir  démontré  que  les  prétendus  bras  de  ces  êtres  ne 
sont  que  des  prolon^^ements  sarcodicpies,  des  pseudopodes  analo- 
pues  à  ceux  des  Monères.  Dujaidin  comparait  ces  pseudopodes  au 
chevelu  d'une  racine  de  véj^élal  ;  de  là  le  nom  de  Rhizopodes  (1  ) 
sous  lequel  il  réunit  nos  architectes  microscopiiiues.  Les  pseudo- 
podes des  Foraminifères  et  des  Radiolaires  jouissent  d'ailleurs 
exactement  des  mêmes  propriétés  (pie  ceux  des  Monères  et  des 
Amihes.  Ils  ariétent,  par  leur  sim|de  contact,  les  Infusoires  ou  les 
petits  Crustacés  qui  viennent  se  frôler  contre  eux,  les  saisissent, 
les  enveloppent  de  leur  réseau  nuicilapineux,  les  dissolvent,  siu- 
corporent  leur  substance  (pii  est  entraînée  par  la  circulation  pro- 
to[)lasmi(pie  dans  la  masse  sarcodicpie  principale  où  pénètrent 
même  parfois  des  |)articules  solides.  Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'il 
ne  s'a^^isse  ici  d'une  \éritable  substance  protoplasmique. 

Dans  la  masse  sarcodi(pie  d'un  Foraminifère,  les  recherches  les 
|dus  minutieuses,  c(dles  toutes  récentes  de  Ilertwip,  par  exemple, 
n'ont  pu  faire  découvrir  autre  chose  (pi'un  noyau  tel  que  celui  des 
Amibes  ou  des  Actinophrys,  noyau  (pii  se  déplace  dans  chaque 
individu  à  mesure  que  le  nombre  de  ses  loges  augmente. 

La  structure  des  Radiolaires  est  \\\\  peu  plus  compliquée.  Au 
centre  de  leur  corps  —  (pii  ne  dépasse  pas,  du  reste,  la  grosseur 
d'une  tète  d'épingle  —  le  microscope  montre,  noyée  dans  le  pro- 
toplasme, une  capsule  membraneuse,  dont  le  contenu  est  parfois 
segmenté  en  masses  [lolyédriqnes  plus  ou  moins  opaques.  Il  y  a 
continuité  entre  le  protoplasme  contenu  dans  la  capsule  et  celui 
dont  elle  est  enveloppée  ;  les  spicules  et  les  aiguilles  siliceuses 
traversent  souvent  ses  parois  pour  se  réunir  à  son  centre,  mais 
elle  n\i  aucun  rapport  direct  avec  le  squelette  proprement  dit.  On 
trouve  aussi  dans  la  masse  sarcodique  des  corpuscules  réfringents, 
de  couleur  jaune,  qui  paraissent  être  de  véritables  cellules,  con- 
tiennent de  l'amidon,  et  sont  eux  aussi  indépendants  du  squelette. 

(i)  De  f'^a,  racine,  tt  ûç,  pied.  —  LidiTiiltMiicnl  :  animaux  à  pieds  en  forme 
de  racine. 
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Dans  certains  types,  de  taille  relativement  un  peu  plus  considéra- 
ble, il  existe  plusieurs  capsules  centrales  (1).  On  doit  considérer 
ces  formes  comme  résultant  de  la  réunion  de  plusieurs  individus 
ordinaires  qui  ont  mis  en  commun  leur  protoplasme.  Elles  sont  aux 
Radiolaires  ordinaires  à  peu  près  ce  que  les  Myxodyctium  sont  aux 
Protomyxa;  ce  sont  des  Radiolaires  composés.  Il  est  fort  probable 
qu'il  existe  aussi  des  Foraminifères  composés  et  peut-être  doit-on 
considérer  chaque  loge  d'un  Foraminifère  comme  un  individu 
distinct,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  de  Foraminifères  simples  que  les 
Foraminifères  uniloculaires  tels  que  les  LagenuHna  (fig.  8,  n*  5), 
en  forme  de  petite  bouteille,  les  Vertebralina  en  forme  de  bâton- 
nets ou  les  Conitispira  (fig.  9,  n**  3),  en  forme  de  spirale.  Les 
Foraminifères  à  plusieurs  loges  seraient  des  Foraminifères  com- 
posés, de  véritables  colonies  de  Foraminifères  uniloculaires.  De 
fait,  les  Nodosaires,  les  DentalineSj  les  Cristellaires^  les  Frofidicu- 
iairesy  les  Flabellines^  etc.,  représentées  dans  les  figures  8  et  9  des 
pages  suivantes,  semblent  n'être  que  des  colonies  de  LagenuHna 
diversement  groupées,  et  l'on  trouve  entre  elles  toutes  sortes  de 
formes  de  passages.  D'autre  part  il  existe  aussi  tous  les  intermé- 
diaires possibles  entre  les  formes  compliquées  telles  que  les  Spiro- 
/oculmes  ou  les  Quinqueloculines^  et  les  formes  plus  simples,  telles 
que  les  Triloculines^  les  Biioculines  et  les  Miliolines.  Ce  sont  donc 
des  lormes  qui  semblent  être  provenues  les  unes  des  autres  par 
l'adjonction  graduelle  d'individus  nouveaux  aux  individus  pri- 
mitifs, suivant  des  lois  d'ailleurs  très  variables. 

Une  seule  objection  peut  être  faite  à  cette  manière  de  voir.  D'a- 
près Hertwig  (2),  chaque  Foraminifère  ne  contiendrait  qu'un  seul 
noyau  qui  se  déplacerait  à  mesure  que  le  nombre  des  loges  aug- 
menterait. S'il  en  est  ainsi,  chaque  coquille,  malgré  la  multiplicité 
de  ses  loges,  ne  contiendrait  qu'un  seul  individu,  équivalent  à  une 
cellule  :  c'est  un  point  qui  demanderait  de  nouvelles  recherches. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  deux  groupes  des  Foraminifères  et 
des  Radiolaires  le  protoplasme  accuse  des  propriétés  chimiques 

(1)  Tels  sont  les  genres  CoUotovm^  Sphaerozoum,  dépourvus  de  squelette, 
Colfotphsera  et  Sfphonosphrxa  où  il  existe  un  squelette  pour  chaque  capsule. 

(2)  Jenaisehe  ZeiUchrift  fur  Naturwissenschafty  1876. 
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bien  distinctes,  puisque  dans  un  cas  il  enlève  de  la  silice  à  Teau 
ambiante  pour  la  laisser  déposer  dans  sa  masse,  tandis  que  dans 
l'autre  c'est  du  carbonate  de  cbau\  qui  est  sécrété  par  une  siil>- 
stance  en  tout  semblable  en  apparence  à  la  première. 

On  pourrait  supposer  (jue  cette  dilTérence  tient  surtout  à  ce  que 
les  êtres  qui  la  présentent  vivent  dans  des  conditions  différentes. 
Les  Foraminifères  habitent  en  effet  le  plus  souvent  le  fond  de  la 
mer  et  rampent  lentement  sur  les  tijjes  et  les  frondes  des  algues 
sous-marines;  les  Radiolaires  se  rencontrent,  au  contraire,  en 
abondance  à  la  surface  des  eaux  où  ils  flottent  par  légions  in- 
nombraldes.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  habitudes  pour- 
raient influer  sur  la  nature  chimique  des  produits  solides  que  les 
Rhizopodes  déi)0seiil  dans  leur  substance.  D'ailleurs,  ces  petits 
êtres  sont  loin  d'être  ainsi  panjucs  dans  des  domaines  différents. 
Plusieurs  Foraminifères  aijnent  précisément  à  se  trouver  parmi  les 
troupes  flottantes  de  Radiolaires  :  telles  sont  les  Pulvinulines,  les 
Globi^érines  (fig.  8,  n°  2  .  ou  encore  les  Ilastigérines.  Ces  dernières, 
avec  leur  carapace  sphérique.  criblée  de  trous  régulièrement  dis- 
posés et  surmontée  d'une?  multitude  d'épines  longues  et  grêles, 
reproduisent  mêjne  d'une  manière  frappante  la  physionomie  de 
certains  Radiolaires  :  on  les  rangerait  certainement  dans  ce  der- 
nier groupe,  si  leur  coque  n'était  exclusivement  calcaire. 

D'autre  part,  les  dernières  expéditions  d'exploration  sous-ma- 
rine ont  montré  que  dans  diverses  régions  de  l'Atlantique  et  du 
Pacifique  le  fond  de  rOcéan  était  formé  j)ar  un  fin  limon  exchisi- 
vement  composé  soit  de  F'oraminifères,  soit  de  Radiolaires  vivants 
formant  des  dépôts  en  tout  analogues  à  ceux  qui  ont  constitué  la 
craie.  Le  genre  de  vie  n'est  donc  pour  rien  dans  la  nature  des 
sécrétions  solides  du  protoj>lasme,  et  c'est  bien  par  un  véritable 
choix,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  sorte  d'affinité  élective  de  ce  corps 
que  prennent  naissance  des  dé|>ôls  de  sihce  dans  un  cas,  des  dé- 
pôts de  carbonate  de  chaux  dans  l'autre.  Quehiues  Foraminifères 
présentent  du  reste  des  spicules  siliceux,  tandis  que  le  squelette  de 
certains  Radiolaires  peut  contenir  du  calcaii'e.  H  existe  enfin  des 
Rhizopodes  tout  à  fait  déj»ourvns  de  squelette,  tels  que  les  AmideSy 
YActinophryssol,  YActinosjjItœrium  Eichhornii;  d'autres  ont  le  cori>s 
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recouvert  en  tout  ou  en  partie  par  une  membrane  albuminoïde. 
Chez  les  Arceila,  assez  semblables  aux  Amibes,  cette  membrane  re- 
couvre la  région  dorsale  ;  chez  les  Lagynis,  qui  se  rattachent  de 
près  aux  Fonuniaifères,  elle  a  la  forme  d'une  petite  bouteille 
dont  le  goulot  livrerait  passage  aux  pseudopodes^;  chez  les  Gro~ 
fnta(âg.  8,  n*  1)  le  protoplasme  déborde  par  le  goulot  et  entoure  la 


-  POItamrftBBS  divers.  —  l.  Crons  otifarmi;  Duj.  —  1.  GtMaerif  tuIhUU;  d'Or- 
■a  ^mitpAM'ica,  Ittquita.  —  4.  Hotalma  BKWiiala,  TerqBca.  —  S.  Lofena- 
1,  Ihi.aliHa  pMCiofa,  d'OTbi|ar.  —  7.  Criiltllarla  triaKÇuiarit,  r*r- 


paroi  extérieure  de  la  membrane,  émettaut  de  toutes  parts  des 
pseudopodes  rayonnants.  Souvent  cette  membrane  est  capable 
d'agglutiner  des  grains  de  sable,  de  petites  coquilles,  et  le 
Rhizopodc  habite  alors  une  maison  assez  semblable  à  celle  que 
dans  nos  cours  d'eau  savent  se  construire  les  larves  de  Phryganes. 


tjO  les  colonies  animales. 

(Test  le  cas  des  DiffliK/ia  ou  de  VUœckplina  gigantca^  dont  il  a  été 
précédemment  question. 

S'il  est  étrange  de  voir  des  substances,  si  scmblaldes  entre  elles 
en  apparence,  être  le  siège  de  phénomènes  chimiques  aussi  diffé- 
rents que  ceux  qui  supposent  la  formation  de  squelettes  calcaires  ou 
siliceux  ou  celle  de  simpU^s  membranes  enveloppantes,  il  Test  bien 
plus  encore  de  voir  les  parties  solides  (jui  se  déposent  dans  ces 
substances  aflecter  d'un  type  à  Tauln*  des  dispositions  à  la  fois  très 
réfrubères  et  éminemment  variabh^s. 

Chez  les  Foraminifères,  le  squelette  est  en  général  réduit  à  une 
cocjuille  ([ui  enveloppe  le  proto{)lasnu^  ;  les  chambres  ou  loges  qui 
s'ajoutent  Tune  à  l'autre  pendant  la  croissance  peuvent  naître  de 
diverses  façons;  cependant  h^s  formes  produites  se  rattachent  en 
somme  à  des  types  assez  simples,  mais  qui  ne  sont  pas  soumis  à 
(me  grande  symétrie.  Chez  les  Nodosaires,  les  Dentalines  (fig.  8, 
n''  6),  les  Frondiculaires,  ces  chambres  se  disposent  bout  à  bout,  en 
Mgne  droite  ou  légèrement  courbe  :  chez  les  Cristellaires  (lig.  8, 
n°  7),  elles  se  disposent  également  en  files,  mais  s'insèrent  sur  b^ 
<ôté  les  unes  des  autres  et  sont  de  plus  en  plus  grandes,  de  ma- 
nière à  figurer  un  commencement  de  spire.  11  en  est  de  même 
chez  -es  Flabellines,  mais  ici  les  dernières  loges  sont  en  forme  de 
«hevrons  et  à  cheval  sur  les  deux  fac(*s  latérales  des  loges  de 
hi  première  série;  avant  le  développement  des  loges  en  che- 
vron, les  jeunes  Flabellines  sont  de  \éritables  Cristellaires;  elles 
|)assent  aux  Frondiculaires  lorsque  la  spirale  primitive  est  très 
courte.  A  bnn'  tour,  les  Frondiculaires  ne  se  distinguent  des  Nodo- 
saires  (jue  parce  (pie  dans  ces  dernières  la  séparation  des  loges  est 
à  peu  près  plane,  tandis  {\\w,  dans  les  premières  chaque  loge  [pé- 
nètre toujours  i)lus  ou  juoins  dans  la  suivante. 

Dansbî  groupe  d(*s  Miliolides,  les  loges  poussent  alternativement 
à  droite  et  à  gauche  de  la  loge  primitive.  Quand  chaque  nouvelle 
loge  recouvre  au  moins  la  moitié  de  la  loge  précédente,  on  ne  voit 
jamais  que  la  dernière  et  Tavant-dernière  loge,  (|uel  ([ue  soit  le 
nombre  de  celles  qui  se  sont  sn[K'rposées;  c'est  le  caractère  des  Bi- 
loculines.  Si  la  dernière  loge  ne  recouvn*  r[u'à  peu  près  le  tiers  do 
celle  sur  laquelle  elh^  naît,  trois  loges  sont  toujours  apparentes;  la 
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section  de  l'ensemble  qu'elles  forment  est  triangulaire  :  on  a  alors 
le  genre  Trihculine.  Dans  tous  les  autres  cas,  toutes  les  loges  qui 
se  superposent  sont  plus  ou  moins  visibles,  au  moins  sur  un  c6té 
de^la  colonie  :  on  a  donné  le  nom  de  Qumquelocuïines  aux  formes 
dans  lesquelles  on  voit  deux  loges  d'un  côté  et  trois  de  l'autre,  ce- 
lui de  Spiroloculines  aux  formes  dans  lesquelles  ces  nombres  sont 
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dépassés,  celui  de  Milioles  (fig.  9,  n*  i)  enfin  aux  espèces  dans  les- 
quelles on  aperçoit  sur  les  deux  faces  de  la  coquille  le  même  nom- 
bre de  loges.  Mais  tous  ces  types  sont  élroitemenl  reliés  entre  eux, 
Les^loges  des  Globigérines  {fig.  8,  n'  2),  des  Anomalines  (fig.  8, 
n'  3),  des  Xosalina  (fig.  8,  n*  4),  des  Sotalia  (fig.  9,  n'  2),  ont  une 
tendance  bien  manifeste  A  se  disposer  en  spirale  ;  ce  sont  certai- 
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ncmcnl  les  espèces  de  ce  genre  qui  avaient  conduit  d'Orbigny 
à  comparer  les  Foraniinifères  aux  Céphalopodes.  Les  plus  com- 
plexes de  ces  êtres  sont  les  Nummulites,  formés  d'une  multitude 
de  loges  disposées  en  spirale  serrée  el  pouvant  atteindre  les  dimen- 
sions d'une  pièce  de  cinq  francs.  Quelques  espèces  vivantes,  les 
Orbitolites,  rap|)ellent  encore  de  nos  jours  la  dimension  et  Tappa- 
rence  des  Numniuliles.  Mais  ces  dernières  ont  disparu  après  avoir 
eu  une  ère  de  prospérité  telle  (pie  leurs  débris  forment  presque  à 
eux  seuls  la  plus  grand(î  parliez  de  certains  pics  des  Pyrénées. 

La  texture  dutestdes  Foraniinifères  présente  aussi  d'imporlanles 
variations.  Certaines  Quinriuéloculines  sont  revêtues  d'une  sini- 
j>le  membrane  ;  la  coquille  est  mince,  hyaline,  percée  de  trous 
chez  les  Globigérines,  Orbiculines,  Textularia^  Rotalia;  épaisse  et 
également  perforée  chez  les  Lagcmdina  (fig.  8,  n°  5),  Nodosoria. 
Dentalina  (\v^.  8,  n°Gj,  Liiir/ulina,  Cristellaria{f\g,  8,  n*?),  Frondi- 
cularia,  Flabcllaria ,  Ilosalitia  (lig.  8,  n°  4),  etc.  Son  aspect  rappelb* 
celui  de  la  porcelaine  el  elle  est  imperforée  chez  les  Milioles  (fig.  9, 
n"  1)  et  les  animaux  voisins.  Enlîn  la  coquille  épaisse  des  Numniu- 
liles est  parcourue  par  tout  un  système  de  canaux  dont  le  rôle  et  la 
nature  sont  lolalemenl  inconnus.  Partout  cependant  les  parties 
solides  constituent  un  simple  revêtement  du  protoplasme  ;  la  subs- 
tance vivante  ])araît  être  aux  chambres  qui  la  contiennent  c«* 
qu'un  Mollusrjue  est  à  sa  coquille. 

Dans  les  Radiolaires  nous  voyons  apparaître  un  véritable  sque- 
lette, [ilongeant  dans  la  substance  même  qu'il  est  chargé  de  sont»'- 
nir,  et  dont  les  formes,  plus  variables  encore  que  celles  des  carap?i- 
ces  des  Foraniinifères,  sont  les  plus  étonnantes  que  le  règne 
animal  puisse  offrir.  Ce  sont  d'abord  de  simjdes  spicules  siliceux 
irrégulièrement  branchus,  qui  se  disposent  sans  ordre  autour  de  la 
sphère  centrale,  comme  clnv,  les  Thalasso$phères;  ces  spicules  de- 
viennent plus  nombreux,  s'enchevêtrent  de  mille  façons,  se 
soudent  les  uns  aux  autres  et  finissent  par  former  un  tissu  spon- 
gieux soulenu  de  |dace  en  place  par  des  spicules  plus  forts  en 
forme  de  (lèches  l)arbelées,  comme  chez  les  Spongosphsera,  ou 
par  une  charpente  réîj^ulière  comme  le  disque  (îgui'ant  un  cribleà 
mailles  rectangulaires  des  Spongastcriscus, 


LES  PREMIERS  HÉRITIERS  DBS  HONÈRES.  93 

Daos  le  groupe  des  Acanthométrides,  les  pièces  principales  du 
squelette  sont  de  longues  aiguilles  prismatiques  qui  se  réunissent 
tooics  au  centre  de  la  capsule  spbérique  et  divergent  ensuite,  régu- 
Uèremeut  espacées  l'une  de  l'autre.  Ordinairement  ces  aiguilles 
servent  de  support  i  des  pièces  accessoires  qui  peuvent  demeurer 
I,  constituant  ainsi  une  série  de  boucliers  supportés  chacun 
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par  uiH'-  aiguille  qui  traverse  son  centre,  comme  chez  les  Xiphor- 
amtha,  ou  s'unir  entre  elles  «t'former  ainsi  une  ou  jdusieurs 
sphères  continués,  emboîtées  Les  unes  dans  les  autres,  comme  chez 
\e%'^Dorataspi^  (Rg.  \y,  n*  1).  Les  épines  des  Acanthometra  ne 
portent  pas  d'lipp<en(\\pfs,  et  celles  de  V Acanthometra  elastica 
<fig.    10,  n'  3)  sont   fleiibles  comme  du  verre   filé.  Quelque- 
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fois  une  épino  prend  un  <léveloppenienl  l)eauooup  plus  consi- 
dérable que  les  autres  el  (ifçure  une  sorte  de  double  glaive  dont 
le  milieu  serait  occupé  par  la  niasse  [)rotoj)lasniique  suspendue 
elle-même  à  des  éj)ines  |)lus  petites  :  les  Amphilonche  (lîg.  10,  n*  2, 
j)résentent  d'une  façon  bien  nette  cette  élégante  disposition  que 
reproduisent  avec  diversiîs  variantes  les  Diploconns  et  quelques 
autres  genres.  Dans  la  famille  des  Pansoleniées,  chez  les  Aulacan- 
tha,  par  exemple,  les  grandes  aiguilles  sont  creuses  et  leur  axe  e-l 
traversé  j>ar  un  filament  protoplasmicjue  qui  vient  s'épanouir  au 
dehors. 

Ailleurs,  le  squelette  est  formé  j)ar  une  sphère  ou  par  plusieurs 
sphères  concentrir|ues  constituées  chacune  par  une  dentelle  sili- 
ceusedontles  mailles  juésentcnl  souNcnt  une  régularité  absolument 
géométri([ne.  La  charpente  sphéricpie  des  Heliosphœra^  des  Arach- 
rwsphxra  et  de  quelques  autres  types,  est  ainsi  fornu'*e  de  mailles 
hevagonales  parfaitenu'nt  égales,  et  dt;  sa  surface  sVdancent  vers 
lextérieur  des  épines  ravonnantes,  diversenuînt  ornementées,  qui 
ajoutent  encore  à  Télégance  de  ces  charmants  objets. 

Enfin  deux  types  méritent  une  mention  toute  particulière.  Chez 
l'un,  dont  les  £^^c/f//(>;uV/ (fig.  11,  n°  2)  donnent  une  bonne  idée, 
les  parties  solides  sont  planes  :  autour  d'un  disque  circulaire  vien- 
nent se  placer  trois  ailes  s'élargissaid  graduellement  vers  l'extérieur 
et  formées,  comme  le  dis([ue  central,  d'arcs  de  cercle  concen- 
tri([ues  que  relient  des  barres  transversales.  Une  dentelle  de  cristal 
<le  roche  remplit  l'intervalle  des  trois  sections  et  le  tout  est  compris 
entre  deux  disques  siliceux,  percés  de  trous  dont  chacun  corres- 
pond aux  mailles  du  tissu  intermédiaire.  Ces  dispositions  éprouvent 
des  modifications  diverses;  les  airs  de  cercle  des  trois  sections  en 
foi'me  d'ailes  peuvent  étrcï  remj»lacés  i)ar  un  tissu  réticulé  (i);  les 
mailles  du  tissu  ([ui  les  séparent  peuvent,  au  contraire,  se  régula- 
riser et  se  disposer  en  séries  concentriques  (2j  ;  les  ailes,  au  lieu 
d'aller  en  s'élargissant  du  centre  à  la  périphérie  (3),  peuvent  affec- 
ter la  forme   d'un  pétale   de  tleur,  s'allonger,  se   raccourcir,  se 

(1)  Enchitonia  KùlUkeri,  nuM;ke\ 
(•2)  Euchitoiiia  hyihjii^  naM'k(  1. 
(3)  Euchitonia  B<'c/cm(uvu,  Uaîckcl. 
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bifurquer,  se  rétrécir  ou  s'élargir  jusqu'à  se  toucher,  ce  qui  arrive 
chez  les  Rkopalastrum.  On  passe  ainsi  à  des  genres  où  tout  le  sque- 
tetto  consiste  en  un  disque  rornié  de  mailles  disposées  en  séries 
concentriques  (1)  ou  de  cercles  également  concentriques  coupés 
par  des  rayons  qui  se  prolongent  en  pointes  aiguës  (2).  A  ces 


genres  ea  correspondent  d'autres  oîi  la  disposition  circulaire  est 
remplacée  par  la  disposition  spirale  (3). 

Oa  peut  considérer  les  Arachnocorys  (âg.  10,  n*  1  )  comme  repré- 
sentant, dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  le  second  type  :  une  sorte  de 


(ijEuchitonia  Eûliikeri,  HcEcke]. 

13)  Ditenpira,  O/wreuIino,  Styloipirit. 
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lasquc  siiniionlô  d'une*  pointe  et  entouré  d'épines,  une  large  visière 
continue,  s'évasaiit  à  partir  de  Touverture  du  casque,  olfranl  or- 
dinairement trois  arêtes  qui  s'allongent  en  aiguillons,  hérissée 
elle  aussi  de  nond)reuses  épines,  voilà  la  forme  fondamentale  à 
lac|uelle  se  rattachent  tous  les  Cystidés.  Faites  varier  les  propor- 
tions relatives  de  la  tête  du  casque  et  de  sa  visière,  augmentez  ou 
diminuez  le  nombre  des  épines  et  des  [loiïites,  effacez  ou  exagérez 
la  saillie  des  arêtes,  et  vous  aurez  toutes  les  formes  qui  appartien- 
nent à  ce  groupe  singulier.  On  comprend  qu'un  pareil  s(juelette 
suppose  des  modifications  assez  profondes  dans  la  disposition  dt*< 
parties  molles  des  Radiolaires  (pii  les  présentent.  La  vésicule  cen- 
tiale,  divisée  chez  eu\  en  trois  parties  en  forme  de  poire,  corres- 
pondant à  chacune  des  arêtes  du  squelette,  se  transporte  en  elTet  à 
l'un  des  [)oles  de  la  masse  protoplasmique  ;  c'est  elle  que  coiiTe  di- 
rectement la  tête  du  casque  siliceux  ;  quant  au  protoplasme,  il  con- 
tinue à  envoyer  de  toutes  parts  ses  j»seudopodes  mobiles  et  ramitie<. 

Comment  prennent  naissance  des  s([uelettes  à  la  fois  si  variés.  <i 
élégants  et  si  compliqués?  La  première  idée  est  de  rechercher 
<lans  les  parties  molles  s'il  n'existe  pas  quelque  structure  s[>éciale 
<pii  détermine  le  dépôt  du  calcaire  ou  de  la  silice  dans  des  régions 
déterminées.  I^a  peau  de  la  plupart  des  animaux  a  une  tendance 
bien  maniuée  à  s'encroûter  de  substances  solides;  beaucoup  de 
[ùècesdu  s([uelette  des  Vertébrés  n'étaient  au  début  que  des  plaques 
dermiques  osseuses  qui  ont  été  graduellement  entraînées  à  Tinte- 
rieur.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  la  coquille  des  Foraminifère^ 
une  production  analogue  soit  à  la  co([uille  des  Mollusques,  soit  à  la 
carapace  des  Crustacés,  soit  au  test  des  Oursins?  Mais  chez  tous 
c(îs  animaux  il  existe  une  peau  véritable  ;  celle-ci,  recouvrant 
des  organes  demi-solides,  d'une  forme  déterminée,  affecte  par 
cela  même  une  forme  nettement  définie.  Chez  les  Foraminifères, 
au  contraire,  le  sarcode  est  absolument  mou,  presipie  liquide,  cl  de 
plus  constamment  en  mouvement  ;  on  ne  voit  guère  comment  une 
telle  substance  aurait  pu  servir  de  moule  aux  coquilles  si  variées 
et  à  formes  si  arrêtées  (jui  le  recouvrent.  L'existence  de  cer- 
taines espèces  qui  ne  sont  jamais  revêtues  que  d'une  peau  molle 
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conduit  à  se  demander  si  la  formation  d'une  enveloppe  membra- 
neuse ne  précède  pas  toujours  l'apparition  du  calcaire  ;  mais  on  n'a 
aucune  observation  précise  sur  ce  point.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
toujours  à  la  surface  que  se  montre  l'appareil  protecteur;  chez  cer- 
taines Gromia^  où  il  demeure  membraneux,  on  le  voit  ordinaire- 
ment enveloppe  d'une  couche  assez  épaisse  de  protoplasme.  D'où 
vient  ce  protoplasme?  S'est-il  répandu  autour  de  la  membrane  après 
que  celle-ci  s'est  constituée  à  la  surface  de  la  jeune  Gromie  ?  Cette 
membrane  s'est-elle  formée  au  contraire  dans  l'épaisseur  même 
du  protoplasme?  C'est  là  ce  que  nous  ignorons  et  l'on  peut 
espérer  qu'une  fois  ces  problèmes  secondaires  résolus,  le  problème 
plus  général  de  la  formation  des  coquilles  chez  les  Foraminifères 
sera  considérablement  éclairci. 

Les  Radiolaires  sont  encore  plus  embarrassants.  Ce  n'est  plus 
à  la  surface  de  leur  protoplasme,  c'est  presque  toujours  dans  l'é- 
paisseur même  de  leur  substance  que  se  déposent  les  particules 
solides,  qui  forment  leur  admirable  squelette.  Or  là,  point  de  con- 
ditions particulières,  point  de  structure  apparente,  qui  puisse 
expliquer  l'apparition  de  dépôts  siliceux  en  un  point  plutôt  qu'un 
autre.  Le  plus  souvent  c'est  autour  de  la  capsule  centrale  que  se 
construit  le  treillis  cristallin,  mais  à  distance  cependant,  de  sorte  que 
l'intervention  directe  de  cette  capsule  dans  sa  production  est  au 
moins  fort  douteuse,  et  ne  saurait  être  invoquée,  dans  tous  les  cas, 
que  pour  la  partie  la  plus  intérieure  du  squelette.  Toutefois  cette 
capsule  peut  avoir  une  autre  influence  indirecte  :  sa  membrane  est 
percée  de  pores  très  petits,  par  lesquels  communiquent  ensemble  la 
couche  externe  et  la  couche  interne  de  protoplasme  qu'elle  sépare. 
A  travers  ces  pores  s'établissent,  sans  doute,  des  courants  protoplas- 
miquesdont  la  direction  est  constante  ;  à  chaque  courant  dirigé  vers 
rexlérieur  correspondent  nécessairement  des  contre-courants  en 
sens  inverse;  dans  certaines  régions  ces  deux  sortes  de  mouvement 
se  neutralisent  et  là,  plus  facilement  qu'ailleurs,  peuvent  prendre 
naissance  des  dépôts  de  particules  solides.  Est-ce  ainsi  que  se 
forment  ces  fins  canaux  siliceux  dont  l'axe,  dans  un  grand  nombre 
de  genres,  est  occupé  par  un  cordon  sarcodique  ?  Les  déplacements 
molécidaires  que  produisent  les  actes  incessants  d'assimilation  et 
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\c  désassiniilalioii  dont  \c  proloplasme  rA  le  s\c'^i\  imurinient  for- 
crinenl  à  sa  masse  des  iiiouM'ineiits  complexes,  dont  la  circulation 
|»roto|)lasmi(]ue  n'est  sans  doute  (pie  l'un  desell'ets;  le  conflit  de  ces 
mouvements  délermine-t-il  dans  le  protoplasme  vivant  deslieuv  de 
repos  relatif,  cojnparahles,  dans  une  cerlaine  mesure,  aux  litrnes 
nodales  des  surfaces  vibrantes?  Seraient-ce  là  les  points  où  pren- 
nent naissance  les  dépôts  solides?  Il  faul  hieii  supposer  (|uel(|ue  cho>e 
d'analojjfue  car,  de  nu^me  ([ue  dans  un  li([uide  sans  cesse  ajrilé,  au- 
cune cristallisalion  ré^ridière  ne  saurait  se  produire,  on  ne  voit  pas 
comment  des  cliarpentes  solides,  aussi  j>('M)mêlri([ues  ([ue  des  cris- 
taux, pourraient  se  former  d;uis  un  milieu  dont  toutes  les  j)arties 
seraient  en  mouvenuMit. 

D'autre  pari,  quami  on  se  rap|)elle  Tadmirable  com|dication  des 
fhnirsde  (jlacf'{\\\\  consliluent  les  llocons  de  neiire,  quand  on  se  rap- 
pelle (juiî  la  forme  crislalline  d(î  la  silice*  dérive,  comme  celle  de  la 
place,  du  prismt»  hexagonal  réij:ulier,  et  a|)partient  par  suile,  à  celui 
de  Ions  les  systèmes  cristallins  (jui  scî  piète  au  plus  j^rand  nombre 
de  coml>inaisons  symélri([ues.  on  ne  peul  se  défcMnIre  de  l'idée 
(pie  les  lois  de  la  cristallisation  ne  soient  pour  (pielcpie  cbose 
dans  l'arranirement  des  faisceaux  d'ai'ruilles  el  des  mailles  bexa- 
gonales  que  l'on  retrouv(*  si  fré(|uemment  dans  le  sipielette  des 
lla(li(daires.  A  la  vérité,  nous  ne  trouverons  jilus  à  ap|)li(|uer  ici  les 
lois  matliémaliques  de  la  crislalloirra|>liie.  La  réjrularilé.  (]ui  frappe 
dans  certaines  formes,  s'ann^indrit  ou  dispaïaît  dans  des  formes 
évidemmeni  \oisines;  mais  ces  [perturbations  ne  sont  pas  inex|di- 
cables.  Les  ci'islaux  ne  [iréseiitenl  une  jurande  ré«^ularilé  (jue  lors- 
qu'ils apparaissent  et  se  dé\(dopp(Mit  dans  des  milieux  bien  tluides 
et  en  repos  ;  or  le  [protoplasme  es!  toujoui's  ])lus  on  moins  \i>- 
([ueux  et  toujours  en  inou\emenl.  Va\  oulre,  les  recliercbes  de 
Uarlin«i:  ont  démontré,  de|»uis  quelque  temps  déjà,  que  la  [nésence 
de  substances  albuminoïdes  dans  une  li(pit*ur  a|>[)ortait  un  obstacle 
tout  [Kirliculier  à  la  formation  des  cristaux,  substituait  notamment 
à  leurs  faces  planes  et  à  leurs  arèles,  des  litiiies  et  des  surfaces 
courbes,  connue  on  en  observe  si  souvent  dans  les  concrétions 
solides  (jui  S(*  forment  au  milieu  des  tissus  cb^s  êtres  vivants  :  or  le 
[)rotoplasme  est  certainement  analoj^ue,  au  point  de  vue  cbimique. 
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à  une  substance  albuminoïde.  Tout  cela  contribue,  sans  aucun 
doute,  à  masquer  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  la  forme  cristalline 
de  la  silice  dans  les  productions  dont  nous  cherchons  à  entrevoir 
Texplication. 

Comment  d'ailleurs  espérer  actuellement  une  explication  pré- 
cise et  définitiye  de  phénomènes  résultant  de  Faction  combi- 
née des  forces  du  monde  minéral  et  de  celles  qui  émanent  des 
substances  vivantes,  que  nous  connaissons  si  peu  ?  Que  savons- 
nous  de  la  mécanique  intime  de  la  vie  ?  L'étude  du  mode  de 
formation  des  carapaces  cristallines  des  Radiolaires,  de  leurs 
rapports  avec  les  mouvements  protoplasmiques,  n'est-elle  pas 
de  nature  à  nous  apporter  quelques  révélations  sur  cet  obscur 

• 

mystère  ?  L'avenir  le  dira.  Mais  il  se  dégage  des  faits  acquis  une 
conséquence  importante;  c'est  que,  sous  une  identité  apparente, 
les  protoplasmes  les  plus  semblables  entre  eux,  tels  que  ceux  des  Ra- 
diolaires, cachent  une  diversité  inouïe  de  propriétés  et  d'aptitudes, 
aussi  bien  au  point  de  vue  chimique  qu'au  point  de  vue  physio- 
logique. A  mesure  que  l'on  avance  dans  ces  études,  on  comprend 
de  moins  en  moins  comment  peut  s'accorder  la  diversité  infinie 
que  nous  constatons  à  chaque  pas  avec  l'hypothèse  que  le  proto- 
plasme n'est  qu'un  simple  composé  chimique.  L'esprit  se  refuse 
de  plus  en  plus  énergique'ment  à  ne  voir  en  lui  qu'une  seule  et 
unique  substance  :  il  conçoit,  en  un  mot,  des  protoplasmes  mais 
non  pas  un  protoplasme. 

On  s'est  demandé  comment  naissent,  se  développent  et  se 
reproduisent  les  étonnants  architectes  dont  nous  venons  d'es- 
quisser Vhistoire.  Malheureusement  les  recherches  qui  ont  été 
faites  dans  cette  direction  n'ont  donné  jusqu'ici  que  fort  peu  de 
résultats.  Dujardin,  Max  Schultze  ont  vu  chez  les  Troncatulines 
des  corps  reproducteurs  que  Stretill  Wright  considère  comme  des 
œufs  ;  Schneider  a  décrit  chez  les  Miliolcs  une  sorte  de  reproduc- 
tion sexuée,  et  il  a  pu  suivre  les  premières  phases  du  développe- 
ment de  quelques  espèces;  mais  ce  sont  là  des  observations  isolées 
qui  ne  permettent  aucune  généralisation. 

On  est  un  peu  plus  avancé  en  ce  qui  concerne  les  Radiolaires 
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rrràro  aux  rcclirirhcs  de  lltnlwi^.  A  un  ceilaiii  nioinoiiL  Ic"^  pseu- 
dopodes  vi    lo   proloplasiuo    (|ui   ciilouirut  la  rnpsule    conlrah' 
dispîuaissonl    peu   à  peu  :  \v  conlcnu  de   crilo-ci  se  divise»  en  une 
niultilude  de  pelils  eor|»s  spluToïdaux.  puis  la  capsule  se  rompt  ri 
ces  pelils  corps  a]>pai'aissenl  sous  fornu^  <le  globules  unniis  d'uu 
lilauKMil   nioMle.   conslanuuenl  a'iilé   et  ([ui  icMir  sert  (rap|>ar(  il 
loconioleur.  Nous  rt'lrouvons,  par  conséquent,  |)ersislanl  avec  une 
reniarcpiahle  lénacilé,  rélénient  reproducteur  (pie  nous  avcuis  d/ja 
rencontre»  chez  les  Pro/or/ujyyf,   \c<>  Mf/rr/sf/ffmAc^  Pro(o?}}o/f/r^  v\ 
autres  Monèr(»<.  SeulenuMil  le  zoospore  e*^t  i<*i  pour\  u  d'un  novaii  e' 
c(»nlienl  même  parinis  uiu'  concrétion  miiuMale.  (ra[>]>areuce  cris- 
talline  tii:.  II.  n'"  .'î  el   i  .  Il  est  [»rol»al>le  epie  ces  zoos|M)r(»s  a|ire^ 
avoir  naj^é  ([uelepie  leinpsà  laide  de  leur  fouet  Aihralile.  émettent 
d(S  |)seu(lopodes  el  se  Iransroi'uuMit  direclem(»nl  en  Hadiolaire's. 

Fa\  somme,  la  r(q»roduclion  des  Rluzo|)odes  ne  dillerej^as  (Tune 
simphî  division  du  |)arenl  en  un  nombre  variable  d'individus  ikmi- 
veaux.  (leci  va  nous  donner  re\|dicalion  d'un  phénomi'ue  des  pln> 
remar(piald(S.  dont  tous  les  naturalistes  «pii  ont  voulu  étudier  ces 
êtres,  ont  été  Iraf^pes. 

Les  Foraminil'éres sont  innomlu'aldes,  et  celte  éj)itliète  s'ap|di<pie 
tout  aussi  l>i(Mi  aux  formes  (|u'ils  peuvent  revêtir  el  (pie  l'on  sérail 
tenté  (ra|)peler  spécillepies  ([u'aux  individus  eux-mènns.  Des  natu- 
ralistes éminenis  ont  consîicré  un  tc^mps  considérable  à  l'étude  de 
ces  foruH's  :A\'illiam  (larpenter,  en  An^deterre,  a  essayé  de  classeriez 
foraminifèn*s  vivaids,  et  a  |>ubliéun^rosvolumein-i%|u'ila  inlitub' 
modestement  :  întrodurtion  à  l'étude  des  Foranwiifêrps.  Vax  France, 
le  sa\anl  do\en  de  nost:éoloî^ues.  M.  Teniuem,  a  consacré  toute  une 
série  de  beaux  nuMUoires  à  l'élucb»  des  foraminifères  fossiles.  L'un 
et  l'aulre^  ari'ivent  à  cette  conclusion  ipiil  est  impossible  do  tracer 
une  limite  à  la  variabilité  d(»  leurs  formes  :  on  peut  passer  de  Lune 
à  l'autre  par  hs  transi lious  l(»s  plus  inéna«:ées.  Aussi  Carpenter  n'Iie- 
sile-t-il  pas  à  dire  (pi'il  n'y  a  pas  d'espèces  parmi  lesForaminifère<, 
mais  seulement  des  séries  de  formes  se  rattachant  toutes  plus  on 
moins  à  un  nond)re,  très  grand  du  reste,  de  types  souvent  unis  entre 
eux  de  miHe  manières.  Il  arrive  même  à  montrer  que  les  types  ac- 
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tuellement -vivants  se  relient  d'une  façon  continue  aux  types  fossiles, 
que,  parmi  ceux-ci,  les  fossiles  d'un  terrain  passent  insensiblement 
aux  fossiles  du  terrain  précédent,  de  sorte  qu'on  peut  remonter 
par  des  séries  ininterrompues  jusqu'aux  formes  les  plus  anciennes. 
Le  type  Foraminifère  a  ainsi  subi  à  travers  les  âges  d'innom- 
brables variations,  sans  cependant  présenter  aucun  progrès  notable 
dans  son  organisation.  Les  formes  primitives  ont  donné  naissance 
à  une  infinité  de  formes,  toutes  reliées  entre  elles,  sans  que  les 
séries  produites  de  la  sorte  aient  cessé  d'être  distinctes. 

Quoique  moins  explicite,  M.  Terquem  exprime  à  peu  près  la 
même  idée  : 

«  L'instabilité  des  espèces,  dit-il  (1),  est  inhérente,  non  aux 
ornements  plus  ou  moins  simples  ou  compliqués,  mais  bien  à  la 
forme  des  coquilles  et  au  mode  d'agencement  de  leurs  loges... 
Quand  l'espèce  a  épuisé  tout  son  système  de  variations,  elle  acquiert 
les  caractères  d'une  autre-  espèce  et  finalement,  de  variations  en 
variations,  l'espèce  perd  les  caractères  typiques  du  genre  pour 
produire  ceux  d'un  autre  genre. 

«  C'est  en  effet  ce  qui  se  produit  dans  les  Marginulines^  qui 
finissent  par  se  confondre  avec  les  Cristellaires ;  ceux-ci,  de  leur 
côté,  dans  leurs  variations  non  moins  fréquentes,  tendent  à  se  rap- 
procher des  Marginulines  et  il  n'est  plus  possible  d'établir  la 
limite  exacte  où  un  genre  commence  et  où  l'autre  cesse  ;  il  y  a 
fusion  complète.  » 

Plus  loin  (2),  M.  Terquem  montre  que  les  coquilles  biloculaires 
de  Toolithe  inférieure,  semblables  aux  fiiloculines  «  deviennent 
d'une  manière  insensible  des  Triloculines,  que  celles-ci  passent  de 
même  aux  Quinquéloculines,  etc.  »  Dans  le  seul  genre  Marginu- 
line,  pour  la  seule  locaHté  de  Fontoy,  il  ne  décrit  pas  moins  de  194 
formes,  qu'il  ramène  à  33  espèces,  susceptibles  peut-être,  dans 
son  opinion,  d'être  réduites  à  2  ou  3.  Malgré  cela,  M.  Terquem 
ne  croit  pas  à  une  variabilité  indéfinie;  son  opinion  est  tout  en- 
tière contenue  dans  cette  phrase   de   l'illustre   conchyliologiste 

(1)  Premier  mémoire  sur  les  Foraminiféres  du  système  oolithique,  —  Metz,  1867. 
—  p.  44  et  suivantes. 
(1)  Page  329. 
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Dcshîiycs  :  «  Nous  ne  ])onsoiis  pas  (juo  les  os|)èces  soient  nioditia- 
hlt'S  à  riutiiii.  comme  semUrraieiit  riiuli<|uer  les  opinions  de 
Lamarck  ;  nous  eroNons  (jnelles  le  sont  jus(|u'à  une  limite  di'- 
tei'ininée  à  kniuelle  respèee  s  éteint  plutôt  cpie  de  reee\oir  de  ju)u- 
Acdles  juodilieations.  les  conditions  de  son  existence  élant  enlin 
parvenues  à  leur  extrèjne  limite.  » 

M.  Ter(|ueni  nous  dit  lui-même  que  chez  Ic^s  Foraminileres,  les 
liiniies  de  variations  sont  assez  étendues  pour  permettre  à  une 
esjMHC  de  passer  d'un  ji^enrcî  à  un  autre,  i»oui'  peiniettre  à  deux 
^M'uiesdese  fusionner;  son  oj)inion  ne  dillcj-e  donc  pas  beaucoup 
de  C(dle  de  (!ar)»enler.  Parker  et  Hupert  Jones  vont  beaucoup  [dus 
loin  en  adnu'ttant  cliez  les  Foraminiréres  uiu'  variabilité  indéliuie. 

\']u  somme  tous  les  savants  (pii  se  sont  occu|)és  de  classer  ce^ 
êtres  iccoiuiaissent  (pie  leurs  tornu's  n'ont  aucune  fixité  :  ils  dif- 
férent seulenu'nt  sm'  le  point  de  savoir  si  les  séries  (]ue  l'on  peut 
établir  entre  elles  conv(*r;^ent  toutes  vers  une  même  fojiui;  juimi- 
tive.  (Kl  \ers  jdusieui's  formes  indépendantes. 

Tout  récemment  le  |irofesscur  Iheckel,  d'iéna,  a  eu  à  examiner 
une  riche  colhH'tion  de  l^idiolaires  recu<Mllis  par  le  Cluillcmjf^r 
liemiant  son  e\péditi(m  de  dia^uai^es.  .1  prlovL  il  avait  demaiulé 
cent  planches  in-1"  |M)ur  ii<4ur(M'  les  fornns,  fort  noml>reuses  déjà, 
(pi'il  croNait  a\oir  leconiuies  comme  distinctes.  In  exannui  plus 
approfondi  lui  a  montré  (|ue  ces  cent  ]>lanclies  lui  permettraient 
tout  juste  de  ti^urr'r  les  t\[)es  princijKUix.  Il  existe  entre  ces  types 
une([uanlité  intinie  de  foiines  intermédiaij-es;  rien  lUî  permet  de  les 
re|>arlir  en  (*spéces  malt:ré  l'apparente  ré«iularilé  de  leurs  j^arties 
solides  (pri  sembleiait  donner  prise  à  des  caractéristiques  j)récis(^s. 

L  espèce  n'existerait  donc  pas  non  plus  parmi  les  Hadiolaircîs. 

Il  suflil  pour  rendi(î  compte  de  ces  conclusions,  si  étran<.M?s  au 
[U'emier  aliord.  de  rapprocher  les  conditions  de  la  reproduction  des 
êtres  iiderieursipii  nousoccu|>ent,  des  conditions  de  la  rejiroduction 
des  or^auisnu's  les  |dus  élevés  [»armi  les  végétaux  et  les  animaux.  Là 
la  reproduction  nécessite,  en  général,  le  concouj'sde  deux  individus 
ditîérents  ou,  tout  au  moins,  (réiéments  luen  dilVérentsd'un  même 
indiNidu.  Dans  l'acte  de  la  lécondation,  les  caractères  j)ersonnels 
des  individus  tendent  à  se  neutraliser,  les  caractères  qui  leur  sont 
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communs,  les  caractères  spécifiques  tendent  à  primer  les  autres , 
aussi  Tespèce  se  maintient  avec  des  caractères  à  peu  près  constants 
et  dont  la  limite  de  variation,  encore  à  déterminer,  assez  restreinte 
pour  chaque  période  géologique,  peut  cependant  être  considérée 
comme  indéfinie  quand  on  embrasse  la  série  des  temps. 

La  génération  sexuée  n'exclut  pas  chez  un  grand  nombre  d'a- 
nimaux et  chez  la  plupart  des  végétaux  un  autre  mode  de  repro 
duction,  dans  lequel  une  partie  quelconque,  détachée  d'un  indi- 
vidu, est  apte  à  se  constituer  en  un  individu  nouveau.  Les  végétaux, 
par  exemple,  se  reproduisent  non  seulement  par  graines,  mais  en- 
core par  bouturage,  par  marcottage,  etc.  Or  personne  n'ignore 
que,  dans  ce  dernier  cas,  les  jeunes  présentent  non  seulement 
tous  les  caractères  spécifiques,  mais  encore  tous  les  caractères  es- 
sentiellement personnels  de  l'individu  d'où  ils  proviennent.  C'est 
ainsi  que  les  jardiniers  conservent  et  multiplient  les  innombrables 
variétés  qu'ils  ont  réussi  à  obtenir,  soit  dans  les  plantes  d'orne- 
ment, soit  dans  les  arbres  à  fruits.  Toute  variété  peut  être  repro- 
duite à  un  nombre  d'individus  aussi  grand  qu'on  le  veut;  elle 
sert  elle-même  de  point  de  départ  pour  réaliser  des  variétés  nou- 
velles dont  rien  ne  limite  le  nombre. 

Chez  les  Rhizopodes,  ce  que  nous  savons  actuellement  nous 
autorise  à  penser  que  la  génération  sexuée  n'existe  pas.  La  repro- 
duction n'est  donc  chez  eux  qu'un  véritable  bouturage  :  toutes  les 
variations  individuelles  se  conservent  par  conséquent,  et  s'accu- 
mulent avec  le  temps,  modifiant  sans  cesse  les  formes  primordia- 
les, écartant  les  unes  des  autres  les  formes  issues  d'un  même  pa- 
rent, rapprochant  d'autres  formes  d'origine  difTérente,  établis- 
sant ainsi  mille  liens  accidentels  d'un  type  à  l'autre.  L'influence 
héréditaire  qui,  dans  la  génération  sexuée,  tend  à  perpétuer 
la  constance  des  formes,  semble  ici  se  mettre  au  service  de  l'in- 
fluence modificatrice  des  actions  extérieures  dont  elle  contribue  à 
maintenir  l'effet.  L'espèce  ne  peut  donc  se  fixer.  Théoriquement, 
elle  ne  saurait  exister  pour  des  êtres  dépourvus  de  génération 
sexuée  et  les  faits  sont,  on  vient  de  le  voir,  parfaitement  d'accord 
avec  la  théorie. 

D'autre  part,  les  variations  que  les  propriétés  du  protoplasme 
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pciivonl  ôjn'ouvcr  sous  Inclion  dc^  circonslîiiu'i's  rxici'icurt*^,  ne 
sauraiciil  ici  riro  iiiaiiilciiursdansimc  (liivcliomlclcrininrtM'innîiio 
(•('la  |KMil  avoir  lieu  [jouidc^  oi'izaiii^incs  siipcTicins,  cnivc  \c<nuc\< 
la  lullc  pour  la  \'w  csl  ardculc.  la  sricclion  naluicllc  par  coux'- 
([U(Mil  livs  ritiourcu^c,  le  pci  rcclioiiucuuMil  lapide.  L'cu'iKMiicnla- 
liou  du  ((s(  d'un  rorauiiiiircrc,  la  loi  inc  i\c<  spiculcs  d'un  Hadiu- 
lairc,  l(Mii'  disposilion  nuMiic.  lu^  sauraicul  assurer  un  aAaulai^c 
i)i('n  considéralde  à  la  niasse  pi'olopla<nii<pie  «pu  les  seerèle.  Tou- 
tes (^es  niasses  sont  à  peu  j»irs  é(jui\aleiites  au  point  de  Aue  de 
raeti\il(''  \itale.  On  ne  \oit  |»as  en  elle^de  eause  de  |»roi:res.  Leuis 
formes,  inaliiié  leur  ineoiislanee,  tournent  doue  eonstainnieut 
dans  le  m^Mue  cercle.  Les  Ivoe^^  oriî^inels  se  conser\eiit  au<si  bien 
(pie  les  xaric'tt's  (pii  en  déri\ent  :  c'e^^t  pour(pioi  des  lornies  analo- 
fiues  de  Hhizopodes  se  retrou\ent  à  la  l'ois  parmi  les  fos>ilos  les 
[dus  anciens  et  dans  la  raune  achndle. 

Nous  n'ajM'iroons  ici  aucune  des  c(nnlilions  au\(juelles 
Darwin  attiihue  la  rorinalion  i\c<  e^pi'ces  élevées:  coinnient 
e\prK|U(M',  ce  (|ui  est  |M)urtant  nécessaire,  dans  la  théorie  de 
1  évolution,  que  ces  esp('C(*s  deiiAcnt  des  l'onnes  simples  don!  nous 
\enons  de  pailec.  |mis(pieces  j'oiines  somideni  vouées  à  une  eler- 
n(dle  inlerioi'ile?  laut-il  admettre  (pi'au  moment  où  ils  ont  pris 
naissance,  les  premiers  proto|dasine>i  posséilaient  chacun  déjà  une 
l'aculh"  d 'cNolulion  sjM'ciale,  (|ui  a  permis  aux  uns  de  produire» 
S(nis  laction  stimulante  des  agents  evierieurs.  les  êtres  \i\aiits 
les  plu^  hautement  oriianis(''s.  tandis  (pK^rautres  n'ont  ^Mière  pu 
s*éle\er  au-dessus  de  leur  condition  priiniti\e?  (!ela  iraurîiil  rien 
d'ahsurde.  L'dMil' des  animaux  acIueN,  même  les  plus  ele\(''s,  est 
plus  simple  {\\w  la  |»Iuparl  des  Hhizopodes.  ||  n'est  lui  aussi 
(|u'une  petite  ma^sc  de  prot(>pla<me,  enl'ermee  dans  une  mince 
nn'mlnane  et  contenant  un  noyau  et  un  mu  h'ole.  (!et  (eut'  pos- 
sède jjourtant  une  raculle  (r(}volution  dont  la  nature  nous 
(''chap|M',  ([ue  nos  sens  ne  nous  permelleni  pas  de  définir  et  (pii 
rentraîne.  à  travers  mille  transrorinati(ms,  vers  un  hii(  précis, 
déterminé.  Mais  certaines  |»articularités  ph\sioIoL:i<pies  nous  per- 
mettront bientôt  d*a^sin:ii(»i-  des  causes  pins  simples  aux  premiers 
phénomènes  de  ré\(dution  or«:ani(pie. 
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Laissant  de  côté  les  Schizomycètes,  ces  petits  êtres  homogènes, 
à  protoplasme  cohérent,  qui  jouent  le  rôle  de  ferments,  les  Monè- 
res  appartiennent  à  deux  groupes  bien  distincts.  Dans  Tun,  dont 
les  Protamibes  sont  le  type,  les  pseudopodes  sont  relativement  à  la 
masse  commune,  courts,  épais,  arrondis  au  sommet,  ne  se  sou- 
dent jamais  entre  eux,  et  semblent  plutôt  des  lobes  du  protoplasme 
que  des  appendices.  Dans  le  second  groupe,  au  contraire,  les  pseu- 
dopodes sont  allongés,  minces,  grêles,  pointus,  susceptibles  de  se 
diviser  à  l'infini  comme  le  chevelu  des  racines  d'un  arbre  et  de  se 
souder  temporairement  entre  eux  quand  ils  se  rencontrent  (1). 
Chacun  de  ces  groupes,  contenant  du  reste  des  formes  qui  peuvent 
n'avoir  entre  elles  aucun  rapport  génétique,  a  donné  naissance  à 
un  groupe  correspondant  de  Rhizopodes. 

Un  phénomène  d'une  importance  considérable,  puisqu'il  semble 
avoir  été  nécessaire  à  la  formation  des  éléments  anatomiques,  des 
cellules  qui  constituent  les  organismes  les  plus  élevés,  l'appari- 
tion d'un  noyau  au  sein  de  la  masse  protoplasmique  a  marqué  le 
passage  des  Protamibes  aux  Amibes  {Amœba)^  sans  autres  modifi- 
cations dans  la  forme  ou  les  propriétés  physiologiques.  L'Amibe, 
comme  le  Protamibe  est  un  petit  grumeau  gélatineux  dont  les 
contours  changent  sans  cesse  et  qui  se  nourrit  en  englobant  dans 
sa  substance  des  particules  solides.  De  temps  à  autre,  on  voit  se 
former  en  un  de  ses  points  une  vésicule  limpide  qui  grossit  len- 
tement, puis  se  vide  tout  à  coup,  déversant  à  l'extérieur  le  liquide 
qu'elle  contient  ;  c'est  la  vésicule  contractile  que  l'on  retrouve  dans 
un  grand  nombre  d'organismes  inférieurs  et  dont  les  pulsations 
rythmiques  se  produisent  à  des  intervalles  suffisamment  réguliers 
pour  qu'on  ait  cherché  dans  leur  durée,  un  caractère  distinctif  des 
espèces.  On  peut  voir  en  elle  le  premier  rudiment  d'un  appareil 
d'excrétion.  Par  son  intermédiaire  le  protoplasme  se  débarrasse 
de  la  trop  grande  quantité  d'eau  et  des  substances  inutiles  qu'il 
contient  ;  bien  qu'elle  se  creuse  en  un  point  à  peu  près  fixe,  la 


(t)  Haeckel  a  désigné  respectivement  ces  deux   groupes  sous  les  noms 
de  Lobcm(mères  et  de  ^hizomonères^  littéralement  Monères-lobes  et  Monéres- 


lOG  LES   COLONIES   ANIMALES- 

v(''>icnl('  coiiliaclilo  innaqiio  de  parois  propres  el  no  peut  (Mre  con- 
sidérée comme  un  \êrilable  organe. 

Quant  au  no\au,  la  petitesse  de  ce  corps  s'op[)osera  sans  doute 
toujonrs  à  ce  (|n'on  ait  des  notions  précises  sur  sa  composition 
clumi(pie  ;  on  sait  scudement  (|n'il  est,  connue  te  reste  du  proto- 
plasme, de  nature  alhuminoïde.  Mais  il  possè<le  cependant  d(»s  pro- 
priétés chimi(|nes  spéciales.  On  trouve  un  noyau  dans  toutes  les 
celhiîes  animales  on  véfzétales,  au  moins  pendant  lenr  i>ériodi* 
de  reprodnction  |>ar  division  ;  il  est  tantôt  |>Uis  brillant,  tant(M  \)\n< 
])ale  ([ne  la  masse  (|ni  Tentonre,  tantôt  pins  limpide,  tantôt  granu- 
len\  ;  ([nel([netV)is,  il  n'est  |)ossild(*  <le  le  mettre  en  évidence  qu'a 
laide  de  réactifs,  connne  l'acide  acéti(|ue,  (|ui  éclaircit  la  substance 
envir(>nnante  ou  de  malii'res  colorantes  connue  le  carmin  (jui  le 
teint  plus  t'ortement  en  rou|^e.  (les  phénomèms  suffisent  à  montrer 
((ue  le  noyau  des  cellules  n'est  pas  cliimi(|nenHMit  identi(|ne  au  pro- 
topbisnie,  dans  lequel  il  est  plongé. 

S(»s  propriétés  |diysiologi(fues  sont  également  bien  distinctes  «*t 
d'une  hante  im|)ortance.  Dans  cerlaines  cellules,  pendant  la  pé- 
riode de  re|)os,  le  noyau  païaît  enveloppé  dune  nn^nbrane:  mais 
pendant  (jne  les  cellules  se  divisent,  il  i*st  nu  et  prend  une  paît 
im|)ortante  à  leur  division.  On  avait  \u  depuis  longtejn|)S  qu'il  se 
st'gnuMitait  comun»  (dles  et  semblait  même  provorpier  la  ïtquMxluc- 
lion  en  se  paiMageant  le  prenn\*r.  Des  découv(»rtes  récent(»s  dues 
surtout  à  M.  llerman  F(d,  de  G(M1('V(\  et  au  docteur  Hutscldi,  sont 
\enues  préciser  son  rôle  durant  ce  phénomén(\  On  le  voit  alors  s'al- 
longer, se  découïposer  en  tibrill(»s  et  former  linalement  une  sorte 
de  fuseau  au  sonnn<'t  duipiel  les  grainib^s  du  protoplasme  vienneid 
se  disposer  en  étoiles  ra\onnantes  rappelant  un  peu  ces  étoiles  (pie 
la  limaille  de  fer  forme  aux  iKMesd'un  aimant.  Puis  le  fuseau  s'eftile 
en  son  milien  et  s(Mli\ise.  les  étoiles  s'ellaccMit  et  leur  partie  cen- 
trale, avec  l'extrémité  c(Mi'es|)ondante  du  fuseau.  d(»vient  un  uou- 
V(\'ui  noyau.  Nous  devons  renoncer,  pour  le  monuuil.  à  e\pli(]uer 
C(S  singuliers  mouvenu'nts  du  |>r(>to|dasnn'  ;  mais  tout  iiulique 
qu'ils  ont  le  noyau  j>our  point  de  d('q>art,  [)reuve  incontestable 
de  l'importance  désormais  prépondérante  de  cette  formation 
nouvelle. 
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Les  Amibes  conduisent  à  des  formes  plus  élevées  qui  se  distin- 
guent par  la  transformation  d'une  partie  de  leur  substance  en 
membrane  protectrice.  Chez  les  Arcella^  où  cette  membrane  re- 
couvre une  moitié  du  protoplasme,  il  ne  peut  plus  se  former  de 
pseudopodes  dans  cette  moitié  ;  le  petit  être  se  meut  donc  à  l'aide 
de  la  moitié  opposée  q[ui  repose  dès  lors  constamment  sur  le  sol  : 
ainsi  se  constituent  une  région  dorsale  et  une  région  ventrale.  Les 
Difflxigia^  à  membrane  dermique  agglutinante,  les  Quadrula^  chez 
qui  cette  membrane  présente  un  élégant  quadrillage,  sont,  parmi 
les  Rhizopodes,  les  termes  les  plus  élevés  de  la  série  qui  a  pour 
point  de  départ  les  Monères  du  premier  type. 

Ce  sont  des  Monères  du  second  type  qui  ont  donné  naissance  aux 
Foraminifères  et  aux  Radiolaires  dont  le  protoplasme  reproduit 
toutes  leurs  propriétés.  Leur  développement  s'est  fait  en  deux 
sens  différents  suivant  que  le  corps  s'est  revêtu  ou  non  d'une  enve- 
loppe. Les  Lieberkhunia^  avec  leur  mince  membrane,  leur  corps 
s'allongeant  en  une  sorte  de  bras  d'où  partent  les  pseudopodes,  les 
Gromia  enfermées  dans  leur  membrane  comme  dans  une  bourse, 
sont  les  premiers  termes  de  l'évolution  qui  a  conduit  aux  Forami- 
nifères, tandis  que  nous  trouvons  dans  les  Actinophrys  et  les  Acti- 
nosphxrium  de  nos  eaux  douces  des  formes  analogues  aux  ancêtres 
des  Radiolaires. 

Les  Actinophrys  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  Protogènes 
pourvues  d'un  noyau  et  d'une  vésicule  contractile  ;  elles  se  repro- 
duisent,  comme  les  Monères,  par  simple  division  en  deux  parties. 
Fort  abondantes  dans  les  eaux  stagnantes,  elles  y  font  un  grand 
carnage  d'infusoires  et  de  petits  crustacés.  Les  Actinosphœrium 
(fig.  3,  n*  1,  page  69)  ont  les  mêmes  mœurs  et  à  peu  près  la  même 
apparence  ;  mais  leur  taille  est  beaucoup  plus  considérable  :  on  les 
aperçoit  facilement  à  l'œil  nu,  ce  sont  de  petites  pelotes  gélati- 
neuses, de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  Leur  partie  centrale, 
plus  obscure,  renferme  un  grand  nombre  de  noyaux  et  simule 
déjà  le  contenu  de  la  capsule  des  Radiolaires.  La  ressemblance 
avec  les  Radiolaires  s'accuse  davantage  chez  les  Acanthocystis  de 
Carter,  et  quelques  autres  genres,  également  d'eau  douce,  qui 
possèdent  de  finsspicules  siliceux,  disposés  en  rayons  comme  ceux 
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(I(S  Acaiilh(vmMi'os.  ou  rpars  coninH^  ciMix  des  Thalassosphèros. 
Ou  (r(niM'  iiièinc  chez  li'<  Clfithrulinu.  lis  Astrodisculns  v[  les 
Ilfjalohfnipf  iiin'  ('()<|nilK'  siliciMisc.  tn'illisscH',  rappolaiil  celle  dos 
Ileliosphère^,  el  (lieiikowski  a  déinoiiti'c  (|ue  les  Clatlirulina  se 
repiodiii'^eiil  au  luoNeu  «le  z<)os|M)re>;.  Les  (7<<////7^''///r/ préseiitenl, 
av(H'  la  Protopltri/a  cui  lhcrlirli})>i  harcalh  une  curieuse  aiuiloi^ie  : 
elles  vÎM'uL  connue  elle,  li\ees  à  rai<le  k\\\\\  pédoncule  auv  oLjcls 
suhnieriics. 

Il  n(»  niaiu|ue  à  ces  èlr(»s,   pour  èlre  de   véii(al)les  Hadiolaires, 

juune  capsule  ciMilrale  et    les  corpuscules  jaunes,  contenant   de 

amidon,  si  «^ciuMahMiient  ré[>an(he^  <lans  ce  tiroujx».   Par  tout  le 

i*esle  de  leur  structure,  ils  étaldissent  de  la  façon  la  plus  p:radu(dle 

le  passatic  des  forun*s  l'clatixenuMit  si  conipli«piées  des  Hadiolaires 

aux  formes  si  élenn'ut.ui'es  des  Moni-i'cs  à  |)s(Mnlopodes  l'êticulés. 

Eu  |)résence  des  Iciiions  infinie^  de  lihizopodis  (pii  doivent  Unir 
oritiine  à  ces  dernières,  il  semlde  cpie  la  postérité  des  Mouères 
à  p>*eud(>p«Mles  courts  e(  massifs  ait  été  Inen  peu  de  chose.  Ce  nest 
là  (pTune  ap|»arence.  On  ne  tiouNc  dans  les  or^anisnies  supérieurs 
aucun  éléuH'ut  dont  le  |n'otoplasnn^  présente  lis  caractères  du 
protopla-^me  des  Loraminilères  ou  des  Hadinlaires.  Au  contraire, 
dans  ces  oi'j^anisnus,  divers  l'îénu'nts  passent  au  moins  temporaire- 
ment j»ar  la  forme  amihonle.  Lhez  l'Homme  juème,  les  glolmles 
Mancs  du  san^t:  conservent  t(Uis  les  caractères  de<  amiLes.  Nous 
sonnues  ainsi  anuMies  à  penser  ijue  si  les  ort»anismes  inférieurs  qui 
ont  pour  [\ pe  W  protainihe  sont  aujoiniriuii  si  peu  uomLreux,  c'est 
que  la  plupart  se  sont  l'Icvés  rapidiunent  dans  rechelle  organique 
poui'cn  atteindre  les  smnuH'ts. 

Irie  (jualité  de  leur  |U'otoplasnn*.  Imimî  peu  ijiiportante  au 
premier  abord,  paraît  leur  a\oir  pivpari'  ces  liantes  destinées  :  c'est 
pri'cisénu'ut  rim|M)ssil)ilile  où  se  tiouve  ce  prolo|dasnn'  de  dounei' 
naissance  à  de  lins  iiseudopodes.  Lntourées  de  leur  che\elure 
^i^ante,  ipii  sini»il  de  tous  cotes,  les  Monèivs  à  lins  |)seudopodes 
sont  toujours  maintenues  à  distance  les  unes  des  auti'es.  Leurs 
masses  principales  peuNcnt  rarenu'ut  arriver  à  se  rencontrer. 
Lein*  protoplasme  des  ipie  sa  division  connnence,  se  frantre  de 
toutes  parts  connue  une  étolTe  qui  s'effdc  et  dans  laquelle  n'a  jn-ise 
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aucun  point  de  suture.  Les  mouvements  des  pseudopodes,  sans  cesse 
occupés  à  se  ramifier  de  plus  en  plus,  tendent  à  rendre  à  chaque 
instant  plus  fragiles  les  liens  qui  unissent  temporairement  les  masses 
nées  les  unes  des  autres,  ou  celles  que  le  hasard  fait  rencontrer. 
Les  Myxodictyumj  les  Monobia,  voilà  le  seul  genre  de  colonies, 
lâches  et  sans  cohérence,  livrées  sans  défense  à  toutes  les  actions 
destructives,  que  de  tels  êtres  peuvent  former.  L'apparition  d'une 
membrane  enveloppant  le  protoplasme,  même  en  partie,  facilite- 
rait une  association  moins  imparfaite  ;  mais  la  surface  sans  cesse 
mouvementée  des  Monères  à  pseudopodes  réticulés  se  prête  mal  au 
développement  des  membranes  protectrices  qui  abritent  le  proto- 
plasme des  cellules  d'un  grand  nombre  d'organismes  inférieurs. 

11  en  est  tout  autrement  chez  les  Monères  amiboïdes.  Leurs 
pseudopodes  courts,  lents  à  se  former,  permettent  le  contact  sur 
de  larges  surfaces;  une  communication  intime  peut  s'établir  entre 
les  deux  individus  qui  se  touchent,  préparant  ainsi  la  vie  coloniale. 
Qu'un  grand  nombre  d'individus  s'unissent  ;  ils  formeront  une  mas- 
se compacte  ;  leurs  moyens  d'union  seront  suffisants  pour  leur  per- 
mettre une  certaine  résistance  aux  forces  qui  tendraient  à  rompre 
l'association.  Ce  sera  déjà  un  commencement  d'organisme.  Sur  ces 
corps  aux  mouvements  paresseux  et  peu  marqués  des  membranes 
pourront  s'étendre,  suffisamment  perméables  pour  ne  pas  s'opposer 
aux  échanges  nécessaires  à  la  nutrition,  limitant  néanmoins  les  in- 
dividus, cimentant  leur  union  au  moyen  des  exsudations  qui  tra- 
versent leur  épaisseur  et  constituant  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense, à  l'abri  desquels  pourront  se  produire  les  phénomènes  les 
plus  merveilleux  de  l'évolution  organique.  Ainsi,  pour  employer 
une  heureuse  comparaison  de  Ilœckel,  tandis  que  les  Monères 
à  pseudopodes  réticulés  se  dépensaient  à  former  le  frêle  gazon 
d'une  prairie,  les  Monères  amiboïdes  ont  fourni  les  semences  de 
deux  arbres  gigantesques,  dominant  tout  l'empire  organique  :  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal. 

Si  les  animaux  et  les  végétaux  sont  vraiment  sortis  de  cette 
humble  origine,  nous  devons  retrouver  des  traces  de  leur  parenté 
primitive,  car  le  progrès  n'est  que  bien  rarement  le  partage  de 
tous  les  enfants  d'une  même  famille.  A  côté  de  ceux  qui  ont  esca- 
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ladc  les  plus  liants  délires  do  la  hirrarcliie,  nous  pouvons  espérer 
retrouver  <piel(pies  retardataires  ([ui  n'ont  jui  s'élever  beaucoup 
au-dessus  de  leur  condition  prejuii're.  Peut-être  mènKï  cliez  les 
plus  haut  |)arvenus  dans  des  directions  dilîérentes,  pourrons-nous 
découvrir  (|uel(pu^s  caractères  communs,  parchemins  à  demi 
effacés  (pii  nous  donnermit  le  moyen  de  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers ancêtres.  Il  est  donc  d'un  haut  intérêt,  au  point  de  vue  de  la 
docti'ine  de  la  desceinlance,  de  sîivoir  s'il  eviste  au-dessus  des 
Hhizopodes  des  fornu's  jdus  franchement  animales  ou  plus  fran- 
chenuMit  vépHales,  par  les(pielles  cependant  se  touchent  hîs  deuv 
Hèjrnes,  de  rechiMcher  même,  si  les  conditions  de  la  vie  sont  aussi 
diflerenies  qu'on  le  su|qK)se,  dans  les  provinces  les  plus  éloignées 
de  rEm|)ire  organique. 

Cette  étude,  si  elle  nous  donmî  un  ïvsullat  positif,  doit  par  une 
conséquence  naturelle  iu)us  appi'cndre  comment  l(»s  premiers  or- 
franismes  se  sont  formés  et  (pieHes  ont  été  les  causes  des  premières 
diver*rences  qui  se  sont  produites. 


CHAPITRE  V 


LES  ÊTRES  INTERMÉDIAIRES  ENTRE  LES  ANIMAUX  ET  LES  VÉGÉTAUX, 


Entre  un  végétal  et  un  animal,  appartenant  l*un  et  l'autre  aux 
classes  élevées  de  leur  règne  respectif,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  rien  de  commun.  Quel  contraste  au  premier  abord,  dans  les 
façons  de  vivre  de  ces  deux  êtres  ! 

L'animal  est  sans  cesse  en  mouvement;  il  témoigne  de  mille  fa- 
çons sa  sensibilité  aux  impressions  qui  lui  viennent  du  dehors  ;  il 
éprouve  des  émotions  intérieures  qui  le  déterminent  à  effectuer  les 
actes  les  plus  variés  ;  il  absorbe  des  aliments  le  plus  souvent  soli- 
des et  d'origine  organique,  combinaisons  complexes  dont  les  élé- 
ments principaux  sont  le  Carbone,  TOxygène,  l'Hydrogène  et  l'A- 
zote ;  il  les  brûle  dans  ses  tissus,  rejette  dans  l'atmosphère  de  l'Acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau,  et  développe  une  quantité  varia- 
ble, mais  souvent  considérable  de  chaleur.  Ses  tissus  sont  essen- 
tiellement formés  de  substances  albuminoïdes  contenant  les  quatre 
éléments  que  lui  apportent  les  substances  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Le  Végétal,  au  contraire,  immobile  et  impassible  à  la  surface  du 
sol  dans  lequel  plongent  ses  racines,  ignore  le  milieu  dans  lequel 
il  se  développe  et  ne  saurait  avoir  aucune  notion  de  sa  propre 
existence.il  puise  dans  la  terre  et  dans  Tair  des  aliments  simples  de 
nature  minérale,  qui  ne  pénètrent  dans  ses  tissus  qu'à  l'état  liquide 
ou  gazeux.  Là  ces  substances  minérales  sont  diversement  groupées 
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pour  foriiKM*  (li's  mviiadcs  (1(3  coi)ip()S(''s  dont  un  «zrand  îk^ihIji'i^ 
constitueront  piéoiscnicut  les  alinuMils  des  ainniaux.  A  l'air,  le 
V(''ir(''lal  emprunte  de  l*Aeid(^  cailK)ni([ue,  an  sol  il  demande  de 
l'eau,  des  eoni|)OS(''s  azotc's,  di^s  sels  niiiu'raux  :  pour  unir  ces  maté- 
riaux, il  ahsoihe  la  chaleur  solaire:  enfin,  il  l'estilue  de  l'Oxxirèn»' 
à  Tatmospliere.  Ses  tissus  sont  essentiellenienl  foi'nn's  de  substan- 
ces ne  contenant  (|ue  trois  éléments  :  le  (iai'ljone,  r()x\|i(uie  e* 
rilvdi'ot^i'ue. 

L'antithi'se,  à  s'en  tenii'  à  cc)^  termes,  est  aussi  complète  (jn»* 
pO'^sild(i  :  on  s'est  plu  lont:t(Mnps  à  \oirdans  l'antajionisnuî  du  \e- 
^etal  et  diî  l'animal  une  des^iiandes  Inumonies  de  la  ?Satur(\  l'un 
ré[)arant  sans  Irt'vc  les  |>eituil)ations  apportées  par  l'autre  dau>  l'e- 
(ju'dihre  de  notre  coin  du  monde.  Et  cependant  ce  contraste,  C(Mle 
antithesi\  cet  antaû^onisme  ,  n'ont  rien  d'absolu.  Parfaitement 
re(ds  (|uand  on  considère  les  résultats  ultimes  de  la  vie  Ae^ctab'  el 
de  la  \i(^  animale,  ilsselVacent  dès(ju'on  veut  descciulre  à  l'analyse 
des  phénomèiH's,  ou  à  l'ètutb*  de  certains  t) pes  particuli(M's,  >i 
bien  «pie  toute  dcHinition  embrassant  l'iMisenjble  (ks  animaux  on 
des  végétaux  devient  ab>(dument  im]w)ssible. 

Nombre  de  plantes  exi'cutenl  des  mou\ements  très  apparent^. 
Depuis  les  Ixdles  obsei'vations  de  Ijnnt'  tout  le  monde  connaît  lr< 
mouvements  (pli  font  passer  les  végétaux  de  l'état  de  veille  à  C(dui 
de  sommeil  :  tout  le  monde  sait  (|ue  certaines  Heurs  tournent  sur 
leur  tii:;(?  |>en(buit  le  Jour,  suixant  le  mouvement  du  soleil.  le< 
noms  de  TouniP-soL  (Vltcliotrope  rappellent  C(*ttc  curieuse  pro- 
jn'iété.  Le  pédoncule  spiial  des  ll(Mirs  femelles  de  Vallisnérie  >e 
déroule  |>our  porter  la  Heur  à  la  surface  de  l'eau  et  s'enroule  poui' 
la  ramener  au  fond  (piand  la  fécondation  s'est  j)roduite.  Los  fo- 
lioles de  la  feuille  en  foriin*  de  trèlle  de  Vllcdijsarum  fjijraiis  Umv- 
nent  d'une  IVu'on  constante  sur  l(Mir  pétiole;  leur  mouvement 
s'accomplit  periodi(piement,  en  cim]  minutes  environ;  l'un  des  pé- 
tales ili  delà  Heur  d'une  orchidée  afiicaine,  \e  Megachirium  fol- 
catum,  oscilb^  perpétuell(Mnent  de  haut  en  bas;  des  mouvements 
oscillatoiies  analoirues,  (|uoi(pie  beaucoup  plus  faildes  et  ^ou^ent 

(1^  Le  bMl)t'llo. 
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masqués  par  des  mouvements  plus  étendus  et  de  nature  différente, 
s'observent  chez  un  grand  nombre  d'autres  plantes  telles  que  les 
Mùnasa^  certaines  espèces  d'ilcocta,  d'Oxalides  (1),  de  Trèfles  (2). 

Les  plus  singuliers  de  ces  mouvements,  parce  qu'ils  se  rappro- 
chent le  plus  des  mouvements  des  animaux,  sont  ceux  qui  sont 
excités  par  le  contact  d'un  corps  solide  ou  par  un  ébranlement 
communiqué  à  la  plante.  Tels  sont  les  mouvements  bien  connus 
des  Sensitives  ou  Mimosa  qui  sont  loin  d'être  aussi  particuliers  à 
ces  plantes  qu'on  pourrait  le  croire,  car  on  les  retrouve  plus  ou 
moins  marqués  dans  les  feuilles  de  nombreuses  espèces  d'Oxalides, 
dans  celles  de  l'Acacia  vulgaire  {Robinia  pseudo-acacia)  et  encore 
chez  les  genres  ^schinomene^  Smithia,  Desmanthus,  etc. 

Les  étamines  de  l'Épine-vinette,  des  Mahonia,  de  plusieurs  fleurs 
composées  (3),  parmi  lesquelles  celles  des  Chardons  et  des  Chico- 
rées, les  stigmates  du  pistil  des  Mimulus^  Martynia,  Goldfussia^  etc. , 
l'ensemble  des  organes  reproducteurs  de  certaines  Orchidées  (4), 
exécutent  au  moindre  contact  des  mouvements  souvent  très  vifs. 
Ces  mouvements  ont,  en  général,  pour  effet  de  faciliter  la  fécon- 
dation et  ils  sont  provoqués  le  plus  souvent  par  le  piétinement  des 
insectes  qui  viennent  butiner  dans  les  fleurs. 

Ce  sont  aussi  les  insectes  qui  provoquent  dans  les  poils  du  Dro- 
sera^  les  feuilles  de  la  Dionée  Gobe-mouches,  celles  des  Vésicu- 
laires,  des  mouvements  dont  ils  sont  les  victimes. 

Chose  bien  remarquable!  la  suppression  de  l'oxygène  abolit 
temporairement  ces  mouvements  ;  l'oxygène  pur  les  arrête  ;  l'éther, 
le  chloroforme  les  suspendent.  Il  semble  que  dans  ces  diverses  cir- 
constances les  plantes  soient  asphyxiées,  empoisonnées,  endormies 
comme  l'auraient  été  des  animaux.  Les  plantes  sont  seulement  plus 
vivaces,  et  leurs  mouvements  renaissent  dès  qu'elles  sont  replacées 
dans  des  conditions  normales. 

Si  la  plante  exécute  certains  mouvements  sous  l'influence  d'ex- 
citations extérieures,  s'il  est  possible  de  lui  enlever  momentané- 

{i)  OxaHi  acetoselîa, 

(2)  TrifoHum  incamatum,  Trifolium  pratense. 

(3)  Centaureaf  Onoperdofiy  Cnicus^  CardutiSy  Cynara^  Cichonumy  Hieracium. 

(4)  Le  gynostème  des  Stylidium^  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Edmokd  PiMin.  S 
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tlcMnourcr  absoluiiienl  libre.   Les  Dijjsacus  sont  des  plantes  bien 
connues  de  nos  pays  oii  on  les  désiirne  souvent  sous  le  nom  de 
Cardères  à  foulons.  Leui's  feuilles  opposées  forment  autour  de  la 
tijre  une  sorte  de  eouj)e,  dans  kicpielle  abondent  des  poils  glandu- 
leux. M.  Francis  Darwin  a  vu  ces  j)oils  cmcltre  de  longs  filaments 
proloplasmicjues,  tout  comme  pourraient  le  faire  des  Rhizopodes. 
Môme  enfernu»  dans  ses  capsules  de  cc^llulose.  le  protojdasme  végé- 
tal ne  perd  pas  la  faculté  de  se  mouvoir.  Dans  les  poils  des  étaminc^N 
de  Tradescantia  t'/r^m/r^/,  dans  les  poiN  \énéneu\   des  orties,  le< 
poils  étoiles  de  YAltluvft  rosea^  dans  le>^  cellule»^  des  Chara,  des  Val- 
lisnéries  et  de  di\erses  autres  plantc^s  aipialicpies,  le  protoj»lasnu' 
est  le  siège   d'une    véritable   circulation    analogue    à   celle    que 
présente    le    sarcode    chez    les   Monèrc^s    et    les    Rhizopodes.    Il 
semble  qu'on  n'ait  qu'à  briser  la  paroi   delà  cellule  pour  le  voir 
s'épandrc  en  masse  et  se  mouvoir  à   la  façon  des   amibes.   D(^< 
recherches  récentes  ont  démontré  que  toutes  les  jeunes  cellules 
végétales  et  beaucoup  de  cellules  <léjà    Agées  présentaient    um^ 
semblable  circulation  proto|)lasmi(pn\  Dans  les  poils  des  Z>;7;^^vc/, 
C.  Darwin  a  minutieusement  décrit  des  mouvements  plus  remar- 
(piables  encore,  en  C(^  sens  (|u'ils  [^orient  sur  la  totalité  du  proto- 
plasme et  accompagnent  les  mou\enuMils  «l'ensemble  de  ces  i>oils. 
Les  végétaux  relati\ement  inférieurs  (pii  foiinent  rembranchc- 
ment  des  Cryptogames  présentent  des  carjicteres  généraux  qui  les 
rapprochent  bien  plus  encoiv  des  animaux  (|ue  les  végétaux  ]»lus 
éle\és  des  gioujjes    phanérogames.    Chez    eux,    nous   voyons  la 
faculté  de  inou\ement  se  généralis(M'.  Heaiu'mip  de  Cryptogames 
présentent  un  mode  de  génération  >e\U('(\  ré>ultant  de  la  fusion 
d'un  élément  femelle,  la  sy/o/v,  a\ec  un  chinent  mâle,  X'anthrni- 
zoidf.  Le  nom  de  ce  dernier  indique  déjà  (|n'il  rap|»elle  certains 
animaux,  et  de  fait,  c'est  prescjue  toujours  un  |>etit  être,  doué  de 
mouvements  extrêmement  ra|»ides  ([u'il  exécute,  grâce  aux  batte- 
ments de  cils  dont  il  est  pour\u,  et  (pii  sont  en  tout  semblables  aux 
cils  des  zoos|)ores  de  Radiolaires. 

Chez  les  Fougèrcîs  et  les  Prèles,  l'anthérozoïde,  enroulé  en 
lire-bouchon,  |)orte,  à  sa  [larlie  antérieure,  un  nombre  consi- 
dérable  de  longs  cils  >i|)ratiles  (11g.  12,  n"'  8  à  11).  Les  Mousses 
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«t  les  Chara  ont  aussi  des  anthérozoïdes  enroulés  en  hélice,  mais 
munis  de  deux  cils  seulement  (fig.  12,  n"5,  6,7);  les  fwcueus  et 
les  autres  Algues  marines  de  couleur  olivâtre  possèdent  toutes  des 
anthérozoïdes  fort  actirs,  de  Torme  ovoïde,  'préseotanl  quelquerois 


littn  eetfulf  g«B«rilri«.  —  S.  iBllitraïuidc  iam  churiK 
H  mamÊae  (/auria  A|>frMwtriH|.  —  T.  Asllitraïaûli  i 
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une  tache  oculiforme  de  couleur  rouge,  et  toujours  deux  fouets 
TÏbratiles,  partant  d'un  même  point  et  dirigés  l'un  en  avant,  l'autre 
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en  anière  (fi}î.  12,  ii°'  1  et  2)  ;  oiifîn,  certaines  Conferves  ou 
Algues  (reaii  douce  ont  aussi  des  anthérozoïdes  dont  la  forme  est 
assez  variable  (Iv^.  12,  n**  3).  De  plus,  dans  ce  dernier  groupe  ef 
dans  celui  des  r4lianipi}.nions,  on  voit  apparaître  un  autre  mode  de 
rcfiroduction.  Le  contenu  de  certaines  cellules  se  change  en  petits 
corps  pourvus  tanlcM  d'un  ou  de  deux  cils  vibratiles,  tantôt,  comme 
chez  l(*s  Œdofjonium  ou  ](»s  Bvlbochœte  (fig.  12,  n**4),  d'une  cou- 
ronne de  cils.  Ces  |»etits  corps.  au\(piels  on  peut  appliquer  la  déno- 
mination de  zoospores,  se  fixent,  après  avoir  nagé  plus  ou  moins 
longtemps  et  se  changent  directement  soit  en  une  Algue,  soit  en  un 
(Ihampignon  semblable  à  leur  parent.  La  forme  la  plus  commune 
de  ces  zoospores  est  celle  d'une  petite  masse  ovoïde,  pourvue  d'un 
ou  deux  cils,  (l'est  donc  encore,  à  fort  peu  de  chose  près,  Télé- 
nient'  reproducteur  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  signaler  chez  diverses  Monères  et  ch(»z  les  Radiolaires.  On 
ne  [KUit  cependant  douter,  dans  le  cas  actuel,  que  les  orga- 
nismes (pii  l'ont  j)roduit  soient  bien  réellement  des  végétaux. 

Les  zoospores  des  Algues  sont  généralenuMit  colorés  en  vert 
pai'  la  rhioropinjllcy  mais  l(*s  zoospores  des  Champignons  sont 
absolument  incolores,  et  rien  ne  pourrait  indi^pjer,  si  l'on  ne  con- 
naissait |»as  leur  origine,  que  Ton  doi^e  les  rapj^orter  au  règne 
>égétal  plutôt  i\\\[\\\  règne  animal. 

Dans  les  \égétau\  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  la  période 
de  m(d)ilité  i^st  relati\ement  de  courte  durée:  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  Dans  certains  groupes,  sa  durée  est  plus  longue,  au 
contraii'c,  (pie  celle  des  auties  jjériodes,  de  façon  qu'elle  consti- 
tue, pour  ainsi  dire,  l'état  normal,  la  période  d'immobilité  n'étant 
alors  qu'une  période  transitoire.  C'est  ce  (pi'on  voit,  par  exemple, 
clnv,  les  Volcox,  les  StcphmiosphiVra  ou  l(»s  Gonhim. 

Uniî  masse  gélatineuse,  sphéricpie  chez  les  Stephajwsphœra  et 
les  Fo/roa:  (fig.  13,  n**  2),  quadrangulaire  chez  Il's  Gomiim  (fig.  13, 
n"  1).  renferme  des  cellules  vertes,  régulièrement  disposées  un  peu 
au-d(*ssous  de  sîi  surface  et  munies  chacune  de  deux  cils  vibraliles 
qui  font  saillie  hors  de  la  niasse^  gélatineuse,  et  fouettent  constam- 
ment le  li(pii<h*  ambiant.  (Jrace  au  mouvenuMit  des  cils,  la  masse 
entière  nage  en  tournoyant.  Chez  les  Vo/vox{i\\i;.  13,  n"  2).  les  cel- 
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Iules  ciliées  sont  Tort  nombreuses  et  reliées  entre  elles  par  |une 
sorte  de  réseau  protoplasmique.  Chez  le  Stephanosphsra  pluviaîis, 
que  l'on  trouve  après  les  pluies  dans  les  moindres  flaques  d'eau,  et 
notamment  dans  les  creux  des  grosses  pierres,  ces  cellules  ne  sont 
qu'au  nombre  de  huit,  disposées  perpendiculairement  h  l'un  des 
plans  équatoriaux  de  la  sphère  ;  elles  sont  en  forme  de  fuseau,  et 


de  leurs  extrémités  partent  des  filaments  protoplasmiques  qui  vont' 
s'attacher  à  la  périphérie  de  la  sphère.  On  a  pu  suivre  presque 
toutes  les  phaseS  de  la  vie  de  ce  singulier  végétal.  Pendant  la  nuit, 
chacune  des  huit  cellules  composantes  se  partage  en  deux,  quatre 
et  enfin  huit  nouveUes  cellules,  de  manière  à  produire  une  petite 
famiUe  en  tout  semblable  à  celle  dont  elle  faisait  partie.  Au  malin, 
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chaque  Strphanosp/fcV?*a  contient  donc,  au  lieu  de  huit  cellules, 
huit  jeunes  individus,  cjui  se  meuvent  à  Tintérieur  de  la  niasse 
gélatineuse  [>riniitive  jusqu'à  ce  que  celle-ci  se  dissolve  et  les  laisse 
en  liherté.  Le  [diénomène  se  renouvelle  aussi  longtemps  que  per- 
sistent les  conditions  de  chaleur,  de  lumière  et  d'humidité  néces- 
saires à  la  vie  de  la  plante.  De  temps  en  temps,  la  succession  des 
^vénérations  est  interrompue  par  la  formation  d'un  nomhre  consi- 
<léraMe  de  petites  sphérules,  dites  ynicrorjiniidics,  résultant  d*u?ie 
division  répétée  di's  cellules  mères.  Ces  microgonidics,  pourvues 
chacune  de  (piatre  cils  >ihratiles,  se  séparent  les  unes  des  autres  et 
nagent  librement  dans  le  liquide  amhiant  :  on  ignore  quelle  «^sl 
leur  (h^slinée  ultérieure. 

Lorsque  les  conditions  devicMinent  moins  favorables,  chacuin' 
<les  huit  cellules  composant  une  Stpptumosphœra  perd  ses  cils, 
s'isole,  s'envelo[q>e  d'une  membrane  résistante  et  tombe  au  fond 
<le  l'eau,  où  sa  couleur  passe  graduellement  au  brun  et  au  rouge. 
Llle  peut  très  bien,  dans  cet  étal,  supporter  la  dessiccation;  mais 
<iue  l'humidité  revienne,  la  cellule  isolée  se  divise  de  nouveau  en 
deux,  quatre,  quehjuefois  huit  parties;  sa  membrane  d'enveloppe 
disparaît  el  met  en  lil)erté  des  zoospores  pourvus  de  deux  cils  loco- 
moteurs. Chacun  de  ces  zoospores  donne  naissance,  par  division,  à 
une  nouvelle  Stcphanoupheeralx  huit  cellules. 

La  période  de  re[>os  est  donc  ici  presque  nulle,  et  si  Ton  s'en 
tenait  au  caractère  tiré  du  mouvement,  il  faudrait  faire  des  Slc- 
phanosphœra  et  des  auti'es  Volvocinées  de  véritables  animaux  :  la 
couleur  verte  des  cellules  composantes,  la  ressemblance  des  zoo- 
spores avec  ceux  des  IJydrodictijon.  ([ui,  par  la  durée  de  leur  période 
de  repos,  sont  bien  réellement  des  Algues,  voilà  les  seules  raisons 
qui  font  rattacher  les  Volvox  au  règne  végétal. 

Au  contraire,  on  rattache  plus  volontiers  au  règne  animal  la 
remarquable  Magosphœra  planula  découverte,  en  18G9,  par 
Ilœckel,  dans  la  mer  du  Nord,  et  qui  présente  cependant  certaines 
analogies  avec  les  Volvox.  A  l'état  adulte,  un  indhidu  de  Magos- 
phœra  (fig.  14,  n"  3  et  i)  a  l'apparence  d'une  petite  sphère  com- 
posée de  trente-deux  cellules  en  forme  de  pyramides,  dont  les 
sommets  se  réunissent  au  centre  de  la  s[dière,  el  dont  les  bases 
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polygonales  affleurent  à  la  surface  de  celle-ci,  où  elles  se  dispo- 
sent en  mosaïque.  Toute  la  surface  libre  des  cellules  est  couverte 
de  cils  Tibratiles,  et  la  MagoiphiBra  nage,  comme  un  Volvox,  en 
tournoyant  sur  elle-même.  A  un  certain  moment,  la  sphère  se 
désagrège  :  les  cellules  mises  en  liberté  se  meuvent  quelque  temps 
encore  en  rampant,  à^la  manière  des  amibes  {fig.  4,  o"  5,  6,  7): 


puis  elles  prennent  la  forme  sphérique  et  s'entourent  d'une  mem- 
brane d'enveloppe  (fîg.  4,  n*  \).  Rien  ne  les  distingue  alors  des 
ceufs  des  animaux.  L'œuf  de  la  Magosphœra  n'a  pas  besoin  d'être 
fécondé  ;  son  contenu,  par  une  série  de  bipartitions  successives 
(Gg.  3,  n*  2),  donne  naissance  à  trente-deux  cellules,  d'abord  in- 
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d('|KMidnn(<'s.  rt  elTcctuant  sans  cesso  dos  mouvements  ainiboïdes. 
Mais  bientôt  tout  si*  rép:ulai'ise  :  les  eellules  s'effilent  vers  le  centre 
du  kvsle,  et  prennent  la  disposition  rayonnée  que  nous  connais- 
sons; elles  cessent  de  [>roduirc  des  mouvements  amihoïdes,  sauf  à 
b'ur  surface.  Là  même,  les  pseudopodes  qu'elles  émettent  cessent 
de  devenir  rétractiles  tout  en  continuant  à  se  mouvoir;  ils  for- 
ment ainsi  le  revêtement  de  cils  vihratiles  de  la  sphère.  Enfin  le 
kyste  se  rompt;   une  nouvelle  Magosphœra  est  mise  en   liberté. 

L'histoire  du  développement  des  Magosphan^a  nous  montre  un 
l'ait  inh'ressant  :  la  transformation  des  pseudopodes  sans  forme 
délcMininée,  essenti(dl(Mnent  transitoires,  en  ([uelque  sorte  acci- 
dentels, de  la  masse  amil)oïde,  en  organes  nettement  définis,  dt^ 
forme  constante,  les  cils  vibratilcs.  Répandus  dans  le  règrne  animal 
(ont  entier,  jouant  un  rùle  imj)ortant  dans  l'économie  des  êtres  les 
plus  élevés,  chez  l'homme  même,  où  ils  revêlent  d'une  couclie 
continue  la  trachée  artère  et  les  bronches,  ces  organes  ne  sont  que 
<le  simples  prolongements  du  j>rotoi)lasme  cellulaire  qui,  tout  en 
l>erdant  la  faculté  de  changer  de  forme,  conserve  cependant  la 
faculté  primordiale  de  se  mouvoir. 

Les  naturalistes  (pii  considèrent  la  matière  verte  comme  carac- 
téristi(pie  (h*s  végétaux,  seraient  disposés  à  ranger  les  Mri y osp/hvr a 
dans  le  règne  animal  ;  mais  nous  avons  vu  combien  ce  caractère  a 
p(Mi  de  valeur.  Les  Magosphœra  sont  donc  des  cires  absolument 
ambigus,  el  cela  ne  veut  pas  dire,  remaniuez-le  bien,  que  si  les 
naturalistes  m»  savent  actuellement  où  les  placer,  ils  pourraient 
néanmoins  se  décider  un  jour;  cela  signifie  tout  simplement  qu'en 
réalité  les  Magnspluvra  ne  sont  ni  des  animaux  ni  des  végétaux; 
(dles  sont  composées  des  mêmes  matériaux  qu'eux,  mais  ces 
matériaux  n'ont  encore  acquis  ni  le  mode  de  groupement,  ni  les 
caractères  qui  les  distingutMit  dans  les  deux  ri'gnes. 

On  j)cut  en  dire  tout  autant  de  cette  curieuse  Labyrinthula  ma- 
crocystis  découverte  par  (lienkowski,  à  Odessa,  sur  des  pilotis  en- 
foncés dans  la  mer.  C'est  une  sorte  de  réseau  muqucux,  dans 
lecjuel  peuvent  glisser,  en  tournant  sur  elles-mêmes,  des  cellules 
couleur  jaune  d'œuf.  tantôt  isolées,  tantôt  grouj>ées  en  amas  irré- 
guliers, plus  ou  moins  considérables.  Le  mode  de  reproduction  et 
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de  déTeloppcment  des  Labyrinthules  est  encore  peu  conou.  Leurs 
mouTemeots  et  l'absence  totale  de  matière  Tcrte  dans  leurs  tissus, 
tendraient  à  les  rapprocher  des  animaux;  mais  ces  caractères  se 
relrouTent  chez  les  Myxomycètes  que  l'on  pourrait  prendre  aussi, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  pour  des  animaux, 
et  que  la  considération  de  leurs  organes  de  reproduction  oblige 
cependant  à  regarder  comme  de  simples  Champign  ons. 


lî.  — BTIOSYCÈnS 
•boîitc.  —  t.  Sporaniis  I 
un  lie  #■  eepillili 


Le  type  du  groupe  des  Myxomycètes  est  un  oi^anismc  qui  se 
développe  abondamment  pendant  l'été  sur  les  amas  de  copeaux  de 
chine  ou  de  hêtre  désignés  par  les  fabricants  de  cuir  sous  le  nom 
de  tannée.  Cet  organisme  est  lui-même  bien  connu  :  c'est  le  Cham- 
piffnon  de  ta  tannée  ou  fleur  du  tan;  les  botanistes  l'appellent 
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/Ethalhim  septicuryi,  11  forme  des  masses  muqueuses  orangées,  d'un 
assez  graïul  volume,  et  que  Ton  voit  émellre  de  toutes  parts  des 
prolongements  analogues  aux  pseudopodes  des  amibes;  ces  pro- 
longements sont  aptes  à  se  souder  entre  eux,  de  manière  que  la 
masse  entière  a  presque  toujours  une  apparence  réticulée  sembla- 
ble  à  celle  dont  le  Bathijhius  nous  a  déjà  fourni  un  exemple. 
Grâce  à  ses  mouvements  protoplasmiques,  cette  masse  se  déplace 
assez  rapidement,  elle  englobe  des  matières  étrangères,  les  dissout 
ol  se  nourrit  par  cons('Mpient  tout  à  fait  à  la  façon  d'un  animal. 
La  figure  15  (n°  1  )  représente  le  réseau  protoplasmique  d'un  cham- 
pignon voisin  le  Didyinium  Icucojms.  Arrive  la  fin  de  Tété,  tout 
change  :  à  la  surface  du  tan  se  montrent  des  espèces  de  gâteaux 
ayant  quehjuefois  jus(prà  30  centimètres  de  diamètre  et  2  centi- 
mètres d'épaisseur.  Ces  gâteaux  sont  d'abord  d'un  beau  jaune,  »U 
deviennent  ensuite  bruns;  ils  sont  formés  d'une  sorte  d'écorce 
rugueuse,  au-dessous  de  la(pielle  se  trouve  un  feutrage  très  serré 
(b^  tubes  anastomosés  en  réseau.  Chacun  de  ces  tubes  en  contient 
d'autres,  beaucoup  plus  fins,  formant  un  nouveau  réseau  dans  les 
mailles  duquel  sont  emprisonnées  les  petites  semences  sjdié- 
ri([ues,  les  .5/jo;t5  qui  doivent  reproduire  T^'^M^/n/m.  On  donne  le 
nom  de  capillithim  (lig.  15,  n°  3)  aux  tubes  minces  qui  sont  déve- 
lopjM's  autour  des  spores,  celui  de  sporanges  aux  gros  tubes  qui 
les  contiennent.  La  croule  colorée  qui  protège  ces  tubes  chez  les 
.EtJtalium  manque  dans  la  plupart  des  autres  genres;  chez  les 
Physarton  les  tubes  sont  eux-mêmes  indépendants  les  uns  des 
autres;  ils  sont  remplacés  j>ar  de  |)etites  sphères  isolées  chez  les 
Arcyria  (lig.  15,  n.  2)  ;  enfin  le  capillitium  est  absent  chez  les  Licca 
<A  les  Cribraria.  Dans  tous  les  cas,  c'est  la  masse  muqueuse  tout 
<Mitière  des  Myxomycètes  ([ui  se  métamorphose  en  organe  de  fructifi- 
cation. La  croûte  rugueuse  ([ui  forme,  chez  h's  jEthalium,  la  paroi 
externe  de  l'organe,  n'est  autre  chose  qu'une  portion  de  cette 
masse  dans  laquelle  se  sont  rassemblées  toutes  les  substances 
solides  étrangères  que  contenait  le  protoplasme  au  moment  de  la 
fructification.  Cette  sorte  d'épuration  est  l'indication  du  début  de 
la  pha^^e  reproductrice. 

Les  spores  de  Myxomycètes  mises  dans  1  humidité  se  gonflent; 
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leur  paroi  éclate,  et  leur  protoplasme,  devenu  libre,  manifeste 
aussitôt  des  mouvements  amiboïdes;  peu  à  peu  cependant  sa 
forme  se  fixe.  Tune  de  ses  extrémités  s'effile  en  un  long  cil  mo- 
bile à  Faide  duquel  le  zoospore  ainsi  constitué,  peut  nager  dans 
le  liquide  ambiant.  Ces  zoospores  se  reproduisent  plusieurs  fois  par 
division  ;  finalement  un  certain  nombre  d'entre  eux  reprennent 
Tapparence  amiboïde,  se  fusionnent  et  constituent  de  la  sorte 
un  jeune  Myxomycète  qui  n'a  plus  qu'à  grandir  pour  refaire  la 
masse  protoplasmique  dont  nous  avons  parlé  tout  d'abord. 

Lorsque,  durant  cette  longue  série  de  phénomènes,  la  sécheresse 
intervient,  les  zoospores  ou  les  jeunes  Myxomycètes  qui  résultent 
de  leur  fusion  s'entourent  d'une  membrane  d'enveloppe,  s  enkys- 
tent et  attendent  ainsi  le  retour  de  l'humidité  ;  dans  ces  mêmes 
circonstances  les  masses  protoplasmiques  de  taille  déjà  considé- 
rable se  résolvent  en  une  infinité  de  petits  corps  sphériques,  en- 
fermés chacun  dans  sa  membrane  et  aptes  à  reproduire  autant  de 
nouveaux  individus. 

Rien  de  tout  cela  évidemment  ne  permet  de  conclure  à  la 
nature  végétale  des  Myxomycètes  :  au  contraire,  leurs  mouve- 
ments, leur  mode  d'alimentation  tendraient  à  les  faire  considérer 
comme  des  animaux.  Des  botanistes  éminents  tels  que  de  Bary  et 
Rostafinski,  ont  soutenu  successivement  cette  dernière  opinion, 
l'un  en  1866,  l'autre  en  1873  ;  mais  d'autres  naturalistes  ont  prouvé 
que  le  passage  des  Myxomycètes  aux  véritables  Champignons  se 
faisait  d'une  façon  insensible.  Suivant  Famitzine  et  Woronine,  les 
Myxomycètes  passent  aux  Çeratium  d'une  part,  aux  Polypores  de 
Tautre  par  le  Çeratium  hydnoides  et  la  Polysticta  reticulata. 
M.  Maxime  Cornu  a  établi  en  outre  leur  passage  aux  Saprolégniées, 
petits  Champignons  parasites  des  matières  animales  en  décompo- 
sition, par  l'intermédiaire  des  Chitridium,  eux-mêmes  parasites 
des  Saprolégniées.  En  présence  de  liens  aussi  multiples,  il  est  im- 
possible de  séparer  les  Myxomycètes  des  Champignons,  il  faut  voir 
en  eux  la  forme  de  ce  groupe  la  plus  rapprochée  de  l'état  initial 
des  organismes,  ou,  suivant  une  expression  courante  parmi  les 
naturalistes,  de  l'état  non  différencié  y  correspondant  à  une  époque 
du  développement  de  la  vie  où  il  n'y  avait  encore  ni  végétaux,  ni 
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animaux,  mais  des  êtres  j)rotoi)lasiniques  ayant  en  eux  la  puis- 
sance (le  le  devenir. 

II  est  digne  de  remar(|uc  ([ue  nous  retrouvons  chez  les  Myxo- 
mycètes, succédant  Tune  à  Tautre,  trois  formes  que  nous  avons  déjà 
eu  prescjue  constamment  Toccasion  de  signaler  :  1°  la  forme  ami- 
bo'ide,  dans  laquelle  une  masse  protoplasmique  dépourvue  de  toute 
membrane  d'enveloppe  se  meut  en  modiliant  sans  cesse  son  con- 
tour, soit  qu'elle  produise  de  grêles  et  minces  pseudopodes  comme 
chez  les  Rliizopoclrs^  soitqn'elle  se  découpe  en  lobes  arrondis  [dus 
ou  moins  profonds  comme  chez  les  Amibes  ;  2°  la  forme  ovuiaire, 
dans  laciuelle  la  masse  |)rotojdasmique  devient  s|)liérique,  s'entoure 
d'une  membrane  et  subit,  ainsi  abritée,  diverses  modifications 
généralement  en  rapj)ort  avec  les  phénomènes  de  rej)roductior)  ; 
3°  la  [oYïWQ.  flagellifcre  re[)résentée  par  une  petite  masse  ovoïde  de 
prolojdasme  munie  d'un  long  filament,  constamment  en  vibration, 
qui  sert  d'organe  locomoteur. 

Ces  deux  dernières  formes  ont  dans  la  plupart  des  êtres  que  nous 
venons  d'étudier  une  j)lus  courte  durée  que  la  première,  tout  au 
moins  n'attirenl-elles  pas  autant  l'attention  parce  que  les  œufs  sont 
immobiles,  parce  que  les  œufs  et  les  zoospores  sont  de  petite  taille. 
La  forme  o\ulaiie,  quelle  que  soit  sa  durée,  ne  peut  d'ailleui's  être 
considérée  que  comme  transitoire,  car  elle  implique  une  période 
de  repos  a[>[)arent  qui  est,  en  réalité,  une  période  d'élaboration 
interne  préparant  le  passage  de  la  forme  amiboïde  à  la  forme 
llagellifère.  H  \\\n  est  [uis  de  même  de  cette  dernière  qui  se  lixe 
à  ce  point  que  les  zoologistes  ont  du  former  une  classe  spéciale 
des  Infusoires  flayellifères. 

Ces  Infusoires,  tous  microsc(q»iques,  mais  féconds  au  point  de 
colorer  de  grandes  masses  d'eau,  sont  les  Monades  des  anciens  au- 
teurs ;  on  en  connaît  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'es|)èces  (pii 
pullulent  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les  uns  sont  pourvus  d'un 
seul  /lafjfdlum  ou  fouet  vibratile,  les  autres  en  ont  deux  ;  la  plupart 
possèdent  une  vésicule  conlracli/e  [ih^.  17,  n°  1)  analogue  à celleque 
présentent  les  Amibes,  les  Actiuophrys  et  divers  autres  Rhizopodes, 
vésicule  (jui  se  retrouve  même  chez  quelques  spores  d'algues. 
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llnetaulpascontonàreleslnfusoires/laffellifèresscvecleslnftisoires 
cUiéSy  tels  que  les  Stentor  (fig.  16,  n**  4),  dont  Torganisation  est  plus 
élevée  et  dont  le  corps  est  revêtu  d'un  grand  nombre  de  cils  vibratiles. 

La  forme  et  la  couleur  des  Infusoires  flagellifères  sont  extrême- 
ment variables.  Les  Phacus  (fig.  16,  n"*  2)  sont  aplatis  en  forme  de 
feuille,  les  Euglènes  (fig.  16,  n""  3)  allongées  en  forme  de  bâtonnet, 
les  Astasies  (fig.  16,  n*"  1)  sont  ovoïdes  et  peuvent  être  considérées 
comme  des  cellules  de  Volvocinées  qui  vivent  toujours  indépen- 
damment les  unes  des  autres  au  lieu  de  s'associer  en  colonies 
comme  celles  des  Stephanosphœra^  des  Gonium  ou  des  Volvox 
proprement  dits. 

Certaines  espèces  sont  colorées  en  vert  et  Ton  peut  les  cunsi* 
dérer  comme  des  végétaux  unicellulaires,  d'autant  plus  que  les 
Astasies  se  revêtent,  pendant  un  certain  temps,  d'une  enveloppe 
de  cellulose  ;  d'autres,  comme  VEuglena  sanguinea^  VAstasia  hx- 
maiodes  (fig.  16,  n*  1)  présentent  une  couleur  d'un  rouge  vif.  Plu- 
sieurs  organismes  de  ce  groupe  contribuent  à  la  coloration  rouge 
que  présente  parfois  la  pluie  ou  la  neige,  coloration  attribuée  jadis  à 
du  sang  par  le  peuple  effrayé.  La  Monas prodigiosa^  également  de 
couleur  rouge,  se  développe  assez  fréquemment  sur  les  substances 
amylacées  ;  on  en  a  vu  sur  du  pain,  sur  des  hosties  et  Ton  a  consi- 
déré l'apparition  des  taches  sanguinolentes  que  produit  quelquefois 
sur  ces  dernières  l'accumulation  de  myriades  de  ces  petits  êtres 
comme  des  manifestations  non  équivoques  de  la  colère  divine.  On 
doit  à  Ehrenberg  d'avoir  définitivement  montré  la  cause  de  ce  phé- 
nomène prétendu  miraculeux. 

Beaucoup  d'Infusoires  flagellifères  sont  dépourvus  de  toute  ma- 
tière colorante.  S'il  est  permis  de  rapprocher  des  algues  ceux  de 
couleur  rouge  ou  verte,  les  Infusoires  flagellifères  incolores  pour- 
raient être  rapprochés  des  Champignons;  mais,  d'autre  part,  rien 
ne  saurait  empêcher  de  les  classer  parmi  les  animaux,  et  nous  ver- 
rons qu*en  fait,  ils  se  rattachent  très  étroitement  à  certains  élé- 
ments constitutifs  des  Éponges.  Quelques-uns  de  ces  organismes  sont  ' 
remarquables  par  l'apparition,  à  la  base  de  leur  flagellum,  d'une 
sorte  de  collerette  membraneuse,  figurant  un  entonnoir  suivant 
Taxe  duquel  le  flagellum  serait  disposé.  C'est  un  des  caractères  du 
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gcuvc  Salpingtpca.  Diverses  Satpingxca  si'crotenl  un  étui  mcinluM- 
neux,  en  t'oi'uio  (riiiiie,  ilaiis  Ii'qiiL-l  t'ik';;  habili'iil,  Icllc  csllo  .V(//- 
vinyœca  Clarkii,  lïiilsflili  ili;i.  17,  n"  2'. 

Assez  sou\enl   on  nTLiiii   iinniluc  iriiifiisoiies  ^^is^oeioiil  |ioiiê- 


former  des  colonies.  Di-;  ci'Iluli'-  s(.'rnl)l;Llilf>  à  des  Salpinf/a.'ca 
s'accolcnl-clles  au  nomliri,'  lir  liuil  a  iIdu/c,  en  ligne  droite,  elles 
eonsliluent  les  Codmodcsnuis  de  Sluin.  Les  Anthophijsa  (H'f.  18, 
i\''S)v\.\\isVeplialolhainnium  (fig.  18.  ii"  2)  forment  de  ijros  capi- 
tules spliériijues  à  l'extrémité  de  liges  |ilus  ou  moins  ramifiées  el 
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flexueuses;les{/W/a  (Gg.  17,  n"  4),  qui  sont  colorées  en  vert  et  les 
Coàosiga(ûg.  17,  n"!),  qui  sont  incolores,  se  disposent  en  bouquets 
au  sommet  d'un  long  pédoncule.  Les  Dmoàryon  (fig.  17,  n*  3), 
dont  chaque  individu  possède  un  étui  qui  lui  est  propre,  vivent  en 
colonies  ramifiées,  arborescentes,  d'une  grande  élégance. 

Plusieurs  espèces  forment  des  colonies  relativement  volumi- 


ri(.  Il-  —  1KFU90UE3  PL«GBLLII'ÈHEJ.  —  I.  Cadaiigi  Boirglà.  Bkrb.  Lu  daui  ii 
puuh*  iBMIKDl  uir  l<  titi  Imr  ttiicaU  contrcctlle  gooflie.  —  I.  Salpingmea  Ctarkii,  f 
I.  Dimttiym  itrtutaria,  Bhtb.  —  *.  UeelUt  tireteiiu,  Bkrb. 


neusBs  et  très  remarquables,  les  unes  par  la  régularité  de  l'arran- 
gement des  individus  qui  les  composent,  les  autres  par  l'impor- 
tance que  prennent  chez  elles  les  parties  secondaires  sécrétées 
parles  Infusoires  pour  se  constituer  un  abri.  Comme  les  Anlho- 
physa  et  les  Codosiga,  les  Poteriodendron  (Qg.  19,  n*  4)  sont  pédon- 
cules ;  mais  ici  le  Touet  vihratile  est  en  dehors  de  la  collerette  ipii 
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r.'iiliniir  ilaii>  (l'iiiilns  ^'ciifi--.  il  fiiai|iii'  iiiili\iilu  a  son  pédoncule 
[iiirticiiliiir  ;  cV'sl  ihimiiic  srrii^  il.'  I)it'inr;i lions  successives  que  se 
l'oimenl  ces  colonies  cliannuiiLcs  jmr  leur  iiaifuile  symétrie.  Les 
jiéilonculcs  des  Deiidrumoii:ts{\\fi.  I!).  u"  I  )  sont  disposés  de  inaniêri: 


;i  1 101  In  a(j  iiiriiir  iii\rMii  (oii^  Icb  indi\ i(lus  (.'1  a  L'cinstihiei'  ainsi  des 
..|„..,-,l..,„.;„,l.,.-. 

I  ne  iiiiH'  iiirMilMan.'Uvr,  transpareiifo,  à  |ieiiie  \isible,  un  pé- 
diiHL'uli'  [tlti'^  UN  niijjii^  al!ini[;é,  voilà  lesseules  pai'tics  qui  vieunenl 
ninipliqui'i-  ]<-~.  colonies  iiiiu  nous  yciions  d'étudier;  la  cellule  flagel- 
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lifère  en  est  toujours  l'élément  le  plus  volumineux  Chez  les  Rhipi- 
dodendron  (ûg.  18,  n*  1),  llnfusoire  habite  un  tube  plus  ou  moins 
courbe,  épais,  granuleux,  peu  transparent,  dont  la  longueur  croit 
constamment  et  qui  s'allonge  si  bien  que  son  propriétaire  n'occupe 
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g.  It.  —  IKFUSOIRES  FLAGBLUPËKBS — I.  Orndrmoita»  ooV"  ".*''«■—*■  CJoAmona* /n.- 
tieib—,:StB;  -  1.  PlulaMttrlim  diaUatwn.  SI*».  -  *.  Paterioittdm  ftlùtlAlMm,  SIeiB. 
(D'ipcci  SUiB.) 


plus  qu'une  partie  insignifiante  de  sa  longueur.  Plusieurs  de  ces 
lubes^  s'accolent  l'un  a  l'autre  de  manière  à  former  de  gracieu- 
ses touffes,  épanouies  en  éventail.  Les  Cladomonas  (fig.  19,  n"  2) 
cooslruiscnt  des  tubes  analogues,  mais  divisés  en  ramifications 
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dicholoiniquos.  L'habitation  prend  um)  importance  plus  grande 
encore  chez  k*s  Phalanstrrmm  (fîg.  4,  n°  3)  (]ue  l'on  trouve  logés 
au  sommet  de  grandes  massues  gélatineuses,  hantées  les  une> 
sur  les  autres  et  se  disposant  en  arborescences  plus  ou  moins 
compactes. 

Ainsi  non  seulement  les  Infmoires  flagellifèrcs  sont  aptes  à  \i>re 
en  commun,  à  se  grouper  en  colonies,  mais  encore  ils  peuvent, 
sans  rien  perdre  de  leur  caractère  primitif,  compliquer  ces  colc)- 
nies  (h'  parties  accessoires  volumineuses,  vivantes  en  apparence  et 
qui  ne  sont  guère  cej)endant  que  le  résultat  d'une  sorte  d'exsuda- 
tion di'  riiifusoire.  On  passe  graduellement  de  formes  simples, 
comme  les  Euglènes  ou  les  Salpiufjœca,  à  de  véritables  cités  «Tln- 
fusoires,  cités  bâties  en  commun,  où  clnuiue  individu  cons(M'\c 
son  indépendance,  au  même  degré  ([ue  peuvent  le  faire  Iescito\ens 
d'une  ville  les  uns  par  rap|>ort  aux  autres.  De  même  aussi  que  dan> 
uiu'  \  illc  les  maisons  et  les  édifices  sont  infiniment  plus  volumineux 
(|ue  leshabitaids,  nousvojons,  dansées  colonies d'infusoires  llagel- 
lifèit'^,  l'habitation  former  sou\  eut  une  masse  infiniment  plus  consi- 
déra hie  que  la  masse  totale  des  êtres  actifs  à  qui  elle  doit  son  4>ii- 
gine.  Te  renversement  du  rapport  de  grandeur  entre  l'essentiel  et 
I  accosoire  a  une  importance  cpii  mérite  d'être  signalée  ;  nous  le 
reh'ouNerons  dans  d'autres  cas  où  il  aurait  pu  devenir  eml>arras- 
sant  si  sa  possibilile  n'était  pas  nettement  démontrée  par  les  fait^ 
(pie  n(Mi<  vemms  d  rxposer. 

1!  arrlxe  ipirlquel'ois  cpu'  les  indiN idns  coniposant  ces  colonir<  sr 
(h'IaclM'iil  el  \on(  l'onder"  ailleurs  decohniies  nouvelles,  llsuflit  d'ob- 
server cpudcpie  temps  un  Wiipidodendron  pour  voir  ce  phénomène 
se  |>roduire.  Aussi  toute  colonie  contient-elle  un  assez  grand  nombre 
de  tubes  abandonnés  par  leui'  bote:  mais  quand  la  plupart  des 
Infusoins  sont  encore  là,  une  mer\tMlleuse  activité  règne  dans  ce 
petit  monde;  l'eau  ambiante,  constamment  b)uidlée  j)ar  les  llagel- 
lum  xibraliles.  circule  rajûdenuMit  autour  de  bii,  a]q>oi*tant  sans 
cesse  l'air  nécessaire  à  la  rispiratiem  el  les  matières  alimentaires 
(pie  chaque  liifusoire  saisit  au  passage». 

Les  colonies  A' A)t(hoj)ln/s;a,  de  Codosùjd,  iVrvclla,  de  Dhw- 
brijon^  etc.,  sont  éNidemment  formées  d'éléments  exactement  cor- 
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respondants  à  ceux  qui  constituent  un  Volvox,  une  Stephanosphœra 
ou  une  Magosphœra,  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  ordres  de 
colonies  une  différence  importante  :  dans  celles  de  la  première 
espèce,  chacun  des  individus  composants  conserve,  nous  Tavons 
vu,  d'une  façon  complète  sa  personnalité  ;  il  ne  contracte  avec 
ses  voisins  qu'une  union  en  quelque  sorte  mécanique,  il  en  est  tout 
à  fait  indépendant  au  point  de  vue  physiologique  ;  personne  certai- 
nement n'aura  l'idée  de  considérer  ces  colonies  conlme  ayant  une 
individualité  propre.  Il  en  est  tout  autrement  des  Volvox  et  des 
organismes  voisins  ou  des  Magosphœra,  Là  l'individu  parait  être 
l'assemblage  de  cellules  ciliées  ou  flagellées  que  nous  avons  décrit 
plus  haut  :  les  cellules  composantes  ne  sont  que  des  individualités 
secondaires,  subordonnées,  concourant  ensemble  au  maintien  de 
l'individualité  plus  élevée  dont  elles  font  partie.  Toutes  ces  cel- 
lules sont  d'ailleurs  exactement  semblables  entre  elles,  jouent 
exactement  le  même  rôle,  se  comportent  exactement  de  la  même 
façon.  Toutes  portent  en  elles-mêmes  comme  l'effigie  de  l'individu 
complexe  dont  elles  font  partie  ;  toutes  sont  également  aptes  à  le 
reproduire  avec  les  particularités  qu'il  présente,  et,  dans  ce  groupe, 
la  reproduction  consiste  essentiellement,  en  effet,  en  ce  que  cha- 
cune des  cellules  composant  un  individu,  s'isole  et  se  partage 
ensuite  de  manière  à  reconstituer  un  organisme  semblable  à  celui 
dont  elle  s'est  détachée. 

Quelquefois  l'organisme  des  Infusoires  flagellifères  se  complique 
notablement,  sans  s'élever  cependant  au-dessus  de  la  valeur  d'une 
simple  cellule.  Dans  les  Ceratium^  dont  la  figure  4  de  la  page  70 
représente  un  individu  capturé  par  une  Protomyxa^  dans  les  Pe- 
ridinium  le  corps  est  couvert  d'une  carapace  bizarrement  dé- 
coupée, dont  les  fentes  laissent  apparaître  des  bandelettes  de  cils 
vibratiles  coexistant  avec  les  flagellum.  Les  Peridinium  sont  phos- 
phorescents; ils  se  développent  quelquefois  en  telle  abondance 
que,  malgré  leurs  dimensions  absolument  microscopiques,  ils  peu- 
vent rendre  les  vagues  lumineuses  sur  de  vastes  étendues.  Une 
phosphorescence  de  la  mer  exclusivement  due  à  des  Peridinium 
a  été  observée  par  Ehrenberg,  en  1869,  dans  la  baie  de  Naples. 
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(7os[.  (lu  ïvslo,  un  organisme  assez  voisin  de  ees  Infiisoires,  mais 
(liî  lailîe  l>eaueoup  plus  jurande,  la  Noctiluca  miliaris  qui  [>ro(luit 
le  plus  oïdinairement  dans  nos  jiays  le  brillant  phénomène  de  la 
|)hosplioreseenee  de  la  mer.  Sa  l'orme  esl  sensiblement  sphéri(pie  : 
toutefois,  un  sillon  d'une  certaine  profondeur  s'ét(Mid  le  lonj^;  d'un 
de  ses  méridiiMis  et  du  foiul  de  ee  sillon  part  un  tentacule  mobile 
(pK^l'on  a  compai'éau  lla^M'Ilum  desinfusoires.  Au  pied  de  ce  tenln- 
cule  se  trouve  une  fossette  profonde,  à  demi  recouverte  par  une 
sorte  de  li'vre  {rarnie  de  cils  vibratiles,  et  [)ortant  en  outre  à  sa  face 
inférieure  deu\  fla(jrllum(ï\'^.  2t),  n""*  1  et  G).  La  paroi  <lu  corps  des 
INoctilu(|ues  est  membraneuse  et  résistante  ;  elle  constitue  une 
vésicule  à  l'intérieur  de  la(iu(dle  se  trouve  un  novau  d'où  ravonne 
un  léseiiu  protoplasmi(|ue,  toujours  en  mouvement.  On  pourrait 
comparer  ces  êtres  bizarres  à  des  Radiolaires  dont  tout  le  proto- 
plasme serait  contenu  à  l'intérieur  de  la  vésicule  centrale.  Les 
ISoctilu([ues  ont  été  étudiées  a\ec  soin  j^ar  MM.  de  Q^'^^i^^f^'^r^'^» 
Buscli,  llu\!eN,  Webl»,  iJri^btwell.  Dansées  <lerniers  temps,  Cien- 
kowski  et  M.  (lbarli»s  Hobin  se  sont  occupés  de  leur  reproduction  : 
(die  a  li(Hi  soit  par  simple  di\isi(Uî,  soit  i>ar  foiniation  de  zoospores 
en  tout  semblables  à  c(Mi\  des  Hadiolaires  (fi«r.  20,  n'**2  et3j.  Cba(]ue 
iSoclihupie  fournit,  suivant  le  monuMit  où  s'arrête  la  sejrmentalion 
d(î  son  contenu,  2i)()  ou  ol2  zoospores;  cette  fécondité  e\pli(|ue 
(•(Mumenl  le  nombre  des  individus  est  (piebjuefois  assez  considé- 
rable poui'  doniUM'à  l'eau  d(*  la  mer  une  apparence  laiteuse.  Sou- 
\ent  deux  Noctilu([ues  s'accolent  l'une  à  l'autre  au  moment  de 
la  production  des  zoospons,  ([ui  s(Mnble  hâtée  [>ar  cette  sorte  d'ac- 
cou|dement  [iv^.  10,  n"**  i  et  oi  :  mais  il  reste  encore  beaucouj» 
d'obscurité  sur  la  véritabb^  nature  et  le  d(»'rré  d'importance  de  ce 
rap|)rochement  (|u'on  a  (piehjuefois  considéré  comme  un  achemi- 
neuKMit  vei's  la  rej^roduction  sexuée. 

(les  phérmm(Mies  de  reproduction  montr(Mit  (]ue  les  Noctiluques 
sont  (h'jà  des  êtres  plus  élevés  (]ue  les  Infusoircs  flagellifcrcs 
|>roinenuMil  dits.  Doit-on  les  considérer  comme  des  animaux? 
Kvidemment  (dies  ne  [»résenlent  i>as  beaucoup  plus  (juc  les  Myxo- 
cèles  les  caractères  propres  au  rètrne  animal  :  ce  sont  des  êtres 
CNpiivalents  à  une  seule  cellule,  mais  la  cellule  a  pris  ici  luie  taille 
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considérable  el  s'est  singulièrement  éloignée  de  la  forme  typique 
qu'on  lui  connaît  dans  les  organismes  plus  élevés. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  en  présence  des  discussions  sans 
fin  qui  ont  surgi  parmi  les  çaturalistes,  du  désaccord  qui  existe 
encore  entre  eu\  au  sujet  de  la  place  que  doivent  occuper  dans 
nos  méthodes  les  êtres  dont  nous  venons  de  retracer  Thistoire, 
il  est  bien  évident  que  la  délimitation  des  deux  règnes,  déjà  si  dif- 
ficile à  établir  au  point  de  vue  physiologique  quand  on  ne  con- 
sidère que  les  formes  supérieures,  est  tout  à  fait  impossible  à  tra- 
cer quand  on  descend  aux  formes  inférieures  des  deux  séries. 
Nous  arrivons  des  deux  côtés,  par  les  transitions  les  plus  ménagées, 
à  des  êtres  qui  se  ressemblent  et  que  Ton  peut  à  volonté  regarder 
comme  les  plus  simples  des  animaux  ou  comme  les  plus  dégradés 
des  végétaux.  Toute  discussion  sur  la  place  que  doivent  occuper 
ces  êtres  est  absolument  inutile  :  ils  ne  sont  ni  des  végétaux  ni  des 
animaux.  Ils  ne  présentent  aucun  des  caractères  qui  nous  permet- 
tent de  distinguer  ceux-ci  de  ceux-là  ;  ce  sont  des  matériaux  non 
encore  ébauchés.  Leurs  analogues  dans  les  âges  les  plus  reculés  du 
monde  se  sont  modifiés  et  groupés  de  manière  à  former  deux  séries 
divergentes  dont  ils  ont  été  le  point  de  départ,  mais  on  ne  peut  les 
faire  entrer  eux-mêmes  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  séries;  ils 
appartiennent  à  la  fois  à  toutes  deux  ;  ils  forment  comme  un  pont 
entre  les  deux  Règnes  organiques,  et  c'est  pourquoi  Haeckel  a 
récemment  proposé  de  les  réunir  dans  un  règne  à  part,  le  Règne 
DES  Protistes. 

Les  deux  idées  que  le  Règne  animal  et  le  Règne  végétal  se  con- 
fondent insensiblement  l'un  avec  l'autre,  qu'il  existe  entre  eux  un 
règne  intermédiaire,  participant  de  leur  double  nature,  sont  loin 
d^étre  nouvelles.  Aussi  anciennes  que  la  science  elle-même,  elles  ont 
eu  tour  à  tour  leurs  partisans.  Les  formes  de  passage  des  uns,  celles 
qui,  suivant  les  autres,  devraient  former  le  règne  intermédiaire, 
ont  nécessairement  varié  beaucoup  à  mesure  que  s'étendaient  les 
investigations  des  naturalistes.  Aristote  considérait  déjà  les  Asci- 
dies, les  Anémones  de  mer  et  les  Eponges  comme  faisant  le  pas- 
sage aux  végétaux.  Au  seizième  siècle,  Freigius  proposait,  le  pre- 
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iiiicr,  (leliblir  un  itpiii  intLiiiitdi  iiip  ciitro  li  <!  Tiiimniix  et  les 
vi'g('laii\  m  di\-Iiiiiliiin(  sinli  1  niti  dru  ^nr^Tnisme*  intermé- 
diaires le^en  iil 'iin  i(SM  diris  !(  1  (  iiif  dp  mliinli'-tee  BulTon 
pense  qUL  h'^  tniiv  Ht^nL"*  =;oiit  iniiiffi  ml  pour  i  ontenii  Ionien 
les  ppodui lions  d(   |t  iS  Him      il  r  I   iinilinn|ni     diiituiTiin 
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i\  lii/i/i'iiii  } hnt' 


ininfrino 


Iiari'iilliiï^  fmiir  diVit-'nrr  li-s  tÀtraiix  cl  les  nriianisiiios  anniogiies, 
itn|diqti«'  lu  nn''tni-  idiV  ;  niiiis  Linné  fait  des  Znnjdnies  nn  simple 
groupe  de  sa  cliissr  des  Vers,  lundis  qui;  Trcviianus  entend  dési- 
gner par  ce  mot  un  règne  vér-ilahlc. 

A  propos  du  Corail,  Donati  écrit  en  I7.">8  (I)  la  phrase  suivante  : 

[()Eïsnisi(r  IkUloirr  nnttinlk  df  hi  mer  A'Jrintifjue,  eh.  vu,  (ig.  50  (Traduc- 
lion  italienne  Ae  Piorro  ili>  lloiull,  Lu  iliiyc). 
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«  Vous  Yoyez  ici  une  végétation  de  plante  et  une  propagation 
d'animal  ;  jugez  donc  si  le  Corail  appartient  à  Tun  ou  l'autre  de  ces 
deux  règnes,  ou  s'il  ne  faut  pas  le  placer  dans  un  règne  mitoyen.  » 

Et  soixante  ans  plus  tard,  Bory  de  Saint- Vincent  s'élève  contre 
les  naturalistes  «  qui  attachent  beaucoup  d'importance  à  distinguer 
le  végétal  de  l'animal,  distinction  aussi  vaine,  aussi  peu  nécessaire 
à  connaître  que  celle  qu'on  supposerait  exister  entre  deux  bandes 
de  couleurs  de  Tarc-en-ciel.  »  Le  même  naturaliste  réunissait 
dans  un  règne  des  Psychodiaires  tous  les  êtres  ambigus.  Polypes, 
Eponges,  Infusoires,  et  cherchait  à  montrer  comment  s'effectuait 
leur  passage  aux  animaux  et  aux  plantes  véritables. 

La  plupart  de  ces  êtres,  dont  la  nature  paraissait  encore  dou- 
teuse en  1825,  ont  trouvé  leur  place  dans  l'un  des  deux  Règnes  ; 
mais  les  progrès  accomplis  par  la  science  ne  nous  ont  pas  montré 
plus  nettement  pour  cela  qu'à  nos  prédécesseurs  la  ligne  de  dé- 
marcation tant  de  fois  cherchée  par  eux.  Si  personne  ne  doute 
plus  que  les  Coraux,  les  Éponges,  un  grand  nombre  d'Infu- 
soires  même  soient  de  véritables  animaux,  il  reste  au-dessous  d'eux 
un  nombre  immense  d'êtres  vivants  que  rien  ne  rattache  aux  ani- 
maux plutôt  qu'aux  végétaux  et  dont  il  faut  renoncer  à  assigner  la 
place  dans  l'une  des  deux  grandes  divisions  primordiales  de  nos 
systèmes.  C'est  de  ceux-là  seulement  que  Haeckel  compose  son 
Règne  de  Protistes. 

Réunir  dans  un  même  groupe  tous  les  êtres  de  nature  douteuse, 
affirmer  ainsi  l'existence  de  formes  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans 
les  deux  grands  Règnes  organiques,  peut  avoir  certains  avantages  ; 
mais  est-il  bien  nécessaire  d'élever  au  rang  de  règne  ce  groupe  de 
transition?  S'il  est  déjà  difficile,  disons  mieux,  impossible,  de  distin- 
guer par  une  définition  précise  les  deux  premiers  règnes  l'un  de 
l'autre,  comment  donner  une  définition  plus  exacte  du  troisième, 
qui  doit  les  toucher  par  tant  de  points?  Si  nous  ne  pouvons  décider 
dans  un  grand  nombre  de  cas  entre  les  deux  alternatives  que  nous 
offraient  les  anciennes  méthodes,  comment  pourrons-nous  mieux 
décider  dans  la  méthode  nouvelle,  qui  nous  en  offre  une  troisième? 
Faudra-t-il  prendre  pour  caractère  du  troisième  règne  l'hésitation 
même  que  provoquera  dans  notre  esprit  l'être  qu'il  s'agira  de  clas- 
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scr?  Le  Règne  animal  et  le  Rt'gne  végétal  sont  au  moins  parfaite- 
ment distincts  dans  leurs  régions  su[)érieures,  mais  que  penser  de 
ce  règne  des  Protisti^s,  (jui  devra  confronter  d'une  part  à  Tempire 
inorgani(pie  et  se  relier  d'autre  part  à  chacune  des  deux  grandes 
divisions  de  l'empire  organicpie?  Pounpioi  paraître  considérer 
comme  un  domaine  particulier  ce  qui  n'est  (jue  la  ligne  de  sépara- 
tion de  deux  dt^maines;  pounpioi  voir  une  œuvre  à  part  dans  ce 
(pli  n'est  tout  au  plus  ([u'une  préface?  Le  conlluent  de  deux  ri- 
\iéres  a-t-il  jamais  été  pour  personne  une  rivière  distincte?  Fait-on 
un  être  particulier  du  tronc  (pii  supporte  les  deux  branches  mai- 
tresses  d'un  arbre? 

Nous  acce{)tons  volontiers  le  mot  Protiste  comme  un  adjectif 
exprimant  l'extrême  simplicité  d'organisntion  des  êtres  les  plus 
inférieurs;  mais  il  nous  semble  d'autant  |)his  imj)ossil)le  de  créei* 
pour  c(îs  êtres  un  règne  paiticulier,  (pie  la  plupart  d'entre  eux  ne 
sont  pas  exactement  intermédiaires  entre  les  animaux  et  les  végé- 
taux et  manifestent  une  tendance  bien  nette  soit  vers  les  uns,  soit 
vers  les  autres.  Les  transitions  sont  d'ailleurs  tellement  insen- 
sibles, ([ue  Iheckel  s(»  trouve  conduit  à  ranger  parmi  ses  Protistes 
les  Infusoires  cihés,  en  (pii  l)ien  j>eu  de  naturalistes  n^fuseront  de 
\()ir  de  vérilaliles  animaux,  et  les  Champignons,  (pie  nul  n'avait 
songé  jus(iu'ici  à  distraire  du  règne  végétal  (1).  Les  Prolistes  sont 
bien,  connue  le  disait  Bory  de  Saint-Vincent,  cette  zone  indécise 
(pii  sépare  deux  couleurs  de  l'arc-cn-ciel  et  (pion  ne  saurait  dé- 
finir, [)arce  (pi'elle  passe  sans  qu'on  puisse  saisir  ses  limites  aux 
deux  coul(Hirs  qui  l'avoisinent.  Ils  sont  comme  le  vestibule  d(»s 
deux  grands  Hi'gnes  organi([ues,  mais  non  j)as  un  règne  distinct. 

Si  maintenant,  résumant  les  faits  (|ue  nous  venons  d'exposer, 
nous  essayons  de  mettre  plus  nettenuMit  en  lumière  les  rap|)orts  qui 
unissent  les  Protistes  soit  entre  eux,  soit  aux  végétaux  et  aux  ani- 

(i)  Le  règne  des  Protistes  tel  cju'il  est  défini  par  Il;e(^kel  comprend  les 
MoNKREs,  les  Amibks  (sous  le  nom  de  Io6os(i),  les  (Iri'ij  vrines,  les  Infcsoires 
FLAGELLn  ÈRES,  les  (].\TALL \(;tes  [Mayosphivva),  les  Infusouies  ciliés,  les  Infu- 
soires srcKi'Rs  {Aciritta),  les  Lauvrintiii  léks,  les  Diatuméks,  les  Champignons, 
les  Myxomycètes,  les  Rnizoï'OD!  s  [Foraminifères,  lltHiozoaircs^  Radiolaires),  en 
tout  quatorze  (lasses. 
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maux  proprement  dits,  nous  pouvons  tracer  le  tableau  suivant  de 
leur  évolution  : 

Au  plus  bas  degré  de  Téchelle,  immédiatement  au-dessus  des 
Monères,  se  montrent  des  êtres  protoplasmiques  dont  Thomogé- 
néité  n'est  troublée  que  par  la  présence  d'un  noyau  et  d'un  nu- 
cléole. Leur  protoplasme  est  libre,  sans  membrane  d'enveloppe,  et 
son  contour  peut  prendre  toutes  les  formes  possibles.  Tels  sont  les 
Amibes,  qui  se  reproduisent  par  une  simple  division  en  deux  par- 
ties, à  laquelle  prennent  part  le  noyau  et  le  nucléole  aussi  bien  que 
le  protoplasme. 

Un  premier  progrès  est  réalisé  lorsque  ce  protoplasme  devient 
apte  à  sécréter  une  enveloppe  membraneuse  au  sein  de  laquelle  il 
se  divise  de  manière  à  donner  naissance  à  des  zoospores  plus  ou 
moins  nombreux.  L'enveloppe  est-elle  de  nature  albuminoïde, 
l'organisme  qui  l'a  produite  se  rapproche  du  règne  animal  ;  est- 
elle,  au  contraire,  de  la  nature  de  la  cellulose,  l'organisme  tend  à 
se  rapprocher  du  règne  végétal.  Les  substances  albuminoîdes  sont 
toujours  plus  ou  moins  flexibles,  la  cellulose  est  résistante  ;  il  suit 
de  là  que  les  mouvements  du  protoplasme  pourront  encore  se  ma- 
nifester au  dehors  dans  le  premier  cas  ;  ils  cesseront  d'être  appa- 
rents dans  le  second.  C'est  pourquoi  tous  les  animaux  sont  capables 
de  se  mouvoir,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  végétaux  sont 
toute  leur  vie  immobiles.  La  tendance  vers  le  règne  végétal  s'ac- 
cuse encore  si,  dans  le  protoplasme,  se  déposent  des  granules  d'a- 
midon ou  une  matière  colorante  verte  ou  rouge,  comme  on  le  voit 
dans  beaucoup  d'Infusoires  flagellifères.  Si  la  matière  colorante 
n'apparait  pas,  l'indétermination  subsiste  et  l'on  peut  tout  aussi 
bien  rattacher  les  formes  qui  en  sont  dépourvues  au  règne  animal, 
qu'au  rameau  du  règne  végétal  représenté  par  les  Champignons. 
Les  Myxomycètes  sont  le  dernier  terme  du  passage  des  Protistes 
proprements  dits  aux  Champignons.  Au  contraire,  les  Euglènes, 
les  Astasies  et  autres  Infusoires  flagellifères  colorés  nous  conduisent 
directement  aux  Algues  vertes  ou  rouges,  et  par  celles-ci  aux  végé- 
taux les  plus  élevés  et  les  mieux  caractérisés. 

Quant  au  passage  aux  animaux,  il  s'établit  d'une  façon  si  natu- 
relle qu*il  faut  un  certain  effort  d'esprit  pour  ramener  au  règne  vé- 
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g;('l:il  les  rtrrs  qui  vioniiriil  t\i;  luxis  (icfii|H'r.  On  l'inirjiil  iriilmi-il 
devoir  les  classer  <l;iiis  Ic!  nc^iiii;  aiiimiil,  cl  île  l'iiil  les  [ii'cniii-io^ 
formes  francheiiienl  niiiiiiales  du  monde  organique  sont  inlirii- 
merit  plus  [irès  dps  Prolistos  que  les  jireinières  formes  franchement 
vé^élLiIes.  Le  |ii'olo|il;isii(K>,  i|NcIi]n('  |iiii"idn\ul  ([ijc  eela  jiaraisse.  a 
dû  iHoÎM'i  si;  inoililirr,  jnniv  l'aMins  \ii,  [huii'  jiniduiri!  lesfiroiniei-s 


.miniinix  que  |>(tur  |inn 
peul-ètre  procédé  ccu\-i 


dans 


1  jireniiei's  \éf:rtaii\.  d'iix- 
iiiilrc  d'n[>pariti<in 


Les  Grégarines.  déeoiiveiles  en  lS:2fi  par  Léon  niifdnr.  tioiis 
montrent  à  leur  lonr  eoninient  |)eul  s"opérei'  la  transfonnalioii  des 
Monèn's  en  indi\idus  eellnlaires,  e'esl-à-dirc  en  individus  dont 
le  proloplasnic  eonlioiil  un  uoyau  ul  e«t  entouré  d'une  memln'anc. 
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Les  Grégarines  adultes  se  composent  de  une  ou  deux  cellules 
dont  Tantérieure  est  parfois  surmontée  d'un  appendice  caduc  ser- 
vant peut-être  d'organe  de  fixation  (fig.  21 ,  n"*  1)  ;  toutes  sont  para- 
sites. On  les  trouve  par  petits  amas  (de  là  leur  nom  de  Grégarines) 
dans  rintestin  d'un  très  grand  nombre  d'Insectes,  dans  celui  ^es 
Taupes,  dans  la  cavité  du  corps  de  certains  Vers,  dans  les  organes 
reproducteurs  des  Lombrics,  qui  en  sont  presque  toujours  bourrés. 
Elles  ont  été  étudiées  avec  soin  par  Lieberkûhn,  Edouard  Van  Be- 
neden  et  Aimé  Schneider.  A  une  certaine  période  de  leur  exis- 
tence, elles  s'entourent  d'un  kyste  résistant  ;  quelquefois  deux  Gré- 
garines s'unissent  pour  s'enkyster  en  commun.  Dans  tous  les  cas, 
le  contenu  du  kyste  se  divise  bientôt  et  se  transforme  en  une  foule 
de  petits  corps  que  l'on  appelle  de^pseudo-navicules,  parce  qu'ils  ont 
chacun  la  forme  d'une  petite  navette.  Bientôt  de  longs  tubes  (1)  se 
développent  à  la  surface  du  kyste  (fig.  21 ,  n*3),  les pseudo^navicules 
s'y  engagent  et  sont  ainsi  mises  en  liberté.  Sous  l'influence  de  l'hu- 
midité, l'enveloppe  extérieure  de  ces  petits  corps  se  rompt  ;  il  en  sort 
une  petite  masse  protoplasmique  douée  de  mouvements  amiboïdes. 
M.  Edouard  Van  Beneden  a  étudié  le  développement  de  ces  corps 
amiboïdes  chez  une  Grégarine  gigantesque  {Gregarina  gigantea)^ 
de  près  d'un  centimètre  de  long,  qui  habite  l'intestin  du  ho- 
mard (fig.  21,  n""  4). La  masse  protoplasmique,  après  s'être  mue 
pendant  quelque  temps  d'une  façon  irrégulière,  ne  conserve  plus 
que  deux  pseudopodes  (fig.  21,  n""  5)  :  l'un  d'eux  est  rigide,  im- 
mobile ;  Fautre  est,  au  contraire,  flexible  et  sans  cesse  agité  d'un 
mouvement  vermiculaire.  Ce  dernier  se  détache  bientôt  ;  il  res- 
semble alors  tout  à  fait  à  un  petit  ver,  à  une  petite  filaire  sortant 
de  l'œuf  (fig.  21,  n**  6  et  7).  Mais  l'examen  le  plus  attentif  ne 
saurait  y  faire  reconnaître  la  moindre  trace  d'organes  :  c'est  une 
véritable  Monère,  là  pseudofilaire  de  M.  E.  Van  Beneden. 

Bientôt  cependant,  dans  sa  région  moyenne,  apparaît  une  petite 
tache  claire  qui  grandit  peu  à  peu.  11  semble  qu'une  sorte  de  départ 
se  fasse  dans  la  masse  protoplasmique,  qu'une  partie  plus  cohé- 
rente, plus  réfringente  se  précipite  et  se  condense  dans  la  région 

(1)  Aimé  Schneider,  CmtribuHon  à  V histoire  des  Grégarines.  Archives  de  zoolo- 
gie expérimentale,  t.  IV,  1875. 


142  LES  COLONIES  ANIMALES. 

centrale  :  c'est  l'origine  du  noyau,  dont  le  mode  de  formation  se- 
rait ainsi  presque  mécanique.  La  Monère,  pourvue  d'un  noyau, 
est  devenue,  uncî  cellule.  La  cellule,  pour  èlre  parfaite,  n'a  plus 
(pi'à  s'entourer  d'une  membrane  ;  une  simple  modilîcation  phy- 
si(|ue  de  la  couche  la  plus  externe  du  i>roloplasme  suflit  à  produire 
ce  phénomène  et  la  jeum^  Grégarine  se  trouve  ainsi  achevée.  On 
a  contesté  cpie  les  pseudo-iïnvicules  lissent  [>artie  du  cycle  d'é- 
^olulion  des  Grégarines;  (piehjues  naturalistes  \ oient  en  elh's 
de  siin|des  parasites  des  Grégarlnes  enkystées;  mais  cela  ne  remet 
nullement  en  (jueslion  la  parlie  de  Thistoire  eml)rjogénique  des 
Grégarines  ([ui  les  relie,  pai*  Tinteiinédiaire  d'une  phase  où  elh^s 
sont  de  véritables  Monères,  à  la  masse  protoplasmique  i\m  produit 
les  pseudolilaires  :  M.  Edouard  Van  lîeneden  n'a  pas  observé,  eu 
effet,  les  pseudo-navicules  de  la  Grcf/arina  (jujaniea. 

Ainsi  le  passage  graduel  des  animauv  el  des  ^égélau\  aux  Mo- 
nères se  trouve  établi  de  la  façon  la  plus  complète.  Nous  a  oyons  les 
Monères  se  transformeren  indi\idus  plus  complexes;  ceux-ci  \i\ent 
d'abord  à  l'élal  (h;  simples  ccHuIl's,  e;i|)ables  d(î  revêtir  successive- 
ment |)lusieurs  formes;  mais  bientôt  ils  accpiièient  une  aptitude 
nouvelle,  celle  de  s'associer.  Les  cellules  nées  les  unes  des  au- 
tres demeurent  unies  en  véritables  familh's  dont  les  membres 
conser>ent  cependant  une  grande  indépendance  réciproque, 
comme  on  le  voit  chez  les /)/?io6/yo/^  \l\<>  Anihophi/sa,  les  Codo- 
sif/a,  etc.  Souvent  même,  eomme  chez  les  hhipidodendron  et  les 
Phalamteriiim^  l'union  des  individus  semble  n'aAoir  lieu  que  par 
riulermédiaire  de  parties  secondaires  dont  la  masse  e>t  considé- 
rable et  qui  vicMinent  complicpier  la  colonie  d'un  élément  impor- 
tant. Mais  les  membres  de  la  famille  peuAcnt  aussi,  par  un  progrès 
nouveau,  contracter  une  union  plus  int  nie  et  constituer  alors  de 
véritables  individus  pohjcelhilairrs ,  composés  d'ailhîurs  de  cellules 
toutes  semblables  entre  elles,  connue  les  Volvox  et  les  Algues  voi- 
sines ou  les  M(7(josp/uera.  Toutes  les  cellules  faisant  partie  de  cette 
individualité  nouvelle  sont  aptes  à  la  reproduire,  contiennent  en 
elles-mêmes  la  loi  de  son  dé>elopj)ement  et  la  transmettent  à  leur 
descendance.  C'est  là  une  conséquence  nécessaire  de  ce  fait  que  la 
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reproduction  des  cellules  n'a  jamais  lieu  que  par  une  simple  divi- 
sion. Les  parties  qui  proviennent  de  cette  division  sont  forcément 
identiques  à  la  cellule-mère  et  en  possèdent  par  conséquent  toutes 
les  propriétés  chimiques  ou  physiologiques,  y  compris  celles  qui 
déterminent  .son  mode  d'évolution.  11  y  a  donc  une  raison  toute 
mécanique  de  cette  grande  loi  à' hérédité ^  en  vertu  de  laquelle 
chaque  organisme  transmet  à  sa  descendance  ses  caractères  hé- 
rités ou  acquis  :  V hérédité  est  la  conséquence  inéluctable  du  mode 
de  reproduction  des  éléments  constitutifs  des  êtres  vivants.  Nous 
aurons  à  développer  plus  complètement  cette  proposition. 

Les  éléments  constituant  une  société  ou  coloîiie  sont  primitive- 
ment tous  semblables  entre  eux  ;  plus  tard  demeurent  associés  des 
éléments  dissemblables,  provenant  cependant  les  uns  des  autres, 
représentant  les  phases  successives  que  peuvent  revêtir  certains 
êtres  monocellulaires,  jouant  dans  Tassociation  des  rôles  différents, 
vivant  chacun  pour  son  compte,  mais  accomplissant  aussi  au  profit 
commun  certaines  fonctions  qui  leur  sont  propres.  De  là  naît  une 
variété  plus  grande  :  la  colonie,  au  lieu  d'être  comparable  à  une 
association  d'échoppes  d'ouvriers  travaillant  chacun  pour  soi, 
semble  devenir  une  vaste  usine  où  la  puissance  de  production  se 
développe  rapidement  dans  des  proportions  considérables. 

Le  but  commun  vers  lequel  tendent  tous  les  efforts,  c'est  la 
conservation  de  la  colonie,  l'accroissement  de  sa  prospérité  ;  toutes 
les  activités  se  coordonnent  pour  atteindre  ce  résultat.  La  colonie 
revêt  par  cela  même  le  caractère  d'une  unité  supérieure  au  service 
de  laquelle  semblent  travailler  les  individus  associés  ;  elle  constitue 
ce  que  nous  appelons  un  organisme;  toutes  ses  parties,  liées  entre 
olles  par  une  solidarité  déplus  en  plus  grande,  unissent  par  deve- 
nir inséparables.  Ce  ne  sont  plus  les  parties,  c'est  la  colonie  elle- 
même  qui  mérite  désormais  le  nom  d'individu. 

Depuis  longtemps  déjà  les  physiologistes,  étudiant  les  organismes 
les  plus  élevés,  sont  arrivés  à  voir  en  eux  des  sociétés  d'êtres  unicel- 
lulaires.  Ils  comparent  volontiers  le  fonctionnement  de  ces  sociétés 
à  celui  des  sociétés  humaines,  inversement  les  hommes  politiques 
aiment  à  rapprocher  les  conditions  d'existence  des  nations  de 
<:elles  des  êtres  vivants.  L'étude  de  l'évolution  graduelle  du  Règne 
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animal  donne  à  ces  comparaisons  une  saisissante  réalité.  Tous 
les  organismes  supérieurs  ont  été  d'abord,  nous  espérons  le  prou- 
ver, des  associatiom^  des  colonies  d'individus  semblables  entre 
eux.  Un  procédé  simple  et  constant  a  suffi  pour  réaliser  relîraxanlc 
complexité  des  animaux  les  plus  élevés  :  c'est  la  transformatlo}i 
des  colo)iies  en  individus.  Des  lois  rigoureuses  ,  toujours  les 
mêmes,  ont  présidé  à  cette  transformation;  elles  ressortiront  na- 
turellement de  la  série  des  faits  (huit  l'exposition  va  suivre. 


LIVRE   II 
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LES    ÉPONGES    ET   LA    FORMATION    DE   L^NDIVIDUALITÉ    ANIMALE. 


Pendant  leur  période  d'activité,  les  êtres  que  nous  avons  étudiés 
jusqu'ici  se  montrent  sous  deux  formes  fondamentales  :  1°  la  forme 
amiboîde  dans  laquelle  le  protoplasme  nu  peut  produire,  sur  toute  sa 
surface,  des  appendices  temporaires  d'aspect  essentiellement  varia- 
ble, \q%  pseudopodes  ;  2*  la  forme  ciliée  ou  flagellifère  dans  laquelle 
le  protoplasme,  souvent  contenu  dans  une  enveloppe,  s'étire  en  un 
ou  plusieurs  longs  filaments,  \e^  flagellum^  fouets  ou  cilsvibratiles, 
seuls  capables  désormais  d'exécuter  des  mouvements  et  ne  cessant 
jamais  de  battre  d'une  façon  rythmique  l'eau  qui  les  entoure. 

D'ordinaire  la  même  monère,  le  même  protiste  peut  revêtir 
successivement  ces  deux  formes,  après  avoir  traversé  une  phase 
de  repos  que  l'on  peut  appeler  la  phase  ovulaire,  en  raison  de  la 
ressemblance  ou  même  de  l'identité  que  pendant  cette  phase  l'être 
considéré  présente  avec  l'œuf  des  animaux.  On  se  souvient,  en 
effet,  que  les  Protomonas,  les  Vampyreila,  les  Myxasirum,  les 
Protomyxay  les  Radiolaires,  les  Myxomycètes  s'enkystent  après 
avoir  vécu  plus  ou  moins  longtemps  sous  la  forme  amiboîde,  puis 
qu'à  l'abri  de  son  enveloppe  protectrice,  leur  substance  se  divise  en 
zoospores  monociliés  qui  s'échappent  du  kyste  et  nagent  librement 
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dans  le  liquide  ainldaiit.  Sous  ces  deux  tonnes,  plusieurs  indi\idus 
neuAeiit  s'a^soeiei*  |k»ui' eonstiluer  des  colonies  :  \cs  Mf/xoflijciium 
sont  des  eoionie<  de  nioiières  auiihoïdes:  il  existe  desForaniinifères 
et  des  Hadiolaires  eoin[»osés:  les  Anthophysa,  les  Cuilosifja,  les 
Phalamterium^  l(*s  Dinobrijini,  les  al^^ues  de  la  famille  d(»s  Volvo- 
einees,  les  Mofjo'^phcCra  st)nl  des  colonies  de  cellules  ciliées. 

Toul«'s  ces  colonies  sont  torini'es  d  èh'nienls   seinidaldes  entre 
eux,    (les   l'ienients  eux-mêmes  ^{)\\[  >ou>enl  compli'tenu'ut  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Toutefois,  chez  les  Forîiminifèrrs  ri 
1rs  Radiolaires,  de  même  que  chez  1rs  Vohocinées.  ils  manifestent 
(h'jà  inu'  certaine  lendaïu'e  a   sunir  d'une  façon  intinu'  pour  l'on- 
stiluei'  une  unité  [du<  <de\e(»  a  la(pn'lJe  on  prut  donner  le  nom  d  ///- 
(liriihf  i)nh/rrlli([fiirr.  (llh'Z  h's  K|»onL:('s,  la  cflldle  (innhnkle  [\)i:.i\, 
n"  .')  et  la  clhilf  cilirc  in\  fldfjrlli/rrc  li-:.  21,  n'*  2,  IL  \   s'a>socienl 
pt>ui'  t'ormei*  des  crdonics  qui  sont,  pai*  consi'cpient,  ct)niposées  de 
<ieux   s(n'l(*s  d  indi\idus  unicellulaires.  De  plus,  ces  indi>idus  mu- 
nissent si  ('ti'oitement  «pi  il  n  i's|  pUi<  possilde  de  >oir  en  eux  autri' 
rh(»>t'  que   les   déments  composants  d'un  individu  d'espèce    uou- 
Nrlle.  \iinliriil((  spinufifiirc   liir.  1,  iT  I  .Le  plus   «^M'and  désaccoi'd 
a   lonjj:tem|is  iM'ji^ne,  il  csl  \rai,  parmi  les  naturalistes  au  sujet  de 
ce  qu'il   fallait   (Milendre  par  le    mot  hidiridu  chez    les  Kpon^'^es; 
mais    Oscar  Schmidt   et  surtout    le    [u-ofesseur    llieck(»l,   dans  sa 
Im'IIc  MftNitfjrfiithic  des  EijitUfjrs  ((f/cai/Ts.  ont  netlenuMit  montré. 
dans  ces  ^Icrnicirs  années,   comnuMit  on   [Mnnail  faire  dériver  les 
f(U'mes<i  \ariees  de  ces  animaux  d'un  t\p(vsimple,  essenlielh'uient 
le  même  poui'  l<»ules.  et  ce  t\|M'  est  doenu  j)ar  cela  même  le  txpe 
idéal  de  limlividu  spon^naiie. 

(Ml  se  ferait,  hatons-nous  de  le  dire,  une  idée  très  fausse  de  ce  que 
peut  être  une  Epon^re  si  Ton  ne  connaissait  que  TKponjre  usuelle, 
I  K[K>n^^e  de  toilelt(\  Le  réseau  lihreux  ([ue  l'on  emj)loie  dans 
les  usaprcîs  domesticpies  n'est,  en  elVet,  (pi'une  sorte  de  s(juelelte 
destim'  à  soutenir  la  masse  charnue  d'un  or{^^anisnie  des  plus 
sin^ndiers  dont  il  reproduit  assez  lidélement  la  forme  et  les 
[uiiuipales  particularités  anatomi(|ues.  La  composition  chimique 
des  lihi'cs  de  ce  s(pielette  se  rajqjroche  beaucoup  de  celle 
de  la  soie.  Liiez  certaines  Lponj^es,  au  réseau  fibreux   viennent 
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s'associer  des  productions  siliceuses  de  forme  bien  nettement 
définie,  ce  sont  les  spicules.  Le  plus  souvent,  les  libres  manquent 
et  le  squelette  est  alors  tout  entier  constitué  par  ces  spicules  dont 
les  formes,  extrêmement  variées,  ont  souvent  une  grande  élé- 


rif-  It-  —  SPICULES  DÉFONCES.  —  I.  Spici 
tlumdria  ùtcnuUuu.  —  *.  TtlÀta  Colliagiii. 
Bgalomrma  minbitâ,  ^  0*  J/j/mtiiodaraia  4 
>ilK«ai  de  farrta. 


t.  I.  Uati- 

-  7,  10,  II. 
II.  RtKau 


gance  (fig.  22).  On  y  remarque  des  épingles,  des  crochets,  des 
ancres,  des  étoiles  à  trois  rayons,  des  clous  à  tète  étoilée,  des 
croix,  etc.  Le  rôle  des  spicules  n'est  pas  moins  varié  que  leurs 
formes  ;  les  uns  soutiennent  les  parties  molles  de  l'Éponge  et  for- 
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ment  la  hase  de  son  s([uclette  (fi«,^  22,  n***  1,  2,  3,  10,  12)  ;  d'autres 
unissent  enscnilile  ses  diveis  tissus  (même  li*?.,  n°*  7,  8,9,  11;: 
queit|ues-uns,  terminés  en  pointe  aeérée,  hérissent  sa  surface 
externe  ou  les  |)arois  de  ses  canaux,  et  deviennent  ainsi  de  >éritahies 
orjxaru's  de  défense  (même  lijr..  n°4);  on  voit  c^nfin  chez  les  Eu|dec- 
telles  (|)1.  I,  1»*^:.  2)  de  lonjis  spicules  dont  la  pointe  est  enfoncée  dans 
le  s([uel(;lte  tandis  cpie  Texlréniité  est  arnu'e  de  crochets  (li«^.  22. 
n***  oetO);  ces  spicules  ser>ent  à  fixer  rEponf!:e  aux  corps  envi- 
ronnants. 

Tantôt  les  spicules  sont  siliceux,  tantôt  ils  sont  calcaires.  Nou< 
\ oyons  donc  le  protoplasme  manifester  encore  ici  des  a|)titudes  chi- 
miques dille rentes,  mais  exactement  de  même  ordre  que  celles  (h\jà 
connues  de  nous  :  les  matièrc^s  solides  qui  se  déposent  dans  sa  sub- 
stance sont  de  trois  sortcîs  :  elles  sont  de  nature  organique,  calcaire^^ 
ou  siliceuses.  Des  spicules  calcaires  et  siliceux  ne  coexistent  janniis 
dans  une  même  Ej)on«re,  de  sorte  (|ue  la  composition  chimicjue  des 
spicules  indicpn»  hien  réellenuMit  ici  une  dilVérence  fondanuMitale 
dans  les  propriétés  du  protoplasnu' ;  c'est  un  jioint  sur  lecpiel  nt»us 
avons  déjà  insisté  en  parlant  d«^s  Foraminiféres  et  des  Hadiolairo. 
On  pourrait  doiu*  se  demainhM*  si  les  Eponges  à  sjjicules  calcaire^ 
ou,  p(»ur  ahré^rer  le  discours,  le^  Eponyrs  calcaires  et  les  Eponr/cs 
si/icrt/srs  ne  descendent  |>as  de  Protistes  dilVérents  qui  se  seraient 
développes  paralltviement.  Tout  au  plus  >  aurait-il  entre  elles,  dans 
cette  h\|)ntht'M',  ont»  parenté  colhiléi'ale.  Outdcpies  Epcnij^es,  enti«'- 
remenl  dépcMirvnes  de  squelette,  devraient  peut-être  alors  foruu*r 
un  <j:ronpe  spécial  :  on  lem*  donne  le  nom  de  Myxusjjonfjcs  ou 
Eponi:es  «»élatineus(»s. 

Les  lihres  et  les  spicult^s  des  l']pon«xes  ont  été  étudies  avec  un 
soin  exlrénu'  :  lenr  l'ornie.  In  f;uM)n  dont  ces  formes  se  combinent 
entre  elles,  Tarrangenn/nt  des  dixM^es  sortes  de*  spicuh^s  ont  ete 
emploNes  à  caracteiiser  des  genres  et  des  espèc(*s.  (u;s  production^ 
ne  sont  cependant  que  raccessoirt^  di^  I  Fponge,  le  [U'incipal  c'e^t 
la  masse  charnue  dan>  laquelle  elles  se  ilé\(doppiMit,  masse  creusée 
de  canaux  ramilles  en  sens  di\ei's  et  ahontissant  à  des  orifices  exté- 
rieurs (pi'on  reconnaît  encore  facilement  en  examinant  avec  tant 
soit  peu  d'attention  une  Eponge  d<'  toilette,  (iet  examen  montre 
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bien  \ite  que  ces  pores  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  rares,  de  grand 
diamètre,  dans  lesquels  on  pourrait  facilement  placer  le  bout  du 
doigt,  sont  les  oscules;  les  autres,  extrêmement  nombreux  et  de 
petit  diamètre,  sont  \e^ pores  inhalants.  On  trouve  assez  fréquem- 
ment, dans  les  eaux  douces,  deux  espèces'de  petites  Éponges  sili- 


ceuses :  la  Spangilla  lacuslris  et  la  Spongilla  /ïitvtatilis,  dont  les 
pores  ets  les  oscules  sont  parfaitement  évidents.  Qu'on  place  ces 
Éponges  dans  un  vase  rempli  d'eau  tenant  en  suspension  une  pous- 
sière colorée  comme  de  la  poudre  d'indigo  ou  de  carmin.  On  ne 
tardera  pas  h  constater,  grâce  au  mouvement  de  cette  poussière, 
qu'un  courant  d'eau  continu  pénètre  dans  la  substance  de  l'animal 
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par  rinlerniédiairc  des  porcs  inhalants  et  que  cette  eau  est  rejetée 
à  Textérieur  par  l'intermédiaire  des  oscules.  Les  pores  inhalants 
semhlent  donc  des  milliers  de  petites  bouches  constamment  ou- 
vertes à  Teau  cliar};ée  de  matières  alimentaires  ;  les  oscuh^s  servent 
d'orifice  de  décharge. 

On  comprendra  facilement  comment  est  entretenu  le  courant 
d'eau  qui  traverse  l'Ejmnge  si  Ton  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  lu 
ligure  1,  qui  représente  une  coupe  pratiquée  à  travers  une  époni:e 
gélatineuse,  YHalisarca  hbidaris.  On  voit  sur  cette  figure:  J-d(* 
grandis  lacunes  centrales,  qui  font  partie  d'une  vaste  cavité  cor- 
res|)ondnnt  à  l'un  des  oscules,  et  2*  tout  un  système  de  canaux. 
j»arlant  de  la  périphérie  de  l'Fponge,  aboutissant  tous  à  la  cavile 
centrale  (*t  s'ouvrant  à  Textérieur  i)ar  des  orifices  qui  ne  sont  autrr 
chose  cpie  les  pores  inhalants.  Sur  leur  trajet  les  plus  petits  de  ces 
canaux  présentent  presque  toujours  un  élargissement  sphériipic. 
taj)issé  par  des  cellules  munies  chacune  d'un  llagellum.  C'est  là  ce 
que  l'on  nomme  une  corbeille  vibratilc  (fig.  2  et  4).  Le  mouvemenl 
des  cils  qui  revêtent  ces  remarquables  organes  empêche  l'eau  A\ 
séjourner,  la  chasse  toujours  dans  le  même  sens  ;  de  là  le  courant 
qu'il  s'agit  d'exi)Iiqucr.  Carter,  qui  a  découvert  ces  corbeille> 
vibraliles,  les  comjMrait  à  des  Fo/roo:  retournés  ;  il  voyait  en  elles 
la  partie  fondamentale  de  l'Kponge,  l'organisme,  l'individu  dont 
toutes  les  autres  parties  n'étaient  que  des  dépendances.  Le^ 
E]>onges  étaient  pour  lui  quelque  chose  comme  des  colonies  de 
Volvox, 

Il  N  a  de  vrai  dans  cette  manière  de  voir,  que  la  plupart  des 
Eponges  doivent  être,  en  elîet,  considérées  comme  des  colonies. 
Chaque  oscule  est  le  centre  d'un  système  particulier  de  canaux  et 
de  cavités,  qui  constituent  dans  l'Eponge  un  domaine  à  part  dont 
les  limites  sont  plus  ou  moins  nettement  tracées.  Parfois  il  y  a 
continuité  absolue  entre  deux  domaines  voisins;  mais  parfoisaussi 
la  séparation  est  complète  et  chaque  domaine  se  comporte  alors 
comme  un  individu  distinct.  D'autre  part,  nombre  d'Epongés  ne 
|)0ssèdent  jamais  qu'un  oscule;  ces  dernières  méritent  évidem- 
ment le  nom  iVEponr/es  simples  par  opposition  à  celhs  dont  les 
oscules  sont  multiples  et  qui  sont  des  Epotiges  composées.  Le  do- 
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maîne  de  chaque  oscule  correspond  à  une  Éponge  simple  daos  ces 
Éponges  composées  qui  résultent  par  conséquent  de  la  réunion,  ou 
même  de  la  fusion  presque  totale  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'Épongés  simples.  Seules  ces  dernières  sont  de  vé- 
ritables individus;  les  autres  sont    des   collectivités,   des  colo- 
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nies.   C'est  ]k^  une  distinction  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'intelligence  de  l'organisation  des  Eponges  ;  elle  fut  établie  pour 
la  première  fois  par  Oscar  Schmidt  (1). 
Tandis  que  les  Éponges  composées  doivent  à  leur  nature  colo- 


(I)  Oscar  Schmidt,  Dit  Spongim  de$  Âdriatitchm  Ueeres,  Leipsig,  1862  h  1 870. 
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iiialo  une  variété  do  formes  pour  ainsi  dire  infinie,  en  général  les 
Kponges  siuïples  présentent,  au  contraire,  une  fornuî  sensit)lenîent 
constante.  I/untî  desj)lus  renianiuables,  celle  à  laquelle  Ilœekel  (1) 
a  ramené  toutes  les  autres,  est  VO/f/Jit/ws  {(ig.  3,  n""  l),  que  Ton 
peut  se  figurer  comme  une  sorte  de  petite  urne  dont  Touver- 
ture  ne  serait  autre  clios(^  cpuî  Toscule  de  TEponge;  ses  parois 
minces,  soutenues  j>ar  des  sj)icules  calcaires  à  trois  branches, 
sont  assez  régulièrement  perforées  de  trous^  qui  jouent  le  rôle  de 
jjores  inhalants.  Ces  trous  [meuvent  se  fermer  temporairement  ;  il 
arrive  uïéme  quelquefois  qu'ils  se  ferment  tous  ensemble  :  la  ca- 
vité intérieure  de  l'urne  ne  communique  alors  avec  l'extérieur 
(|ue  par  l'oscule  que  Ton  pourrait  prendre  pour  une  bouche. 

Les  |>arois  de  YOlfjnthus  sont  constituées  par  deux  couches  cellu- 
laires superposées,  bien  distinctes.  La  couche  interne  est  formée 
de  cellules  munies  chacune  d'un  (lagellum  entouré  à  sa  base  d'une 
collerette  nu'mbraneuse  (fig.  5,  n**'  3  et  4  et  fig.  22,  n°  2).  Ces  cel- 
lules sont  identiques  à  celles  qui  constituent  les  corbeilles  vibratiles 
(h's  Kj)onges  composées,  de  sorte  qu'on  peut  considérer  la  ca\ite 
tout  entière  d'un  Olijnthus  comme  ne  formant  qu'une  gi'an<le 
corbeille  vibralile.  On  n(*  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  res- 

0 

semblance  al)solue  des  cellules  flagelliferes  des  Ej)onges  avec  h's 
Salphujœra  ou  a\ec  les  individus  constitutifs  des  colonies  X Antho- 
pliysa  liig.  18,  page  130)  et  de  Codosiga  (fig.  17,  page  129).  Le 
novui,  le  nucléoh',  la  vésicule  contractile,  la  collerette  (|ui  entoure 
le  llagellum,  tout  concourt  à  établir  leur  identité  fondamentale 
avec  ces  petits  êtres.  Aussi  un  naturaliste  américain,  James 
Clark  (2),  a-t-il  proposé  de  considérer  les  Lponges  comnu^  des  colo- 
nies d'Infusoires  flagellifères,  des  colonies  de  Monades^  opinion 
que  soutient  également  M.  Saville  Kent  (3). 

En  ne  considérant  que  la  couche  externe  de  cellules, d'autres  na- 
turalistes avaient  été  conduits,  d'une  façon  analogue,  à  voir  dans  les 
E{)onges  des  colojiies  d'Amibes,  11  est  impossible,  à  la  vérité,  de  dis- 

(1)  Hœckel,  Die  KalJischwâmm€y  3  vol.  Dcrlin,  1872. 

("2)  James  Clark,  On  ihe  Sy^oncjix  cilialsc  as  Jnfusoria  fîageUata  [Manoirs  of 
Boston  stcieiy  of  Nuiiiral  history,  vol.  1,  part.  Ul,  ISOS). 
(3)  Saville  Kent,  Annals  andMayazirie  of  yatural  historyy  1878. 
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tinguer  dans  cette  couche  des  cellules  nettement  délimitées  ;  mais 
on  y  voit  de  nombreux  noyaux  indiquant  son  origine  cellulaire,  et 
quand  une  partie  quelconque  de  sa  substance  vient  à  être  isolée, 
cette  partie  se  met  k  exécuter  des  mouvements  amiboîdes  de  la  plus 
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grande  netteté.  C'est  U  une  particularité  si  frappante  que  pendant 
longtemps  de  nombreux  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Dujar^ 
din ,  Carter,  avant  sa  découverte  des  corbeilles  vibratilcs,  Carpenter, 
Gegenbaur,  etc.,  ont  placé  les  Éponges  à  côté  des  Rhizopodes. 
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La  divorfrcnco  de  ces  opinions  doit  être  pour  nous  un  enseigne- 
ment.  Il  n'est  pas  plus  permis  de  dire  que  les  Kponges  sont  des 
colonies  dMnfusoires  llagellifèies  ou  des  colonies  d'Amil)es  que  de 
dire  qu'une  maison  est  un  assemblage  de  moellons  ou  im  assem- 
blage d(*  pièces  de  hois.  La  uiaison,  une  fois  construite,  est  un 
objet  nouveau,  nu'ritant  une  dénomination  propre  et  que  ne 
définit  plus  suffisamment  la  désignation  des  matériaux  qui  la  com- 
posent, parce  que  ces  matériaux  soîit  désormais  liés  d'une  façon 
déteiminée,  en  ^ue  dinu*  destination  [précise.  Il  n'en  est  p.is 
moins  vrai  ce|)endant  qu'a[)rès  a^oir  j>ris  place  dans  Tensemble  qui 
constitue  Tédilice,  moellons  et  pièces  de  bois  conservent  entière- 
ment leurs  caractères  pro|)res.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  éléments 
d'une  Kponge  :  cbacun  d'euv  denu'ure  comparable  soit  à  un  Infu- 
soire  llagellifère,  soit  à  un  aîiiibe;  cbacun  d'eux  conserve  à  un  liant 
degré  son  individualité,  ^it  pour  son  propre  compte,  à  sa  façon 
spéciale  ;  mais  une  discij)line  ])articulière  soumet  à  sa  loi  tous  ces 
organismes  et  les  fait  concourir  au  maintien  de  l'existence  et  à  la 
pros|)érité  d'une  indi\idualité  nouvelle,  d'une  unité  d'ordre  supé- 
rieur  :  rL])onge  simple,  YOlyntlius.  (lliacun  de  ces  éléments 
composants  de  l'Kpongf»  s'est  élevé  d'ailleurs  au-dessus  de  sa  condi- 
tion primiti\e  d'organisme  unicellulaire.  11  porte  en  lui  une  force 
d'évolution  qui  l'entraîne,  dèscpi'il  est  isolé,  à  r(q)roduirerindi\idu 
dont  il  faisait  partie  :  il  n'(*st  |>lus  fait  pour  viM-e  indépendant  ;  seul, 
il  est  iiu'oinplet  et  tout  l'elïort  reproducteur  tend  cbez  lui  à 
reconstituer  la  société  qu(»  nous  venons  d'a|>prendre  à  connaî- 
tre, dette  t<Midance  est  mise  à  prolit  pour  la  reproduction  de 
l'espèce  cbez  les  Spongilb^s  et  cbez  di\ erses  K[)onges  marines  dont 
la  masse  prj^sque  tout  entière  se  résout  à  certaines  épo(jues  en 
petites  si)bérules|>rotoplasmi(jues,  envelo]»pées  d'un  k>ste,  soutenu 
lui-même  par  des  spicules  d'une  forme  s|M''ciale.  A  un  moment 
donné,  le  protoplasme  s'écbappe  du  k\ste  par  un  orifice  uuhiagé  à 
cet  elTet,  et  après  avoir  rampé  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  à  la  façon  d'un  amibe,  se  transfornu' en  Kponge. 

Les  Kj)ong(*s  ont  \\\\  autre  mode  de  re|>ro(luction,  plus  général  et 
peut-être  aussi  plus  instructif.  Dans  leur  substance,  probablement 
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dans  la  couche  amiboîde,  apparaissent  de  ^andes  cellules,  bien 
distinctes  des  tissus  environnants  et  pourvues  d'un  beau  noyau  et 
d'un  nucléole  (fig.  25,  n*  1).  Ces  cellules  n'ont  pas  de  membrane 
d'enveloppe,  et  lorsqu'elles  sont  isolées,  leur  contour  présente 
les  incessantes  modifications  de  forme  caractéristiques  des  amibes 
(fig.  24,  n*  5)  ;  on  doit  les  considérer  comme  de  véritables  œufs. 


d'autant  plus  que  l'élément  mftle  semble  représenté  chez  les 
Éponges  par  d'autres  celloles  munies  d'un  flagellum  et  résultant 
peut-être  d'une  modification  des  cellules  flagellifères  ordinaires 
dont  elles  ne  diffèrent  guère  que  par  leur  petite  taille  (fig.  24, 
n"  2  et  6).  La  fécondation  n'a  pas  été  observée  de  façon  que  l'on 
s&cb'  en  mioi  elle  consiste  :  mais  il  n'en  est  pas  moins- 
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ccM-lain  que  les  jrrjindps  cellules  ovulaiies  ne  tardent  j»as  à  se  divi- 
ser, sans  rjuitter  la  place  où  elles  sont  nées,  en  deux,  (juatre,  huit, 
seize,  trenle-deux  cellules  ou  même  davantajre  et  à  se  transformer 
en  un<î  petite  masse  sphéiique,  creuse,  composée  de  cellules  toutes 
semMaldes  entre  elles  (H^^  ±.\  n^  2),  toutes  semblables  à  la  cellule 
d'où  elles  sont  provenues  par  une  série  de  bipartitions  succes- 
sives, écpiivalant  chacune,  par  conséquent,  à  un  amibe.  La  jeum» 
l'][>on^'^e,  à  ce  moment,  n'est  réellement  (|u'une  colonie  d  Amibes. 

Mais  bientôt  les  cellules  d'une  desmoiliés  delasphères'allonL^ent, 
s'eflilent,  produiseîit  nîi  flaj^elhim,  se  transforment,  en  un  mol.  en 
cellules  llairellifères,  comme  nous  avons  vu  le  faire  l(*s  cellules 
arnib(H(les  des  Mago^phîvrn.  L'embr\on  dl*^ient  ainsi  une  colonie 
d'amibes  et  de  monadc^s  (ti^.20,n°  2).  Ces  (h^'irières  jouent  dai^s  la 
colonies  le  rôle  d'individus  locomoteurs:  ^ràce  au  mouvement  de 
huir  fouet  vibratile,ren)br)on  peut  najjrer  libremcMit  dans  le  lirpiide 
ambiant.  H  est  alors  «exactement  compaiable  au\  embryons  des 
animaux  supérieurs;  il  représente  au  méuKî  titn»  qu'iMix  un  indi- 
vidu distinct;  et  cepcMidant  l'histoire  du  dévelo[)pement  d'un  tel 
indivi<lu  nous  apprend  (pi'il  résulte  de  l'union  d'élénuMits  tout  à 
fait  id<Miti(pjes  (pjant  à  leur  structure  et  à  leur  înode  d'évolution 
aux  êtres  unicellulaires  que  nous  avons  étudiés  précédemment  et 
aux(|uels  nous  n'avons  pu  refuser  la  qualité  d'individus.  II  n'y  a 
dans  l'histoire  des  Kponjzes  ([u'un  fait  nouveau  ,  c'est  que  ces 
individus  élémentaires,  au  lieu  de  se  séparer  à  mesure  (pi'ils  se 
form<Mit,  (lemeunM^t  unis;  leur  in(lé[)endaru'e  réci])ro([ue  (*st  d'ail- 
leurs encore  assez  ^^rande,  nous  l'avons  vu,  pour  que  des  savants 
exj)érimentés  aient  pu  les  prendre  pour  les  véritables  individus 
dont  l'association  inunédiati»  aurait  constitué  l'Kponfîe,  sans  passer 
par  d'autres  intermédiaires. 

Les  Eponges,  nn'^me  à  cet  égard,  ne  diffèrent  pas  des  organismes 
les  plus  élevés.  (]omme  elhîs,  les  animaux  et  les  végétaux,  du  plus 
humble  au  plus  parfait,  l'homme  lui-même,  ne  sont  que  des  assem- 
blagesdecellulesqui  conservent  toutes  vis-à-vis  de  leurs  compagnes 
une  grande  liberté  d'allures.  Seulement  ces  cellules  sont  plus  nom- 
breuses, elles  revêtent  des  fornns  plus  variées,  accomplissent  des 
fonctions  plus  diverses  et  se  groupent  de  mille  façons  en  organes 
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ou  en  tissus  plus  distincts  que  chez  les  Éponges.  Toutes  ces  cellules, 
comme  celles  des  Éponges,  proviennent  d'un  œuf  unique  ;  mais 
elles  subissent,  au  cours  de  révolution  de  Fétre  plus  complexe 
dont  elles  font  partie,  des  modifications  plus  considérables  ;  si  cha- 
cune d'eUes  se  nourrit,  se  multiplie,  se  transforme  et  meurt  sans 
que  ses  voisines  en  prennent  souci,  elles  concourent  toutes  ensemble 
à  constituer  un  milieu  spécial,  indispensable  à  leur  existence  res- 
pective ;  aussi  chercherait-on  en  vain  leurs  analogues  vivant  à  l'état 
isolé  ;  elles  paraissent  n'exister  que  pour  l'organisme  dont  elles 
sont  les  éléments  constituants  ;  elles  semblent  faites  pour  lui,  et 
leur  individualité  est  dès  lors  confondue  dans  la  sienne,  tandis 
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que  celle  des  éléments  de  l'Eponge  parait  être  demeurée  complète  ; 
mais  il  n'y  a  là  qu'une  différence  de  degré.  Le  mécanisme  de  forma- 
tion  des  Eponges  est  en  réalité  le  même  que  le  mécanisme  de  for- 
mation desanimaux  les  plus  élevés  ;  les  uns  et  les  autres  sont  des  co- 
lonies de  cellules  dont  les  ancêtres,  d'abord  solitaires,  ont  parcouru 
bien  des  étapes,  se  sont  groupés  de  bien  des  façons  avant  de  consti- 
tuer les  organismes  qui  se  développent  aujourd'hui  autour  de  nous. 
Les  cellules  flagellifères  et  les  cellules  amiboïdes,  éléments  essen- 
tiels  de  l'Eponge,  se  groupent  d'ailleurs  en  tissus  variés  aussi  bien 
chez  elle  que  chez  les  animaux  supérieurs.  Dansia  couche  externe, 
les  cellules  amiboïdes  sont  ordinairement  tellement  confondues 
qu'elles  ne  deviennent  distinctes  que  par  leur  noyau  ;  elles  forment 
ainsi  une  sorte  de  masse  sarcodique  (1)  qui  subit  des  modifica- 
tions particulières,  soit  à  la  surface  de  l'Éponge,  soit  le  long 
de  quelques-uns  de  ses  canaux,  soit  enfin  autour  des  spicules.  Elle 
devientalorsplus  compacte  etforme  de  véritables  membranes(fig.25, 
n*  i)  qu'il  est  souvent  facile  d'isoler.  Dans  la  substance  même  de 
la  masse  sarcodique  on  trouve  un  nombre  assez  considérable  de 
cellules  étoilées  assez  semblables  aux  cellules  du  tissu  conjonctif  des 
animaux  supérieurs.  Les  cellules  flagellifères  à  leur  tour  pré- 
sentent d'assez  nombreuses  modifications.  Dans  la  plupart  des 
Eponges  calcaires,  elles  se  touchent  à  peine  et  semblent  autant 
d'Infusoires  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres  (fig.  25,  n^  2)  ; 

(i)  C'est  ce  qu'on  nomme  le  ^wcyXiam  de  TÉponge. 
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mois  dans  un  grand  nombre  d'Epongos  lil)reus('s,  on  les  voit  s'apla- 
lir  de  j)lus  en  plus,  prendre  parfois  une  forme  lentieulaire  et 
figurer  ainsi  une  membrane  épidermiqne  à  la  surface  des  canaux 
ou  des  corbeilles  vibraliles.  Dans  tous  ces  faits,  la  tendance  des 
cellules  à  se  grouper  en  tissus  est  manifeste. 

Si  les  Eponges  possèdent  des  tissus,  elles  possèdent  aussi  des 
oi'ganes  ;  buirs  oscules,  leurs  corbeilles  \ibratiles,  les  canaux 
([ui  liaversent  leurs  parois  et  mettent  en  rapport  les  diverses 
parties  ne  |)euvent  être  désignées  que  sous  ce  nom.  Enfin  la 
masse  entière  resseîit  des  impressions  et  peut  exécuter  des  mou- 
vemcMils  (rensend>le  :  uin^  Ep<)ng(M)uvre  et  ferme  à  volonté  se^ 
oscub's,  (die  peut  se  contractrM*  plus  ou  moins  sur  elle-même, 
toutes  clioses  ([ui  supposent  uni;  coordinati(ui  des  volontés  des  élé- 
ments constituants,  et,,  si  Ton  peut  parler  ainsi  à  ce  degré  delà 
vi(;  aîiimale,  une  sorte  de  conscience  commune.  L'individualité 
des  éléments  cellulaires,  si  indépendants  les  uns  des  autres  cbez 
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ÏOlynthus  et  cbez  beaucoup  d'autres  Ejionges  calcaires,  est  donc 
subordonnée,  cbez  les  Eponges  plus  élevées,  à  uwq  individualité 
plus  générale,  celle  d(3  Tl^ponge  elle-ménn'.  Mais  —  c'(\st  là  le 
|»oint  essentiel  —  ce  jdiénomène  s'accomplit  graduellement.  Entre 
les  Ej)onges  (b>nt  les  tissus  sont  le  plus  varies,  rindividualité  la 
plus  accusée  et  une  société  d'Infusoires,  telle  (pi'une  Ant/w- 
phi/sa^  on  trouve  un  nombre  considérable  de  transitions;  de  sorte 
(jue  si  Ton  ne  peut  dire,  avec  James  Clark,  que  les  E|>onges  soient 
de  simples  colonies  de  Monades,  on  se  trou>e  cependant  conduit 
à  les  considérer  comme  formées  par  la  continuation  du  pro- 
cédé qui  a  produit  ces  colonies.  Les  Eponges  résultent  de  la 
tramfonnation  en  individus  de  semblables  colonies^  transfor- 
mation qui  suiq)Ose  (pie  des  liens  plus  intimes  se  sont  établis 
entre  les  organisiiïes  associés.  De  tels  liens  résultent  simplement 
de  ce  (pie  les  élénuMits  cellulaires  d'une  colonie,  occupant  en 
(die  des  positions  variées,  >ivant  par  conséquent  dans  des  con- 
ditions différentes,  ont  piis  des  formes  et  des  fonctions  appro- 
priées à  leurs  situations  ivs])ecti\es.  a\antageuses  dans  ces  situa- 
lions,  désavantageuses  dans  toutes  les  autres  et  sont  ainsi  devenus 
peu  à  peu  inséparables.  Si  bien  (iu(;,  cbez  les  É|)onges  supérieures, 
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leur  indépendance  est  à  peine  plus  grande  que  celle  des  elémenls 
analomiques  des  animaux  d'ordre  plus  élevé. 

Revenons  maintenant  à  notre  embryon  d'Ëponge. 

Après  avoir  oagé  quelque  temps,  il  se  laisse  choir  au  fond  de 


l'eau  et  va  se  Cxer  ù  l'abri  de  quelque  aspérité  du  sol.  On  voit  alors 
rhémisphère  composé  de  cellules  amîboîdes  envahir  de  plus  en 
plus  l'hémisphère  flagellifère.  Celui-ci  semble  rentrer  en  se  retour- 
nant lui-même  dans  l'iotérieur  du  premier  et  l'embryon  se  trouve 
ainsi  transformé  peu  à  peu  en  une  sphère  composée  de  deux  cou- 
ches, t'uoe  interoe  provenant  des  cellules  monadoïdes,  l'autre 
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externe  provenant  des  cellules  amihoïdes.  Ces  dernières  ne  tardent 
pas  du  reste  à  se  fusionner  au  poinl  de  n'être  plus  distinctes  que 
parleurs  noyauv  ;  mais  la  masse  (prelles  constituent  conserve 
encore  lonfrtemps  la  faculté  de  s'étirer  en  pseudo|)odes  qui  servent 
à  assurer  la  fixation  de  TEponf^^e  (li|r.  27,  n°4).  L'Epong^e  ne  pré- 
sente à  ce  moment  aucun  orilice.  Bientôt  les  spicules  apj)araissenl, 
l'oscule  se  forme,  puis  les  j)ores  inhalants.  L'être  qui  résulte  des 
métamorphoses  de  l'embryon  est  une  Kponge  simple  plus  ou  moins 
analogue  à  un  Objntims,  L'Embryogénie  nous  conduit  donc,  elle 
aussi,  à  considérer  cette  dernière  forme  comme  le  véritable  indi- 
vidu chez  les  Eponges.  Plus  tard,  dans  les  Eponges  munies  de 
corbeilles  vibratiles,  des  vacuoles  S(*  creusent  dans  la  masse  et  les 
cellules  amiboïdes  qui  les  tajûssent  se  transforment  en  cellules  mo- 
nadoïdes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'a|>plique  surtout  aux  Eponges  cal- 
caires dont  rEmbryogénie  j)résente  encore  du  reste  quelques  points 
douteuv  ou  obscurs.  Chez  les  Eponges  siliceuses  et  chez  les  Eponges 
gélatineuses  (Myxospoiïges)  on  ti'ouve  des  formes  larvaires  un  jkhi 
dillérenles.  Nous  en  avons  fait  représenter  quelques-unes  (lig.  27, 
11"*'  1,  2  et  3)  empruntées  à  l'intéressant  Mémoire  de  M.  Charles 
Barrois.  On  remarquera  dans  ces  ligures,  comme  dans  la 
lig.  20,  II''  2,  que  l'embryon  d'Epongé  a  toujours  la  forme  d'un 
s[)héroïde  complètement  clos  dont  la  ])aroi  peut  être  formée 
d'une  ou  de  deu\  rangées  de  cellules  ;  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  de  la  surface  externe  est  seule  formée  de  cellules  pour- 
vues d'un  fouet  vibralile.  Ibrckel  a  décrit  dans  sa  monographie 
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des  Ej)onges  calcaires  une  autre  sorte  d'embryon  dont  l'existence 
a  été  (le|>uis  révocpiée  en  doute,  mais  qiii  mérite  une  mention 
particulière,  car  il  est  de\enu  sons  le  nom  de  gastrula  le  point  de 
départ  d'une  \asle  théorie.  Cet  embr\on  (fig.  20,  n"  J)  serait  un 
sac  à  double  paroi,  pourvu  d'un  orilice  unique,  une  façon  d'ani- 
mal réduit  à  un  estomac  revêtu  d'une  peau  immédiatement  ap- 
pliquée; sur  la  muqueuse  stomacale.  Ciîtte  muqueuse  serait  formée 
par  une  simple  couche  de  cellules  amiboïdes,  la  peau  serait  au 
contraire  formée  d'une  couche  également  simple  de  cellules  11a- 
gellifères.  Pour  se  transformer  imi  0/////M?/.s,  l'embryon  se  fixerait 
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et  produirait  des  spicules  :  puis  ses  cellules  externes  se  fusionne- 
raient, tandis  qu'un  flagellum  se  déyelopperait  sur  chacune  de  ses 
cellules  internes  ;  enfin  ses  parois  se  perceraient  de  pores  inha- 
lants. Bien  qu'on  ait  étudié  soigneusement,  depuis  les  travaux  de 
Hœckel,  le  développement  d'un  grand  nombre  d'Épongés,  per- 
sonne n'a  pu  revoir  ni  la  gastrula  des  Eponges  ni  ses  métamor- 
phoses ;  Hœckel  pensait  que  cette  forme  embryonnaire  était  le 
point  de  départ  commun  de  tous  les  animaux,  le  premier  ancêtre 
qui  venait  s'affirmer  au  début  du  développement  de  chacun 
d'eux.  Par  une  singulière  fortune,  les  Éponges,  qui  avaient  fourni 
la  base  de  la  théorie,  paraissent  ne  jamais  traverser  la  phase 
gastrula;  on  a  pu  constater  au  contraire  l'existence  réelle  d'une 
phase  analogue  dans  le  développement  d'animaux  appartenant 
aux  groupes  les  plus  divers  depuis  les  zoophytes  jusqu'aux  ver- 
tébrés. 11  est  impossible  de  ne  pas  accorder  une  certaine  im- 
portance à  une  forme  embryonnaire  aussi  répandue. 

Dans  le  groupe  des  Éponges  siliceuses,  les  Éponges  simples  sont 
plus  rares  que  dans  celui  des  Eponges  calcaires  ;  mais  elles  at- 
teignent en  revanche  une  taille  bien  plus  considérable  et  une 
élégance  de  forme  qui  confond  l'observateur.  Parmi  les  plus 
remarquables  de  ces  Éponges  se  placent  en  première  ligne  ce 
magnifique  Alcyoncellum  speciosum  (planche  I,  fig,  1),  recueilli 
pour  la  première  fois  par  Quoy  et  Gaimard,  durant  le  voyage  de 
V Astrolabe,  et  la  belle  Euplectella  aspergillum  des  îles  Philippines 
(planche  I,  fig.  2).  Ces  grandes  Eponges  manquent  d'oscules.  Leur 
squelette  est  formé  par  un  réseau  siliceux,  transparent  comme  le 
plus  pur  cristal  de  roche,  régulier  comme  la  plus  belle  dentelle. 
Des  spicules  à  six  branches  (fig.  22,  n"^  11  et  12)  en  constituent 
la  partie  fondamentale,  mais  ces  spicules  sont  reliés  entre  eux  par 
des  fibres  siliceuses  qui  donnent  au  tissu  de  l'Eponge  une  assez 
grande  solidité.  Ce  sont  les  Éponges  dont  le  squelette  est  à  la  fois 
le  plus  géométrique  et  le  plus  compliqué. 

\S Alcyoncellum  speciosum  est  toujours  demeuré  fort  rare  ;  les 
naturalistes  du  Challenger  en  ont  cependant  recueilli  de  beaux 
exemplaires.  Les  Euplectelles  sont,  au  contraire,  devenues  assez 

Edmond  PBimiei.  H 


162  LES  COLONIES  ANIMALES. 

communes;  mais  on  ne  se  lasse  pas  pour  cela  d'admirer  la  beauté 
de  leur  tissu  délicat  et  la  finesse  incomparable  des  grêles  filaments 
qni  forment  à  leur  base  comme  une  cbevelure  de  verre  filé;  elles 
demeurent  encore  rornement  des  plus  belles  collections.  Quatre 
ou  cinq  fois  i>lus  grande  que  YEuplectclla  et  que  YAlcyoncclhoUy 
la  Mcyerma  clavifonnis^  également  des  Pliilippines,  est  encore 
plus  gracieusement  tissée;  mais  toutes  ces  Kjionges  siliceuses  sont 
moins  étonnantes  peut-être  que  Yllyaloncma  SieboIdii\ov\[  la  par- 
lie  s|)ongieuse  est  |)orlée  au  souimet  d'une  torsade  de  spicules  cris- 
tallins, pouvant  dépasser  trois  décimètres  de  long.  Un  ]M)l\pier, 
que  Ton  a  pris  quelque  t(Mnps  pour  une  pajtie  de  TEponge.  ^ient 
presipie  toujours  dé\eloppor  ses  calices  au-dessous  de  celle-ci, 
sur  son  brillant  |»édoncule  :  ce  dernier,  cpie  Ton  croyait  cire  au- 
trefois une  sorte  d'aigretle  eiitoui'anl  Toscule,  plonge  au  contraire 
dans  le  limon  sous-uiarin  et  soutient  rKponge  et  le  Polype  bi«Mi 
au-dessus  du  sol.  Les  Hyalonenia  ont  été  d'abord  rencontrées 
dans  les  mers  du  Ja|>on  :  mais  M.  Barboza  du  Bocage  en  a  signalé 
une  espèce  sur  b^s  cotes  du  Portugal  et  la  drague  du  Challoiger 
en  a  ramené  une  autre  des  régions  probnules  de  l'Atlantique. 

Nous  avons  déleiininc  la  tonne  simple  des  I']ponges,  celle  (jui, 
dans  ce  groupe  du  j"i'i:rie  animal,  est  le  véritable  hidividu;  nous 
^a\ons  (ju'on  peut  se  lignrer  Y ittiliridu  Sjf0)uji(iirr  comme  une  sorte 
d'urne  dont  b^s  ]>;n'(»i«^.  jiereecs  de  trous,  livreiaient  constanimcnt 
passage  à  de  l'eau  (pii  sorlirail  par  rr>u\(M'lurc  de  l'urne,  j»ar  l'os- 
cule  ;  nous  avons  au  comment  on  pouvait  relieur  cet  individu 
iiuv  organismes  unicellulaires  et  même  aux  mojièr(*s  par  une 
série  de  formes  successives  :  les  Monères  deviennc^nt  cellules  ; 
les  êtres  unicellulaiies  se  repjoduisenl  d'aboi-d  par  diAision  en 
deux  |Knties  seniblal)les;  puis  la  re|>roduetion  s'elTectue  à  l'in- 
térieur d'un  IvNste;  idle  consiste  en  une  di\ision  de  la  masse 
proto|dasniique  en  un  giand  nombre  de  parties  dont  la  forme, 
nettemejil  détermijiée,  esl  dilïérenle  de  celle  du|)arenl:  le  zoospore 
/l(f(/('//i/crc,  la  Monade  succt'de  ainsi  à  Y  Amibe  et  allerne  avec  lui. 
La  forme  zoospore  devient  j)eu  à  peu  la  jdus  importante  des 
deux  ;  aiiisi  prend  naissanci;  le  groupe  des  Infusoires  flayellifères. 
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Amibes  et  Infusoires  flagellifères  acquièrent  ensuite  la  faculté  de 
vivre  en  sociétés  composées  d'individus  tous  semblables  entre  eux. 
Dans  ces  sociétés,  chaque  individu  est  d'abord  complètement  indé- 
pendant de  ses  voisins  et  conserve  d'une  façon  à  peu  près  com- 
plète sa  personnalité  ;  mais  peu  à  peu  cette  personnalité  s'efface, 
elle  est  absorbée  par  celle  de  la  société  :  l'individu  primitif  déchoit 
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de  son  rang  :  il  n'est  plus  qu'une  partie  plus  ou  moins  imporlantc 
d'une  individualité  nouvelle,  le  rouage  d'une  machine  ;  enfin  les 
dcu\  formes  amibe  et  monade  s'associent  pour  produire,  avec  quel- 
ques modillcations  de  détail,  l'individu  spongiaire  dans  lequel  les 
uns  et  les  autres  peuvent  être  plus  ou  moins  complètement  fu- 
sionnés entre  eux. 
Cet  individu  spongiaire,  une  fois  constitué,  se  prête  h  son  tour 
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exactement  aux  mêmes  combinaisons  que  les  éléments  unicellu- 
laires  qui  le  composent.  Lji  certain  nombre  d'individus  bour- 
{^eonnent  d'abord  les  uns  sur  les  autres,  tout  en  conservant 
d*une  manière  complète  leur  indépendance  ;  dans  une  belle 
éponpe  calcaire  des  côtes  de  laManclu\  le  Lcucosolenia  bolhnjoïdes 
ou  Ascandra  variabilis,  de  Ilœckel^  (juelques-uns  des  individus 
nouvellement  formés  peuvent  même  se  détacber,  ils  se  fixent 
ensuite  sur  les  algues  voisines  et  fondent  ainsi  de  nouvelles  colo- 
nies (1).  CIhîz  la  Sycimda  ampulla  (lig.  26,  n**  3),  les  nouveaux 
individus  se  forment  seulement  sur  le  pédoncule  des  anciens, 
de  sorte  qu'ils  demeurent  encore  i»arfaitement  séparés  ;  cliez 
d'autres  espèces,  les  bourgeons  peuvent  naître  en  un  point  quel- 
conque de  leur  parent,  dès  lors  toute  régularité  tend  à  dispa- 
raître. Dans  les  colonies  arborescentes  àAscaiidra phnis  (ï'vf.  22), 
bîs  divers  indi\idus  comj>osants  sont  encore  assez  distincts,  mais 
<léjà  leurs  limites  respectives  sont  souvent  difficiles  à  déterminer. 
Leurs  cavités  centrales  communiquent  directement  entre  elles  de 
façon  à  étaldir  entre  tous  les  individus  composants  des  rapports 
étroits  au  point  de  >ue  de  la  nutrition  :  aussi  voit-on  fréquemment 
un  certain  noml)re  d'indi\idus  diMuaiuler  à  leurs  compagnons  des 
services  divers;  cbez  (piel(pjes-uns,  notamment,  l'oscule  disjiaraît 
et  l'eau  qui  entre  par  les  parois  du  corps  est  éliminée  par  les  indi- 
vidus voisins.  Les  individus  d'une  même  colonie  peuvent  donc 
[H'ésenter  des  formes  assez  différentes  les  unes  des  autres,  ce  qu'on 
exprime,  d;ms  le  langage  scientilicpje,  en  disant  qu'ils  manifestent 
un  commencement  de  po/f/morp/iis)rir  (2).  11  arri>e  dans  d'autres 
colonies  que  jjlusieuis  individus,  d'aboid  distincts,  se  réunissent 
par  leur  extrémité  supérieure  j)i)ur  n'avoir  qu'un  oscule  commun; 
on  voitencoi'e  des  colonies  de  même  espèce,  ium^s  d'embryons  ditVe- 
rents  et  croissant  dans  le  \oisinage  b^s  unes  des  autres,  se  souder 
tout  comme  peuvent  le  faire  l(*s  individus  d'une  même  colonie.  (]e 
phénomène  a  été  désigné  j)ar  Ihvekel  sous  \c  nom  de  concresce)ice. 
Souvent  les  individus  composant  une  même  colonie  se  fusion- 

(1)  G.  Vasscur,  H>'pro'htctioïiiisi\r'i(:Ilc  de  laLcu'-osolenia  bolhry  aides  ;  {Archives 
de  Z0"l<^ijie  vj'p€rim(')itah\  t.  VIU,  i.SÎSO). 
(2;  Ue  r.0X>;,  plubiours  el  \f''Y^r,y  fornio. 
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nent  à  ce  point  qu'il  est  impossible  de  tracer  entre  eux  aucune 
démarcation  ;  le  nombre  des  individus  composants  ne  peut  être 
alors  déterminé  que  par  celui  desoscules,  et  comme  certains  indivi- 
dus, dans  quelques  espèces,  sont  privés  de  cet  orifice,  ce  dénombre- 
ment n'a  lui-même  rien  de  rigoureux.  Ordinairement  toutefois  les  di- 
vers individus  d'une  colonie  laissent  entre  eux  d'étroits  espaces  dans 
lesquels  Teau  peut  circuler  pour  pénétrer  dans  TEponge  à  travers 
les  pores  inhalants.  Il  en  résulte  un  système  de  canaux  bien  dif- 
férent de  celui  qui  résulte  de  la  fusion  des  cavités  digestives  et  qu'on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  colonies  (fig.  23,  a).  L'Éponge 
commune,  l'Éponge  de  toilette,  est  une  des  Éponges  composées 
où  la  fusion  des  individus  constituant  la  colonie  est  poussée  au 
plus  haut  degré. 

Un  cas  particulièrement  remarquable  est  celui  où  la  fusion  des 
individus  se  fait  de  telle  façon  que  la  colonie  reproduit  à  peu  près 
fidèlement  la  forme  primitive  et  semble  par  conséquent  revenir  à 
l'état  d'individu.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  certaines  Eponges 
calcaires  que  M.  Haeckel  a  réunies  dans  une  même  famille  natu- 
relle, celle  des  Sycones.  On  prendrait,  au  premier  abord,  ces 
Éponges  pour  des  individus  simples,  exactement  comparables  à 
des  Olyfithtis  dont  les  parois  se  seraient  épaissies,  et  seraient 
par  conséquent  traversées  par  des  canaux  rayonnants  au  lieu 
d'être  simplement  percées  de  trous.  M.  Hœckel  pense  cependant 
qu'on  doit  les  considérer  comme  des  colonies  :  pour  lui,  chacun 
dos  canaux  rayonnants  est  la  cavité  digestive  d'un  individu  particu- 
lier, né  par  bourgeonnement  sur  la  paroi  extérieure  de  VOlynthus 
primitif,  celui  dans  la  cavité  duquel  viennent  déboucher  tous  les 
canaux  rayonnants.  Les  Sycones  seraient  donc  des  colonies  dont  les 
individus  composants  se  seraient  fusionnés  de  manière  à  reconsti- 
tuer un  autre  individu  d'ordre  plus  élevé,  un  individu,  simple  en 
apparence,  mais  en  réalité  composé  à'Olynthus  comme  VOiynihus 
est  lui-même  composé  d'individus  unicellulaires.  Ce  serait  là  le 
dernier  terme  de  l'évolution  des  Éponges.  Elles  aussi  commence^ 
raient  par  s'associer  pour  former  des  colonies  ;  puis  ces  colonies  se 
transformeraient  en  individus.  Nous  verrons  bientôt  ce  phénomène 
se  produire  avec  une  remarquable  netteté  dans  un  groupe  voisin, 
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celui  (les  Pohpos  liydrairos,  et  son  importance  apparaîtra  <le  plus 
en  j)liis  «rrande,  à  mesure  ([ue  nous  avancerons  dans  la  connais- 
sance des  procédés,  sui\ant  lescpiels  le  ri'gne  animal  a  acquis  son 
développement. 

En  général,  chez  les  Kponjrcs  composées,  rindi\idualité  de  la 
colonie  demeure  assez  va^Mie  et  la  forme  est  tellement  llottante 
(|U*ON  a  créé  juscpTà  des  <;tMires  dillerenls  |)Our  des  indi^idus 
appartenant  à  la  même  espèce.  C'est  là  un  caractère  commun  à 
touto  les  colonies  foiinées  d'individus  dont  le  mod(*  de  pioduction 
sur  leur  parent  n'est  pas  soumis  à  dt*s  lois  lixes  et  constantes  : 
toule>  les  circonstances  (pii  déterminent  l'apparition  de  nouveaux 
l)our^-eous  jieuvent  dès  lors  influer  sur  ras|»ecl  de  la  colonie, 
et  ce  fait  a  une  importante  consécpience.  On  s'esl  |)lu^  d'une  fois 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  piuipltM*  la  MédilerrauiV 
el  les  cotes  de  l'Océan  des  hidhs  K[M.)n^('s  usuelles  (pj'il  faut  aller 
chercluM' dans  le  ^^olfc»  de  Sm\rjie.  Mais  pour  être  utilisées  dan> 
l(,'s  usages  domcstiipies,  les  Kpon«zes  doivent  jnésenler  uutî  forme 
sulH>amm(Mit  compacte  :  une  éponire  aj»lalie  en  i^spalier,  ou  de- 
coupée  en  di<2:itations  profondes,  comme  la  helle  espèce  (|ui  porte  le 
nr»m  si|inilicatif  de  y<////^/e  AVy>/;^y/^',  ne  sei'ait  é\  idem  ment  d'aucun 
usaj:e.  De  plus  soji  tissu  doit  être  suflisamnuMit  serj-é  et  formé  d(* 
lihres  pressentant  u[i  certain  de«jré  de  finesse:  or  tout  cela  xari»^ 
chez  ri]pon|^e  commune  au^si  hien  (pie  la  foiine,  et  l'on  est  encore 
hien  loin  de  sa\oir  (pndies  conditions  il  faudrait  réalis(»r  pour  ins- 
taller des  pai'cs  de  Sponj^iculture  dont  IVxjdoitation  pût  étie  sùre- 
nuMit  fructueuse. 

La  \arial)ilite  des  Eponucs  porte  d'ailleiMS  sur  toutt^s  leurs 
parties.  11  i\  \  a  pas  un  seul  caiactère  iMnplo\e  à  la  deteiininatioii 
des  genres  i^t  des  espèces  (|ui  ne  soit,  dans  cette  classe  du  Kèirn<' 
animal,  sujet  à  la  crilicpie.  On  a  iuNOcpie  fruir  à  tour  la  dis|)0- 
sition  et  la  forme  des  oscules.  leur  ahsencr'  ou  leui'  |)rés(Mice,  la 
forme  et  la  disposition  des  s[)icules  ;  mais  à  peine  a-t-on  détini. 
à  l'aide  de  ces  caractères,  un  ceitain  nomhri'  de  •j:eni'es  et  d'es- 
pi'ces,  (|u'um'  multitude  d'infiM-médiaires  vieniuMil  les  réunir  de 
sorte  (pje  toute  délimitation  de  l'espèce  di^vient  finalement  im|)Os- 
sihle.  ILeckel,  qui  a  étudié  les  Kponiit's  calcaiies.  Oscar  Schmidt, 
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qui  a  étudié  les  Eponges  cornées  et  siliceuses,  arriTent  Tun  et 
Tautre  à  cette  conclusion  qu'il  n*y  a  pas  d'espèce  chez  les  Eponges, 
phénomène  qui  ne  saurait  nous  surprendre  après  ce  que  nous  avons 
vu  chez  les  Rhizopodes.  La  génération  sexuée^est  encore,  en  effet, 
à  peine  indiquée  chez  les  Éponges;  elle  parait,  en  tous  cas, 
résulter  de  Faction  réciproque  d'éléments  nés  sur  le  même  indi- 
vidu ;  la  génération  asexuée  a  donc  dans  ce  groupe  une  impor- 
tance prédominante  ;  nous  nous  retrouvons  dans  des  conditions  où 
la  génération  reproduit  l'individu  avec  l'ensemble  de  ses  caractères 
acquis  ou  hérités,  sans  que  ceux-ci  puissent  suffisamment  prédo- 
miner sur  ceux-là  pour  constituer  ce  type  moyen,  sensiblement 
immuable  pendant  une  longue  période  de  temps,  qui  permet 
de  caractériser  une  espèce.  Dans  le  groupe  des  Polypes  hydraires, 
nous  allons  voir  la  génération  sexuée  prendre,  au  contraire,  ses 
caractères  définitifs  ;  l'espèce  en  même  temps  s'accuse  assez  net- 
tement et  la  concordance  de  ces  deux  phénomènes  nous  fait  com- 
prendre comment  la  fixité  apparente  des  espèces  actuelles,  loin 
d'être  un  argument  contre  la  théorie  de  la  descendance,  témoigne 
au  contraire  en  sa  faveur. 


CHAPITRE  II 


i/hydrk   d'kai:  douce  et  l'iiNdividlalité  animale 


Les  iTcherchos  de  Tremblev  (I),  publiées  à  Leydc  en  1744,  ont 
rendu  célèbres  les  Hydres  ou  Polypes  d'eau  douce.  Des  êtres  que  Ton 
peut  multiplier  autant  qu'on  le  veut  en  les  coupant  en  morceaux, 
qui  >i\ent  après  avoir  été  retournés  comme  un  gant,  sans  paraître 
avoir  éi)rouvé  le  moindre  donnnage  de  cette  opération,  devaient  à 
bon  droit  passer  pour  merveilleux.  Ils  nous  apportent  en  effet  de 
précieux  enseignements. 

Les  Polypes  de  nos  mares  et  de  nos  étangs  ont  été  signalés  pour 
la  |»remière  fois  en  ili)'^,  dans  les  Transactions  philosophiques  dr 
la  Socivté  Royale  dr  Londres.  [Kir  l'illustre  micrograpbe  hollandais 
Lcuwenliœk  (2)  et  par  un  anonyme,  (|ui  n'avaient  chacun  pu  en 
avoir  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  Bernard  de  Jussieu 
les  chercha  et  les  décou>ril  aux  environs  de  Paris  où  ils  abon- 
dent, de  même  que  dans  les  bassins  du  Jardin  des  Plantes.  Il  les 
montra  à  Uéaunuir  qui  en  parle  dans  la  préface  du  tome  \  1 
de  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Insectes.  Mais  ce  fut 
seulement  en  1740  (pie,  sans  connaître  les  travaux  antérieurs, 
Trcmbley,  préce{)teur  des  enfants  du  comte  de  Bentinck,  com- 
f1) Mémoires'  pour  servir  à  rUisloirv  d'un  ffcnvr  de  Polj/pts  d'eau  douce  à  bras 
en  forme  de  cornes^  par  A.  Tremblev,  de  la  Sociélé  Ro\alc. 
(2;  Né  à  Uelfl  en  M)38. 
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mença  l'étude  des  Polypes  qu'il  avait  découverts  à  nouveau  dans 
les  bassin!!  du  chAteau  de  Sorguliet,  propriété  du  comte  aux  enTi7 
roDS  de  La  Haye.  Ces  petits  êtres  de  couleur  verte,  presque  tou- 
jours immobiles  sur  la  plante  qui  les  supporte,  terminés  par  une 
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couronne  de  filaments  déliés  qui  ressemblent  à  des  branches  ou  à 
des  racines,  lui  parurent  tout  d'abord  des  végétaux.  Bientôt  il  les 
vil  s'agiter  lentement  dans  le  liquide,  se  contracter  ou  s' «'tendre, 
changer  de  place  pour  venir  se  fixer  toujours  dans  la  partie  la 
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[»lus  éclairée  du  vase  qui  les  renfermait.  11  dut  se  demander  dès 
lors  s'il  n'avait  pas  affaire  à  des  animaux  ;  mais  il  conservait 
encore  ([uelques  doules  et  il  entre|)rit,  pour  les  éclaircir,  la  mer- 
veilleuse série  d'expériences  (|ui  ont  fait  de  lui  Témule  de  Bonnet, 
son  maître,  de  Swammerdanuu,  son  contemporain,  et  de  Lyonet, 
riiabile  anatomiste,  qui,  dans  son  enthousiasme,  apprit  à  graver 
pour  evécuter  lui-même  sur  le  cuivre  les  planches  des  Mémoires 
sui'  les  Polypes. 

11  existe  dans  nos  eaux  douces  trois  espèces  d'Hydres,  déjà  dis- 
tiniiuées  par  ïremhley  :  l'Hydre  verte  [Hydraviridis),  l'Hydre  aux 
loniis  l)ras  (fig.  29,  n°'  1  et  2,  ctlî|Jr.  30)  ou  Hydre  brune  (//.  fiisca< 
et  rihdie  p:rise  [H.  vulgaris  ou  //.  grisco)  (fig.  20,  n<>  3).  Les  un(»< 
et  les  autres  offrent  la  forme  {rénérale  d'un  cornet  dont  l'extrémité 
[lointue  serait  pourvue  d'uni*  sorte  de  ventouse  permettant  à  Tani- 
mal  de  se  fixer  sur  les  corj>s  submergés,  tarulis  que  l'ouverture  du 
connut  serait  surmontée  parles  bras  du  Polype  dont  le  nombre  varie 
de  six  à  ti'eize  ou  même  dix-huit.  Lue  membrane  tendue  entre  I(n 
l)ras  ferme  celte  ouverture,  mais  d'une  façon  incomplète,  car  elle 
est  elle-même  percée  à  sou  centre  d'un  orifice  par  lequel  la  cavité 
du  coriu't  connuunique  avec  l'extéricnu*.  Cet  orifice  sert  à  la  fois  à 
l'entrée  (les  matières  alimentaires  et  à  la  sortie  des  résidus  de  la 
digestion. 

Les  bras  ont  ordinairement  l'aspect  de  filaments  grêles,  très 
contractiles,  pouvant  se  mouvoir  en  tous  sens;  chez  l'Hydre  verte, 
h'ur  longueur  ne  dépasse  jamais  la  moitié  de  celle  du  corps  de  l'a- 
nimal, mais  ilspeu\ent  atteindre — j'en  ai  été  témoin  —  plusieurs 
drcimctrf's  chez  l'Hydre  aux  longs  bra-;  (lig.  29,  n**  1).  Ils  sont  alors 
aussi  déliés  que  des  fils  d'araignée  et  constituent  d'ailleurs,  comme 
eux,  un  vérital)le  appareil  de  chasse.  Tantôt  le  Polype  les  étend 
autour  de  lui  comme  des  rayons  délicats  qui  vont  se  fixer  aux 
objets  voisins  et  demeurent  longtemps  immobiles,  tantôt  il  s'en 
sert  pour  ex|»lorer  l'eau  ([ui  l'entoure.  Malheur  aux  animaux  de 
|)etite  taille  <|ui  viennent  à  les  rencontrer.  Aussitôt  fra|q»és  de  para- 
lysie, ils  demeurent  adhérents  au  bras  ([u'ils  ont  touché.  Celui-ci 
s'enroule  autour  d'eux  (tig.  30)  et  ne  tarde  pas  à  se  recourber 
I)our  transporter  sa  |)roie  dans  la  cavité  nuMue  du  Polype. 


L'HYDRE  D'EAU  DOUCE. 


m 


Cette  façon  de  pécher  semble  au  premier  abord  identique  à 
celle  que  nous  avons  décrite  précédemment  chez  les  Rbizopodes. 
On  est  tenté  d'assimiler  les  bras  ou  tentacules  des  Polypes  aux  lîla- 
ments  protoptasmiques  qui  constituent  les  pseudopodes  des  orga- 
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nismes  les  plus  inférieurs  et  qui  sont  également  capables  d'arrê- 
ter et  de  paralyser  subitement  de  petits  animaux.  Cette  ressem- 
blance est  toute  superficielle.  Chez  les  Rbizopodes,  c'est  dans  la 
«ubslïnce  même  des  filaments  protoplasmiquos  que  i-ésîdc  la  fa- 
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culte  stupéfiante;  les  bras  des  Hydres  offrent  au  contraire  des  or- 
ganes bien  définis,  sj»écialeinentchar«^ês  de  sécréter  une  substance 
vénéneuse  et  de  la  porter  dans  Torganisnie  des  animaux  dont  le 
Polype  veut  s'emparer.  Ce  sont  d'innombrables  vésicules  (fig.  30)  à 
parois  résistantes,  toutes  remplies  d'un  liquide  byalin  et  dans  les- 
quelles on  aperçoit,  à  un  fort  grossissement,  un  fil  très  fin  enroulé 
en  une  spirale  parfaitement  régulière.  Au  moindre  contact,  ce  fil 
est  projeté  au  debors  comme  un  ressort  fortement  bandé  et  pé- 
nètre dans  les  tissus  à  la  façon  d'un  aiguillon,  portant  a>ec  lui  le  li- 
quide venimeux  dans  lequel  il  était  plongé  et  qui  recouvre  encore 
sa  surface.  On  donne  à  ces  singuliers  organes  le  nom  de  némato- 
cystes^  qui  rappelle  que  leurs  parties  essentielles  sont  un  fil  et  une 
\ è%\c\\\^[\),o\\c(Au\àe capsules  tir ticantes(\\\\  fait  allusion  à  leur  pro- 
priété la  plus  remarquable.  Les  Hydres  et  les  animaux  analogues 
ne  sont  pas  seuls  à  en  posséder  :  les  Actinies  ou  Anémones  de  mer, 
les  Coraux,  les  Madrépores,  les  Polypes  flottants  connus  sous  le 
nom  de  Galères  et  les  Zoopliytes  du  même  groupe  sont  tous  pourvus 
de  néniatocystes  dont  l'action  est  souvent  extrêmement  puissante. 
Il  est  impossible  de  manier  quebjues-uns  de  ces  animaux  sans  res- 
senlii'  aussitôt  conime  une  violente  brûlure,  suivie  d'une  enfiure 
plus  ou  moins  prononcée,  qui  demeure  parfois  assez  longtemjis 
<loulounMise.  Les  mille  fiècbes  empoisonnées  que  le  Polype  darde 
de  tous  cotés  causent  à  elles  seules  ces  pbénomènes  inflamma- 
toires bicMi  connus  des  pécbeurs  ;  aussi  désigne-t-on  depuis  long- 
temps sous  le  nom  iVorùes  de  nier  les  belles  anémones  qui  abon- 
dent sur  presque  toutes  les  plages.  L'une  des  plus  urticantes  est 
VAntheà  ccreus,  reconnaissable  à  ses  longs  bras  verts,  à  j>ointe  rose, 
qu'elle  ne  |)eut  jamais  retirer  entièrement  dans  le  sac  brun-rou- 
geatre  qui  forme  son  corps. 

Les  néniatocystes  des  Hydres  d'eau  douce  sont  disposés  par  pe- 
lil^  grouj)es  formant  autour  des  bras  des  spirales  assez  régu- 
lières, faciles  à  distinguer  avec  une  forte  Iouj)e.  Cbacun  de  ces 
grouj)es  présente  à  son  centre  une  ca|>sule  {dus  grande  que  les  au- 
tres et  dont  le  fil  spiral  est  armé  à  sa  base,  légèreinent  renflée,  de 

(\)  De  "vf.jxa,  fil  et  xûoTi;,  vessie. 
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trois  crochets  recourbés  en  arrière,  qui  le  transforment  en  une  sorte 
de  harpon.  On  a  cru  autrefois  que  ces  crochets  étaient  placés  au 
sommet  du  fil  qui  était  censé  demeurer  engagé  dans  les  tissus» 
tandis  que  la  Tésicule  à  venin  était  projetée  au  dehors.  Une  figure 
presque  classique,  et  que  nous  reproduisons  pour  mettre  en  garde 
contre  eUe,  représente  même  une  Hydre  dont  tous  les  grands 
nématocystes  sont  développés  de  la  sorte  (fig.  30).  C'est  exactement 
le  contraire  qui  a  lieu  ;  mais  cette  figure  a  au  moins  le  mérite  de 
donner  une  bonne  idée  du  nombre  et  de  la  disposition  de  ces 
singuliers  organes. 

Supprimez  les  bras  d'une  Hydre,  faites  abstraction  des  némato- 
cystes, il  reste  un  organisme  qui  n'est  pas  sans  de  réelles  analogies 
avec  YOlynthuSj  forme  typique  des  Eponges.  Dans  les  deux  cas, 
Torganisme  tout  entier  se  trouve  réduit  à  une  sorte  de  sac  dont  les 
parois  sont  constituées  par  deux  couches  superposées  de  cellules, 
séparées  par  une  couche  moins  distincte,  où  se  développent  desspi- 
cules  chez  les  Éponges,  des  fibres  contractiles  plus  ou  moins  nettes 
chez  les  Hydres.  L'intérieur  du  sac  est  dans  les  deux  cas  une  ca- 
vité digestive.  Mais  tandis  que  chez  les  Hydres  cette  cavité  ne  com- 
munique avec  l'extérieur  que  par  un  orifice  unique,  remplissant 
à  la  fois  les  fonctions  de  bouche  et  d'anus,  nous  avons  vu  chez  les 
Éponges  un  nombre  considérable  de  pores  servir  à  l'entrée  de 
l'eau  et  des  matières  alimentaires,  comme  s'ils  étaient  autant  de 
petites  bouches,  tandis  qu'un  orifice  unique,  l'oscule,  est  seul 
chargé  de  porter  à  l'extérieur  ce  dont  l'organisme  doit  se  débar- 
rasser. L'oscule  est  donc  physiologiquement  un  anus.  11  parait  ce- 
pendant que  tous  les  pores  inhalants  peuvent  se  fermer  simultané- 
ment dans  certaines  circonstances  chez  les  Olynthus  ;  de  sorte 
que  dans  ce  cas,  sauf  les  bras  qui  peuvent,  du  reste,  manquer  à 
certaines  Hydres,  comme  la  Protohydra  Leuckarti  de  Schneider, 
sauf  encore  les  spicules  et  les  nématocystes,  l'Eponge  correspond 
exactement  à  l'Hydre  ;  l'oscule,  servant  à  la  fois  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  l'eau  et  des  aliments,  est  tout  à  fait  comparable  à  l'ori- 
fice unique  des  Hydres. 

11  y  a  donc  au  point  de  vue  de  la  constitution  générale  une 
grande  analogie  entre  YOlynihus^  forme  la  plus  simple  des  Epon- 
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gi'S,  et  rHyclrc  ordinaire.  Ce  sont  des  organismes  exaetcmcnl  de 
même  ordre.  Toutefois,  si  Ton  a  pu  liésiter  lon^^temps  avant  de  dé- 
iinir  ce  qu'on  doit  apjK'Ier /^ir/eV/e/?/ chez  les  Eponges,  si  VOlynthus 
lui-même,  immobile,   à  peine  sensible,  sans  volonté   apparente, 
n'a  i>u  être   que  difficilement  distingué   d'une  véritable  colonie 
d'infusoires,  il  n'en  saurait  èlre  de  même  des  Hvdres.  Là  la  vie 
animale  se  manifeste  dans  toute  son  aciivilé.   Chaque   Hydre   se 
montre  nettement  comme  un  individu  autonome  qui  veut,  sait   se 
uïouvoir  en  >ue  d'un  l)ul  déterminé  (M  coordonne  ses  mouvements 
iW  manièi'e  à  atteindre  ce  but.  On  a  |)u  pressentir,  parce  (pie  nous 
a\(>ns  déjà  dit.  ces  faculles  chez  notre  Poh[)e;  mais  rien   ne  les 
met  mieux  imi  é\i(k'nce  (pie  ToljsiMxation  des  moyens  (pi'il  emploie 
pour  se  déida<'er.  On  le  Aoil  ilig.  !JI,  n°*  1  à  V)  courber  son  cor[)s 
en  arc,  se  Ji\c]'  par  la  bouclie,  délacher  son  pied  et  le  ramener 
vers   sa   bouche,   j»uis    (htacher  celle-ci,    la  iixer  de    nouveau   et 
ramener  \eis  elle,  comme  précédemment,   sa  jKirlie  postérieure: 
1  Indre  marche    alors   exaclemenl   comme   le    font  les   Chenilles 
(irpenteifses  qui  ont   l'air  de   mesurer   le  tei'rain    sur  hnpiel  elles 
se  meurent.  Lesn'^  lel  1  de  la  ligure  W  représent<Mil  les  di\ers(\^po- 
silions  (rune  Hydre  rajnpanl  ainsi.  M;iis  l'animal  |>rocède  (pud(|ue- 
fois  d  uîK*  façon  plus  e\|»édili\e.  Il   fait  son  premier  pas  comme 
prece(l(»i]imenl,  se  ti\e  par  la  b(Miche,  jouisse  di'cssi^  \erlical(Muenl, 
re('(uiib(^  s(m  c<»rps  du  cùlé  (qi|i(>sé,  fixe  son  pied  et  se  remet  debout 
exaclemenl  comme  un  «2\jniias(e  <'\éculanl  une  culbute  ;liu.   31, 
n'^  .')  à  I),.  Ces!  ordinairemenl  pour  aller  xeis  ta  himiéi'e  (prelles 
aiment  Ix^mcoup,  bien  cprelles  n'aieiil  pas  d'Neux.  que  les  Ihdres 
exjHutent  Ions  ces  mouxements:  mais  elles  se  déplacent  aussi  jiour 
chercher  leur  proie.  KNidemment  tout  indicpie  ici,  à  la  dittérence 
<le  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  Kponges,  uiu'  ])ersonnaIité  j)ar- 
lailement    nette.  D'ailleurs   um*  comjKuaison  plus  rigoureuse  de 
ces  deuxsorles  d'organismes  monhuMju'il  existe  enh'C  euxdesditîé- 
rences  impoilanles,  lémoignant  (]ue  leur  origine  jie  saui'ait  être 
la  mênu'. 

Nous  aNons  xu  chez  les  Kponges  la  crmche  cellulaire  interne  (pn? 
nous  ajqM/lIrM'ons,  pour  abréger,  Yentodcrme,  dilTérer  (essentielle- 
ment de   la   couche   externe,   à  ^Kpjeile  on    jM'ut    donner  le   nom 
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à'exoderme.  L'entoderme  des  Eponges  est  formé  de  moaades  fla- 
gellifères,  l'exoderme  est  formé  d'amibes  et  ces  deux  sortes  d'élé- 
ments se  distin^enl  déjà  chez  la  larve.  L'entoderme  et  l'exo- 
derme  de  l'Hydre  se  ressemblent,  au  contraire,  d'une  façon  pres- 
que complète.  L'une  des  plus  célèbres  expériences  de  Trembley 
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témoigne  même  d'une  façon  indiscutable  de  leur  intime  ana- 
logie. On  peut  h  volonté  faire,  aussi  souvent  qu'on  le  désire,  de 
l'entoderme  d'une  Hydre  son  exoderme  et  inversement.  11  sufflt 
pour  cela  de  retourner  comme  un  doigt  de  gant  le  double  sac  qui 
constitue  le  Polype.  Pour  que  l'animal  continue  à  vivre,  il  faut 
alors  que  son  exodcrme,  qui  lui  servait  de  peau,  se  mette  à  digé- 
rer les  aliments;  que  son  entoderme,  qui  jouait  le  rôle  de  mu- 
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quciise  di«;ostivc,  devieiiiu;.  au  contraire,  la  partie  tout  à  la  fois 
protectrice  et  sensil)le  du  corps.  Ouel  houleverserncnt  plus  com- 
plet pcut-ou  apporter  dans  un  organisme?  Il  semblerait  que  FUy- 
dre  dût  cent  fois  en  mourir.  Ce  retournement  est  cependant  sans 
aucune  espèce  de  gravité  pour  le  singulier  animal.  Pendant  quel- 
qu(»s  heures,  le  patient  semble  à  la  vérité  mal  à  l'aise;  il  tente 
même  des  elTorts,  assez  souvent  couronnés  de  succès,  pour  recou- 
vrer sa  position  primitive.  Mais,  s'il  n'y  parvient  pas,  il  fait  très 
vite  contre  mau\aise  fortune  bon  cœur  :  au  bout  de  deux  jours  tout 
au  plus,  on  le  voit  étendre  ses  bras  |)our  pécher  et  manger  copieu- 
sement: il  répare  le  temps  perdu.  L'exoderme  s'acquitte  fort  bien 
de  ses  nouvelles  fonctions  et  l'entoderme,  devenu  la  peau,  ne  lui 
cède  en  rien  sous  ce  rapport.  Rien  ne  saurait  évidemment  mieux 
prouver  l'identité  primitive  de  ces  deux  tissus  que  la  facilité  avec 
buiuelle  on  les  transforme  l'un  dans  l'autre. 

dette  opération  du  retournement  des  Hydres  se  fait  sans  beau- 
coup de  peine  ;  elle  mérite  d'être  décrite  avec  quelque  détail.  L<* 
Polype  est  de  trop  petite  taille  pour  qu'il  soit  facile  de  le  manier 
dans  son  état  normal.  11  faut  avant  tout  accroître  son  volume,  di- 
later autant  que  possilile  sa  cavité  :  on  y  parvient,  grâce  à  la  glou- 
tonnerie de  l'animal  qui,  s'il  se  contente  à  la  rigueur  d'Infusoires 
ou  de  petits  Crustacés,  tels  (jue  les  Cyclopes  et  les  Daphnies,  dé- 
vore aussi  i»arfaitemenl  de  grosses  iNaïs  ou  njéme  des  larves  d'In- 
sectes. Les  vers  rouges  cpie  l'on  >end  habituellement  à  Paris  pour 
nourrir  les  poissons  lui  conviennent  parfaitement;  ce  sont  les  lar- 
ves d'un  Diptère,  le  C/iiro)wmc  plinneux.  On  donne  donc  une  de 
ces  larves  à  manger  à  une  Hydre  qui  n'est  guère  plus  grosse 
qu'elle.  L'ihdre  se  dilate  pour  l'avaler,  comme  on  le  voit  ligure  32, 
n"  1  :  on  la  met  alors  dans  le  creux  de  sa  main  gauclu^  avec 
un  j)eu  d'eau,  jKiis  aviH'  une  soie  de  porc,  on  relouiez  lentement 
vers  l'intérieur  le  fond  du  sac  ([ui  la  constitue  (tig.  32,  n**  2). 
(Juand  on  a  réussi  à  l'y  faiie  j)énélrer  d'une  certaine  quantité,  il 
arrive  d'ordinaire  (|ue,  l'animal  en  si?  débattant,  se  retourne 
bruscpiement  de  lui-même;  sinon,  on  continue  à  ri^fouler  le  sac 
jus([u'à  ce  que  le  n^tournemcnt  complet  soit  obtenu.  Cela  fait,  on 
embroche  Tlhclre  près  de  sa  bouche  a>ec  une  nouvelle  soie,  de 
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manière  à  l'empêcher  de  se  déretottmer,  pour  employer  l'expres- 
sion de  Trembley.  Au  bout  de  deux  jours,  l'Hydre  est  complète- 
ment habituée  à  sa  nouvelle  manière  d'être  ;  elle  recommence  à 
manger. 

Du  succès  de  cette  opération  faudrait-il  conclure  que  les  deux 
couches  de  cellules  qui  forment  la  partie  essentielle  de  l'Hydre 
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sont,  à  l'état  normal,  absolument  identiques  l'une  h.  l'autre  et 
que  dès  lors  leur  situation  relative  n'est  d'aucune  importance  pour 
l'animal?  Le  contraire  paraîtra  déjà  probable  si  l'on  se  souvient 
que  l'Hydre  est  visiblement  malade  pendant  un  certain  temps 
après  avoir  été  retournée  et  qu'elle  fait  dos  elTorts  pour  revenir  à 
sa  position  primitive?  Mais  l'Hydre  retournée  se  charge  de  prouver 
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directement  ([ue  l'exodc^rnio  et  l'entoderiiK»  ne  jouissent  pas,  «mi 
temps  ordinaii'e.  de  piopriétés  identiques.  Il  arrive  iVéiiueininent 
(|u'iine  Hydre  avant  subi  eetttî  opération  se  déretourne  en  partie, 
lie  manii're  à  présenter  l'appariMiee  delà  tijrure  32,  iVA.  Dans  ces 
conditions  l'entoderme  de  la  partie  (/rretoiimée  ^c  trouve  sur  une 
plus  ou  uioins  jrrande  longueur  en  eontaet  immédiat  avec  Tento- 
derme  de  la  jtartie  retournée  (pTil  recouvre  :  il  ne  tarde  pas  à  se 
souder  complètement  avec  lui.  De  plus  la  partie  dérelournée  l'orme 
à  la  partie  supérieure  du  Polype  une  espèce  de  li«rature  cpii  res- 
serre Torilice  supérieur,  amène  au  contact  toutes  les  parties  pro- 
venant de  l'ancien  exoderme  et  ces  parties  ne  tardent  pas  à  se 
souder  à  leur  tour,  de  sorte  (pie  la  l»ouche  se  ferme;  il  s'en  refait 
bientôt  une  nouvelle  au  [)oint  de  contact  de  l'extrémilé  de  la 
partit;  rétlécliie  de  l'animal  avec  le  reste  du  cor|)S. 

jNous  AONons  se  manifester  ici  une  curieuse  propriété  des  tissus 
deriiydre,  celle*  de  se  souder  entre  eux  cpiand  on  les  uiaintient  en 
contact.  Toutefois,  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  la  sou- 
dure n'a  eu  lieu  ([u'entre  tissus  de  même  nom  :  entoderme  avec 
entoderme,  exodernu»  avec  exoderme. 

Inversement  la  couche  exodermicpie  est-elle  a|)te  à  se  souder  à 
la  couche  ento(lermi(iue  et  récipro(|uement?  Si  ces  deux  couches 
s(Hit  exactement  de  même  nature,  cela  doit  être,  lue  autre  expé- 
rience va  répondi'c.  H  est  possible  de  faire  avalei'  à  un  Polype  un 
aulrt;  l'olype  [jrescpie  aussi  ^rand  (\ue  lui.  Si  l'on  coupe  d'un  coup 
de  ciseau  l'extrémité  amincie  du  Polvpe  (pii  doit  avaler  l'autre, 
on  peut  di^jM)ser  les  deux  aniiuaux  de  façon  (pie  le  Polvpe  inté- 
ri(Hir  soit  exactement  recouxert  par  le  iV)lvp(»  extérieur  comme  |)ar 
un  ujanchon  et  le  dépasse  seulement  à  ses  deux  (^xtiémités  (lîf .  32. 
n"  ij.  On  pourrait  croire  ([ue  dansées  conditions  le  i^olype  intérieur 
sera  dijiéré  ou  ahsoihé.  Il  n'en  est  rien.  l.,oin  de  chercher  à  s'entre- 
dévorer,  les  deux  Polypes  font  tout  ce  (|u'ils  peuvent  ]>our  se  débar- 
rasser lun  de  l'autre  :  ils  y  parviennent  toujouis  rapidement  si  l'on 
n'a  pas  eu  soin  de  les  maintenir  unis  en  les  embrochant  au  moyen 
d'une  soie.  Même  djuis  ce  cas  ils  trouvent  encore  moven  de  se  se- 
parer,  mais  au  prix  d'une  opération  des  |>lus  terribles  en  appa- 
rence. Tantôt  en  avant,  tant(jt  en  arrière  de  la  soie,  le  Polype  ex- 
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térieur  se  fend  (fig.  32,  n"  5  et  7)  ;  cette  fente  s'étend  bientôt  sur 
toute  la  longueur  du  corps  de  Tanimal  et  le  Polype  intérieur  se 
trouve  mis  en  liberté.  Puis  le  Polype  extérieur  se  referme  ;  les 
deux  bords  de  la  fente  se  ressoudent,  et  chacun  des  deux  patients 
revient  à  la  vie  ordinaire. 

Dans  cette  expérience,  Texoderme,  la  peau  du  Polype  inté- 
rieur est  en  contact  avec  Tentoderme  ou  couche  digestive  du 
Polype  extérieur;  ces  deux  parties  n'ont  évidemment  manifesté 
aucune  aptitude  à  se  souder.  Mais  faisons  Texpérience  d'une  autre 
façon  :  retournons  le  Polype  qui  doit  être  avalé  avant  de  l'in- 
troduire dans  la  cavité  digestive  de  l'autre.  Les  conditions  sont 
changées  :  le  Polype  intérieur  et  le  Polype  extérieur  se  touchent 
par  toute  l'étendue  de  leur  entoderme  ;  le  résultat  est  tout  différent. 
Les  Polypes,  cette  fois,  ne  se  séparent  pas  :  au  bout  de  peu  de 
jours  les  parois  de  leur  corps  sont  absolument  confondues  ;  les 
deux  animaux  ne  forment  plus  qu'un  Polype  unique  qui  ne  se  dis- 
tingue guère  des  Polypes  ordinaires  que  par  la  plus  grande  épais- 
seur des  parois  de  son  corps  et  par  sa  double  couronne  de  tenta- 
cules. Le  Polype  intérieur  est  seul  chargé  désormais  des  fonctions 
digestives,  et  l'on  doit  noter  qu'en  sa  qualité  de  Polype  retourné, 
c'est  à  l'aide  de  son  ancien  exoderme  qu'il  s'en  acquitte. 

On  pourrait  varier  l'expérience  en  liant  ensemble  deux  Hydres 
de  manière  à  les  maintenir  en  contact  par  leur  exoderme,  ou  bien 
en  retournant  une  Hvdre  et  lui  faisant  aussitôt  avaler  de  force  une 
Hydre  non  retournée  :  ce  seraient  cette  fois  les  deux  exodermes  qui 
se  toucheraient,  et  ce  qui  se  passe  quand  une  Hydre  «  se  dére- 
tourne »  en  partie  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  succès  de 
Texpérience  :  les  deux  Hydres  se  souderaient  encore. 

Ainsi  chez  les  Hydres  la  soudure  ne  s'établit  qu'entre  tissus 
appartenant  à  la  même  paroi,  interne  ou  externe,  du  Polype. 
H  y  a  donc  bien  normalement  chez  ces  animaux  deux  tissus 
différents,  composés  tous  les  deux  de  cellules,  jouant  l'un  le  rôle 
de  peau,  l'autre  celui  de  muqueuse  digestive  et  possédant  chacun 
des  propriétés  spéciales,  caractéristiques.  Mais  de  ce  fait  qu'un 
simple  retournement  de  l'Hydre  suffit  pour  les  transformer  l'un 
dans  l'autre,  il  résulte  nécessairement  que  ces  tissus  tiennent  leur*s 
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propriétés  particiilii3res,  non  [>as  il'uiio  (lilTcroiioo  d'origine  ou  de 
([uelque  autre  cause  plus  ou  moins  m\slérieuse,  mais  sim|)lenienl 
(l'une  (litîérenee  de  position,  d'une  <liirérenee  dans  l'action  et  l.i 
réaction  récij>ro(iues  de  ces  tissus  et  des  milieux  extérieurs,  c'e>t- 
à-dire  d'une  cause  toute  j>hysique.  Les  Hydres  nous  montient  avec 
la  deiMiière  évidence  (juelle  peut  être  rinlluence  de  ces  milieu v  sur 
les  tissus  organiques  ;  elles  nous  montrent  (pu\  placés  hors  de  leur- 
conditions  noiinales,  ceslissus  ne  meurent  pas  fatalement,  ils  pen- 
Acnt  se  transformer  de  manièn*  à  \\\\'c  dans  les  comlitions  nuu- 
vell(*s  (|ni  leur  sont  faillis;  ils  s'adaptrnt  i\  ces  nonvcdles  condition^. 
Leuis  piopriélés  plivsiolouicpies,  leur*  composition  chimi([ue,  !.i 
fornn^  même  des  cléments  <pii  les  coinpo^ent  peu\ent  di's  lors  >c 
modilier  plus  ou  moins  profondement,  et  c'est  là  l^ine  <l(*s  sourciv^ 
les  |dus  fécondes  de  di\ei'silicalion  <lu  règne  aninnd. 

Mais  celle  facullé  d'jidaplalion  des  tissus,  (ju'csl-ellc*  à  son  tour, 
sinon  la  facullé  (pie  possèdent  les  étri*^  \i\anls  élémentaires,  !«'- 
oigaiiisnu's  unicellnlaires,  de  s'adaplei*  eux-mêmes  aux  milieux 
dans  le^'pirls  le  hasaiil  les  fîiit  a  ivre?  I);nis  le  cas  spécial  d«' 
I  llvd['e.  les  cellules  «iiii  coiisliluenl  renlodei-me  on  conclie  diuc>- 
li\e,  celîes  (jui  con^lilncnl  TexodiMMUe  on  couche  pi-olecd-ici»  tl 
scnsili!<'.  >.Mil-e!!es  aiilre  cJio^e  i|nc  dc^  oriianisnies  unice'.lulairr-. 
de  ]u'(ils  rd'cs,  plus  on  moins  analogues  aux  amiho,  l«Mn|»oi'air('- 
Mien!  a^-ncii's  jjonr  fornuM*  \\\\  organisme  jdiis  c!e\e.  se  parlagran! 
\r  liMsail,  de\(MKnil  (Mi  <pic!qne  sorh'  le^  uns  h^s  ministres  dr- 
alVaii'cs  inh'rieni-es.  Ie<auii'es  les  minislre>  d<'^  alV;iii(*s  exlrritmrcs 
de  la  socich'  (|n'ils  eonsfiluenl,  conserNanl  (r.iilli'urs  la  faculté  de 
chan,i:er  de   rôle  cpiand  les  circonsianees  les  \  lorcenl? 

Ton!  îiussi  hiiMi  (pie  YOh/tUhus  avec  leipiel  nous  indi(piion<  prece- 
denunenl  sa  ressemhlance,  loul  aussi  hien  (pn^  les  T^ponges,  rihdre 
doil  èlre  considiMée  connue  {\\\v  colonie  d  imli\idus  élenuMitaircs 
dont  la  (Hisonnalile,  pour  s'éh*(*  tondue  (pu'lcpu*  p(Mi  dans  celle  delà 
société  (pTils  consliluenl.  n'en  est  pas  moins  (MU'ore  faclh*  à  d(\Lrager. 
Le  projHi'  de  rindi\idn  esL  (mi  elle!,  de  pouNoii*  \i\re  d'une  vi(^ 
independ.uile.  Or,  chez  rihdre  —  cela  e^l  |»eul-étre  (Micoi-(*  plus 
clair  (jue  chez  les  Ljionges  —  tontes  les  parties  du  coi-ps  smit  aptes 
non  seulennMit  à  NÏMe  sé|»arées  les  unes  des  autres,  mais  encoie  a 
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reproduire  dans  ces  conditions  un  organisme  analogue  à  celui  de 
qui  eUes  ont  été  détachées.  C'est  encore  à  Trembley  que  Ton  doit 
les  belles  recherches  qui  mettent  hors  de  doute  cette  proposition 
et  c'est  précisément  sur  leur  résultat  que  comptait  Thabile  expé- 
rimentateur pour  décider  si  les  Hydres  qu'il  observait  étaient  des 
animaux  ou  des  végétaux.  Les  parties  d'un  végétal  sont  seules 
aptes,  pensait-il,  à  vivre  encore  et  à  reproduire  le  végétal  après  en 
avoir  été  détachées.  Il  se  mit  donc  à  couper  des  Hydres  de  diverses 
façons  ;  les  fragments  vécurent  et  se  reproduisirent  comme  devaient 
le  faire  des  fragments  d'un  végétal.  Mais  Trembley  eut  bientôt 
tant  d'autres  raisons  de  considérer  les  Hydres  comme  des  ani- 
maux qu'il  conclut  seulement  de  ses  recherches  que  son  critérium 
était  faux  et  qu'il  avait  sous  les  yeux  la  béte  la  plus  étrange  de  la 
création.  L'hydre  devait,  en  effet,  paraître  telle  à  une  époque  où 
Ton  comparait  tous  les  organismes  au  plus  élevé  d'entre  eux,  où 
Ton  n'avait  aucune  notion  sur  les  éléments  anatomiques  et  qù  l'on 
ne  pouvait  par  conséquent  soupçonner  leur  indépendance. 

Une  Hydre  est-elle  coupée  en  deux  moitiés  dans  le  sens  de  sa 
longueur?  Chacune  des  deux  moitiés  ne  met  pas  plus  de  vingt- 
quatre  heures  pour  se  refermer  de  manière  à  constituer  une  Hydre 
nouvelle  capable  de  saisir  une  proie  et  de  la  digérer. 

Si  l'on  coupe  une  Hydre  par  le  travers,  en  deux  jours  la  moitié 
antérieure  s'est  refait  un  pied  et  la  moitié  postérieure  a  déjà 
poussé  de  nouveaux  bras.  Si,  au  lieu  de  ne  donner  qu'un  coup  de 
ciseaux,  on  en  donne  deux  de  manière  à  partager  l'Hydre  en  trois 
morceaux,  il  ne  faudra  pas  plus  de  huit  jours  à  chacun  de  ces  tiers 
d'Hydres  pour  redevenir  une  Hydre  complète.  Que  l'on  essaye  de 
couper  une  Hydre  longitudinalement  en  deux  moitiés,  puis  de  di- 
viser encore  par  le  travers  chacune  de  ces  moitiés  en  deux  ;  l'Hydre 
est  alors  écartelée  :  mais  en  huit  jours  chacun  des  fragments  a 
reconstitué  un  polype  parfait.  On  peut  découper  l'Hydre  en  un 
nombre  de  rondelles  superposées  qui  n'est  limité  que  par  l'impos- 
sibilité de  saisir  avec  des  ciseaux  un  corps  trop  petit,  chacune  de  ces 
rondelles  refait  encore  une  Hvdre.  A  la  seule  condition  d'attendre 
que  les  parties  en  voie  de  restauration  aient  atteint  une  taille  suffi- 
samment considérable,  Trembley  a  réussi  à  tailler  dans  une  Hydre 
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ciiiquaiilo  inoir(\'ui\,  rt  i\  fal)ri(iucr  ainsi,  au\  drpons  d'un  munie 
individu,  cinquanbî  li\drcs  nouvollos. 

l]>idcninuMil,  dans  de  bonnes  eondilions,  la  division  pourrait 
être  poussée  bien  au  delà  et  nons  sommes  dès  lors  en  droit  de  dire 
(|ue  toute  partie  du  corps  d'une  Hydre  est  capable  de  ^'nvc  d'um* 
vie  indé|)eiHlante,  et  doit  être  en  conséquence  considérée  comnn» 
un  individu.  Ce  ([ue  nons  savons  des  relations  des  Kponjres  et  «les 
autres  organismes  composés  avec  les  Monères  et  l(*s  élres  unicellu- 
laires,  nous  autorise  à  p(Miser  rpie  ces  individus  élémeirtaires  ont  d'a- 
bor/l  vécu  isolés,  se  reproduisant  par  simple  (li\ision.  Les  éléments 
nés  les  uns  des  autres,  au  \\c\i  de  se  séparei*,  sont  arri\és  peu 
à  peu  à  demeurer  unis,  puis  se  sunt  parta|ié  le  travail  pbysio- 
lo^icpie,  tout  en  conservant  la  possibilité  de  se  substituer  b^s  uns 
aux  autres  et  de  vivre  isolément,  jmssibilité  qui  témoijrn»*  encore 
i\c  leur  conununauté  d'orifxine,  de  leui'  e^^dilé  priniitive,  de  leur 
indépemiance  réciprocpie  et  (pii  ne  saurait  s'expliquer  en  suppo- 
sant rilvdre  l'ornuMMremblée. 

(!e  cpie  nous  avons  considéré  comme  la  cavité  di«restive  de  Tlh- 
dre  n'est  d'ailleurs  nullement  une  condition  nécessaire  à  la  nutri- 
tion des  élémiMits  du  Polype.  On  ne  doit  Noir  en  cette  cavité  ([u'un 
lieuoi[  les  matières  nutriti\cs  sont  maintenues  à  la  disposition  de  ces 
élémiMits  et  où  tous  vieinuMit  puiser  commodément  et  isolénuMit 
leurs  aliments,  (l'est  une  sorte  de  ^arde-mauïrer  plutôt  qu'un  lieu 
d'élaboration;  aussi  les  éléments  du  Polypi*  peuvent-ils  puiser 
directennmt  leur  nourriture  dans  le  milieu  ambiant.  Cela  est  é>i- 
dennnent  nécessaire  pour  qu'un  laml>eau  détaclié  du  corps  d'unes 
Ihdre  puisse  augmenter  suftisamnuMit  de  volunie  et  <lc  poids  pour 
constituer  une  Hsdie  nouvelle.  Ces  lambeaux  se  comportent  alors 
exactenu'nt,  au  |)ointde  vue  de  la  nutrition,  conunelesorjjanismos 
unicellulaires  et  c'est  encore  une  preu>c  à  l'appui  de  l'indépen- 
dance [U'imitive  de  leurs  éléments. 

Mais,  au  fond,  (ju'est-ce  que  la  nutiition  pour  les  orfranismes 
unicellulaires,  constitués  prcs([ue  exclusivement  par  une  «xelée 
bomo^ène,  enveloppée  ou  non  d'une  nuMnbrane?  C'est  le  pouvoir 
de  Iransloi-mer  totalement  ou  partiellement  en  une  substance  ana- 
lofiue  à  la  leui*.  et  de  s'incor|)orer  ensuite,  les  substances  dilTérentes 
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avec  lesquelles  ils  sont  en  contact.  C'est  ainsi  qu'agissent  les  ferments  ; 
ce  n'est  pas  autrement  qu'agissent  les  cellules  des  Hydres  et  les 
lambeaux  qui  en  sont  formés.  Dans  une  Hydre  bien  vivante,  on 
peut  voir,  durant  la  digestion,  les  cellules  de  Tentoderme  émettre 
vers  Tintérieur  de  la  cavité  stomacale  de  véritables  pseudopodes, 
semblables  à  ceux  des  amibes,  et  qui  englobent  les  matières  ali- 
mentaires. Ces  cellules  se  nourrissent  donc  exactement  comme 
les  Rbizopodes  et  les  Monères  en  enfermant  dans  leur  protoplasme 
les  substances  qu'elles  doivent  s'assimiler. 

La  nutrition  suppose  en  présence  deux  substances  différentes, 
l'une  active,  qui  transforme  Tautre  et  s'en  nourrit;  l'autre  passive, 
qui  est  décomposée  et  absorbée.  Deux  êtres  protoplasmiques,  deux 
êtres  composés  d'une  substance  homogène,  ou  même  deux  êtres 
composés  dans  toute  leur  étendue  d'éléments  semblables  entre  eux, 
ne  pourront  donc,  s'ils  sont  identiques,  se  servir  réciproquement 
de  nourriture  :  ils  pourront  se  fusionner,  se  souder  l'un  à  l'autre, 
mais  alors  même  ils  ne  se  seront  pas  nourris  l'un  de  l'autre,  puis- 
que chacun  aura  conservé  sa  constitution  primitive  et  se  sera  sim- 
plement ajouté  à  son  semblable.  C'est  ce  qui  arrive  pour  des  lam- 
beaux d'Hydres  que  l'on  maintient  en  contact  :  ils  se  soudent 
avec  une  extrême  facilité,  mais  ne  s'altèrent  pas  réciproquement. 
On  s'explique  maintenant  que  l'Hydre,  malgré  sa  gourmandise,  ne 
dévore  pas  ses  semblables.  Animal  presque  homogène  dans  toutes 
ses  parties,  il  est  sans  action  sur  un  organisme  aussi  homogène  que 
lui  et  qui  lui  est  identique  :  il  se  soude  à  lui  ou  en  demeure  indé- 
pendant sans  le  modifier.  La  même  chose  a  lieu  du  reste  pour  les 
Eponges,  pour  les  Coraux,  pour  les  Ascidies  d'espèce  identique,  et 
cette  aptitude  à  la  soudure  est  un  des  bons  caractères  physiolo- 
giques de  l'espèce  chez  ces  animaux. 

Pourquoi,  chez  les  Hydres^  l'exodermese  soude-t-il  à  l'exoderme, 
l'entoderme  à  l'entoderme,  tandis  que  l'exoderme  et  l'entoderme 
sont  sans  action  l'un  sur  l'autre?  Il  serait  difficile  de  l'expliquer 
actuellement  d'une  façon  complète.  Mais  on  peut  conclure  qu'entre 
l'identité  absolue  qui  fait  que  deux  êtres  peuvent  se  souder  en  un 
seul  et  l'antagonisme  qui  fait  qu'ils  peuvent  se  nourrir  l'un  de 
l'autre,  il  y  a  des  états  intermédiaires  correspondant  à  une  sorte 
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(rindiffércnoe.  Ainsi,  l'IIydre  brune  no  paraît  pas  se  nourrir  de 
rilydre  vorlc  ;  mais  ses  tissus  ne  se  soudent  qu'avee  une  extrême 
diffieulté  à  eeux  de  eette  espèce.  Entre  les  éléments  constitutifs  «le 
ces  polypes  il  n\  a  pas  as^sez  de  dissemblance,  ni  assez  de  ressem- 
blance pour  que  Tun  de  ces  deux  pbénomèiu^s  se  produise.  Au 
contraire,  les  fibies  musculaires,  les  cellules  épitbéliales,  les  élé- 
ments des  dilîérents  tissus  d'un  jeune  brocbet.  par  exemple,  sont 
des  étran{rers  pour  les  éléments  cellulaires  d'une  tout  autre  nature 
de  la  muqueuse  di^reslive  du  brochet  plus^ros  qui  en  fait  sa  proie  : 
aussi  sont-ils  ti'ansformés  par  eux  et  assimilés.  Pour  que  les  ani- 
maux de  même  espèce  arrivent  à  s'eut re-dévoi-er,  il  faut  que 
leurs  tissus  aient  acquis  un  certain  d(*jrré  de  variété.  C'est  donc 
un  signe  de  perfection  oipanique  cpie  la  possibilité  pour  un  ani- 
mal de  servir  de  nourriture  à  ses  semidables. 

Le  phénomène  de  la  soudure  des  tissus  analogues  de  dilVérefits 
Polypes  entraîne  une  consé(|uence  des  plus  curieuses  et  qui  montre 
bien  à  (juel  point  l'individualité  des  éléments  conslitulifs  d'une 
Ilvdre  est  dislincte  de  celle  de  rilvdre  elle-même.  On  ueui,  en 
effet,  couper  une  llsdre  en  plusieurs  parties,  souder  chacune  de 
ces  parties  à  des  fragments  enh^vés  à  des  llydies  ditférenles  et 
constituer  ainsi  une  sorte  de  mosaïque  qui  ne  larde  pas  à  devenii' 
une  llydie  distincte.  Aucune  trace  (h'^  indi\idualités  primitives  n'a 
été  constMvée,  les  lambeaux  de  diverses  origines  ([u'on  a  rassem- 
blés s'accommodent  de  leurs  nou\eaux  compagnons  et  reconsti- 
tuent avec  eux  une  société  nouvelhî  analogue  à  celle  dont  ils  fai- 
saient partie,  mais  dislincle  et  possédant  son  individualité  propre. 

La  possibilité  de  mélanger  ainsi  les  éléments  provenant  de 
Pol\|)es  diflerents  nous  peiinel  de  i)réciser  aussi  nettement  que 
|iossible  le  caractère  de  l'individualité  chez  les  Ihdres.  Il  est  bien 
évident  (pie  si  les  divers  éléments  n'a\aient  pas  gardé  une  indépen- 
dance considérable  à  l'égard  les  uns  des  aulies,  un  tel  mélange  ne 
saurait  avoir  lieu  ;  cette  indépendance  permet  seule  de  changer  à 
volonté  les  membres  de  l'association;  l'individualité  de  rilvdrc 
est  dès  lors  analogue  à  celle  d'une  société  dont  tous  les  membres 
se  borneraient  à  nuMtre  en  comnuui  leuis  efforts  et  leurs  richesses, 
(*t  à  manger,  chacun  pour  son  coniple,  à  la  même  tal)le.  Peu  im- 
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porterait  à  une  pareille  société  que  Tun  de  ses  membres  dis- 
parût s'il  était  remplacé  par  un  autre  qui  lui  fût  équivalent  ; 
l'association  demeurerait  tout  aussi  prospère,  quels  que  fussent 
ses  membres,  tant  que  les  règles  qui  la  régissent  seraient  respectées. 
Cette  société  pourrait  évidemment  se  partager  en  sociétés  distinctes 
ayant  chacune  leur  autonomie,  et  c'est  ce  qui  arrive  pour  FHydre 
quand  on  la  sectionne.  On  peut  aller  plus  loin  dans  cette  voie  et 
constituer  des  sections  ayant  une  certaine  indépendance,  mais 
demeurant  toutefois  directement  reliées  entre  elles;  c'est  ce  que  Ton 
fait  en  coupant  longitudinalement  la  partie  antérieure  d'un  Polype 
et  laissant  les  lambeaux  attachés  à  sa  partie  postérieure.  Chaque 
lambeau  se  referme  et  reconstitue  la  partie  antérieure  d'un  Polype. 
Il  semble  qu'on  ait  alors  un  animal  à  plusieurs  têtes  et  c'est  là 
I  etymologie  de  ce  nom  d'Hydre  qui  a  prévalu  dans  la  science 
pour  désigner  les  Polypes  d'eau  douce  à  bras  en  forme  de  cornes^ 
de  Trembley.  Dans  une  Hydre  ainsi  faite,  combien  doit-on  compter 
d'individus?  Y  en  a-t-il  autant  que  de  têtes?  N'y  en  a-t-il,  au  con- 
traire, qu'un  seul?  Rien  ne  saurait  permettre  de  répondre  à  cette 
question,  car  si  les  parties  qui  demeurent  unies  mettent  tout  en 
commun  et  contribuent  également  à  faire  vivre  la  partie  de  l'Hydre 
primitive  qui  les  supporte,  il  suffit  d'un  coup  de  ciseaux  pour  en 
faire  autant  d'Hydres  distinctes. 

Ce  que  l'anatomiste  fait  avec  ses  ciseaux,  la  nature  le  fait  du  reste 
spontanément.  Chaque  partie  de  l'Hydre,  artificiellement  isolée, 
est  capable,  nous  l'avons  vu,  de  reproduire  une  Hydre  ;  sans  se  sé- 
parer du  reste  de  l'animal,  chaque  partie  de  l'Hydre  est  aussi  capa- 
ble de  s'individualiser  et  de  reproduire  une  Hydre  nouvelle.  C'est 
toutefois  principalement  au  point  où  le  corps  de  l'Hydre  commence 
à  s'amincir  pour  former  le  pied,  que  se  manifeste  cette  tendance  à 
rindividualisation.  Il  est  impossible  de  conserver  une  Hydre  quel- 
ques jours  en  la  nourrissant  convenablement,  sans  voir  se  mani- 
fester dans  cette  région  du  corps  une  ou  deux  petites  bosselures. 
Ce  sont  d'abord  de  simples  boursouflures  de  la  paroi  dans  lesquelles 
se  prolonge  la  cavité  digestive.  Peu  à  peu  ces  boursouflures  gran- 
dissent ;  une  ouverture  se  creuse  à  leur  extrémité  libre,  et  des  bras 
poussent  autour  de  cette  ouverture  :  une  Hydre  nouvelle  s'est  for- 
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iiu'c  surlîi  paroi  du  corps  de  la  |)romière.  Sa  cavitô  dii^rcstivo  conlinin* 
à  commnniqiuM*  lar^emenl  avec  la  caAilé  digi^stive  de  sa  mère. 
(Ihacnn  des  deux  animaux  peut  cliasser  et  enj^loutir  sa  proie  |>our 
son  compte,  mais  par  les  contractions  du  corps  la  masse  alimiMi- 
taire  est  portée  alternativement  d'une  cavité  dijxestive  dans  Taulii»  : 
de  sorte  (pie  le  produit  de  la  chasse  prolite  éfralement  aux  deux 
Polypes.  C'est  le  commencement  d'une  société  nouvelle,  d'une  ro- 
loiiic.  dans  Lupielle  deux  individus  de  ti:énéi'ation  dilTérente  militent 
en  commun  toute  leur  activité  pliysiolojrique.  En  frénéral,  chez  les 
ll\d  res  d'eau  douce,  cette  associa  tion,quisemhIesurloutavanlap:euse 
à  rindixidu  envoie  de  développement,  n'est  (pie  de  faible  durée: 
Il  ne  faut  pas  plus  devin|^t-([ualr(*  heui-es,  en.été,  pour  qu'un  jeune 
Polype  soit  d(\jà  compli'tement  formé  ;  en  hiver,  quinz(î  jours  sont 
parfois  à  peine  suffisants;  le  Polype  reste  cependant  uni  pluslontr- 
tempsà  celui  qui  l'a  produit:  mais  au  bout  d'un  tem[)s  varialde  de 
deux  jours  à  cin(|  ou  six  semaines,  suivant  que  l;i  température  est 
haute  ou  basse,  la  comiruinication  s'oblitère  entre  la  mère  et  son 
rejeton,  et  celui-ci  se  détache  pour  vivre  i^ob''menl. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouv(M' des  Ily(lie>  ([ui  porlent  deux,  {vo'm^^ 
([uatre  ou  ciiKi  p(^tils  à  ditleriMits  dejj^rés  de  développement  (fi|r.  33, 
n*"*  2  et  W].  La  tendance  à  former  des  colonies  s'accuse  donc  d'une 
façon  assi'z  neltc  chez  nos  intéressants  Polypes:  on  n'a  pas  trouvé 
cependant  d'llydr(»  vivant  à  l'état  de  liberté  qui  portât  plus  de  S(^|»l 
jeuiu's,  ce  (pii  est  déjà  respectable.  En  entretenant  des  Poly])es 
en  cajilivilé,  il  est  possible  d'aller  beaucou]>  plus  loin  et  de  se  rendre 
compte  en  même  temps  des  causes  qui  [)euvent  inlluer  sur  l'activité 
de  la  ^^éru'ration  des  PoUpi^s.  Plus  un  Polype  est  maintenu  à  une 
chaude  températuie,  [dus  sa  nourriture  est  abondante,  et  plus 
sont  nombreux  les  petits  (pi'il  est  capable  de  produire  dans  un 
temps  donné,  plus  est  considérable»  la  durée  de  leur  union  avec  la 
miMM\  Cela  s'ex|di([ue  sans  peine  :  la  chaleur  et  l'abondance  de 
nourrilun»  surexcitent  toujours  l'activité  vitale,  il  n'v  a  donc  rien 
d'ét(uuiant  à  ce  que,  dans  ces  conditions,  les  petits  deviennent  plus 
nombreux.  Le  mampie  de  nouiritiu'e  doit  aussi  forcer  les  jeunes 
à  abandoniKM'  leur  mère  dès  qu'ils  sont  capables  de  se  suffire.  Ils 
AonI  donc,  |M)ur  leurpiopre   com])te,   cheicher  une  région   plus 
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plantureuse:  c'est  la  vie  de  tous  les  jours.  Mais  si  la  nourriture 
abonde,  tes  individus  provenant  de  diverses  générations  n'ont  plus 
de  raison  de  se  séparer  aussi  vite  ;  ils  demeurent  unis,  et  Trembley 
a  pu  oblenir  par  des  soins  convenables  une  Hydre  qui  ne  portail 
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pas  moins  de  di\-neur  petits  appartenant  à  trois  générations  diffé- 
wnte8{fig.  33,  n*  1).  C'éUil  bien  là  une  véritable  colonie  dont  il 
"wrait  été  inléressanl  de  suivre  la  destinée  ultérieure. 
Ainsi  l'Hydre  d'eau  douce  nous  fait  assister  au  passage  de  la  vie 


188  LES  COLONIES  ANIMALES. 

solitaire  à  la  >ie  sociale.  Il  suffit  (11111  peu  de  bien-être  pour  que 
Tindividu  ne  se  sépare  pas  de  ses  semblables,  pour  que  la  société  se 
l'onde.  L'iioniine,  eu  pareil  cas,  n'ajiit  j)as  autrement.  Quand  son 
<lomainc  peut  nourrir  sa  famille,  il  ne  se  sépare  pas  de  ses  enfants, 
il  trouve  même  aYanta}j:eu\  de  les  garder  avec  lui  et  considère 
comme  une  bénédiction  une  nombreuse  famille.  Quand  le  do- 
maine est  trop  petit  ou  trop  pauvre,  les  enfants  sont  trop  souvent 
considérés  comme  une  charge;  ils  émigrent;lc  chef  de  famille 
reste  seul. 

Les  Hydres  d'eau  douce  n'arrivent  jamais  à  former  des  colonies 
l>ien  nombreuses;  mais  apiès  avoir  vu  la  tendance  à  la  vie  sociale 
se  manifester  (fune  façon  aussi  nette  chez  elles,  on  ne  sera  pas 
étonné  que  la  vie  en  commun  devienne  l'état  normal  dans  des 
conditions  plus  favorables.  (Test  surtout  chez  les  espèces  ma- 
rines, en  général  plus  abondamment  pourvues  de  nourriture, 
vivant  au  milieu  de  condilions  d'existence  plus  constantes,  que 
la  colonie  se  présente  coinme  le  mode  ordinaire  d'existence.  Les 
Polypes  forint^it  alors  des  toulVes  arl)orescen(es,  soinent  volumi- 
neuses, semblables  à  d(»s  jjieds  de  Mousses  ou  à  des  Algues  :  tMi 
même  lemps  (|ue  se  développe,  pour  proléger  la  colonie  et  la  sou- 
tenir, un  étui  de  consistance  cornée,  le  Pohjpivr.  On  a  découvert 
cependant  dans  quel([ues-uns  des  cours  d'eau  de  l'Europe  un  Po- 
lype Noisin  des  Ilydies,  le  Cordylophora  lacustris  (tîg.  3i),  remar- 
(piable  en  ce  (ju'il  xil  toujours  en  colonies  arbonscentes  et  en  ce 
(pi'il  possède  un  Polypier  corné  tout  comme  les  Poly|)es  hydraires 
marins,  (lel  animal  a  été  signalé  en  1873  (1),  dans  les  bassins  smi- 
terrains  du  Jardin  des  Plantes,  c'était  la  première  fois  qu'on  le  ren- 
contrait (Ml  France.  Ses  colonies  formaient  de  petites  loulTes  sur  les 
coquilles  de  la  Drcyssena  pobjmorpha.  sorte  de  moule  qui  envahit 
(bqiuis  peu  nos  cours  d'eau,  cheminant  de  l'est  à  l'ouc'st,  et  (jui 
paraît  avoir  éle  piimilivement,  comme  le  Cordylophora.  un  ly|)e 
semi-marin.  La  7>/rys5^;/rt  semble  poiterh»  Cordylopjliora  avec  elle 
paitout  oii  i'Ile  ai'ri\e,   de  sorte  (ju'on  peut  se  dcMiiander  si  Ton 


(1)  E.  Pcrricr,  S?//-  Vcji^frnc  à  Viuis  du  Cordylophora  lacustris  {Archives  de 
ÏJioloyie  fixpcrimmtale,  t.  U,  IîSt;],  p.  17). 
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n'est  pas  en  présence  d'une  double  immigration  dans  les  eaux 
douces  d'animaux  primitivement  marins,  qui  habitent  encore  dans 
les  eaux  saumâtres  de  la  Baltique  ou  de  l'embouchure  des  fleuves, 
et  qui  auraient  peu  k  peu  remonté  ceux-ci  jusqu'au  centre  des 


continents  poui'  se  répandre  ensuite  dans  lus  misiieaux,  voire  mémo 
dans  les  simples  conduites  d'eau  des  villes,  oi'i  In  multiplication  do 
la  Drei/sseita  est  fréquemment  devenue  un  sérieux  embarras. 
Outre  son  habitude  de  former  des  colonie.s,  le  Cordylophora  se 
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(lisliiiguc  nettement  (les  Hydres  par  sa  taille  nn  \wu  pins  pelile  et 
par- la  dis[)osition  de  ses  bras  (|ni.  au  lien  d'ètrcî  disposés  en  <*ou- 
rnnne  à  ])vu  jjrês  ré«rnlière,  sont  (*j>ars  à  la  snrfaee  du  eorps,  leipu^l 
présente  la  forme  }iénéral(î  d'uiu'  massiu'. 

La  dis[)osition  des  bras  en  eouroniu*  n'esl  |)as  dn  resle  nn  carae- 
ti're  absolu  des  Ihdres.  Ces  bras  [lonssent  assez  souvent  tantôl  \in 
peu  plus  baul,  tantôt  un  peu  plus  bas,  qnel([uefois  tout  à  fait  loin  do 
la  bonelic,  vers  le  milieu  du  corps,  par  evenrple.  Dans  ce  cas,  ils 
se  produisent  parfois  fort  lard  et  d'uiu'  façon  toule  |)articulière.  Sur 
le  corps  du  Polype  naît  une  bosselure  (]ue  l'on  prendiail  d'abord 
pour  le  premier  rudiment  d'un  jeune,  dette  l>osselui*e  {.rrandit,  puis 
un  petit  tubercule  apparaît  à  son  somnu't,  s'eflile  et  se  transforme 
eu  un  véritable  br.is  au(|uel  la  bosselui-e  forme  nnc^  bîise  conique 
élarjz^ie  ;  cnlin  cette  base  se  résorbe  el  le  bras  persiste,  mais  à  nrre 
place  anormale.  On  serait  tenté  de  dire  que  ce  bias  représente  à 
lui  seul  une  llydi'e  avorlée,  et  d'assimiler  cbaque  bras  d'urre  Ilvdie 
•i  un  indi>idn;  mais  précisénu'nt  Tiemblev  n'a  janiais  réussi  à 
faire  transformer  en  Ilulre  un  bias  isolé.  Nous  verrons  cependant 
((ue  cliez  certairrs  Ilydraiies  marins  les  bras  peuvent  tout  aussi  bien 
(]ue  les  autres  parties  du  corps  se  trarrsfornuM' en  indi\idus  et  ces 
irrdividus  présentent  même  uru' importance  toute  particulière  :  car 
ce  sont  les  irrdividus  reproducteurs. 

Les  llydies  d'eau  douce  et  les  Conlfjl(tj)ltoni\)ov\\v\\[,  en  debors 
du  mode  de  reproduction  que  rrous  verrcms  de  décrire,  se  reproduire 
par  \oie  de  {^énér^ation  se\U(x\  c'est-à-dir'e  au  moyen  d'ceufs  tpji 
doiverit  ètr-e  |néalablement  fécorrdésponr  se  dé\elopper.  Vers  la  lirr 
de  la  l)elle  saison  il  se  pi*oduit  sur  les  llydr*es  (li^.  30),  coirrme  dans 
les  colonies  de  Cordtjlupliora  liit;.  3i,  n**  I),  des  excroissances  qui 
r'esseirrl)lerrt  torrt  à  fait  d'abord  â  de  jeunes  Poh  pcs  en  \oie  de  fornra- 
lion  et  occrjjKMrt  exactenrerrt  la  [dace  oir  se  produisent  Iralntnelb*- 
menlces  derniers.  .Mais  au  lieu  de  produire  des  bras  et  de  se  creuser 
d'une  bouche,  ces  excroissances  se  transforment  err  petits  sacs 
sphériques,  et  l'on  Aoit  apparaître  dans  les  irrrs  des  œufs,  dans  les 
autres  les  élémerrts  caracléristicpies  du  sexe  mâle  i  I  j.  Les  premiers 

\\)  Il  y  a  quelques  anuéos,  iM.  Kdouard  Van  îieiiodeu,  |U'ofosseurà  rUiiiver- 
silc  de  Liège,  a  cru  devoir  conclure  d'obî^e^valions  faites  sur  des  Polypes  très 
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de  ces  sacs  sont  des  ovaires,  les  autres  des  glandes  génératrices 
mâles  ;  ce  sont  par  conséquent  des  organes^  au  sens  ordinaire  de 
ce  mot.  Mais  leur  position  tout  extérieure  est  bien  différente  de  la 
position  habituelle  des  organes  analogues  chez  les  autres  animaux  ; 
leur  mode  de  formation  ressemble  d'autre  part  d*une  façon  bien 
frappante  à  celle  des  Polypes  eux-mêmes.  En  fait,  Tétude  des  Po- 
lypes marins  nous  prouvera  que  cq% organes  ne  sont  autre  chose  que 
des  individus  modifiés  en  vue  de  la  reproduction.  Le  nouveau  pas 
que  va  faire  la  nature  dans  la  complication  des  êtres  et  qui  consiste 
dans  la  production  d'organes  chargés  d'accompHr  des  fonctions 
spéciales,  elle  le  fait  donc  en  choisissant  dans  les  colonies  des  indi- 
vidus qu'elle  transforme  de  manière  à  les  rendre  plus  aptes  que 
leurs  frères  à  Faccomplissement  de  ces  fonctions  ;  aussi  la  distinc- 
tion entre  Torgane  et  l'individu  est-elle  d'abord  difficile  à  établir. 
Bientôt  cependant  le  caractère /^er^onne/ de  l'organe  s'efface;  mais 
à  mesure  que  chacun  des  membres  de  la  colonie  cède  de  sa  per- 
sonnalité, se  dévoue  plus  exclusivement  à  sa  tâche,  à  mesure  que 
grandit  la  division  du  travail  physiologique ,  grandit  et  se  développe  à 
son  tour  une  personnalité  nouvelle,  plus  active  et  plus  puissante,  la 
personnalité  même  de  la  colonie^  qui  devient  à  son  tour  V individu. 

voisins  des  Hydres  que  les  glandes  mâles  de  la  reproduction  étaient  toujours 
produites  par  l'exoderme,  les  glandes  femelles  par  Fentoderme  11  considère 
en  conséquence  les  deux  feuillets  de  THydre  comme  sexués,  suppose  qu*il  en 
est  ainsi  dans  tout  le  règne  animal  et  établit  sur  cette  hypothèse  une  théorie 
nouvelle  de  la  fécondation.  Les  idées  du  savant  belge  ont  été  combattues  par 
quelques  naturalistes  ;  mais  ont  été  confirmées  d'un  autre  côté  par  d'habiles 
observateurs  :  il  serait  bien  intéressant  de  savoir  si  le  retournement  de  TUydre 
influe  sur  la  sexualité  de  ses  deux  feuillets  cellulaires  et  s'il  suffit  d'intervertir 
leur  position  pour  intervertir  aussi  le  mode  de  développement  de  l'appareil 
reproducteur. 
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Oiii(*oii(|ne  ;i  \W\{c  iiîic  pla^c  l'nnn.iîl  les  MimIu'^cs. 

l^;i  iiirr  j'cjcih'  |);m  lois  >iiir  ses  ^ivnts  nue  (|ii;uililc'  l'onsidiM'ahli' 
(le  tes  i:lnbrs  izclaliiicux,  Iraiispaiciih  ('oiiiinc  du  cristal,  irises 
comme  de  •:iuaiil('s<|ucs  diamanls.  I^cs  uciis  de  mer  n'v  toucliciil 
([ii'ax'C  |)ivcauliou  :  ils  saxuil  (|ue  leur  conlacl.  comme  celui  di.'s 
Aiiemoiie>  cl  (!("<  Galères,  produit  une  iiillamuialiou  des  plu^  Ni\e<. 
Le^  Medii>es  pos'^edeul.  en  elVel.  de  M(Mulu'eu*^eN  cl  puissantes  cap- 
sule>  urlicanh^s.  aus>i  (!u>ier  les  rani:eail-il  dans  sa  classe  des  Aca- 
le|dies.  c'ol-à-diii'  de>  (h'Iiesl,. 

(leilaiiies  cspi'ccs  aM.eii^neul  une  Ire^  ,i:ran«le  taille.  I\ii'mi  celles 
(pii  liahilenl  iio^  cùlcs.  Tune  des  plu-^  communes  di^pas^i'  souxtMil 
un  pied  de  diamètre  :  c'evi  le  Hliizoslome  Ideti,  ainsi  nomnu*  à 
c.Misede  la  splendide  teinte  azurée  cpie  présentent  certaines  parties 
de  sou  corps.  Les  Méduses  Noya^tMit  l'réipiemment  par  bandes  con- 
sidérahles.  L  ne  substance  crasse  particulier*'  repandm*  dans  les 
cellules  de  leui*  é|»iderme  rend  pItLsieurs  d'entre  elles  lumineuses 
pendant  la  nuit  :  telles  sont  la  Pélairit*  noctilucpie  ;  liJ«^  !Ui,  u"  iKla  Cif- 
?t/?ia  inunrt'i  et  (Tatitres  encore.  (|ui  contribuent  poui*  leui*  pai't  au 
mer\(*illi'u\  pbenomene  de  la  pbos|)|inre>ceuce  de  la  mei'. 


(I      Kll   LTiM'  à/.xXx'.r,    OîMiiV 
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Il  y  a  dans  toute  Méduse  deux  parties  principales  :  1*  le  globe 
transparent,  gélatineux  ou  corné  qui,  de  suite,  attire  sur  elle 
l'attention,  et  que  Ton  voit  constamment  agité  de  contractions 


XtDUSIS.  —  t.Eleullirrit,  Héiat»  ■■Kh«i«0>'<^"'t'  P*'  '■  ClmaltBtt  pnti/tn  c 
'Mt  r«pr<Halte  qui  pur  la  bru  bifurqnét  qui  «Huliltwnt  l'ippunl  tMoni 
diodin,  MédoM  «a  torm*  da  doch*  ICnup^Jolt),  1  U  loi*  U(*u 
ibrelU  Irca  dlnluppte  du  luul  de  liqnelle  pend  la  ue  itoBaetl  « 


'rythmiques  pendant  que  nage  l'animal  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
■l'ombrelle  ou  la  cloche  de  la  Méduse  ;  —  î'  une  sorte  de  sac  par- 
fois vivement  coloré  (fig.  35.  n"  2,  m),  suspendu  au-dessous  de 
l'ombrelle,  plus  ou  moins  analogue  par  sa  forme  à  un  battant  de 
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cIocIh.',  ordinnirtMncnt  oiivort  par  le  bas  et  fréiiôraleineiit  très 
mobile  ;  c't'sl  le  sac  stomacal  ou  (Micorc  b»  iiiamibriimi,  que  l'on 
peut  appeb'r  toul  simplement  le  battant;  Touverlure  que  porte  ce 
sac  à  son  extrémité  libre  est  la  boucbe  (tifr.  35,  n"*  2.  6i.  Cbez  les 
Rbizostmnes,  il  \\\  a  ])as  «le  boucbe  proprement  dite  el  le  manu- 
brium  s<'  divise  en  un  ^n'and  nombre  de  ramificalions  terminées 
cbacune  j)ar  un  oiilice  et  constiluant  autant  de  sucoiis  à  Taide  des- 
<|uels  l'animal  pompe  sa  nourriture.  Souvent  le  sac  stomacal  porte 
autour  de  la  boucbe  des  tentacules  ou  bras,  (ju'ii  ne  faut  j)as  con- 
fondre avec  ces  suçoirs  et  qui  le  font  ressembler,  quand  il  est  pris 

isolément,  à  un  Polvne  bvdi'aire. 

t.  i        » 

L'ombrelle  des  Méduses  présente  deu\  formes  j)rinci pales  bien 
distinctes  :  tantôt  c'c^^t  une  ma^^se  transparente  compacte,  (jui  sur- 
monte le  sac  stomacal  comme  le  cbapc^au  d'un  Cban)pi^non  sur- 
monte le  pédoncule  (pii  le  sup|ïorte  (ti*,^  30).  Tantôt,  au  con- 
traire, rojubrelb*  se  rabat  autour  du  sac  stomacal,  de  manière  à 
figurer  réellement  une  clocbe  dont  le  sac  stomacal  serait  le  bat- 
tant. Dans  ce  cas,  Touveiture  de  la  clocbe  est  rétrécie  par  un  disque 
nuMnbraneux,  le  voile  ou  vehun,  percé  à  son  centre  d'une  ouver- 
tui'e  par  laquelle  peut  faire  sailli*;  le  sac  stomacal  et  disposé  aii 
devant  de  la  clocbe  coninn»  liris  au-devant  du  globe  de  l'œil 
(lijz;.  3.'),  n"'  2).  Les  Méduses  pouivues  d'un  tY7//;?i  forment  uneclas>e 
bien  distincte  (  li  :  elles  ont  u\\('  organisation  généralement  plus 
simple  (pje  les  autres,  atteignent  une  moins  grande  taille,  dtMueu- 
rent  même  (piel(|uefois  presijue  n)icroscojnques  et  nagent  toujours 
obli(pienient  (Mî  conqu'imant  lein*  ouïbrelleà  inteivalles  réguliers, 
de  manièri'  à  cbasser  brusquement  l'eau  (prelle  contient.  De  cettr 
bruscpu^   ex|»ulsion   de  l'eau  résulte   un   Néritable   pbénomène  de 

(1)  A  cause  de  celte  parlicularilé,  elles  ont  élé  désipnées  par  (ieci^enhaur  sous 
le  noni  df  Méduses  Ctaspeilotcs  (de  xpàorré-^.v,  lM>rdure\  par  opposition  au\  pré- 
cédenles  qui  ont  rlé  iionimées  Më'Iusi  s  Acruspe'lis.  F{)ri)es  avait  précédeni- 
incnt  diNi>é  les  Méduses  en  deux  groupes,  les  (it/iftnopJitliulnus  (de  yjavo';,  nu 
et  c'vôaXas;,  (fil)  dont  les  organes  des  >ens  sont  mis,  et  les  Strtfiuiophthalwes 
(de  o:£")av'.;.  couvcrtj  où  ces  ot'f^anes,  nés  dans  une  fossette,  sont  protégés  par 
un  rejdi  des  tégmnents.  Les  disisions  de  (iegenl)aur  correspondent  à  peu  prë> 
oxai'Ieinent  à  celles  de  Torhcs,  les  Medu^-ivs  craspédotes  étant  en  général  gjni- 
nophthalincs  et  inversenienl. 
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recul  dont  Taction  se  manifeste  sur  le  fond  de  Tombrelle  et  dé- 
termine le  déplacement  de  Tanimal. 

On  découvre  sans  peine  sur  le  bord  de  Tombrelle  des  Méduses 
différentes  sortes  d'organes.  Ce  sont  d'abord  des  filaments  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou  moins  nombreux,  diversement  disposés  et  le 
plus  souvent  garnis  de  pelotes  de  nématocystes.  A  Taide  de  ces 
filaments,  que  Ton  peut  désigner  sous  le  nom  de  tentacules  ou  de 
filaments  pêcheurs  y  les  grandes  Méduses  sont  capables  de  capturer 
d'assez  gros  animaux,  des  crustacés,  des  poissons,  qui  sont  réduits 
en  une  sorte  de  bouiUic,  soit  dans  le  sac  stomacal,  soit  au  dehors, 
au  moyen  de  sucs  excrétés  par  l'animal  et  assimilés  par  cette  masse 
d'apparence  presque  amorphe.  C'est  l'organisme  le  plus  élevé,  le 
plus  complexe,  le  plus  fini,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  sert  de 
proie  au  plus  simple.  La  pièce  d'or  devient  billon.  Souvent,  à  la 
base  des  tentacules  ou  de  leurs  groupes,  quelquefois  alternant  avec 
eux,  se  trouvent  des  capsules  sensitives,  dans  la  structure  desquelles 
on  ne  peut  méconnaître  des  yeux  ou  des  oreilles  fort  simples,  mais 
parfaitement  caractérisés.  Un  système  nen^eux  bien  défini  est  en 
rapport  avec  ces  capsules.  Enfin  l'ombrelle  des  Méduses  est  par- 
courue par  un  système  de  canaux  qui  cheminent  sans  se  diviser  le 
long  des  méridiens  chez  les  Méduses  en  forme  de  cloche,  et  se  ra- 
mifient à  l'infini  chez  les  Méduses  en  forme  de  champignon,  les 
Rhizostomes,  par  exemple,  de  manière  à  former  sur  le  bord  de 
Tombrclle  un  vaste  réseau  à  mailles  serrées.  Ces  canaux,  le  plus 
souvent  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit,  parlent  du  fond  de  la  ca- 
vité stomacale,  communiquent  directement  avec  elle,  puisent 
dans  son  intérieur  les  matières  nutritives  pour  les  répartir  dans  le 
reste  du  corps  et  constituent  ainsi  une  sorte  d'appareil  circulatoire. 
Cet  appareil  n'est  en  réalité  que  la  continuation  de  la  cavité  diges- 
tive,  c'est  une  cavité  digestive  ramifiée  dans  les  tissus,  de  là  son 
nom  à' appareil  gastro  vasculaire.  Il  est  complété  chez  les  Méduses, 
où  les  vaisseaux  sont  simples,  par  un  canal  circulaire  qui  les  fait 
communiquer  tous  ensemble  en  longeant  le  bord  de  Tombrelle  et, 
chez  les  Méduses  à  vaisseaux  plus  ou  moins  divisés,  par  le  réseau 
périphérique  né  des  nombreuses  anastomoses  des  ramifications  de 
ces  vaisseaux.  Dans  tous  les  cas,  les  matières  digcstives  élaborées 
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|ins)ieiit<)ii'C(.'leiiii.'fit  du  fond  de  la  r.i\Hi'  siniii.iiiilc  dnns  r;i|i|iarLil 
i-iiTiiI;itoii'e,  i)iii  o^l  en  ciinliriiiili'  :imh-  l'Ili- l't  (.'omiTiinii(|iJr  Irlirf- 
iiHMit  |);u'  son  inL'i'inôliniiv  av.r  l'iMit  cxtri'irniv.  Il  m'  -nyu-.ùt  > 
;iv<.ii['  ici  de  »an^'  |>rr»[in'rrii'ril  'lil.  Lr  \'u\u\<U'  [iiinm<'i<'i'  l'-t  ui)  ni''- 


liiripr  .Vra.i  .1.'  iiin-  !■!  ,],■  |a'nduil^  ininir.liah  il.- la  digestion;  sa 
|irnfjTr;.^iiMi  ,lans  \,-~  m\\-<,-:\u\  rs|  a-;>iJriV  p;u'  1rs  i-nnlriidions  di; 
ronihiTlIr  ,.(  ,,;„■  ,U-^  ,\U  ^il.n.til.s  ,j„i  Ia|.is.,.Mt  la  ,.in>i  drs 
canaux.  C'csl  (■xi.lcrnnivnl  l'iinr  drs  di^ji.isilii.ns  les  |il(i-  -imiilcs 
que  puissent  [>ri".i-n(fi'  1rs  'i/,/„i,n7s  lip  mitiilmi. 
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Des  glandes  génitales  bien  développées  se  montrent  soit  dans 

l'épaisseur  du  sac  stomacal,  soit  vers  le  sommet  de  l'ombrelle,  soit 

sur  le  trajet  des  vaisseaux  ;  les  sexes  sont  ordinairement  séparés. 

Par  tous  ces  caractères,  tes  Méduses  s'élèvent  bien  au-dessus  des 


yig.   ÏT.  —  I.  Scfptilftomi 


ihdres  dans  l'échelle  des  organismes.  Il  semble  qu'une  distance 
énorme  les  sépare,  que  ce  soient  des  êtres  construits  sur  des  types 
presque  entièrement  différents.  Ciivier,  et  avec  lui  tous  les  natura- 
listes de  son  époque,  ne  manquèrent  jamais  de  constituer  dans 
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leurs  iiiéHiodos  des;  groupes  bien  dislinols  pour  les  Polypes  et  les 
Acalèphes.  Aussi  cpielle  ne  fui  pas  la  surprise  de  tous  les  natura- 
listes lorsquen  KSiilT,  un  naturaliste  norvégien  ]>eu  eonnu  jus- 
qu'alors, Miehaël  Sars.  vint  annoncer  1  que  les  rapports  «réné- 
tiques  les  plus  étroits  unissaient  les  Méduses  aux  Ihdres.  que  les 
Méduses  étaient  filles  des  Polypes  ou  pour  mieux  dire  n'étaient  que 
des  Polypes  modiliésl 

Sars  était  le  fils  d'un  eaj)itaine  aulongcoursdi»  Rerfren.  Habitué  de 
bonne  heure  au  sj)eetaelede  lamer,  il  s'était  épris  de  ses  merveilles 
et.  afin  de  pouvoir  consacrer  à  leur  étude  une  grande  partie  de  sa 
vie.  il  avait  choisi  pour  carrière  le  ministère  évangélique.  Successi- 
vement pasteur  à  Kinn  et  à  Manger,  localités  situées  sur  le  bord  de 
la  mei'.  il  en  explorait  avec  une  aideur  infatigable  les  grè^es  ro- 
clieuses,  si  admirablement  dis|>osées  pour  olTrir  aux  animaux  ma- 
rins les  circonstances  variées,  |)ropres  à  assurer  \vuv  multiplication. 
(Juelcpies  publications  remarquables  par  l'exactitude  des  descrip- 
tions ()u'(*lles  contenaient  et  par  la  précision  d(*s  détails  axaient 
déjà  attiré  rattention  sur  ses  recherches.  Panni  les  étns  (pi'elles 
faisaient  pour  la  première  fois  connaître  aux  naturalist(*s  se  trou- 
vaient deux  Pohpes,  l'un  pre'^(pie  seml)lable  aux  llydre-^  d'eau 
douce,  pour  lecpnd  Sars  créait  le  genre  Scyphistome  (hg.  'M .  \f  1)  : 
l'autre,  plus  grand,  plus  allongé,  ayant  un  corps  cylindriipie  régu- 
lierenu'ht  jumelé,  était  le  In  ne  du  treni'e  Strobilr  (fij?.  37,  n°  2i. 

Personne  à  cette  époque  n'aurait  songé  à  une  parenté  entre  le 
Scyidii-^tome  et  le  Sti*ol)ile.  (  jqxMidanl  Sars  ne  tarda  j>as  à  décou- 
\rii'  um'  foule  de  formes  intermédiaires  entre  cuix  :  il  \it  lui-nH''me 
le  Sc\phislome  se  changjM"  en  Strolnle  sous  ses  yeux  :  les  deux 
genres  de^ aient  donc  être  réunis  ;  mais  le  pasteur-naturaliste 
n'était  pas  au  bout  de  ses  étojinements.  Après  s'être  mar((ués  seu- 
lement jKir  des  étranglenuMits  successifs,  les  segments  du  coi'psd'un 
Slr(d)ile  prennent  uiu^  fornu^  liés  particuliei'i».  Us  deviennent 
concaves  à   leur  partie  su|>érieure,   convexes  à  leur  partie  infé- 

(\)Anfik  fur  yntut  (ji  S(  }iirht(^  vol.  I,  lb37,  cl  Littr<a  sur  'jU'Jtjucs  (nu)/{uux 
iîiicrti  brés  iU'  la  yniUfijr  •  A)ui(il(  s  (Us  S'iincts  u<(tiutlhs,  '1"  série,  vol.  VU, 
1837;.  Voir  aussi:  }lfnni,c  sur  h  dcithippcncnt  de  lu  Mtdusa  aurita  vt  de  la 
i'yartta  vaiiiHata  {Anuah s  d<s  sckucrs  nalurcllis^  2*^  série,  vol.  \VI,  1S»1\ 
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rieure  et  augmentent  graduellement  d'épaisseur  ;  en  même  temps 
leurs  bords  se  découpent  en  huit  lobes  présentant  eux-mêmes  une 
échancrure  assez  profonde.  Le  Strobile  ressemble  alors  à  une  pile 
d'assiettes  creuses  ou  d'écuelles  à  contour  élégamment  festonné. 
Le  segment  supérieur  continue  à  porter  les  tentacules  du  Polype 
tout  en  acquérant  des  lobes,  comme  ceux  qui  le  suivent.  Au  fond 
de  réchancrure  des  lobes  de  chaque  segment  apparaît  enfin  une 
tache  colorée,  un  Œil(fig.  37,  n^'S).  Sars  ne  pouvait  s'y  méprendre; 
à  cet  état,  les  divers  segments  d'un  Strobile  rappellent  exactement 
certaines  petites  Méduses,  abondantes  précisément  dans  les  eaux 
où  vivent  les  Scyphistomes  et  pour  lesquelles  on  avait  créé  le  genre 
Ephyra.  Il  n'hésita  pas  à  annoncer  que  les  Ephyra  (fig.  37,  n"**  4  et  5) 
n'étaient  autre  chose  que  les  segments  détachés  du  corps  du  Stro* 
bile,  vivant  désormais  librement,  d'une  vie  indépendante  et  vaga- 
bonde. 11  eut  d'ailleurs  bientôt  la  bonne  fortune  de  constater 
directement  que  ses  prévisions  étaient  parfaitement  exactes,  il  put 
voir  les  segments  des  Strobiles  se  séparer  un  à  un  dans  ses  aqua- 
riums et  devenir  autant  de  petites  Méduses.  Les  Acalèphes  et  les 
Polypes  devaient  donc  être  désormais  réunis  comme  il  avait  fallu 
réunir  les  Scyphistomes  et  les  Strobiles;  mais  ce  n'étaient  plus 
deux  genres,  c'étaient  cette  fois  deux  classes  qui  se  fondaient  en 
une  seule. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  petites  Méduses,  les  Ephyra^  issues  des 
Strobiles,  n'ont  pas  atteint  leur  forme  définitive.  Elles  grandissent 
et  se  transforment  encore  :  leur  ombrelle  s'élargit,  se  régularise, 
se  frange  sur  ses  bords  de  filaments  grêles  et  délicats  tombant  au- 
tour d'elle  de  la  plus  gracieuse  façon  ;  quatre  bras  apparaissent 
autour  de  la  bouche  et  s'allongent  de  plus  en  plus,  h' Ephyra  est 
devenue  \ Aurélia  aurita  (fig.  36,  n*  2),  l'une  de  nos  plus  charman- 
tes Méduses.  D'autres  Éphyres,  provenant  bien  entendu  de  Scy- 
phistomes et  de  Strobiles  d'espèces  distinctes,  donnèrent  encore 
à  Sars  une  autre  Méduse  d'un  type  un  peu  difTérent,  la  Cyanea 
capillata. 

Les  observations  de  Sars  ont  été  répétées  depuis  par  un  grand 
nombre  de  naturalistes  ;  tous  ont  reconnu  leur  exactitude  absolu- 
ment rigoureuse,  quelques-uns  ont  pu  même  les  compléter. 
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Un  professeur  de  T Université  de  Louvain,  P.  J.  Van  Bcneden^ 
qu'ont  illustré  ses  belles  recherches  sur  les  migrations  des  Ténias^ 
a  pu  suivre,  sur  les  cotes  de  Belgique,  les  métamorphoses  du  Scy- 
phistomc  et  du  Strobile  de  la  Cyanœa  capillata[\).  11  restait  encore 
quelques  doutes  sur  le  sort  du  premier  et  du  dernier  segment  du 
corps  des  Strobiles,  segments  qui  ne  ressemblent  pas  tout  à  fait  aux 
autres  :  Van  Beneden  a  vu  les  tentacules  du  Scyphistome  qui  sur- 
montent le  premier  segment  du  Strobile  se  flétrir  (lig.  37,  n*  2)  et 
dis])araîlre  graduellement.  résorl)és  par  Tanimal  (jui  les  porte  et 
qui  devient  ainsi  identique  à  ses  frères.  Quant  au  dernier  segment^ 
celui  qui  est  fixé,  il  reproduit  bientôt  une  nouvelle  couronne  de 
tentacules  :  avant  même  que  l'Ephyre  qu'il  supporte  ait  pris  sa 
libellé,  il  est  redevenu  lui-même  (lig.  37,  n^3j  un  nouveau  Scyphi- 
slome.  apte  à  se  transformer  en  Strobile  et  à  fournir,  par  cons<'- 
quenl.  une  génération  nouvelle  de  Méduses.  On  ignore  encore 
combien  de  fois  le  phénomène  peut  se  répéter,  combien  de  géné- 
ralions  de  Méduses  peuvent  naître  d'un  seul  Polype.  11  est  possible 
(pie  h's  Scyphistomes  se  reprochiisent  ainsi  durant  toute  la  belle 
saison. 

Le  Scyphistome,  l'Hydre  ou  plutôt  le  Polype  hvdraire  qui  en- 
gendre les  Méduses  résulte  lui-même  de  la  métamorphose  d'une 
pelile  larve  o\oïde  sans  organes,  formée  de  cellules  toutes  sembla- 
ble^ entre  elles,  issue  d'un  œuf  de  Méduse  el  qui  ne  se  iîxe  sur  les 
corps  sous-marins  qu'aj)rès  a>oir  plus  ou  moins  longtem])s  nagé 
libriMuent  à  l'aide  des  cils  vibratiles  dont  son  corps  est  entièrement 
recouvert.  Celte  larve  ciliée,  qui  est  aussi  la  première  forme  sous 
hKjuelle  se  montrent  les  Coraux  et  les  Madrépores,  est  ce  ([u'on 
appelle  une  plamilc  (lig.  3i,  n"'  2  et  3  et  lig.  43,  n**  o). 

Cette  longue  série  de  phénomènes  se  résume  finalement  ainsi  : 
Tœuf  d'une  Méduse  donne  nnissance  à  une  larve  ciliée  ovoïde,  la 
pldHule;  celle-ci  se  transforme  en  un  Polype  hydraire,  le  Scyphi- 
stome, Par  division  spontanée  de  son  corps,  le  Scyphistome,  devenu 
Strobile,  jnoduit  un  nombre  assez  considérable  de  générations  dj^ 
Mikhises.  Les  Méduses  à  leur  tour  subissent  d'im[)ortantes  nu'la- 

(1)P.  J.  Van  Beneden,  Pohjpcs  des  côtrs  de  btlgir/av  (Mrmoires  de  l'Aojdcfnic 
rofjale  des  sciences,  befhs'lettres  cl  arts  de  Bruxelles,  IHtMJ. 
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morphoses,  puis,  arrivées  à  Tâge  adulte,  pondent  des  œufs,  et  le 
cycle  de  la  génération  se  trouve  ainsi  fermé  ;  nous  revenons  au 
point  de  départ. 

Ces  découvertes  avaient  certes  de  quoi  surprendre  et  les  natu- 
ralistes devaient  les  interpréter  de  bien  des  façons.  Tout  d'abord 
on  fut  frappé  des  différences  manifestes  que  présentent  la  forme 
extérieure  et  l'organisation  des  Hydres  et  des  Méduses  que  Ton 
considérait  comme  leurs  filles.  Rien  n'était  plus  contraire  aux  idées 
reçues,  rien  n'est  encore  plus  fait  pour  frapper  l'imagination  que 
de  voir  des  êtres  d'une  forme  déterminée  engendrer  des  êtres  de 
forme  absolument  différente,  des  fils  qui  ne  ressemblent  jamais  à 
leurs  parents  et  reproduisent,  au  contraire,  d'une  façon  constante 
les  traits  de  la  génération  qui  précède.  Il  ne  pouvait  être  ici  question 
de  métamorphoses  puisque  l'Hydre  primitive,  le  Scyphistome  ne 
conservait  pas  son  individualité,  que  celle-ci  disparaissait  et  se  trou- 
vait finalement  remplacée  non  par  une  autre  individualité  —  ce 
qui  aurait  encore  pu  fournir  matière  à  discussion  —  mais  par  un 
grand  nombre  d'individualités  nouvelles,  indépendantes  les  unes 
des  autres.  C'était  bien  là  le  propre.de  la  reproduction  ;  on  se  trou- 
vait réeUement  en  présence  de  deux  générations  différentes  succé- 
dant régulièrement  Tune  à  l'autre,  altemantVxxvie  avec  l'autre.  Un 
illustre  naturaliste  danois,  Steenstrup,  caractérisa  ce  phénomène 
en  le  désignant  (1)  du  nom  de  génération  alternante  qui  est  encore 
usité  dans  la  science.  Il  montra  en  outre  que  ce  mode  de  génération 
n'était  pas  particulier  aux  Méduses,  qu'on  le  retrouvait  chez  un  assez 
grand  nombre  d'animaux  et  notamment  chez  beaucoup  de  Vers. 
La  reproduction  des  Méduses  cessait  donc  d'être  un  fait  excep- 
tionnel; l'alternance  de  formes  successives  était  la  règle  chez  beau- 
coup d'Invertébrés  inférieurs.  Mais  quelles  étaient  les  causes  de  cette 
alternance,  à  quels  phénomènes  plus  profonds  pouvait-on  la  rat- 
tacher? P.  J.  Van  Beneden  ne  tarda  pas  à  faire  remarquer  que  les 
Hydres  et  les  Méduses  devaient  leur  origine  à  deux  procédés  de  dé- 
veloppement bien  différents.  Les  Hydres  provenaient  directement 
d'un  œuf  fécondé,  relevaient,  par  conséquent,  de  la  génération 

(1)  Steenstrup,  Ueber  denGenerationwechsel^  Copenhague,  1842. 
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sexuf'e;  les  Mcdusos  nnissaitMil  des  UncIivs  sans  fécondation  préa- 
lal)le  par  une  simple  division  du  eorps,  plus  ou  moins  romjdi([uéo 
de  cette  individualisation  de  |)aities  lécemment  formées,  que  nous 
axons  déjà  eu  occasion  de  dési<rner  sous  le  nom  de  bourf/eonnrment, 
[lar  comparaison  a^ec  ce  ([ui  se  passe  dans  le  rèfrm»  végétal.  La 
^^énératiosi  alternante  était  donc  simplenn'nt  pour  Van  Beneden  un 
cas  iiarliculier  de  cette  faculté  plus  générale  (|ue  possèdent  liean- 
coup  d'êtres  vi\ants  de  se  rej>roduire  dcî  deux  façons,  par  voie 
sexuée  (*t  jtar  voie  afjfune.  Il  y  a  de  nomln*eu\  aniniaux  cliez  qui 
Ton  peut  constatcM*  rexistence  de  ces.d(Mi\  sortes  de  repi'oduction, 
sans  que  les  géjiérations  <|ui  en  résullentet  qui  se  succèdent  ditVè- 
rent  entrer  elles  ;  il  y  en  a  d'autres  chez  rpii  la  génération  sexuée 
n'a[)paraît  qu'api'i's  un  nojnbre  plus  cm  moins  considéralde  «le 
fiénéralions  agames;  l'alternance  j)eut  nianquer  soit  dans  la  foruîc 
des  individus  nés  les  uns  des  autres,  soit  dans  les  modes  de  repro- 
dnction,  soit  dans  les  deux  à  la  fois  sans  que  l'essence  du  pliéiio- 
mène  clianp:e.  P.  J.  Van  BcMieden  repou-^se  donc,  j»our  ce  phéno- 
mène, la  dénomination  de  tjniération  alternante  et  |>ropos(î  de  la 
remplacer  par  celle  de  dv/énèsr.  implicpiant  seulement  l'exislence 
de  deux  modes  diflercMits  de»  ri'production  (I). 

M.  de  (Juatrefap:es  (2)  adnu't  |»leinenu*nt  ces  distinctions,  mais 
pour  lui  la  génératiou  a^anu' n'est (pi'u ne  fcninemodiliée  et  |)res(pie 
une  consé(pience  de  Vf/ceroissrniefit  proprement  dit.  On  a  jm  voir 
déjà  en  maintins  occasions  combien  cette  vue  était  juste,  comhien 
Yaeeroissemrnt  v\  hv  reproduction  sont,  en  eirel.  deux  phénonn^n^s 
intimeuîent  lii's  l'un  à  l'autre.  La  reproduction  aj^ame  n'est  au 
fond  qu'un  accroissement  suivi  d'indixidualisation,  un  xéiitahle 
ninrcottaf/e.  pour  me  servir  d'un  tiMMue  (Muprunté  à  la  culture. 
M;iis  ell(»  a  une  consé(|U(MU'e,  (]ui  est  p(Mn'  .M.  de  ijuatn^fages  le 
point  ca[nlal  ;  elle  multiplie  la  pui-^sance  de  repriMluclion  des  êtres 
qui  la  jnésentent  ;  (die  fail  sortir  d'un  teuf  non  plu^  un  seul  indi- 
xidu,  mais  toute  une  xolée  d'indixidus  aptes  à  se  repi'oduire  j)ar 
Noie  sexuée.  Imajzinez  (pu»  d'une  (ljir\salide  sorte  non  pas  un  pâ- 
li} J\  J.  Vaii  n(Mio<lon.  Mûnniic  aur  les  V< /s  infi^tinau.f  ;Siij)plénienl  aux 
CotiiifffS  nnlwi  (Il  iA'-ndrmif  (I,  .s  S'/r/7'«s,  1.  II,  l^ljl);. 

('2i  A.  do  Uualivfngos,  M>:l>intnr[>ho<''s  ih  Chuimm-  et  des  animaiLc^  Paris,  18.)7. 
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pillon,  mais  des  centaines  de  papillons  tous  capables  de  s'accoupler, 
et  voyez  quelle  sera  la  fécondité  des  Lépidoptères  I  Voilà  pour 
M.  de  Quatrefages  le  caractère  essentiel  de  la  reproduction  des  Mé- 
duses :  entre  deux  générations  sexuées  successives,  il  y  a  engen- 
drement  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  générations 
qui  ne  le  sont  pas.  C'est  ce  que  le  savant  professeur  du  Muséum 
indique  par  le  mot  de  généagénèse  qui  lui  sert  à  désigner  non  seu* 
lement  les  phénomènes  étudiés  par  Sars  et  les  phénomènes  ana- 
logues, mais  encore  tous  ceux  qui  rentrent  dans  la  digénèse  et  doni 
le  mécanisme,  variable  dans,  les  détails,  ne  parait  pas  suffisam- 
ment indiqué  par  ce  dernier  mot. 

Steenstrup  est  surtout  frappé  des  différences  souvent  profondes 
que  présentent  les  formes  qui  se  succèdent  ;  il  les  explique  parle  rôle 
différent  que  ces  formes  ont  à  jouer.  Pour  lui  la  forme  essentielle 
est  celle  qui  se  reproduit  par  voie  sexuée  ;  les  autres  sont  une  sorte 
de  terrain  vivant  sur  lequel  la  forme  sexuée  se  développe,  elles 
ont  surtout  pour  fonction  de  réunir  et  d'élaborer  les  réser>^es  ali- 
mentaires qui  doivent  être  utilisées  par  cette  forme  privilégiée  ; 
Steenstrup  les  désigne  sous  le  nom  de  nourrices.  L'œuf  n'est  pas 
suffisamment  riche  en  substances  nutritives  pour  mener  à  bien 
révolution  de  l'être  qui  doit  assurer  la  propagation  de  l'espèce,  il 
se  borne  à  produire  un  organisme  provisoire,  chargé  de  suppléer 
à  son  insuffisance.  C'est  là,  d'après  le  savant  de  Copenhague,  la 
cause  de  1  alternance  des  formes  dans  une  même  espèce. 

Les  organismes  inférieurs  sont  délicats,  fragiles,  exposés  à  mille 
dangers  ;  la  fécondation  de  leurs  œufs  est  le  plus  souvent  livrée  au 
hasard,  et,  parmi  les  œufs  fécondés,  bien  peu  donnent  naissance  à 
des  individus  qui  arrivent  au  terme  de  leur  croissance  et  devien- 
nent capables  de  se  reproduire  à  leur  tour.  Pour  diviser  les  chan- 
ces, la  nature  met  à  profit,  suivant  M.  de  Quatrefages,  l'accroisse- 
ment de  l'individu  ;  elle  le  laisse  grandir  et,  dès  qu'il  a  acquis  une 
certaine  taille,  elle  le  brise  en  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  parties  dont  chacune  tente  la  fortune  pour  son  propre 
compte  et  se  reproduit  si  eUe  est  assez  heureuse  pour  arriver  au 
port.  Ualmaparens  rertim  agit  ici  comme  un  bon  général  qui  épar- 
pille ses  troupes  pour  donner  moins  de  prise  à  l'artillerie.  En 
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fait,  la  (jénéagéncse  csl  iiicont<\slablemenl,  pour  les  esprecs  (|iii  la 
présentent,  une  condition  a\antageuse  dans  la  lutte  pour  la  vie. 

Van  Beneden  enfin  ne  se  préoccupe  ni  du  but  à  atteindre,  ni  <lu 
résultat  obtenu  :  il  se  borne  à  constater  Texistence  c1h»z  un  grand 
nombre  d'animaux  de  deux  modes  de  reju'oduction  :  toutes  les 
autres  circonstances  ne  sont  pour  lui  (|ue  des  accessoires  de  ce  pbé- 
nomène  principal. 

Mais  au  fond,  qu'est-ce  (]ue  cette  (jènéruiion  asexuée  dont  les 
conséquences  sont  si  importantes  à  tous  les  points  de  vue  ?  N'tMi 
Irouverait-on  pasTexplicatinj!  dans  ([uelque  ])liénomène  plus  géné- 
ral? Est-elle  sans  rajjport  e!l(»-mèn)e  avec  la  génération  sexuée? 
LesKponges,  les  Hydres  jie  sont,  nous  l'avons  vu.  (jue  descolonies 
iVinduidusunicellulaircs,  (lliacun  de  ces  individus,  bien  cpie  fondu 
dans  une  individualité  plus  géjiéj'ale,  conserxe  au  moins,  de  son 
indéj)endance  primitive,  le  pouxoirdese  reproduire;  bien  plus,  s'il 
est  isolé,  les  divers  éléments  (pii  naîtront  successi\ement  de  lui 
de\ront  \enir  se  grou|)ei*,  en  verlu  des  lois  mêmes  de  Tbérédité, 
de  manière  à  reconstituer  \\\\('  colonie  semblable  à  celle  dont  leur 
progénileur  faisait  partie.  Toute»  cellule  crune  Ilylre  ou  dune 
Kponge  peut  donc  être  considérée  con)me  un  élément  reproducteur 
et  fonctionne,  à  peu  de  cbose  prés,  connue  telle  cbez  les  Mpongeset 
chez  les  Hydres.  Il  suflil,  poui-  lui  donnej'  cette  qualité,  d'un  acci- 
dent qui  la  séj>are  di*  ses  com|iagnes.  Mais  les  éléments  anatomi- 
ques  conser>ent,  lorscpi'ils^^ont  engagés  dans  les  colonies,  toutes  le> 
facultés  (juils  manileslenl  lorscpi'on  b^s  isole  ;  on  concoil  donc  (pi'ils 
|)uissent  reproduire,  sous  l'inlluence  de  causes  naturelles,  les  j>ln'- 
nomènes  qu'ils  pi^oduisent  sous  l'inlluence  de  causes  artificielles  : 
sans  avoir  besoin  de  se  séparer,  ils  j)euventdonc  de\enii'le  poini  de 
départ  de  nou\elles  colojiies:  ainsi  s'exj>li(pient  à  la  fois  la  généia- 
tion  asexuée  ou  métiKjéncsc,  la  digénèse  et  la  (jénéar/éacse^  simples 
conséipiences  des  lois  de  l'hérédité,  de  rindépendance  des  élé- 
ments anatomiques,  et  de  leur  faculté  de  reproduction. 

Cette  explication  cbî  la  génération  asexuée  fait  pressenlir  la  n<'- 
ccssilé  de  la  giMiération  sexuée.  Lorscpi'un  organisnu'  s'élé^c,  tous 
ses  éléments  constitutifs,  loin  de  continuer  à  se  resseuîbler,  pré- 
sentent une  \ariélé  croissante  de  po<ili<ms.  de  formes,  de  fonction^. 
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Chaque  cellule  arrive  à  un  rang  déterminé  dans  Tordre  de  révolu- 
tion, résulte  d'un  travail  d'élaboration  spécial  auquel  ont  pris  part 
toutes  les  cellules  qui,  depuis  Tœuf,  comptent  dans  sa  généalogie; 
elle  participe  à  son  tour  à  la  production  d'autres  cellules  qui  vont 
se  diversifiant  de  plus  en  plus.  Isolée  et  prise  comme  point  de  dé- 
part d'une  évolution  nouveUe,  on  comprend,  à  la  rigueur,  qu'elle 
puisse  refaire  toutes  les  parties  de  l'organisme  auquel  elle  appar- 
tient qui  se  sont  formées  après  son  apparition  ;  mais  comment  pour- 
rait-elle revenir  en  arrière,  refaire  ses  ancêtres,  reconstituer  les 
éléments  en  qui  réside  sa  propre  cause?  Les  actions  qui  modifient 
I  graduellement  les  caractères  primitifs  des  cellules  associées  mo- 
difient donc  nécessairement  aussi  leur  pouvoir  reproducteur. 

D'autre  part  la  vie  coloniale  place  les  cellules  dans  des  conditions 
de  plus  en  plus  spéciales,  en  dehors  desquelles  elles  ne  peuvent 
vivre  ;  or,  la  reproduction  suppose  précisément  que  la  cellule  ou  le 
groupe  de  cellules  qui  en  est  le  point  de  départ  peut  conquérir  son 
indépendance.  On  doit  donc  voir,  dans  un  organisme,  le  pouvoir 
de  le  reproduire  qu'ont  tout  d'abord  les  cellules,  diminuer  à  me- 
sure qu'elles  se  spécialisent,  à  mesure  que  leur  individuaUté  se 
subordonne  davantage  à  celle  de  la  colonie.  De  là,  la  nécessité  d'une 
localisation  du  pouvoir  reproducteur. 

Considérons  même  un  organisme  simple,  formé,  comme  les 
Eponges  ou  les  Hydres,  de  deux  sacs  cellulaires  emboités  l'un  dans 
l'autre  ;  ces  deux  sacs  sont,  vis-à-vis  du  milieu  extérieur,  dans  des 
conditions  différentes.  Les  éléments  qui  les  forment  ne  sont  plus 
identiques  à  l'élément  originel  d'où  la  première  Hydre,  la  première 
Eponge  sont  sorties  ;  ils  ont  subi  une  évolution,  acquis  des  propriétés 
particulières,  ils  constituent  deux  espèces  nouvelles  d'éléments, 
éloignée»  ftiné  et  l'autre  de  leur  point  de  départ.  Pour  que  Tune 
quelconqfUé  de  ces  deux  sortes  d'éléments  soit  propre  à  la  repro- 
duction, il  faut  revenir  en  i^rrière  :  il  faut  que  les  propriétés  acquises 
soient  neutralisées  et  que  les  propriétés  premières,  plus  ou  moins 
masquées  par  elles,  reprennent  ainsi  toute  leur  valeur.  Cette  neu- 
tralisation peut  être  obtenue  chez  les  Éponges  et  chez  les  Hydres 
par  le  mélange  d'éléments  provenant  de  la  couche  externe  et 
de  la  couche  interne  de  l'animal  :  ce  mélange  n'est  autre  chose 
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([uo  la  fécondation,  phénoinèiie  capital  de  la  g^énération  sexuée. 
Ainsi  s'e\pli([iierait  la  (litlereiue  fr()np:iiie  des  glandes  repro- 
ductrices  niàleel  femelle  eonslalée  pai- Edouard  Van  Beneden  chez 
certains  Pohpes  hydraires,  et  conliruiée  par  llernian  Fol  chez  des 
Mollus(jues  où  les  éléments  mâle  et  femelle  semblent  cependant 
naîtie  cote  à  cote  dans  une  seule  et  même  «riande.  La  leproduclion 
asevuée  n'écliap|)e  chez  Icn  animaux  inférieurs  à  cette  condition 
de  réno\ation  des  éléments  d'où  procède»  le  nouvel  individii,  que 
|)arce  (pie  tous  les  tissus  rass(nnhh»s  au  |)oint  où  se  manifeste  spon- 
tanément un  bourgeon  prennent  part  tous  ensemble  à  la  forma- 
tion du  nouvel  indiNidu. 

Les  phénomènes  de  conjugaison  (pi'on  observe  chez  de  nombreux 
êtres  unicellulaiies  montrent  d'ailleurs  (|ue  la  généiation  sexuée 
est  antérieure  à  toute  association  de  cellules.  Cette  conjugaison 
consister  dans  la  fusion,  peut-être  accidentelle  au  début,  de  deux 
ou  plusieurs  in(li\idus;  elle  a  éxidcMument  pour  conséquence  de 
ramener  à  une  certaine  mo\eniui  de  propi'iétés  les  éléments  cellu- 
laires, sans  cesse  sollicités  à  \arii»r,  nuMue  lorsipf  ils  sont  isolés,  et 
leur  permet  ainsi  de  se  constituer  en  (»spt'ces  distiru'tes. 

Dans  \[\  f/rnérathni  alternante  \)VO\\vr\\M'\\{  dite,  la  repi'oduction 
a>exuée  se  c(unpli(iue  d'un  autre  |)hénomèm'  de  haute  importance. 
La  |>arlie  qui  se  tran^fornu'  en  indi\idu  s'adapte  en  même  temps  à 
(le>  cnnditions  nou\ elles  d'existeiuc,  connue  aussi  à  un  rôle  phy- 
siol()gi(pie  particulier.  11  en  resid((Mlans  sa  forme  extérieure,  dans 
son  allur-e  générale  des  modilications  ju'ofondes,  gi'àce  auxquelles 
un  être  d'organisation  |>lus  ou  moins  éle\ée  peut  être  substitué  à 
un  êtie  d'organisaliou  phis  simjde.  Les  conditions  (pii  ont  amené 
cette  nu'lamorphose  pcuMMit  être  extrêmement  \ariees,  la  méta- 
morphose elle-même  peut  donc  saccoinplir  dans  les  sens  les  |dus 
dilVérenls:  aussi  toutes  les  Médus^'s  sont-elles  loin  de  si*  ressembler, 
parfois  mênu'  elles  sont  remplacées  |)ar  des  êtr(»s  en  ap|)arence  sans 
l'apport  avec  elles.  Iles!  toujoui<  possible  cependant  de  relier  entre 
elles  les  formes  les  plus  (|isj>aiales  (|(»  uianierea  établir  leur  libation. 

11  est  facih' d'abord  de  secon\aincriMpie  rindi\i(iualisation,même 
com|di(pn'e,  dont  nous  \enons  de  parler*,  si»  produit  exactement 
comme  dans  le  cas  des  Ihdres  d'eau  douce,   et  cpiiî  la  formation 
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des  Méduses  n'est  que  la  conséquence  de  la  faculté  de  reproduction 
possédée  par  une  partie  quelconque  du  polype  primitif.  L'histoire 
des  petites  Méduses  en  forme  de  cloche  est  à  cet  égard  particuliè- 
rement instructive. 

Ces  Méduses  ne  naissent  pas  comme  les  grandes  Méduses  en 


forme  de  Champignon,  par  division  transversale  d'un  Slrohilc. 
Elles  proviennent  d'Hydres  vivant  en  colonies  plus  ou  moins  arbo- 
rescentes, comme  les  Coidyhphora  et  sont  elles-mêmes  la  consé- 
quence d'un  véritable  bourgeonnement.  Or,  quand  on  passe  d'une 
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(•s|K'(('  à  raiiiro.  on  les  voit  npparaîhe  en  des  points  îihsohnnenl 
quelcoiu|iies  de  la  colonie. 

Les  Pprùjonunns  iorn^cnt  des  colonies  dont  les  divers  individus 
sont  reliés  entre  eux  par  un  réseau  ramitié,  rampant  à  la  surface 
des  objets  sous-niarins  :  Imirs  Méduses  naisscMit  sui'  l(\s  mailles  de 
ee  réseau  et  se  dressent  à  des  jjlaces  eorrespondantesà  celles  cpioc- 
cupent  les  Pohpes  eux-mêmes  :  cliaipie  xMédusc  représcMite  donc 
un  Polype  (|ui  s'est  tout  entier  transtormé.  Chez  les  Bour/ainrillia 
(fif:.  38,  n°  1),  les  colonies  sont  ramitiées  et  la  Méduse  se  dé^(doppe 
également  sur  des  l'ameauv  identi([ues    à  ceux    (jui  j)0]tent  les 
Ihdres.  (liiez  les  Clavatelles  (lîg.  10)  qui  produisent  une  charmante 
petite  Méduse  marcJi(»use  désijriiée  par  M.  de  Quîtlrefa^ics  soumit» 
nom  crÉleuthéiie  (lip:.  35,  n**  1),  les  MiMJuses  naissent  en  un  lieu 
spécial  à  rcxtrémité   inférieure  des  Pohpes.   (Ihez  les  St/ncorf/nr 
(fig.  39),  elles  occu|)ent  une  place  |»his  remai(pial)le  (Micore  ;  c'e^t 
parmi  les  tentacules  qu'elles  apparaissent,  occu|>ant  exactement  la 
[dace  de  l'un  d'eux.  Il  semble  (|ue  dans  ce  cas  la  Méduse  ait  été 
produite  j)ar  un  simple   tentacuh*  et  que,   maljiré  Tinsuccès  des 
expérienci's  de  ïremhlev  pour  réaliser  le  fait  artiticiellcment,  on 
ait  ainsi  la  démonstration  de  cette  |)i'oposition  que  les  tentacules 
d'un  Pol\|)e  liydraire  sont   susceptihh^s  d(*  s'individualiser,  aussi 
bien  qu(;  les  autres  parties  de  son  coi|)S,  et  d'atteindre  au  même 
<lef^ré  de  |>erfectionnement  or*j:ani(|ue.  Il  serait  étiange,  en  eflVt, 
(pie  les  éléments  associés  poui*  constituer  le  IN)l\pe  et  (|ui  se  dispo- 
sent de   mani(M'e   à  former  les   tentacules   fussent    les  seuls    <|ui 
n'eussent  conservé  aucune  trace  d'une  faculté  (|ui  appaitieni  à  tous 
les  autres. 

Chez  les  Conjmorpha,  les  Méduses  se  montrent  aussi  dans  une 
[ïosition  analogue  à  celle  ([u'on  leur  voit  chez  les  Syncorynes 
(tig.  4V),  (Mitre  la  trom|)e  ([ui  porte  la  bouche  de  ranimai  et  la  cou- 
ronne de  tentacules:  elles  sont  disposées  en  grappes  le  long  de 
pédoncules  ([ui  retomb(Mit  gracieusement  autour  de  la  tige  de 
l'animal;  mais  dans  ce  cas  la  Méduse  |>araît  plutôt  le  résultat 
(Tuiuî  prolifération  spéciale  de  la  régioi]  buccale,  (pie  delà  trans- 
formation (run  tentacule. 

Ouelqu(*s  Méduses  rijiisseni  efilin  dan^  des  cimditions  particuliè- 
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rcment  intéressantes.  Elles  se  disposent  soit  en  collerettes,  soit  en 
grappes  autour  de  certains  individus  qui  les  produisent  à  l'exclusion 
des  autres  individus  de  la  colonie,  et  présentent  des  modifications 
déforme  caractéristiques,  de  sorte  qu'on  peut  les  considérer  comme 


des  individus  reproducteurs,  spécialement  chargés  de  former  et  de 
IKirter,  pendant  leurévolution,  les  inrfrôirfKSsexwes{l},  les  Méduses. 

(1)  Ces  deux  [crmes  :  indiddu  sexué  et  indivi-tu  reproducteur,  cessent  par 
CDOSéqtient  d'Être  Équivalents  pour  nous. 
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La  perle  des  tentacules,  la  (lis|iarilion  de  la  bouche  et  de  la  ca- 
vité digeslive  sont  les  caractèies  les  plus  ordinaires  des  indi\idus 
reproducteurs  que  Ton  trouve  notamment  chez  les  Podoconjne^ 
(fig.  42i,  les  Dicorynvs  ^fig.  45,  et  un  as>ez  grand  nombre  d'autres 
types.  Dans  t(uit  un  groupe  dllydraires  quAUman  a  désigne,  à 
cause  de  cela,  sous  le  nom  dllydrairescryptoblastiquesct  qui  com- 
prend, entre  autres,  les  genres  Campanulaire.  Plumulaire^  Sertu- 
lairc,  etc.,  ces  individus  reproducteurs  et  les  individus  sexués  (pi'ils 
portent  finissent  par  constituer  une  sorte  d'appareil  reproducteur 
spécial,  enfermé  dans  un  étui  corné,  plus  ou  moins  comprnpu». 

La  place  où  naissent  les  Méduses  est  donc  infiniment  ^;lriable. 
Quand  on  considère  le  groupe  des  Polypes  hydraires  tout  entier, 
on  peut  s'attendre  à  \oir  se  former  i\  une  place  quelconipie,  comme 
la  théorie  l'indnjue,  ces  indi^idus  sexués  dojit  l'organisation  |uiraîl 
si  éiiigniatique  ([uand  on  hi  compare  à  celle  des  Hydres.  Toute- 
fois, dans  clh'Kiuc  espèce,  dans  cha<[ue  «:enre  la  faculté  de  repro- 
duction a  une  tendance  bien  manpiée  à  se  manifester  en  un  lieu 
spécial  d'éhîction,  de  sorte  que  la  position  des  Méduses  pcnit  servir 
assez  souNcnt  dans  les  caractéri>li(pn's. 

Il  y  a  un  remanpiable  contraste  au  point  de  \ue  de  l'importance 
rclaliNc  de  la  forme  sexuée  dans  les  deux  gioupes  de  Méduses.  Les 
grandes  Méduses  nées  de  la  di\ision  d'un  Scsphistome  ont  une  xie 
de  longue  duré<\  |>em1ant  Lnpielle  elles  grandissent  et  se  transfor- 
ment beaucoup;  le  Scyphistome  n'a  ordinairenuMit  (pi'uneexistcMiee 
transitoire.  Les  petites  Méduses  nées  par  bourgeonnement  sur  des 
C(douies  de  PoI\|k's  Indraires  attei«znent  au  coniraire  pres(|ue 
tout  leur  déxeloppenuMit  sur  la  colonie,  et  ne  vivent  <pn'  pen  dt» 
tcm|)s  après  s'ètie  détachées,  de  sorte  que  c'est  la  fornn^  Indraire, 
correspondant  au  Scyphislonn',  (pii  parail  être  la  fornu»  priiu'i- 
pale.  Il  est  inconleslable  (pje,  dans  le  premier  groupe,  la  fornn' 
hydiaire  tend  à  disparaître  ;  son  im|>orlance  premii'i^*  est  cepen- 
dant encore  nellenuMil  accu>ee  |>ar  ce  fait  (pie  ceitains  Scyphis- 
tomes  passent  encore  de  nos  j(uir>  loule  ]e(ir>iesans  [noduire  de 
Méduses  et  accpiièrent  eepcMidant  eux-mêmes  un  degré  d'organisa- 
tion assez  ele\ée;  ils  conslitueni  le  gronpe  intéressant  des  Luccr- 
uaii e$  {\i)\\\   plusieurs  espèces,  semblables  à  des  corolles  de  Cam- 
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panules,  vivent,  sur  nos  côtes,  à  de  faibles  profondeurs,  fixées 
aux  feuilles  des  Zostères  ou  des  Fucus.  Inversement,  dans  d'autres 
types,  la  larve  ciliée  qui  sort  de  Tœuf  ne  se  fixe  jamais  et  elle  se 
transforme  directement  en  Méduse  ;  c'est  le  cas  de  plusieurs  jEgi" 
nides. 

Des  recherches  récentes  de  Haeckel  (1)  semblent  indiquer,  d'autre 
part,  que  les  Méduses  ne  seraient  pas  le  dernier  terme  de  l'évolu- 
tion des  Polypes  hydraires.  On  trouve  fréquemment  à  la  surface  de 
la  mer,  quelquefois  par  troupes  nombreuses,  des  organismes  trans- 
parents comme  les  Méduses,  qui  possèdent  souvent,  comme  elles, 
des  filaments  pêcheurs,  garnis  de  capsules  urticantes,  mais  nagent 
de  toute  autre  façon.  Leur  corps  ne  se  contracte  pas  d'une  façon 
rythmique,  à  la  façon  de  celui  des  Méduses,  la  progression  est  assu- 
rée par  le  battement  régulier  de  minces  lames  membraneuses 
déchiquetées  sur  leur  bord,  disposées  en  rangées  parfaitement 
régulières  et  sur  lesquelles  Tarc-en-ciel  déploie  tous  les  reflets  cha- 
toyants de  sa  riche  palette.  Ce  sont  les  Cténophores  tantôt  presque 
sphériques,  comme  les  Cydippes,  étirés  en  forme  de  datte,  comme 
les  Beroës^  ou  comprimés  et  allongés  en  ruban  comme  l'étonnant 
Ceste  de  la  Méditerranée, 

Dans  la  substance  gélatineuse  même  qui  constitue  le  corps  des 
Cténophores  est  creusée  une  cavité  digestive  du  fond  de  laquelle 
partent  des  canaux  rayonnants,  à  peu  près  disposés  comme  ceux  qui 
parcourent  Tombrelle  d'une  Méduse.  Ces  animaux  possèdent  donc 
un  véritable  appareil  gastro-vasculaire  ;  par  là  ils  se  rapprochent 
des  Méduses  ;  mais  leur  corps  ne  se  décompose  pas  en  un  sac  sto- 
macal et  en  une  ombrelle  ;  quelques  naturalistes,  au  lieu  de  les  rap- 
procher des  Méduses,  les  rapprochent  au  contraire,  pour  cette 
raison,  des  Échinodermes  et  notamment  des  Oursins.  Mais  suivant 
des  recherches  récentes  de  Haeckel  il  y  aurait  entre  eux  et  les  Mé- 
duses des  formes  de  passage  nettement  accusées.  Chez  une  intéres- 
sante Méduse  que  le  savant  dléna  nomme  Ctenaria  ctenophora,  lo 
sac  stomacal  serait  très  réduit;  on  trouverait  des  bandes  de  lames 

(i)  E.  Haeckel,  Ursprung  wid  Stammverwandsckaft  der  Ctenophoren  {SU- 
zungsberichten  der  Jenaische  Gesellschaft  fur  Médecin  wid  Naturwissemc'utf^ 
16  mai  1879). 
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\  1  il  l'».'-:::  -^-ja   ie  1  "lîiin:  il  t-t  iiiii.^  ["airr  do  tenta- 

'  .'.-rrt.ri.-r-    '  riia:-^  <,^^':v  •:•;-  C\l:{  ['t.-^.  <Jao  le  sac  >t«)niacal  so 

,.--•  :  -  .T.i^.î-^^•  1  O'^^s^r  d  t;tre  •li-tlii'.t.  juo  le-^  iMiidê'ide  iaine> 

/...--  -^   i-v- !■.'[  r-^:it  di\  intaje.  li  C>)i'rri'i  deviendrait  etlVr- 

.-"/    .:.  Ltr'fi'hii  :r^.    d^?  -««rte  <}u'on  {•^'Urrait  voir  dans  re 

-;  -•.•'.  ..♦-  -i  i:.:i:;  ii;\  U-  [[''wliiit  dune  >iî[ii['le  transformation 

M  -  :  .-^-   r.'-  :•  -!il*  t^  -'-t  ii/r-rt'-^.int  :  il  iio  ni  m. [ne  pa<  de  vi-ai- 

.  .  ::.  --.  r/.î.'    i'-::i  v.  !r.-    i  -'tie    i['['inr'  dt.    n<nnelle^  ohserva- 

-    \)  .    -  '-■  .-  '->  '  !-.  !t  [•tr»:\tr  dc^  (  !t"n'">['li<'re<  et  d«.'<  Mrdiise:- 
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K'  rr.  :.:->;.  i:/  -[j-  .  ;-•';'  riio  li  îiitnir  d»-^  Medn<e>  elle^- 
::\-:..  ■-'  N  :.-!-- Vv>..:.-  i..^;.  ii  dtre  ^iir  d»;^  P«dN[M>  li\draire<:  niai^ 
'•.."-  :  r-^^rritr-:.!.  d^-^  K-ii  ii  j-  trition.  de-i  e.ir  tclere-^  ««i  ditl'erent>  do 
<,'^  ^  \  .î'^  «e-  'J'-rfii^rr-  -j-i''  r.*-['rit  -^e  rt  fu<e  i  v.dr  en  elK^-^  une  sini|>le 
rnù'Mie'iîion  A»-  fornit-  dr  ee-;  animaux.  E>  ou  leur  «^ont  Nenu<  l(Mir 
ombrelle  tr  m-parLUitr,  Kuir  a|'|».irtil  va^oulaire.  leur  <ae  stoina- 
e'd  »-t  l^iir-  autres  or-Tin»'^?  r.iuumcnt  une  <i  étonnante  metamor- 
[di'j-»*  'Ju  pr.jvpr  a-t-ellr  pu  >ie  |'r(»duîre?  Il  n«'  ^»'ra  po<>iMt'  de  doniUM' 
un»*  oxjdication  :^ati-t  li^iiit»'  d»'  loiMùint'  d»;  er^  elei:ant<  Aealr'j>ln'N. 
qu»:  lor-que  nou<  conn.iilron^  mif*u\  K"^  innoml»ral>les  variation^ 
d«'  forme  dont  1»-^  PoI\|m'>  liy.lraire<  ^^»nt  ^u^eeptildeN  et  que  nou- 
.011  uns  pu  dt't»'i'min«'r  !>■  mod»'  le  eon^titulion  de  I(Um>  eolonie>. 


CHAPITRE  IV 


LA   DIVISION    DU    TRAVAIL  ET   LE   POLYMORPHISME   DANS   LES   COLONIES 

DE   POLYPES  HYDRAIRES/ 


La  division  du  travail  est  la  condition  même  du  progrès  dans 
toute  organisation  sociale.  L'association  est  peu  utile  quand  tous 
ses  membres  possèdent  les  mêmes  facultés,  accomplissent  les 
mêmes  actes  de  la  même  façon.  Chacun  peut  alors  se  passer  de 
ses  voisins,  et  ce  n'est  que  dans  de  bien  rares  circonstances  qu'il 
est  conduit  à  leur  demander  une  assistance  passagère  et  acciden- 
telle. Les  liens  entre  les  membres  d'une  pareille  association  sont  né- 
cessairement fort  lâches  ;  la  société  elle-même  n'a  aucun  caractère 
personnel  ;  elle  est  représentée  par  un  nombre,  mais  elle  ne  saurait 
avoir  ni  volonté,  ni  cohérence.  Que  la  division  du  travail  appa- 
raisse, tout  change.  Chaque  individu  a  un  rôle  assigné,  auquel  il 
doit  avant  tout  se  dévouer,  une  fonction,  un  métier  qu'il  exerce 
plus  ou  moins  exclusivement,  et  dans  lequel  il  (icquiert,  au  grand 
avantage  de  la  société,  une  habileté  extrême.  En  revanche,  il  de* 
vient,  par  le  fait  même  de  son  application  spéciale,  de  plus  en  plus 
inhabile  à  faire  toute  autre  chose;  il  se  trouve,  par  suite,  forcé 
d*emprunter  à  chaque  instant  le  concours  de  ceux  de  ses  concitoyens 
qui  ont  pris  une  direction  différente,  et  qui  sont  à  leur  tour  dans 
Tobligation  de  lui  demander  ses  services.  Ainsi  s*etablit  entre 
tous  les  membres  de  la  société  une  solidarité  qui  grandit  d'autant 
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plus  ([110  la  division  ilu  travail  est  plus  «jurande.  Chaque  travail  se 
trouvant  niicuv  fait  par  les  individus  cpii  s'y  consacrent  plus  particu- 
lièrement, réchan^M*  réci|)ro([ue  iiiet  à  la  disposition  de  tous  des 
produits  d'une  rpialilé  supérieure,  et  si  les  divers  individus  accom- 
plissenl  ré^ailièreuient  leur  tache,  si  les  éclian^i^es  s'opèrent  d'une 
façon  strideinent  é([uital)le,  une  telle  société  ne  peut  manquer  de 
^^randir*  et  de  prospérer.  Riche  et  ))uissante,  elle  est  en  état  de  sou- 
tenir avantai^eusement  contre  ses  voisines  la  lutte  pour  l'exis- 
tence,  el  t(M  ou  tard  l'emporte  falalement  sur  elles.  Chez  elle, 
l'individu  conserve  une  lar^^e  |>art  d'indépeiulance  ;  il  ne  saurait 
être  soumis,  dans  l'exercice  de  sa  fonction,  à  des  règles  absolues 
qui  le  condamneraient  à  la  routine  el  seraient  la  négation  de  tout 
progrès:  il  n'est  même  pas  nécessairement  assujetti  d'une  façon 
immuable  à  un  rôle  délerminé,  il  i^eut  se  transf(M*mer  dans  le 
cours  de  M)n  existence,  et  sa  progéniture,  ([ui  bérile  dans  une  large 
mesure  de  ses  aptitudes  el  de  ses  facultés,  peul  à  son  tour  en  ac- 
(puM'ir  qui  lui  soient  propres  et  arri\erà  prendre  un  rôle  tout  nou- 
veau ;  ce|>endant,  il  arrive  nécessainuneni,  en  raison  même  de  la 
solidarité  qui  unit  tous  les  individus,  (pn»  cIkhjuc  citoyen  doit  faire 
à  la  société  l'abandon  d'une  certaine  |>art  de  son  indépendance, 
que  tous  doivent  être  soumis  à  nne  disci|dine  rigoureuse,  dont 
l'inobseivance  sei*ait  la  mort  de  la  société.  (Juand  les  règles  qui 
dominenl  toute  cette  or'ganisation  sont  enfreintes,  la  société  souf- 
fre. Un  comnn^ncement  de  conscience  sociale  s'esl  donc  développé, 
et  îivec  elle  une  j)ersonnalité  réelle  dans  la([uelle  se  confond  en 
partie  celle  des  citoyens.  (]etle  personnalité  ne  résulte  pas  de  la 
pré(lominanc(»  d'un  membre»  quelconque?  de  la  société,  qui  inipose 
aux  autres  sa  volonté  et  b\s  réduit  à  l'état  d'escla\es  :  chacun  con- 
court à  la  former  jvar  l'abandon  ([u'il  fait  d'une  |)artie  de  sa  liberté, 
par  sa  soumission  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  prospéi'ité  de 
l'association,  qui  lui  donne  en  échange  une  part  de  l)ien-être  j)lus 
grande  que  celle  à  laquelle  lui  donneraient  droit  ses  facultés  per- 
sonnelles, s'il  était  livré  à  lui-même. 

Pour  (pie  la  société  puisse  vivre,  il  faut  non  seulement  que  tous 
ses  membres  soient  intéressés  à  son  maintien,  epie  la  majorité 
d'entre  eux  prospère,  lïiais  encore  ([uelle  soit  elb^-même  constam- 
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menl  en  voie  de  progrès,  sans  quoi  elle  serait  bientôt  dominée  par 
des  sociétés  mieux  organisées  et  condamnée  k  disparaître.  Des  mo- 
di6cations  incessantes  doivent  donc  s'accomplir  dans  son  sein  :  il 
hut  qu'à  chaque  instant,  toutes  les  parties  composantes  s'harmo- 


nisent entre  elles,  que  rien  d'immobile  ne  puisse  entraver  leur  ac- 
cord. La  société  la  plus  vivace  est  celle  où  l'immobilité  est  réduite 
au  minimum.  Cette  liberté  de  transformation  ne  saurait  affaiblir 
pourtant  la  discipline  nécessaire  à  laquelle  tous  les  organismes  as- 
sociés doivent  se  soumettre.  Vis-à-vis  de  cette  discipline,  l'individu 
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n'est  |»lu>  qu'un  or«:ane  sooiaL  il  doit  fonctionner  comme  tel  et 
remjilir  ri^'^oureu<enient  ^on  rôle  poui  le  luen  de  tous. 

Ouehiue  seniblal)les  entre  eux  quaicMit  pu  être  primitivenuMil 
le<  individus  qui  se  sont  unis  en  colonie,  une  telle  identitica- 
lion  avec  des  fonctions  diverses  ne  j>eut  avoir  lieu  sans  anuMn^r. 
par  un(»  inêvilahh»  consecjuence.  rap|»arition  et  le  dévelop|.e- 
nient  de  dillerence-^  evti'i'iruies  ou  intérieures  de  plus  en  plus 
inar(piees.  (iliacun  prend,  «suivant  une  expression  vuliraire.  niai< 
au>>i  juste  qu'enertiique.  la  /ir/urr  de  S(t)i  emploi.  Ouelques-ui»N 
n'éprouvent  cpie  de<  modifications  <ans  priande  importance:  d'.in- 
{\r<  >"«'le\ent  dans  réclndle  de  l'oriianisation  ;  d'autres,  au  c«>n- 
Irair»'.  detrenerent.  La  division  dutvfirail,  indispen>alde  à  la  forc(\ 
à  la  puivsanc(\  à  l'autonomie  de  la  <<»ci('te.  entraîne  falalenn'ut 
a\ec  <dl«\  connue  une  n<'ce«ite  <pi  on  n'a  pas  le  droit  d'ap|i«*ler 
nu  mal  parce  quel!»*  vA  dan<  l'e^tMicr  {\v>  cliosts,  Vuïf'fjalité  dr< 
<  onditifuis. 

Ap)diquon<  ces  c(m^ideralii^ns  aux  colonies  animales. 

Des  imlixidus  de  nuMu»'  e^pèee.  de  mènn'  oriL'^iiH\  issus  des 
mêmes  parents,  demeuiant  unis  les  un<  au\  auti'es,  formeront  des 
sneii'jes  d'aulant  plu^  pui^^sante^.  d'.iutant  plus  aptes  à  prendre 
Tmantai:»'.  (pn^  les  re«zles  de  la  dixi'^ion  du  tra\ail  seront  plus 
^triclemenl  appli([uees  chez  rlles.  Dans  ces  sociétés,  le<  individus 
ne  pourront.  d'apré<  C(*  qui  précède,  conserver  une  forme  iden- 
li([n(".  Les  uns,  accaparant  |»our  eux  <euN  les  fonctions  relative^  a 
lalimentation  de  la  <oei«qi'.  auront  des  oriram^s  propres  à  saisir  l<»s 
élres  qui  doivent  de\enir  Irni"  pi'oie.  une  houche,  un  estomac,  d  in< 
leqnel  les  matières  alimentaires  seront  elahorées,  pour  être  i*éparli«'S 
ensuite.  lmAcc  à  \\\\  <x<ti'nn*  de  canauv  plus  ou  moins  compliqu«\ 
dans  toutes  le<  partir^  d»»  la  colonie.  Ouclcpu^s-uns  se  trouvant 
particulièrement  charu:e<  dc^  la  re|»roduction,  tout  l'etîorl  nutritif 
<e  portera  chez  eux  ^ers  l'appareil  génital  :  ils  cessiMont  de  dépen- 
ser huir  activité  vitale  à  la  recherche  et  à  la  ca|>ture  d'une  proie 
ou  à  r<dahoration  de  matières  alimentaires  (pn^  leurs  compagnons 
préparent  pour  eux  et  (pi'il^  <e  hornent  à  assimiler.  Dès  lors, 
leurs  or^^am's  de  preheiisicui  s'amoindriront  et  disparaîtront:  leur 
houche  s'olditérrra.  Irui*  caNitc  rli^reslive  seule  persistera,  demeu- 
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rera  en  communication  avec  celle  des  individus  chargés  des  fonc- 
tions'nutritives  et  y  puisera  les  substances  alimentaires  déjà  éla- 
borées, toutes  prêtes  à  pénétrer  dans  les  tissus.  D'autres  encore 


U  taftiltor*  d'UB  lodlTidn  de  Tubularia  ùdiaif,  gT«wi  ni 


I>ourronl  avoir  en  partage  la  locomotion,  et  acquerront  dès  lors 
de  nouveaux  oi^anes  appropriés  k  cette  importante  fonction. 

Ainsi  la  physionomie,  l'aspect  extérieur,  l'organisation  même 
changeront  avec  l'emploi.  Ce  ne  sera  plus  par  la  description  d'une 
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t^-rine  uni(|ue  (jue  Tespèce  j^ourra  être  d('rinii\  elle  sera  qiielijiie- 
l)i^  lein'cseiitée  |)ar  einq  ou  six  foi'ine^  équivalentes  entre  elles. 
.N(ui  seulement  le  parent  pourra  HilTerei'  eompli^tement  de  sa  pro- 
LH'niture.  mais  le^  indiNÎdiis  de  même  génération,  les  frt'res, 
^'adaptant  ehaeun  à  une  lonelion  partieulit're,  ne  se  ressemhle- 
l'Mit  nuMue  plus.  e(  paraîtront  |du<  él<»ii:nés  les  uns  des  autres 
<|ue  s'ils  n'élaient  pas  dune  espèce  identi(]ue.  I^'e^pJ'ce  deviendra 
donc  po|yuior|)lie.  Ce  sera  le  pivmier  degré  de  l'organisation 
soc i air. 

Il  cvisic  déjà  un  cerlain  polymorphisme  chez  les  Eponges:  mais 
II,  IClat  très  inférieur  de  la  génération  sexuée  ne  jiermet  pa<  la 
ti\ation  par  héré<litc  des  jn*ogrè>i  accomphs  par  les  indi\idus:  de 
plus,  en  raison  de  la  prédominance  dans  leur  économie  d'une  pro- 
pOF'lion  considei'ahle  de  matiercN  min<'rale<  inerh^s  e(  par  cela 
même  vouées  à  limmohilité,  les  Kj)onges  ne  présentent  (|u*unc 
laihlc  plaslicil('\  Le  [)olymorphisme  se  manifeste  au  contraire  dans 
!"N  colonie^  de  Polypes  hydraiie^,  d'um^  façon  d'autant  plus  remar- 
qua hle  (pie  les  indi\idu<  composant^  ccniscrvent  à  un  haut  di»- 
gr(^  leur  personnalité  et  sont  par  consécpuMil  facil(»s  à  reconnaître. 
I)*autre  part,  chez  ces  animaux,  la  re)Moduction  agame  et  la  re- 
production asexuée  sont  conihinées  de  façon  à  avoir  une  injpor- 
lain-e  presque  pan^ille  ;  d'où  il  suit  (jue  nous  trouvons  également 
lénnies  la  mohilité  résultant  toujours  de  la  reproduction  agame. 
(pii  permet  à  toutes  h»s  moditications  indi\iduelles  de  se  ti'ans- 
metli'c.  et  la  stahililé  résultant  de  ce  (pie  la  génération  sexuéi* 
rameiM*  sans  cesse  à  une  movenm»  relati\ement  constante  les 
foi'ines  sollicitées  à  ^ariei*  |)ar  les  actions  extérieures. 

Mou<  avons  déjà  nu  (juelles  dilïérences  profondes  séparaient  l'or- 
ganisation desPohpes  hydraires  de  celle  des  Méduses,  hien  que  ces 
animaux  représentent  la  forme  asexuée  v\  la  foiine  sexuée  dune 
même  espèce.  Ouoi(]ue  très  xariahle  encore,  la  forme  des  individus 
a^<'\ués  est  infiniment  jdus  fixe  cliez  hvs  Hydres  que  chez  les 
hponges.  I^es  espèces  sont  nomhreuses,  tirs  ditférentes  entre  elles, 
mais  présentent  ce|»endant  des  caractères  qui  les  rendent  d'ordinaire 
assez  facilement  reconnaissahles.  La  fornu^  fondamentale  des poly 
pesestprescpie  toujours  une  modilicalion  «le  celhscpie  nous  ont  pré- 
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sentées  les  Hydres  et  les  Cordylophora.  Les  Dicoryne  (fig.  45,  n*  1), 
les  Bougainvillia  (fig.  38),  les  Perigonimtis,  les  Eudendrium  (fig.  47, 
n*  1),  les  HydracHnia  (fig.  46), les  Podocoryne{ûg.  42),  les  Garveia^ 
les  Tubulaires  (fig.  41),  les  Gampanulaires,  les  Sertulaires,  les 
Plumulaires,  etc.,  ont  les  tentacules  disposés  en  couronne  comme  les 
Hydres.  Les  Clava,  les  Corynes  (fig.  43),  les  Syncorynes  (fig.  39), 
les  Gémellaires,  les  ont  épars,  comme  les  Cordylophora  (fig.  34).  Le 
curieux  Statiridium  sur  lequel  Dujardin  observa  Tun  des  premiers, 
en  1845  (l),la  formation  par  bourgeonnement  des  Méduses  du  genre 
Cladonema  (fig.  35,  n*  2)  sur  des  Polypes  hydraires,  ne  possède  que 
imit  tentacules,  quatre  relativement  grands,  terminés  par  des  bou- 
quets de  nématocyste,  et  disposés  en  croix  autour  de  la  bouche, 
quatre  autres,  grêles  et  plus  petits,  alternant  avec  les  premiers, 
situés  vers  la  moitié  inférieure  du  corps.  Chez  les  Myriothela, 
dont  la  tmllc  est  considérable,  et  que  Ton  rencontre  depuis  les 
côtes  de  Suède  jusqu'à  celles  de  Bretagne  (2),  toute  la  moitié 
supérieure  du  corps  est  libre,  et  la  moitié  inférieure  est  au  con- 
traire couverte  de  nombreux  tentacules  épars,-  parmi  lesquels  se 
développe  Tappareil  reproducteur.  Si  la  Protohydra  Leuckarti  de 
Greeff  (3)  est  un  hydraire  adulte,  il  y  aurait  même  des  hydraires 
absolument  dépourvus  de  tentacules,  des  Polypes  sans  pieds.  Par- 
tout le  nombre  et  la  disposition  des  tentacules  sont  d'ailleurs  émi- 
nemment variables. 

Les  colonies  ont  également  une  apparence  très  différente,  même 
dans  des  types  voisins.  Peu  d'Hydraires  vivent  isolés  comme  les 
Polypes  de  Trembley  ;  mais  tous  sont  bien  loin  de  former  des  co- 
lonies arborescentes,  même  aussi  simples  que  celles  des  Cordylo- 
phora, Très  souvent  de  l'extrémité  inférieure  du  corps  du  Polype, 
du  point  même  par  lequel  il  adhère  aux  corps  étrangers,  naissent 
des  espèces  de  racines  qui  rampent  en  se  ramifiant  à  la  surface  des 

(1)  Dujardin,  Mémoire  sur  le  développement  des  Méduses  et  Polypes  hydraires 
{Annales  des  sciences  naturelles,  3*  série,  vol.  XII,  1849). 

(2)  Cet  hydraire  a  été  trouvé  à  Roscoff  (Finistère),  par  M.  de  Lacaze- 
Duthiers. 

(3)  Greeff,  Frotohydra  Leuckarti  {Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Zoologie, 
t.  XX,  iS70). 
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Tubulaires  (ûg.  41),  dont  les  individus  atteignent  quelquefois  près 
d'un  décimètre  de  longueur.  Les  tiges  flexibles  des  Campanulaire!; 
rampent  à  la  surface  des  feuilles,  dressant  seulement  les  clochettes 
pédonculées  qui  portent  les  Polypes.  L^  Bougainviliia  (fig.  38),  les 


Budendrium  (ûg.  47,  n*  1)  et  le  plus  grand  nombre  des  Hydraires 
ayant  un  polypier  corné  suffisamment  résistant  (!)  forment  le  plus 
(I)  Les  Hydraires  Calyptoblasliques  d'AlIman,  notamment  les  Sertulaires, 
Plumulaires,  Antennulaires,  Halecium,  etc. 
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souvent  des  colonies  arborescentes  dont  le  port  est  quelquefois 
caractéristique  dans  toute  retendue  d'un  {renre,  comme  si  un  com- 
mencement d'individualité  tendait  à  se  manifester.  Dans  un  grand 
nomljre  de  cas,  chez  les  Coryiies  et  certaines  Bougainvilliay  par 
e\em[>k\  les  deux  formes  de  colonies  se  combinent:  le  réseau 
cncroùlant  donne  naissance,  non  plus  à  des  Polypes  isolés,  mais  à 
des  louflVs  arl)orescentes  de  Polypes,  (^es  derniers,  ipii  bourgeon- 
nent le  |)lus  souvent  sans  ordre,  se  disposent,  dans  le  groupe  des 
Serlularieiis,  suivant  des  règles  fixes,  (jui  fournissent  des  carac- 
tères pour  la  distinction  des  espèces  et  des  genres. 

Malgré  cela,  nous  lu»  trouvons  pas  encore  dans  les  colonies  des 
Polypes  hydraires  [noprement  dits  cette  lixité  de  forme  (jue  nous 
verrons  bi(Mîtot  s'accuser  de  plus  en  plus.    L'instabilité   paraît  ici 
[urs([ue  aussi  grande  cpie  chez  les  hlponges,  ([uand  on  considère  la 
classe  tout  entière.  Les  Polypes  eux-mêmes,  malgré  la  simplicité 
de  leur  structure,  présentent  d'un  groupe  à  l'autre  des  variations 
de  forme  extérieure  plus  étendues  cpie  dans  les   classes  les    |dus 
élevées  du  règne  animal.  C'est  spécialement  par  l'étude  des  indi- 
\idus  sexués,  dérives  des  individus  aganu's  par  unti  série  de  lentes 
et  graduelles  modilieations,   vivant   longtem[>s  aux  dépens  de    la 
colonie,  subissant  plus  que  tous  les  auti'es,  en  raison  même  de  leur 
eomplicalion,  le  contre-cou|)  des  inllueiues(pii  s'exerccMit  surelle, 
(pie  l'on  p(Uit   bien    mesurer  l'étendue  de  la  mobilité  d(*s  formes 
animales  (pii  nous  occupiMit.  Aucun  de  ces  individus  —  on  [leut  le 
dire  —  n'a  ctuiservé  le  type  j»rimitif,  fondamental:  aucun  d'eux 
ne  présente  d'une  façon  complète  l;i  forme  et  l'organisation  d'un 
[N)l\j)e.  Mais  tous  ne  sont  [)as  pai'>enus,  tant  s'(mi  faut,  à  l'état  si 
netteniiMJl  cai'aetérisé  de  Méduse.   IJeauenup  même  a[urs  l'avoir 
atteint  sont  leveiuis  en  arrière  :  la  colonie  semble,  comme  le  fait 
très  justement    remarcpn'r   P.   J.  Van    Henedi'ii,    n'avoii*    plus    la 
[Miissance  de  1rs  eondnire  jusfpi'au  teiine   de    \c\\v  évolution  nor- 
male :    elle    ne  prodnil   (pie   des  Méduses   plus   ou   moins  incom- 
|)lètes,  des  Méduses  atntpltiérs,  ce  que  le  savant    naluialiste    belge 
aj)pelle  d'un    seul    mol    des   Alrnp/fif//fs.    L  atrophie  peut  du  reste 
[)résenter  tous  les  degrés,  (ihez  les  Tii/nilaria  iiulivisa  'fig.    il;,  la 
Méduse  atteint  presque  son  enticM' développement  :  elle  peut  même 
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posséder  des  tentacules  chez  la  Tubularia  larynx,  chez  la  Gonothy- 
rœa  Loveni  (fig.  48,  n""  1)  et  autres  espèces  où  son  appareil  gastro- 
vasculaire  est  complet;  mais  l'ouverture  de  Tombrelle  est  très 
petite  et  celle  du  sac  stomacal  n'existe  pas  ;  Tanimalne  peut  nager;  il 
est  incapable  de  prendre  de  la  nourriture  et  ne  se  détache  pas  du 
Polype  qui  lui  a  donné  naissance.  Chez  la  Garveia  nutanSj  la  Méduse 
est  encore  plus  incomplète  ;  son  ombrelle  et  son  sac  stomacal  sont 
également  dépourvus  de  tout  orifice  ;  mais  Tombrelle  possède  encore 
quatre  canaux  gastro-vasculaires  terminés  en  caecum,  le  canal  cir- 
culaire qui  réunit  d'ordinaire  ces  canaux  et  longe  le  bord  libre  de 
l'ombrelle  chez  les  Méduses  a  disparu.  Chez  les  Hydractinies,  les 
canaux  gastro-vasculaires  ne  sont  plus  représentés  que  par  un  léger 
renflement  de  la  base  de  la  cavité  du  sac  stomacal  entre  les  deux 
parois  duquel  les  œufs  se  développent  ;  l'ombrelle  manque  complè- 
tement. Chez  VEudendrium  ramosum  (fig.  47,  n'  2),  la  Clava  squa- 
maiaj  la  cavité  du  sac  stomacal  est  rejetée  sur  le  côté,  comme  un 
organe  inutile,  par  le  développement  de  l'œuf  unique  que  contien- 
nent ses  parois.  Enfin  cette  cavité  peut  même  cesser  de  se  prolon- 
ger dans  le  sac  reproducteur,  c'est  le  cas  des  Hydres  d'eau  douce. 
Assez  souvent  un  seul  sexe  est  ainsi  frappé  d'arrêt  de  développe- 
ment et  c'est  indifféremment,  suivant  les  espèces,  le  sexe  mâle  ou 
le  sexe  femelle  ;  mais  les  deux  peuvent  aussi  avorter  sans  que  le 
degré  de  développement  de  l'un  entraine  nécessairement  le  même 
degré  de  développement  de  l'autre .  On  trouve  ainsi  dans  un  même 
groupe  tous  les  intermédiaires  entre  les  Méduses  parfaites  et  de 
simples  sacs  remplis  d'œufs  et  de  semence.  Les  Méduses  des  deux 
sexes  avortent  complètement,  par  exemple,  chez  les  Hydres,  les  Cor- 
dylophora  (fig.  34),  les  Clava,  les  Hydractinies  (fig.  46),  certaines 
Corynes  [Coryne  squamata).  Elles  atteignent  presque  leur  complet 
développement  dans  les  deux  sexes  chez  les  Tubularia  indivisa , 
Coryne  aculeata^  Syncorytie  ramosa,  La  femelle  seule  devient  une 
Méduse  libre  chez  les  Corydendrium  parasiticum,  Bougainvillia 
ramosa  et  racemosa^  Eucoryne  elegans^  Pennaria  Cavolini  ;  c'est, 
au  contraire,  le  mâle  qui  arrive  à  l'étal  parfait  chez  la  Podoco- 
ryne  camea  et  les  Coryne  mirabilis  et  gravata.  Enfin  les  deux 
sexes  sont  également  bien  développés  chez   les   Tubularia  Du- 
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mortieri,  Synconjne  ynirabilis,  cleodora,  Sarsii,  stcnio,  etc.  (l;. 
L'examen  des  espèces  appartenant  à  ces  différents  {genres  prouve 
([u'on  peut  établir  entre  les  formes  de  leurs  individus  reproducteurs 
une  gradation  continue  montrant  de  la  façon  la  plus  indiscutable 
que  les  plus  simples,  les  jdus  dégradés  sont  morphologiquement 
les  é<piivalents  des  plus  parfaits.  La  Méduse  si  élégante,  si  agile,  si 
com|)le\e  même  dans  son  organisation,  peut  donc  se  réduire  à  ce 
point  de  n'être  plus  qu'une  glande  reproductrice,  sans  individua- 
lité jnopre,  simple  dé|)eïidance  du  Pohpe  qui  la  porte.  Ce  n'esl 
plus  un  être  i)ersoniud,  c'est  un  organe.  ^Néanmoins  récjuivalcnce 
morphologique  subsiste  :  nous  devons  considérer  cet  organe  comme 
re|>résentant  la  Méduse  ;  le  sac  reproducteur  de  l'Hydre  d'eau 
douce  n'est  qu'une  Méduse  avortée. 

Dans  cestransformations  des  Méduses,  la  fornu'  du  Polype  primi- 
lif  n'est  absolument  pour  rien.  En  regard  de  chaque  genre  de  Pol\- 
pes  producteurs  de  Méduses,  on  peul  mellre  un  ou  plusieurs  genre> 
de  Pol\  pes,  identi(jues  en  apparence,  mais  qui  ne  produisent  jamai> 
(|ue  des  Méduses  plus  ou  moins  atro|dîiées.  Les  (^orynes  (fîg.  43 
ii(»  différent  des  Syncorx nés  ilig.  39/  donl  il  a  été  précédemment 
question  que  par  la  su])stitution  de  simples  sacs  rej)roducteurs  aux 
belles  Méduses  à  quatre  tentacules  que  produisent  ces  dernières  et 
pour  lespielles  on  avait  créé  le  genre  Sarsia.  Les  Syncorynes  ne  dif- 
teient  à  leur  tour  des  Gr'mellaria  (pie  par  la  forme  des  Méduse> 
<pi"elles  pro<luisent.  De  même  les  colonies  complexes  d'Uydractinie^ 
lig.  4Gi,  que  nous  étudierons  plu*^  taid.  ne  ditrèrent  des  colonies  de 
Podocorynes  fig.  liiquc  paire  ^\\\v  les  premières  n'ont  que  des  sacs 
reproducteurs.  tandi^(pie  le>  Podocoi) nés  produisent,  exactement 
à  la  place  de  ces  sacs,  de  petites  Meduse^  bien  développées.  |K)ur\ue> 
de  huit  tentacules  simples  ;  c"e>t  aussi  le  caractère  qui  distingue  le> 
Iùf(lrndriu?n  ilîg.  M  \  dc<^  /hiff/ai)iri//ia  dig.  38 1.  Les  Heterocordy/f 
ont  toute  l'apparence  de  Perirjonimus  oii  les  Méduses  à  deux  tenta- 
ctiles  (jui  poussent  sur  les  stolons  seraient  rem|)lacées  par  des  indi- 
vidu-^ sans  bouche,  ni  tentacules,  portant  à  leur  surface  de  nom- 
breuses Méduses  a\orlée<, 

(1;  Van  Beneden,  liirlitrrhrs  sur  Us  Polt/ijes  dts  rùta  de  Bilyique  {Mémoira, 
dr  lAC'.idrifii':  rof/'th.  dr^  S-/»;//"  >  dr  BrUJ-    l<.>y  1807. 
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Le  parallélisme  absolu  des  deux  formations  n'est  peut-être  nuLc 
part  plus  saisissant  que  chez  les  Tubuiaria  (fîg.  44,  n'  I)  et  Iks  Co~' 
r^morpAa  (même  flg.,  n*2).  Les  Tabulaires  poussent  en  général  iso- 
lement sur  un  réseau  de  stolons  et  chaque  individu  n'est  relié  à  ses 


frères  que  par  ces  sortes  de  racines  communes  ;  les  Corymorpha 
sont  isolées  et  enfoncent  dans  le  sable  la  partie  inférieure  de  leur 
corps.  Les  polypes  dans  les  deux  genres  ont  une  forme  commune, 
tuais  très  particulière  :  ils  portent  (fig.  41)  deux  couronnes  de  ten- 
Enaoro  Phriiii.  1S 
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tacules,  dont  l'une  placée  iinmédiatenieiil  aiilour  de  la  bouche, 
au  sommet  du  cône  qui  porte  celle-ci,  tandis  que  Tautre,  formée 
de  tentacules  plus  {jrnuids,  entoure  la  base  même  de  ce  cône. 'Nous 
avons  déjà  dit  (ju'entre  ces  deux  couronnes  ])oussent,  chez  les 
Corymorpluu  des  grappes  de  Méduses  souvent  formées  d'une  di- 
zaine d*indi\idus  qui  se  détachent  successivement,  pour  nager 
librement  el  pècheileur  nourriture  à  Taide  du  long  tentacule  uni- 
que, dont  chacun  d'eux  est  muni.  Les  Tubulaires  présentent  de> 
grappes  en  tout  analogues  (fig.  ii.  iV  1).  souxMit  ])lus  fournies, 
mais  dont  les  di>  ers  éléments  ne  revêtent  jamais  la  forme  de  Méduse. 
Ils  s'en  rapprochent  cependant  parfois  beaucoup,  car  on  peut  recon- 
naître en  eu\,  nous  l'avons  \u,  une  vérital>le  ombrelle,  parcourue 
par  un  appareil  gastro-vasculaire  bien  développé,  et  portant  même 
des  rudimenis  de  tentacuh;s.  xMais  cette  oml>relle  demeure  fermée 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  existence  ;  le  sac  stomacal 
qu'elle  entoure  et  avec  lecjuel  communiquent  ses  vaisseaux  n'olTnî 
jamais  de  bouche  et,  par  consé([uent,  ne  peut  ser\ir  à  la  digestion; 
enfin,  ccîs  Medusi^s  incomplètes  ne  se  détachent  jamais  du  pédon- 
cule (pii  l(»s  su[qH)rle.  Il  en  est  (h*  maies  et  de  femelles  ;  celles-ci  ne 
produisent  en  généial  (pi'un  s(nd  «eut,  (pii  Iraverse  toutes  les  [)hases 
de  son  dé\eloppemenl  dans  la  cavilé  de  rombrelle  de  sa  mère,  et 
n'en  sori  lig.  ii,  n»  I,  d)  ([ue  sous  la  lorme  d'un  Polype  présen- 
tant déjà  une  re>s(Mnl)lance  considiMable  a\ec  les  Tubulaires 
adultes,  (le  jeune  l*ol\pe  marche  (pielque  temps  (lig.  41,  n°  2)  à 
l'aide  des  longs  liras  dont  il  e>t  pourvu  ;  puis  il  st;  fixe  pour  prendre 
enlin  sa  forme  dctinilive. 

I/e\amen  des  listes  de  \an  Heneden  montre  «pje  dans  réteinlue 
<l  un  seul  genre  tous  les  passages  du  simple  sac  rej)rotlucteur  à  la 
Médusi'  complide  peuvent  se  reiu'ontrer.  Sui\ant  ce  naturaliste, 
tandis  (pie  les  deu\  s(»xes  a\ortenl  égalemejit  chez  la  Corf/nr  squa- 
fwitd.  ils  atteignent  pr(*s([ue  YvUxi  de  Méduse  chez  la  Cori/nr 
oculrdla,  le  inàle  n  parvient  même  complètement  chez  les  Corf/nc 
mirahihs  i'[  ijrnrfttfi.  Les  S\  ncorynes  sciaient  |>lus  remar(p[able> 
encoi'C  puis([ue  de  la  Sf/nconpir  IJ^tcri,  où  les  deux  sex(»s  a\ortenl, 
on  peu!  s'elcNcr  aux  Sf/ztcorf/zir  rlrodtra,  Sarsit  et  stcuio  où  ils 
atteignent   tous  deux    l'état  de  Méduse,  par  l'inti^rmédiaire  de  la 
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Syneoryne  ramosa  où  les  Méduses,  quoique  assez,  parfaites,  ne 

q[uittent  jamais  la  colonie.  Les  Tabulaires  nous  offriraient  des 

exemples  analogues. 

Des  Poljpes  bydraircs  extrêmement  voisins  peuvent  produire 


-  HTDRjlIRES.  ' 
ta  di  Ua  (g™ 


des  individus  sexués  d'aspect  absolument  JifTéreiit.  Les  Hydraires  du 
groupe  des  Eudendrium  sont  à  cet  égard  particulièrement  remar- 
quables. Tandis  que  les  Eudendrium  vrais  ne  donnent  que  rare- 
ment des  Méduses  complètes,  les  Bougainvillia  produisent  des  Mé- 
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(luscs  pourvues  de  (jualn*  lenlacules  bifurques  dès  leur  base,  b^s 
Perigonhmis  des  Méduses  qui  n'ont  (|ue  deux  tcnlaeules  opposés  Jes 
Dicorvnes  (fi':.  45,  n°'  2  et  3)  d<*s  individus  sexués  libres  d'une 
forme  tout  autre  que  eelle  des  Méduses. 

En  présence  de  cette  instabilité  dans  hi  forme  extérieure  comme 
dans  Tor^^anisalion,  que  les  Méduses  olïrent  à  un  si  haut  degré,  en 
présence  d(*  tous  ces  passajj:es  graduels  entre  les  formes  sexuées  de 
Polypes  pres(|ue   icbmtiques  les  uns  aux  autres  sous  leur  forme 
agame.  n'est-il  pas  permis  de  se  demander  s'il  ne  serait  [)as  |>ossible 
d'amener,  parb'clu)ix  de  conditions  convenables,  lesilydractinies, 
les  Cors  nés,  les  Tububiires,  les  Garrcia,  à  [)roduire  des  Méduses 
complètes,  et  d'arrêter  inversenuMit  le  développement  des  Méduses 
dans  les  genres  corres|)ondants  des  Podocorynes,  des  Sjncorynes, 
des  CtcmellariiK  des  Coryniorpha?  Ce  seraient  là  de  bien  curieuses 
exi>ériences;i  tenter.  Peut-être  la  nature  s'est-elle  chargée  du  resb' 
de  les  faire   pour  nous.  Louis  Agassiz  a  cru  voir  que,  suivant  la 
sjiison,   les   Méduses   produites  par  la   Corync  ynirahilis  peuvent 
de>enir  libres  ou  pondre   sans   se  détacher   de   la  colonie.   Des 
recherches  attenti>es  pennettraient  sans  doute  de  découvrir  d'autres 
cas  où,  dans  la  nuMue  espèce,  on  trouverait  des  colonies  produisant 
des  Méduses,  d'autres   n'en  produisant  pas.  Une  température  et 
une  nourriture  convenables  suffisent  pour  amener  l'Hydre  d'eau 
douce,  habituell(»ment  solitaire,  à  fonder  de  petites  colonies  :  des 
circonstances  analogues  ne    [)ourraient-elles  pas  déterminer  les 
Méduses  à  demeurer  unies  à  la   colonie  (pii  les  a  j^roduites,  hâter 
chez  elles  le  développement  et  l'expulsion  des  éléments  reproduc- 
teurs et  rendre,  par  conséquent,  inutile  la  formation  des  organes 
destinés  à  assurer  l'existence  des  indi^idus  sexués  pendant  la  durée 
de  sa  vie  vagabonde?  Quels  arguments  plus  précieux  |)ourrait-on 
recueillir  en  faveur  delà  mutabilité  des  formes  spécifiques?  Les 
Polypes  hydraires  nous  montrent  déjà  comment  un   organisme 
simple  peut  revêtir  les  formes  les  plus  diverses,  redescendre  l'é- 
chelle de  l'organisation  après  avoir  accpiis  une  forme,  en  apparence, 
définitive  ou  la  remonter,  au  contraire,  pour  devenir  un  organisme 
relativement  élevé;  ils  nous  permettent,  encore  de  nos  jours,  de 
suivre  pas  à  i)as  cette  merveilleuse  métamorphose  ;  ils  nous  ensei- 
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gnent  comment  elle  a  pu  avoir  lieu  spontanément  ;  quel  complé- 
ment à  cette  grande  leçon  si  nous  pouvions  à  notre  gré  produire 
ou  empêcher  cet  admirable  phénomène  ! 

L'individu  sexué,  né  sur  une  colonie  d'Hydraires,  peut  du  reste 
devenir  libre  et  apte  à  se  mouvoir  sans  revêtir  nécessairement  la 
forme  de  Méduse.  Chez  la  Clavaiellaprolifera{fig.  35,  n'I  et  fig.  40), 
cet  individu  sexué  décrit  par  M.  de  Quatrefages  sous  le  nom  à'E- 
leuiérie  (1)  est  presque  une  Hydre,  sans  appareil  de  fixation,  assez 
analogue  à  un  jeune  Tubulaire  et  qui  marche  sur  les  Algues  à 
Faide  des  longs  tentacules  bifurques,  terminés  par  des  pelotes  de 
nématocystes,  dont  est  garni  le  pourtour  de  son  corps.  Ces  tenta- 
cules rappellent  un  peu  les  tentacules  courts  sur  lesquels  la  Cla- 
donem't  radiatum  (voir  la  fig.  35,  p.  193),  la  Méduse  élégante  pro- 
venant des  Stauridwm,  aime  à  reposer  son  ombrelle.  Mais  ici,  il 
n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'ombrelle  ;  les  éléments  reproduc- 
teurs se  développent,  au-dessus  du  sac  stomacal,  dans  la  région 
dorsale  et  convexe  de  l'Eleuthérie,  celle  par  laquelle  le  jeune  animal 
était  d'abord  fixé  à  la  colonie. 

Chez  la  Dicoryne  conferta  (fig.  45,  n*^*  2  et  3),  l'individu  sexué  est 
particulièrement  étrange  :  c'est  une  sorte  de  double  sac  ovale,  muni, 
à  l'un  de  ses  pôles,  de  deux  bras  placés  côte  à  côte  et  divergeant 
comme  des  cornes.  Cet  animal  nage  à  Faide  des  longs  cils  vibratiles, 
dont  tout  son  corps  est  recouvert.  De  même  que  FEleuthérie  des 
Clavatelles  rappelle  un  peu  les  jeunes  Tubulaires,  l'individu  sexué 
des  Dicorynes  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  larves  de  certaines 
Méduses  dont  le  développement  s'effectue  directement,  sans  néces- 
siter la  formation  préalable  de  Polypes  hydraires,  telles  que  les 
Mginela  ou  les  Mginopsis,  On  pourrait  donc  considérer  ces  formes 
aberrantes  comme  représentant  quelques-unes  des  phases  du 
développement  historique  des  Hydres  ou  des  Méduses,  quelques- 
unes  des  phases  que  le  Polype  sexué  a  eu  à  traverser  avant  d'at- 
teindre sa  forme  définitive. 

Retenons  de  tout  ceci  que  les  Méduses  sont  essentiellement 

(1)  A.  de  Quatrefages,  Mémoire  %ur  VElenthérie  dichotome  [Annales  des  sciences 
naiùrelUs,  3«  série,  t.XYlII,  18i2). 
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po/f/mo?*p/irs,L'\^s{-ii'(\ivc(iuc  leur  forme  est  essonlic^llemont  variable 
cl  peut  changer  avec  une  extrême  facilité  suivant  les  circonstances; 
leuis  tentacules,  leur  ombrelle,  leur  vélum,  leur  appareil  circula- 
toire peuvent  avorter  :  l'ouverture  de  l'ombrelle  peut  changer  de 
[dacc.  se  trouver  poiiée  sur  le  côté,  comme  on  le  voit  chez  les 
Tubulaires.  ou  dis[)aFaître.  Il  sutTit  ([ue  la  Méduse  demeure  atta- 
chée à  la  colonie»  |)om'f|U(*  ces  modifications  se  produisent  en  elle, 
et  Ton  sait  que  pour  conduire  à  demeurer  unis  des  indiAidus  prinii- 
tivcMuent  destinés  à  se  sé|)arer,  il  n'est  besoin  que  d'un  peu  plus  de 
chaleur  et  d'une  |dusco[>ieuse  nourriture.  D'autres  influences  peu- 
vent sans  doute  agir  dans  ce  sensc^t  transformer  des  Méduses  prinii- 
livement  destinées  à  devenir  lilires,  en  Méduses  qui  demeurent  in- 
définiment fixées,  ('e  sont  là  des  faits  d'une  haute  importance  cl 
dont  nous  sonnnes  bien  loin  d'axoir  encore  éjuiisé  les  conséquence^. 

Si  nous  avons  pu  su[)poser  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'ol»- 
tenir  expérimentalement  des  modificationsassez  considérables  dans 
la  forme  des  Méduses  d'une  même  colonie,  si  même  il  |>araît  pro- 
bable ([ue  dans  les  colonies  issu(*s  d'une  même  ponte,  il  arrive  natu- 
rcdlement  ([ue  les  individus  sexués  ne  se  prés(Mitent  pas  toujours 
avec  des  caractères  identiques,  nous  avons  du  cejjendant,  pour  éta- 
Idir  le  pohmorphisme  des  indi>idus  sexués  du  groupe  des  Ihdraires, 
avoir  recours  à  des  formes  (pn^  Ton  considère  habitindhMiuMit  comme 
ap|>artenant  à  des  espèces  ou  même  à  des  genres  distincts.  Les 
dilîérences  pr'ofomles  qni  sépar(Mit  une  Méduse  adulte  de  l'Hydre 
t\u\  l'a  engendrée  nous  ont  montré  toulefois  (|ue,  dans  une 
même  colonie,  le^  individus  sexués  nnêtent  une  foinn»  (|ui  paraît 
au  pj^emier  abord  n'avoir  aucun  raj»port  avec  ccdle  de  l'individu 
stérile.  Mais  ee»  n'est  pas  seuIcMUcMit  entre  rimlividn  agamc  et  l'in- 
dividu sexué  (jue  de  l(dh»s  (Hiférences  se  produisent. 

I^(^s  colonies  d'ilvdres  marines  se  trouvent  dans  les  conditions 
les  |dus  vai'ijM's.  A  maiée  basse,  quand  l'eau  ne  recouvi'C  plus  les 
b'nilles  vertes  et  rhdii'es  des  Zosteies  ou  les  brunes  frondes  vésicu- 
leuses  des  Varechs  ([ue  d'une  mince  couche  transpaiente,  on 
aperçoit  sur  elles  les  grêles  filamenls  des  Cfimpamdairrs^  terminés 
chacun  par   uih3  cou[k'  élégante  sur  laquelle  s'étale,  semblable  à 
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une  délicate  corolle,  la  couronne  de  tentacules  du  Polype.  Plus 
bas,  parmi  les  touffes  du  Fucus  vesiculosuSy  ces  masses,  couleur  de 
■chair,  rappelant  un  peu  certains  Champignons,  sont  des  Ctava 
4e  différentes  espèces.  Les  Laminaires,  notamment  le  superbe 
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Baudrier  de  Neptune,  portent  souvent  les  colonies  en  forme  de 
plumes,  des  Aglaophenia.  Les  diverses  espèces  de  Sertulairea 
couvrent  de  leur  mousse  aux  teintes  foncées  la  plupart  des  corps 
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sous-marins  et  s'îiUjuIkmiI  soii>ent  aux  coquilles  (riliiîtres  el  de 
Pei^ines  pendant  la  vii;  du  Mollusque  (|ui  les  habile.  Les  Ilydrac- 
tinies,  les  Podoeoiynes,  les  Pcrvjonimus,  les  Ileleiocordyles  et 
plusieurs  autres  espèces  prcl'crent,  au  contraire,  si^  lixer  sur  les 
C0([uilles  de  Molluscpic^s,  teU  que  l(*s  Nas-ics,  les  Tro()ues,  les  Buc- 
cins et  jus([ue  sur  leui'  opercule.  Ce>  lN>lypes  choisissent  souvent  de 
j)référence  les  co([uilles  ([ui  sont  habitées  parhs  (Irabes  singuliej*s, 
connus  sous  les  noms  de  Parjures  ou  Bcrnard-V  Henni  te.  Toutes  les 
fois  ([ue  vous  voyez  une  coquille  contenant  un  Paijurc  courir  sur  le 
sable,  envelojqK'e  comme  d'une  sorte  de  mousse  léjiiM-e,  demi- 
iranspai-ente,  recueillez-la  :  ce  sont  des  Pohjx^  qui  l'orment  son 
habit.  Chez  les  Ilydractinies,  une  substance  coiiiée  sert  de  soutien 
à  la  colonie,  levèt  la  co([uille  d'une  ci'oùte épaisse,  et  se  prolongeant 
plus  ou  moins  au  dc^là  de  son  ouverture,  lui  forme  une  collerette 
par  laquelle  sortent  les  pinc(*s  du  Cral)e.  Des  éjûncs  se  dressent 
sur  cette  base  cornée  et  constituent  pour  les  Polypes  une  palissade 
naturelle. 

En  exannnant  de  près  une  colonie  d'IIvdractinies  (li^ir,  40),  on  ne 
tarde  pas  à  distinguer  en  elle  diverses  sortes  d'individus.  Les  plus 
nombreux  (lig.  UK^idontle  corps,  très  contractile.  piMit  revétirles 
aspects  l(»s  plus  >ariables.  ont  à  peu  pirs  Tapp^irenci*  des  lljdres 
d'eau  doiice,  sauf  ([u'ils  |)ossèdent  un  plus  grand  nombre  de  tenta- 
cules, jilus  réiiidièremi'ut  disposés,  l^eur  bouche  peut  se  dilater 
démesurément  (lig.  i(>.  //)  :  ils  mangent  avec  avidité,  sontstériles  et 
doivent  èlre  considén's  essentiellement  comme  di's  individus  nour- 
riciers. On  peut  avec  .N.  Moseley  les  désigner  sous  le  nom  de  Cas- 
tro zo'ides\\].  Au  milieu  d'eux  se  trouvent  d'autres  individus  plus 
allongés,  plus  grêles,  privc's  de  bouche,  et  chez  les([uels  les  bras 
sont  rempLuM's  pai'uncojliei'de  tentacides  remplis  de  nématocystes 
(fig.  W>,  d\\  sur  ces  individus  se  développent  les  sacs  reproducteurs 
mâles  el  femelles  des  ll\draclinies  liii.  i(i,  r.  les  Méduses  sexuées 
(pri  sont  chargées  dtî  reproduire  el  «le  di^sémim'r  les  colonies  des 
Podoeoi'yn("^.  (]e  sont  là  des  individus  reproducteurs  ou  Gono- 
zoïdes  [i).  Sur  les  bords  de  la  colonie  se  montrent  encore  d'autres 

(i)  De  ^x'îTrip,  GslomAc  ol  î,o:v,  aiiiiiKil,  liUôiMlcDiciU  (Dunitil-cstomac. 
(2)  De  7£vvxw,  j'ongeiidrc  o[  ^,'ozf.  animal,  (iniut'il-rcprodu'ti'ur . 
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individus  stériles  (fig.  46,  c),  construits  sur  le  type  de  ceux  qui  por- 
tent les  sacs  reproducteurs,  mais  un  peu  plus  grêles,  plus  allongés 
et  susceptibles  de  se  rouler  en  spirale  au  moindre  contact.  Leur 
position  et  leur  façon  générale  de  se  comporter  démontrent  que  ces 
individus  se  sont  modifiés  de  manière  à  devenir  des  espèces  d'or- 
ganes du  tact,  des  tentacules  coloniaux.  On  peut  les  appeler  des 
Dactylozoîdes  (1).  D'autres  filaments  dépourvus  de  bouquets  de 
nématocystes,  plus  ou  moins  flexueux,  mais  rarement  enroulés  en 
spirale  régulière,  représentent  chez  les  Hydractinies  un  degré 
plus  inférieur  encore  de  dégénération  de  Tindividu.  Il  paraîtrait 
même  —  c'était  du  moins  Topinion  de  Louis  Agassiz  —  que  les 
Epines  cornées  qui  hérissent  la  colonie  (fig.  46,  f)  sont  formées  par 
des  bourgeons  exactement  semblables  à  ceux  qui  deviennent 
des  Polypes;  seulement  ces  bourgeons,  au  lieu  de  continuer  à 
grandir,  sont  rapidement  recouverts  d'un  enduit  chitineux.  On 
n'en  doit  pas  moins  les  considérer  comme  de  véritables  individus, 
arrêtés  dans  leur  développement  et  transformés  en  organes  de 
défense. 

On  peut  donc  se  figurer  une  colonie  d'Hydractinies  comme  une 
espèce  de  ville  dans  laquelle  les  individus  se  sont  partagé  les  de- 
voirs sociaux  et  les  accomplissent  ponctuellement.  Les  uns  sont  de 
véritables  officiers  de  bouche  ;  ils  se  chargent  d'approvisionner  la 
colonie  ;  ils  chassent  et  mangent  pour  elle  ;  d'autres  la  protègent 
ou  l'avertissent  des  dangers  qu'elle  peut  courir,  ce  sont  les  agents 
de  police.  Sur  les  autres  repose  la  prospérité  numérique  de  l'espèce 
et  ils  sont  de  trois  sortes,  à  savoir  :  les  individus  reproducteurs 
chargés  de  produire  les  bourgeons  sexués,  les  individus  mâles  et 
les  individus  femelles.  Dans  la  ville  le  nombre  total  des  corpo- 
rations —  que  l'on  me  passe  le  mot  —  n'est  pas  inférieur  à  sept. 
Une  telle  division  du  travail  laisse  nettement  pressentir  qu'une  indi- 
vidualité nouvelle  pourra  naître  d'une  association  d'Hydres;  nous 
verrons  bientôt,  en  effet,  comment  cette  individualité  se  réalise. 

La  diversité  des  aspects  que  peut  revêtir  l'individu  chez  les  Hy- 


(1)  De  ImtuXoc,  doigt  et  i.ûcv,  animal,  amff}a/-dot(;(. 
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dractiîiios  osl  bien  fnilo  |>nur  olonner.  On  se  domande  tout  (Kabord 
quelles  eanse?^  ont  pu  déterminer  d'au^^^i  multiples  adaptations  :  un 
seul  e\(Mnj)le  suffira  à  montrer  à  quel  point  la  forme  e1  Tor^rani- 
sation  des  Pohpes  sont  sous  la  dépendanee  des  circonstances  e^tc- 
rieui'es.  Il  arrive  as<ez  souvent  qiK»  certains  animaux  viennent  se 
loirer  à  Tinlérieur  d'un  Polype  nourricier,  soit  pour  y  trouver  un 
abri.  sf>il  pour  piollter  de  la  cli.'i<<^e  de  leur  bote  r\  se  noui-rir  ain^^i 
san^î  se  donner  beaucoup  de  peine.  La  i^ène  (jui  résulta  de  la 
présence  de  ce-^  parasites  ne  semblerait  pas  devoir  être  bien  consi- 
dérable et  cependant  le  Poly[)e  ainsi  babité  perd  presque  toujours 
s(*s  t(Mitacules  et  prend  un  aspect  très  voisin  de  celui  des  individus 
renroducttujrs.  Les  larvc^s  de  Pvcnocronides,  êtres  bizarres,  inter- 
mediaire"^  entre  les  Cruslacés  c\  les  Aracbnides,  sont  les  auteurs 
l(»s  plus  b.ibituels  de  ce  sinj^fulier  pbénomène.  Les  excitation^ 
incessantes  produites  par  le  contact  des  objets  extérieurs  sur  les 
Polypes  occupant  le  bord  d'une  colonie  d'ilydractinies  n'ont-elles 
j)as  été  suffisantes  pour  déterminer  cbez  eux  une  déjjfénérescence 
analojrue  à  celle  (|ui  résult(Mle  rexcitation  produite  par  la  présence 
d'un  corps  ('tranj^er  ?  L'or-zane  reproducteur  en  voie  déformation, 
atliiant  à  lui  l(*s  fluides  nutritifs,  n'april-il  pas  dans  le  même  sens 
([u'un  parasite»  qui  détourne  à  son  profil  une  part  de  raclivilé 
diLM^siivo  (hi  Polype?  Ces  assimilations,  (juoiipu'  iïn[)arfaites,  n'en 
sont  pa-^  moins  suffisantes  pour  indi([ucr  comment  se  produisent 
ces  variations  (\v  la  forme  fondamentale  des  Ilvdres,  si  éton- 
liantes  qu'elle^  parais<(»nt.  Omd(]uefoi<  ces  modifications  ne  Mint 
que  transitoires,  et  leur  rapport  avec  la  fonction  (jue  remplit  le 
Pohpe  n'en  e«N|  alors  (pn^  [dus  évident.  \,Eudeu(Irium  romo- 
mm  (fitr.  47)  poi*te  sc^s  capsules  l'cproductrices  en  verticilles  au- 
dessous  de  la  couronne  de  t(Mitacnles.  Les  individus  reproducteurs 
(fijr.  47,  h)  ne  diffèrent  d'abord  en  rien  des  individus  stériles 
(fijr.  i7,  r/),  mais  leurs  tentacules  tombent  dès  que  les  bourgeons 
sexués  ont  atteint  un  certain  développement  (figr.  M,  c).  11  est 
évideni  rpie  si  Ton  j^aivenait  à  faire  apparaître  ces  derniers  avant 
que  le  P(dNp(»  «pii  les  [mite  se  soit  trarni  de  tentacules,  ces  tenta- 
cules ne  s(»  développeraient  |)as  et  on  aurait  ainsi  un  Polype  re- 
producteur analo«rue  à  celui  des  Ilvdractinies. 
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Louis  Agassiz  (l)el  Allman  (2)  ont  observé  ud  phénomène  esac- 

temeatÎDTerse  de  celui  que]iréseiiieVEudendrivmramosum.  Dans 

un  Hydraire  américain  pourvu  de  sacs  reproducteurs  très  simples, 

le  Rhizogeton  fusiformis,  L.  Agassiz  a  vu  ces  sacs  se  transformer  en 


Mril<; 

un  mil»,  iiut  11  chuK  ds  Icniieolti  ;  d,  bouquet 

Polypescomplets,  après  s'être  débarrassés  de  leur  contenu.  La  même 
■chose  a  été  observée  par  Allnian  sur  le  Cordylophora  lacustrîs. 

(0  Uui9  Agassii,  CmtribvtioM  (o  (Ae  Saturai  HUtory  of  VniUi  StaUt,  X.  IV, 
p.  216. 
(S)  Allmui,  A  Monography  of  Gymmblatfic  or  Tubtilarian  Hydrolâs,  p.  iO,  1 871 . 


'l'M'y 


Lts  cmlunies  animales. 


C  ♦jl.'iit  coUr'  foiv  la  |i;nlir  <!«•  liiKlivichi  it'prnilucteur  corre>j»on«lanl 
au  s.'ir  >toiii.*u;il  <|iii  a\;iil  inoduil  un  Pol\]n\  ce  qui  est  du  re<t«' 
jMiiailr'inciit  ronlninn'  \\\\\  li()nioloi'if<.  Allinan  [•on-^e  ({lie  ce^ 
«|t'U\  ca<  >onl  acridi'iit.'lN  :  \\^  n'cii  "-ont  (]ut'  ]»lu^  iiitL*ri'<>;uitN.  piii-;- 
«pi'il-  «li'iiioiitri'iit,  |i;iic('!a  inriin'.  riiilliR'iicc  (!»*<  conditions  iImii^ 
l.'v.jiirllcv  1('<  P()U|u'<  xMit  places.  Hicn  ne  saurait  niicuix  prou>ei 
i[iir  \v  (li'vrldppenient  précoce  <le<  éléments  '^exuels  peut  retaidn 
nionH'iil;in«''inent  l'évolution  des  Polypes  qui  les  porte.  êvolnti<ui 
qui  i<q>reiid  ^on  cour-^  dès  (ju(?  disparaissent  les  causes  qui  1  i 
;j<'iiairnt. 

Dan-  1  une  (le<  L^rande<  di\isions  de  la  classe  des  Polvpes  hvdr.ii- 
\v<,  ou  l'on  observe  un  di'veloppenient  [)lu<  considérable  de  Iflui 
corn»'  qui  soutient  et  pioti'Lre,  d;uis  un  irrand  nonilu'e  d'autr»-^ 
{jrnics.  1»'  corps  délicat  de>  lN)lypes,  les  indivitlusrejiroducteur^  el 
le<  indi\idus  s(*\ués  qui  x'  dt'veloppenl  sur  eu\  alîectent  une  di^- 
po>ilioii  des  phis  reniaïqualdes.  Ouand  on  examine  ces  colonie^  oii 
clia(|ur  FNdype  a  une  loi^e  parliculièie,  oii  ces  lo^^^es  ont.  suivant 
les  L'JMires  et  les  e<peces,  une  forme  el  une  disposition  tout  à  fait 
caracteri^liipn*-  el  scnnent  fort  élevantes,  Taltention  est  bien  >itr 
attirée  par  (K>  loi:e>  beaucoup  plu<  jri'andes  (jue  les  autres  et 
dont  la  -ui'face  est  oïdinairement  couvertt'  dune  ornementation 
parli(  iilicrc.  C<'s  loL'^es  ressemblent  (piebpu'fois  à  de  juMite^  cor- 
lM'illr<  babilcmrnt  tre«ées:  plus  sou\ent  ce  sont  des  urnes  ndati- 
\enn'iit  spacieuses,  au  col  ic'treci,  (jui  surgissent  snr  les  rameaux  de 
la  col(Miie  comme  les  com's  des  TbuNa  ou  (b's  Cvnrès  au  milieu  de 
leurs  l'rondi'sauv  mille  decou|>ures.  Les  nonis  de  Srrtulairr  cyprè>. 
i\{}  Srrtuldira sapin  i[\\\  (uit  élc'  donnés  à  ([uebpies  espèces  indi([uenl 
a(piel  point  celte  ressemblance  (^st  IVap|)ante.  I']lle  est  d'autant  plu< 
réelle  (pu'  b's  Io:j<'s  en  question  sjmt  piceisenient  les  ap]»areils  de 
fiuctificalion  d«'  n(»s  po!\pes.  Je  me  sei's  à  dessein  du  mot  a//parei/, 
car  le  e(Milenu  de  (<'>  chambres  est  r<'quivalenl  de  tout  un  rameau 
du  Poixpier.  Dans  V (jhfli'/  'inticuhitd  [vi.  4S.  n^  -  l'axe  de  chaque 
lo;je  en  b)i'nM,'  duine  es|  occu|»e  par  une  <orle  de  massue  char- 
nue   L,  dont  le  >ommel  dilate  lermi^  rou\erlure  de  l'urne  :  cette 


\{,  Le  hl.i^i''>tijli  (rAIliii-iii 
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massue  a'esl  pas  autre  chose  qu'un  individu  reproducteur  sur  toute 
la  longueur  duquel  se  forment  successivement,  de  haut  en  bas,  un 
nombre  considérable  de  Méduses.  Les  Méduses  les  plus  rappro- 
chées de  l'ouverture  de  la  loge  arrivent  les  premières  à  l'état  de 
maturité.et  s'échappent  bientôt  pournager  librement  àre\téneur. 


Kif.  *f.  —  ■■  Appuell  rruclifiulear  de  U  GDnolAyr«a  iMiêni  :  a,  eaiiU  d«  1i  loge;  i,  indiiidu 
nptvlKlnr  {ÈUutotlilt) ;  c,  wa  wnaid  4lugi  «o  lonet  d'gpcrcula  ;  d,  d',  d',  inditidu  Hinta 
ptncBmià  ulorilé  al  prtHBtut  l'orguiiHtiaD  d'u»  HMuie;  t,  k',  paroi  eiteroa  du  uc  Hoatal 
iMonpIatt  I,  tanui  gulro-tucal^na  aboatiaMat  au  laiiuau  circulaire  n;  m,  «uhj  o,  embrisni 
etlita  DU  planilea  l'écbappwit  de  la  eaiiU  de  l'onbrtUt.  —  1.  Appareil  rrucliEealeur  de  i'O^lid 
ftnieu'ala  :  a,  U  lof  i  t.  Tiadltidu  npndudeur  eaaieri  de  UMaiet  à  ditHrenU  dtgr^  de  djre- 

Mduta  (d'tprca  AUmui). 

Sans  que  rien  de  fondamental  soit  changé  dans  cette  disposition , 
les  individus  sexués  peuvent  prendre  toutes  les  formes  que  nous 
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confi.ii<<r)iis  (Ic'jà  depuis  1  état  de  McmIuso  jus([irà  Tétat  de  simple 
^.ic  reprodiieleur  iKî  eontenarit  qu'un  seul  œuf.  Déjà  chez  la  Go?io- 
t/if/r^'(/  Lovciti  {['v^.  48,  u*"  1  ),  les  Méduses  ue  dépassent  pas  Tétat  au- 
quel  elles  arrivent  eliez  les  Tuhulaii'es,  et  ressemblent  même  exac- 
tenn.nt  aux  Méduses  de  la  Tnbulana  larynx  dont  l'ombrelle  porte 
autr)nr  de  son  oriliecî,  très  petit  du  reste,  une  couronne  de  tentacu- 
les. (jsMeiiuses  ne  se  détachent  jamais  de  l'individu  re]>roducteur 
et  b'N  (eul's  se  transforment  en  lar\es  ciliées  ou  |danules  (llj^.  48. 
n"  I .  n)  dans  la  cavité  de  l'ombrelle.  Au  fureta  mesiue  (pie  les  larves 
niiiiissent,  l'accroissement  de  l'individu  l'cproducteur  porte  succes- 
si\cnM'nt  les  Méduses  hors  de  la  lou^^  qui  les  contient  :  les  planules 
sécliappent  alors  tandis  (|ue  la  Méduse  se  llétrit  et  disparaît  connue 
dispaiaissrnt  les  fruils  nnns  apré^  leur  déhiscence.  Les  indi\idus 
sexués  s(ml  léduils  à  de  simples  sacs  contenant  chacun  un  anif  chez 
les /y/o;/^<^.v/r//.(]h(»z  la  Ar/r>;/ir<AY/?vy>e;/N.  Ail  uia  II,  l'individu  reprocluc- 
teui*  présente  uiu'  modification  |>articulière  :  presque  dés  sa  ba>e  il  se 
di\i^(;  en  rpiatre  branches  sur  cliacu ne  desquelles  se  dé\e]oppe  un»' 
double*  scM'ie  de  sacss(»\ués,  exactement  comme  cela  arri\e  pour  l«' 
placenta  de  cei'tains  \écrélaux.  l^armi  h^s  Ihdraires  à  appareil  rt*- 
prnducteur  1res  simple,  le  Coi'di/lopJiora  lacuslris  nous  a  déjà  pré- 
sente» unrMiivision  analo«;ue  de  rindi\idu  reproducteur.  (Ihez  les 
Serinlaires,  c'est  senhMncMil  à  son  exti'émite  supérieui'C,  après  avoii* 
donne''  naissance  sur  sa  longueur  à  plusieurs  individus  sexués,  cpie 
rindi>idn  nqtrodncteur  sc^  di\is(MMi  plusieurs  autres,  autour  des- 
(pu'ls  se  d<'\eloppenl  (1)  aulanl  de  h-nnes  cornées,  découpées  sur 
leur  bord  comme  des  feuilles  el  dont  reiisemide  forme  une  sorte 
de  coiolle  au-dessus  de  la  loue.  Au  cenlre  de  cette  corolle  appa- 
raît d  or<linair<'  une  poche  sjdiériepie  (2)  dans  laquelle  pasx'nt 
les  ceufs.  (|uand  ils  sont  murs.  |>our  y  subir  les  |n'(»mières  phases  de 
leur  dé\eloppement.  rSe  <lirait-on  pas  (pu»  cet  appaj'cil  est  une 
tieui'  pnur\ue  <le  si's  pétales,  de  son  o\aire  infère  par  rajqiorl  à  l;i 
corolle  el  contenant  un  placenta  con\eit  d'ovules? 

Peut-être  ces  lamilications  de   rindi\idu  repi'oducleur  condui- 
sent-elles à  la  disposition   sirmulière  cpu' Ton  obsei*>e  chez  VHa/c- 

{[)  Sprfuîiiri'(  /ox/'T^/,  Sirtul'in'n  tmtcn'isra,  oie. 
('2)  \.\{rrOi  f/s(L  ij\\  ]i\  poche  nKOSupinh'  de  .Allmaii. 
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cium  halecinum  où  chaque  grande  loge  contient,  accolés  Tun  à 
Tautre  sur  une  partie  de  leur  longueur,  deux  individus  stériles, 
tout  à  fait  semblables  aux  individus  nourriciers,  et  un  individu 
reproducteur  qui  disparaît  quand  les  œufs  sont  arrivés  à  maturité. 
On  pourrait  voir  dans  les  deux  individus  stériles  des  ramifications 
de  l'individu  reproducteur  parvenues  à  Tétat  de  Polype,  grâce  à  une 
exagération  de  développement  semblable  à  celle  qui  change,  dans 
les  fleurs  doubles,  les  étamines  ou  même  les  feuilles  carpellaires  en 
pétales  et  rend  ainsi  ces  organes  stériles.  Les  Plumulaires  nous 
fournissent  d'ailleurs  l'exemple  d'un  appareil  dans  lequel  phisieurs 
individus  reproducteurs,  nés  symétriquement  sur  un  même  rameau, 
sont  rassemblés  dans  une  même  enveloppe  cornée,  semblable  à  une 
petite  corbeille,  dans  laquelle  tous  les  individus  seraient  déposés. 
On  réserve  à  cet  appareil  des  Plumulaires  le  nom  de  Corbules. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  un  grand  nombre  de  cas  s'effectuer, 
chez  les  Polypes  hydraires,  le  passage  d'un  individu  à  l'état  d'or- 
gane, ou  le  passage  d'un  organe  à  l'état  d'individu  :  les  différents 
exemples  que  nous  venons  de  citer  montrent  qu'il  n'est  pas  moins 
fréquent  de  voir  un  assez  grand  nombre  d'individus  s'associer 
pour  former  un  organe.  Nul  ne  songerait  à  voir  dans  les  appareils 
reproducteurs  des  Laomedea,  des  Obelia,  des  Serlulaires  ou  des  Plu- 
mulaires autre  chose  que  de  simples  organes,  si  une  comparaison 
attentive  des  modes  de  reproduction  des  Polypes  hydraires  n'ame- 
nait à  conclure,  en  toute  certitude,  que  ces  organes  résultent  de  la 
fusion  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  polypes  modi- 
fiés en  vue  de  la  fonction  de  reproduction.  Ainsi  chez  les  végétaux 
un  nombre  variable  de  feuilles,  originairement  indépendantes  les 
unes  des  autres,  s'associent  en  se  modifiant,  pour  former  un  organe 
complexe  :  la  fleur. 

S'il  est  rare  que  chez  les  Hydraires  proprement  dits  le  polymor- 
phisme soit  porté  aussi  loin  que  chez  les  Hydractinies  et  les  Podo- 
corynes,  on  retrouve  cependant  assez  fréquemment  associées  cinq 
sortes  d'individus  :  Yindividu  nourricier^  Yindividu  reproducteur^ 
les  deux  sortes  d^individus  sexués  (le  mâle  et  la  femelle),  enfin  ces 
individus  sans  bouche  dont  le  rôle  se  borne  à  palper  et  à  saisir,  et 
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([lie  nous  avons  nommés  avec  Moselcy  des  dactylozoïdes,  car  ils 
auront  pour  nous  dans  la  suite  une  importance  particulière. 
Ces  dactylozoïdcs  sont  surtout  faciles  à  observer  chez  un  Po- 
lype voisin  des  Campanulaires,  découvert  par  Thomas  Hincks, 
qui  lui  a  donné  le  \\o\\\  iVOphiodcs  mirabilis  {ï),hQ^mi\W\à\xs 
nourriciers  portent,  un  peu  au-dessous  de  la  bouche  placée  au 
sommet  d'un  cône  surbaissé,  une  couronne  parfaitement  régulière 
de  tentacules;  au-dessous  de  cette  couronne,  le  corps  présente 
une  conslriclion  circulaire  formant  une  sorte  de  cou,  puisse  renfle 
de  nouveau  pour  s'amincir  ensuite  de  manière  à  figurer  une 
massue.  Les  dactylozoïdcs  sont  beaucoup  |)lus  minces,  très  capa- 
bles d'une  grande  extension,  très  mobiles,  [ucsque  cylindriques  et 
terminés  chacun  par  un  bou([uet  de  capsules  urticantes,  comme 
ceux  des  Ilydractinies.  Us  sont  |>res([ue  aussi  nombreux  que  les  indi- 
vidus nourriciers  et  disséminés  dans  la  colonie  sans  présenter  avec 
eux  aucun  ra[»port  déterminé  de  position.  Des  individus  reproduc- 
teurs, olTrant  une  (Hs|)osilion  s|)éciah\  complètent  un  enseml)le 
analogue  au  fond  à  celui  des  Ilydractinies,  mais  très  différent 
d'aspect  {)arce  que  la  colonie,  au  lieu  de  s'étaler  en  couche  hori- 
zontale, forme,  au  contraire,  des  branches  ramiliées  portant  les 
diverses  sortes  d'indi>idus.  Les  ()j)hiodes  sont  enveloppés  par  un 
mince  Polypier  corné  où  les  diverses  sortes  d'individus  possèdent 
des  loges  de  forme  difl'érente  et  très  facilement  reconnaissables. 
Les  plus  grandes  ressemblent  à  des  urnes  :  c'est  dans  leur  intérieui* 
que  se  dévelo[q>ent  les  individus  reproducteurs  ;  les  moyennes  s'é- 
vasent en  entonnoir:  elles  sont  habitées  par  les  individus  nourri- 
ciers; les  plus  petites,  ayant  l'aspect  de  petits  cornets,  apparlienner.t 
aux  dactylozoïdcs. 

Dans  pres(jue  toutes  les  colonies  de  Poly{)es  du  groupe  des  Pln- 
mulaires,  on  observe,  à  la  base  des  loges  occu|)ées  par  les  indivi- 
dus nourriciers,  de  petites  loges  (lig.  49,  n**  1),  souvent  disposées 
par  couples,  toutes  semblables  aux  loges  des  dactylozoïdcs  d<'s 
Ophiodes,  mais  habitées  cependant  par  des  individus  d'une  struc- 
ture  toute  spéciale  et  des  plus  significatives.   Ces  individus  onl 

(1)  Xnu'ih  and  Magazine  of  Nataral  Histonj,  ii()\eml)re  1800. 
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v|(-  désignes  par  Busk,  qui  a  le  premier  attiré  sur  eux  l'atten- 
tion, sous  le  nom  de  nématophores  {\).  Quand  on  observe  pen- 
dant (pielque  temps  une  colonie  bien  vivante  de  Plumulaires  ou 
«l'Antennulaires  (lîg.  49,  n*  t).  on  ne  tarde  pas  à  voir  sortir  des 


Btrrudc;  3,  GrapItUin  pria- 


petites  loges  en  question  des  masses  charnues,  qui  s'allongent  en 
«'amincissant  jusqu'à  dépasser  de  beaucoup  les  Polypes  propre- 

(I)  Busk,  Uunteria»  Leclure  delivered  at  tke  Royal  Collège  of  Surgeont, 
J^ndoD,  1857. 
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ment  (lits.  Oïl  lu.'  reconnaît  en  rWc^  aucune  slruclurc  :  cc>  masses 
sont  d'alionl  presque  c\rm(lii(|iie>  ou  coniques,  mais  peu  à  pou 
leursuilace  se  hêi'isse  de  proloiiLienienls  irreiruliers.  de  véi*ital)les 
pseudopodes,  en  tout  analo^'^ue-^  a  ceux  des  F^'otozoaires.  Lètre  (jui 
habite  1rs  petites  lo<re<  dune  colonie  de  Pluniulaires  n'a  rien  de 
Toitranisation  dun  Polvpe  livdraire:  il  est  exclusivement  formé  de 
piotoplasme,  ou  plutôt  de  mas<e<  protoplasmiipies  divei'^ement 
fusionnées  entre  elles.  S'il  e\i>tait  ^^eul.  si  l'on  su]>primait  par  La 
pensée  tous  les  individus  nourriciers  et  r(*producteurs,  on  ne 
pourrait  manquer  de  considérer  la  partie  restante  de  la  colonie 
comme  une  colonie  de  Rliizopnde>.  11  faudrait  placer  les  Phimu- 
laires,  les  Antennulaires  et  tou^  le<  Ilydraires  (jui  ont  comme  elles 
des  nématopliores,  à  cùté  de<  Foiaminifères  et  des  Radiolaires. 
Eli  bien,  il  est  une  [)ériode  de  la  vie  de  ces  singuliers  Polypes, 
où  cette  condition  est  réidi<ee.  où  les  i?idivifùfs  protoplasmiques. 
les  nématophores,  existent  seuN.  Ouand  la  jeune  planule  (jui  pro- 
vient dun  (cuf  de  Plumulaire  <e  li\e.  ce  sont  les  individus  proto- 
[)lasmi(pies  avec  leur  appareil  jjrotecteur  t[ui  naissent  les  pre- 
miers (\).  La  Plumulaire  est  caractérisée,  dès  le  début  de  son 
dévelop[)ement,  par  ces  indi\idus.  Or,  c'est  une  loi  fondamentale 
du  dévelo[)pement  embi'\Oi:énique  des  êtres —  tel  que  Tinlerprète 
la  doctrine  transformiste  —  ([ue  les  métamorphoses  éprouvées  par 
charpie  individu,  dans  le  cours  de  ^on  évolution,  ne  font  que  repro- 
duire, en  abrégeant  leuï' durée,  les  diverses  formes  qu'a  traversées, 
dans  la  suite  des  temps.  Lespece  a  laquelle  il  ap|)arlieut  pour  par- 
V(uiir  à  sa  forme  actuelle.  Les  Ilydraires  auraient-ils  donc  apparu 
tout  d'abord  sous  la  forme  de  simples  colonies  de  Rhizopodes  qui 
se  seraient  graduellement  compli(juées,  comme  l'ont  fait  depuis  les 
colonies  d'ilydraires  elles-mêmes?  (Vest  l'opinion  d'un  homme  qui 
s'est  illustré  par  ses  recherches  sur  ces  animaux,  le  naturaliste 
anglais  Georges  James  Allman  :  c'est  aussi  roj)inion  de  l'un  des 
savants  qui  occupent  les  rangs  les  plus  élevés  dans  la  science  euro- 
péenne, Thomas  Huxley. 


M)  Allman,  A  M<>)UKjriiih  of  itunmr^^iustir  or  Tubahirimi   IfylrovJs.  Part.  IL 
1870. 
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Cette  hypothèse  que  suggère  Tembryogénie  semble  du  reste 
confirmée  par  la  paléontologie.  Dans  les  terrains  les  plus  anciens, 
dans  les  couches  siluriennes,  on  trouve  des  fossiles  délicats,  sem* 
blables  à  des  Mousses  d'une  grande  régularité,  dont  les  folioles 
seraient  remplacées  par  de  petites  loges  toujours  disposées,  suivant 
une  loi  déterminée  :  ce  sont  les  Graptolùes,  aux  formes  aussi 
nombreuses  qu'élégantes  et  variées  (fig.  49,  n*»  2  à  6).  Ils  sont 
généralement  constitués  par  un  axe  solide  sur  lequel  viennent  se 
placer  des  loges  pressées  les  unes  contre  les  autres,  presque  tou- 
jours soudées  entre  elles,  et  formant  tantôt  une  seule  série  occu- 
pant Tun  des  côtés  de  Taxe,  tantôt  deux  séries  symétriquement 
disposées  de  chaque  côté  de  ce  dernier.  L'axe  peut  être  absolument 
rectiligne,  comme  chez  les  DiplograpsaSj  ou  bifurqué  et  gracieuse- 
ment courbé  de  manière  à  figurer  une  accolade,  ou  enroulé  en 
spirale  et  présenter  encore  d'autres  dispositions  fort  diverses. 
Les  loges  ne  sont  pas  moins  variables  d'aspect.  Quelquefois  elles 
sont  en  forme  de  cornet  comme  celles  des  nématophores  des  Plu- 
mulaires  ;  souvent  aussi  leur  ouverture  se  rétrécit  brusquement  de 
manière  à  devenir  à  peine  visible,  et  Ton  ne  peut  supposer  qu'un 
organisme  comparable  à  une  Hydre  ait  pu  jamais  passer  à  travers 
une  pareille  filière.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  les  Rhizopodes 
habiter  des  loges  ou  des  coquilles  qui  les  enveloppent  complète- 
ment et  ne  laissent  qu'un  étroit  orifice  pour  permettre  au  proto- 
plasme demi-fluide,  qui  forme  le  corps  de  ces  animaux,  de  se  ré- 
pandre à  l'extérieur  ;  on  est  donc  conduit  à  penser  que  les  êtres 
qui  ont  formé  les  Graptolitcs  étaient  de  nature  protoplasmique, 
comme  les  Rhizopodes  que  nous  connaissons,  et,  par  conséquent, 
tout  à  fait  semblables  aux  nématophores  des  Plumulaires.  Les 
Graptolites  étaient  des  colonies  de  nématophores,  comme   les 
jeunes  Plumulaires,  réduites  à  leurs  nématophores,   sont  elles- 
mêmes  de  véritables  Graptolites. 

Ces  «mrochements  jettent  une  vive  lumière  tout  à  la  fois 
sur  la  véritable  nature  des  Graptolites  et  sur  la  généalogie  des 
Polypes  hydraires.  Les  Hydraires,  comme  les  Éponges,  sont 
ainsi  rattachés  aux  Rhizopodes  ;  mais  pour  ces  deux  groupes 
la  généalogie  sCétablit  d'une  façon  difiTérente.  Les  Eponges  sem- 
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1)I(mU  avoir  r\i^r  la  fonnalioii  [nralablo  (rdônuMils  cellulairt's 
de  (l(Mi\  sortes:  c'est  sur  les  éléments  cjua  porté  tout  (ral)ord  la 
division  du  travail  ;  Vvif/ivif/if  sp(f?u/iairen\'f^i  venu  ([u'après,  et  ses 
colonies  ne  se  sont  jamais  élevées  bien  haut.  (Ihez  les  Ilvdres, 
Y  individu  In/draire  s'est  formé  avant  toute  spécialisation  des  clé- 
ments qui  le  constiluaient,  et,  <lansla  suite,  les  j)lus  essentiels  de 
ces  éléments,  ceux  (pii  constituent  rexodermc  et  l'enlodermc.  <<miI 
encore  denuMires  de  nH'me  natin*e.  Les  Ilydraircs  primitifs.  le< 
(iraptolites  se  sont  lré<  vite  cou^titués  en  colonies,  et  c'est  seule- 
ment entre  les  individu^  de  cc^s  colonies  complexes  (|u'a  connnencr 
la  division  du  travail. 

Il  va  doiu'  eu.  dès  Torii^ine.  une  ditïérence  profonde  dans  le  mé- 
canisme* de  foi'inalion  des  l^ponfi-es  et  des  Hydres.  Les  unes  cl  les 
autr(*s  dérivent  des  êtres  pi'oloplasmi(jues  et  <les  oriianismes  mono- 
(•(dlulaires,  et  sont  encore  ti'0{)  près  de  cette  origine  pour  ne  |>as 
manifester  (pieKpies  analoiries  :  chez  les  unes  et  les  autres,  le  pro- 
grès orij:ani(pu^  s'accuse  pai'  la  production  d'une  cavité  dans  laquelle 
les  matières  alimentaires  sont  retenues  |>our  être  élaborées;  mai< 
la  se  borne  la  ressemblance  et  les  j>arties  qui  entourent  cette  ca\it<\ 
les  éliMUcnts  constitutifs  de  ses  parois,  les  individus  monocellu- 
laires cpii  contribuent  à  fornuM'  l'individualité  nouvelle  sont  déjà 
de  nature  dillcMente.  t]e  ne  sont  pas,  en  un  mot,  les  mêmes  Proto- 
zoairescpii  ont  formé  les  l^pongc.s  d'une  part,  les  Hydres  de  Laulre. 

Aussi  le  protrrès  s'arréte-t-il  très  vite  dans  le  premier  de  ces 
Lrroup(N,  tandis  (|U(*  ]h>us  allons  voir  les  colonies  des  Polypes  hy- 
draires  se  liansfornuM*  en  indi\idualiles  nouvelh^s,  plus  complexes 
et  d'une  haute  imporlîince. 


CHAPITRE  V 


PREMIER    MODE    DE    TRANSFORMATION    DES    COLONIES    d'hYDRES 

EN    INDIVIDUS. 


(Les  Siphonophores.) 


Bien  peu  d'animaux  marins  excitent  Tétonnement  au  même 
degré  que  les  Siphonophores  ;  bien  peu  offrent  des  formes  aussi 
capricieuses,  aussi  variées,  aussi  inattendues.  Qu'on  imagine  de 
véritables  lustres  vivants,  laissant  flotter  nonchalamment  leurs 
mille  pendeloques,  au  gré  des  molles  ondulations  d'une  mer  tran- 
quille, repliant  sur  eux-mêmes  leurs  trésors  de  pur  cristal,  de  rubis, 
de  saphirs,  d'émeraudes,  ou  les  égrenant  de  toutes  parts,  comme 
s'ils  laissaient  tomber  de  leur  sein  une  pluie  de  pierres  précieuses, 
chatoyant  des  innombrables  reflets  de  Tarc-en-ciel,  montrant 
en  un  instant  à  Tœil  ébloui  les  aspects  les  plus  divers  ;  tels  sont  ces 
êtres  merveilleux,  bijoux  animés  que  Ton  croirait  fraîchement 
sortis  de  Técrin  de  quelque  reine  de  TOcéan.  L'esprit  ne  saurait 
rêver  rien  de  plus  riche,  et  c'est  précisément  pourquoi  la  froide 
analyse  des  naturalistes  est  demeurée  longtemps  confondue  en 
présence  d'organismes  qui  ne  semblaient  relever  que  de  la  fantaisie 
d'un  divin  joaillier. 

Les  Siphonophores  sont  bien  connusdes  navigateurs  qui  désignen  l 
l'un  d'entre  eux,  la  Physale,  sous  le  nom  de  Galère,  C'est  surtout 
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(Ian>  hs  mors  chaudos  ci  toniju'iées  cjuils  al)OinlLMîL  Pai'les  toinps 
calmes,  ils  Nioniicnl  à  la  surface,  cf  se  laissent  aller  à  la  dérive,  eiii- 
porlês  par  les  eouranls  ;  jnais  ils  savent  aussi  très  bien  se  soustraire 
à  la  poursuite  <le  leurs  ennemis  :  après  avoir  suivi  plus  ou  moins 
lon{^^temps  la  niènn»  route,  on  les  voit  tout  à  coup  ehaniier  d'al- 
lure. L'e\trèm(^  co]nple\ité  de  leur  corps,  fait  ])Our  (lottcM*  et  non 
[)ourna}^ei\  n'est  pas  un  eml>arras  pour  eu\  :  toutes  ses  parties  se 
mettent  admirahlement  au  service  de  la  voloirtê  diiectrice  :  leurs 
mou\emenlsse  coordonnent  de  la  façon  la  plus  précise. 

Rien  n'égah;  cependant  la  multiplicité  et  la  variété  des  parties 
qui  doivent  obéir  ainsi. 

Leslialères  ou  Pbvsales  montrent  tout  d'abord  une  sorte  de  liai- 
Ion  allon{ié,  aux  reflets  d'un  violet  biillanl.  qui  peut  atteindre  la 
grosseur  d'une  outre  de  coinemuse,  flotte  à  la  surface  de  l'eau 
et  jnésente  à  l'action  du  vent  une  laige  crête  memlnaneuse, 
vivenn'iit  colorée,  lui  servant  de  \oile.  A  l'une  des  extrémités  de 
son  grand  a\(\  l(^  ballon  est  eflilé  et  se  trouve  percé  à  sa  partie 
sujK'rienred'un  orifice  par  bM]uel  l'air  peut  s'écliappc^r,  tandis ([u'un 
bouquet  de  tentacules  orne  sa  partie  inlV'rieure:  l'autie  extrémité 
est  plus  larjie,  et  sur  toute  la  portion  qui  |>longe  habituellement 
dans  l'eau,  on  voit  naître  une  forêt  de  lilaments  (pii  peuvent,  à  la 
v(»lont(^  de  l'animal,  ou  s'étendre  démesurément,  ou  se  rétracter 
au  contraiie  juscpi'à  venir  se  perdre  dans  le  fouillis  d'organes  sus- 
pendus comme  eux  à  la  ccxjue  de  ce  petit  navire  gonflé  d'air. 

Parmi  ces  organes,  on  distingue  surtout  de  grands  tubes  pourvus 
d'une  ou\erture  à  leur  extrémité  lil)re  c\  portant  chacun  un  des  fila- 
nuMils  dont  il  vient  d'être  cpiestion.  Ce  sont  les  sijj/to?is  dont  l'exis- 
tence très  gc'nérale  chez  les  animaux  (\n\  nous  occupent  leur  a  valu 
le  nom  de  Siphonophores.  D'autres  si|»]ions  plus  petits  portent  des 
lilaments  moins  longs  et  sont  disposés  d'une  façon  assez  irrégulière 
sur  de  longs  lann^aux  charnus,  divisés  de  juille  laçons,  cpii  naissent 
du  ballon,  à  la  base  des  gramis  siphons.  Ces  rann^mx  portent  en- 
core des  lM)U(piets  de  tubes  sansou\erlure,  qui  semblent  sécréter  un 
suc  digestif  particulier  et  (|ueM.  de  Ouatiefages  1 1  )  a  nommés,  pour 

(1;  A.  de  Onalrcni,*?es,  Mémoire]  i^ur  l'oryaiiisativu  rhs  h'fijj^<(J€s  [AmialtS  des 
sr/f  ?/<'rs'  ftahfi  rfl('S\   i-*^  srrio,  \')1.  Il,   IS';i. 
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cette  raison,  tubes  hépatiques.  Les  tubes  hépathiques  sont  entre- 
mêlés de  grappes  d'organes  reproducteurs.  Un  même  rameau 
peut  porter  un  nombre  indéfini  de  branches  secondaires,  présentant 
une  constitution  identique  à  la  sienne.  La  cavité  interne  des  siphons 
et  celle  de  tous  les  autres  appendices  communiquent  directement 
avec  un  canal  qui  occupe  la  cavité  centrale  de  chaque  rameau  ; 
tous  ces  canaux  viennent  enfin  se  réunir  en  un  réseau  qui  rampe 
dans  répaisseur  des  parois  de  la  vessie  aérienne. 

Les  (îalères  sont  extraordinairement  urticantes.  Les  longs  fila- 
ments adossés  à  leurs  Siphons  sont  garnis  d'une  multitude  innom- 
brable de  volumineux  nématocystes  qui  en  font  de  puissants 
instruments  de  défense.  Ce  sont  aussi  pour  les  Physales  de  précieux 
instruments  de  chasse.  S'étendant  de  toutes  parts,  comme  un  filet 
vivant,  autour  de  Tanimal,  explorant  sans  cesse  les  eaux  environ- 
nantes, attirant  même  par  leur  apparence  inofiTensive  les  poissons 
et  les  crustacés  nageurs  en  quête  d'un  gibier  facile,  ils  déchargent 
au  moindre  contact  leurs  mille  fièches  subtiles  et  empoisonnées  sur 
toute  proie  qui  vient  à  les  toucher,  la  paralysent,  l'enveloppent  de 
leur  inextricable  éclieveau  et  méritent  ainsi  leur  nom  de  filaments 
pêcheurs;  ils  sont  capables  chez  les  grandes  Physales  de  s'emparer 
d'animaux  d'ordre  élevé  et  de  taille  relativement  considérable. 

Dès  qu'une  proie  a  été  capturée,  il  se  passe  un  phénomène 
curieux  :  un  certain  nombre  de  filaments  pêcheurs  concourent  à 
la  maintenir  d'abord  et  à  la  porter  ensuite  au  contact  de  tubes 
hépatiques  qui  dégorgent  sur  elle  leur  suc  corrosif.  Les  tissus  de 
l'animal  et  jusquà  ses  os  et  à  ses  écailles,  s'il  s'agit  d'un  poisson, 
sont  transformés  peu  à  peu  en  une  épaisse  bouillie  ;  le  liquide  de 
tubes  hépatiques,  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  estomac,  d'une  cavité 
spéciale,  a  opéré  une  véritable  digestion  extérieure.  La  proie  est 
maintenant  à  point  :  les  Siphons  grands  et  petits  s'appliquent  sur 
cette  sorte  de  chyme,  l'absorbent,  et  la  masse  nutritive,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  dans  leur  cavité,  passe  dans  les  canaux  qui 
la  répartissent  entre  toutes  les  régions  du  corps. 

Dans  tous  les  actes  qui  composent  cette  singulière  digestion,  la 
Physale  n'a  cessé  de  se  comporter  en  individu  parfaitement  auto- 
nome. Entre  sa  façon  de  faire  et  la  façon  de  faire  d'une  Méduse,  en 


248  LES   COLONIES  ANIMALES. 

IKircil  cas,  on  ne  poiirniil  signaler  ([uc  dr  bicMi  l'aihlcs  différences, 
et  l'on  est  loiil  d'abord  tenté  rie  voir  dans  les  si|dions  qui  por- 
tent !e>  houehes  l(*s  i'e|>i'é^enlant<  des  sueoii's  d'un  Rhizostonie. 
dans  la  \essie  aéritere  (|ui  soutient  lanimal  à  la  surfaee  de  Tean 
l'analoiiue  de  roinluelle  d'une  Méduse.  Tout  comme  la  Méduse, 
ta  IMiNsale  sait  îK'eéiérer  ou  ralentir  sa  marche,  émerj^^er  on 
pInjiLicr  à  >olonté,  monter,  descendre,  aller  droit  de>ant  elle  ou 
>irer  d<'  bord  ;  elle  sait  laire  coiuourir  tous  ses  organes  à  ces  acle^ 
comijliqués.  Au  [loint  d(*  >ue  j>li\sinl(ii:i(|ue,  eojunu' au  point  de  a  ne 
psNcliolo'iKpK»,  si  je  pui'^  m'evprimer  ainsi,  inie  Physale  et  une 
Méduse  semblent  éti*e  des  indi\idusdu  nuMue  ordre. 

Ln  fait,  tout  d'abord  insijiniliant  en  appari'nce.  >ient  cependaiU 
proNoipier  la  rétlexion.  Les  ^M-app<'s  reproductrices  des  Pli\sale< 
présentent  une  apparence  cpu'  mnis  connaissons  bien  :  elles  sont 
essentiellement  constituées  par  de»  pctit<'<  Medust^s  incomplètement 
<lé\elo|>pées.  tout  comme  lesi:rappes  repinduclricesdes  Tubulairc^s. 
De  la  trois  consé(puMic(»s  impoilanles  :  |nemiérement,  la  parente 
des  Siplionopbores  a>ee  les  llxdro-Medux"- se  trou\(»  conlirmée: 
secondenuMil.  puis(|ue  la  Pb\sa!(\  au  liiu  d'ètr-e  directement 
se\U('c  connue  le  sont  les  Me(luse^.  pioduit  au  contraire  des 
Méduses  sur  les<pu'lles  s(»  dé\eloppent  l<'s  l'ienuMits  rc^producteurs. 
on  ne  ^au!  ait  la  comparei'  à  la  phase  Méduse,  mais  liien  à  la  phase 
Hydrr  Ay\  dé\eIo|»penn'nt  de  no>lN)l\pes:  troisièmenuMit  enfin,  si 
cette  tMfulusion  est  exacte,  la  IMi\s,*de  ne  peut  étrc^  un  indi>idu 
unicpic  ;  c'est  une  a^'|il(unéralion  «l'indixidus  é(piivalaul  cha- 
cun à  une  Il\dre,  une  MMilable  colonie  flottante  <le  Polypes 
b\(lraiies.  Les  ^nands  et  les  ])etits  siphons  du  siuiiulier  Acalèphe 
nousîipjiaraisseni  donc  connue  autant  d'I In dres  portant  chacune  un 
émurne  (enlacule,  le  lilamcMit  pécheur.  Les  tubes  hépaticjucs  sont 
é^alem.iit  (les  bouquets  de  Pol\pes.  des  dactxlozoïdes  accomjdi^- 
sant  une  fonction  ])articulière  ;  les  grappes  reproductrices  sont 
enlin.  nous  TaNons  vu,  d(»s  |:i'ap|»es  de  Méduses  des  deux  sexes.  Il  \ 
a  don<-  ici  cinq  sortes  d'indixidus.  sans  con)pt(*r  le  globe  flottant 
ou  \essi(»  aérienne,  oruane  très  particulier  dont  nous  verrons  un 
peu  plus  lard  l'oriiJiim'.  Ou  j)ouriait  même  à  la  rigueur  considérer 
les  lilaments  péch(*urs  connue  dérivant  de  Pol\|)es  analogues  soil 
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aux  daclylozoïdes,  soit  aux  nématophores  des  Hydraires  et  leur 
attribuer  une  individualité  propre  ;  mais  que  ce  soient  des  vidividus 
ou  des  organes,  cela  n'a  pas  grand  intérêt,  puisque  nous  savons  que 
toute  partie  du  corps  d'une  Hydre  est  susceptible  de  s'individualiser 
et  que  d'autre  part,  chez  ces  êtres,  le  mode  de  production  des 
organes  est  fondamentalement  le  même  que  celui  des  individus,  en 
sorte  qu'on  pourrait  presque,  dans  la  région  où  nous  sommes  du 
règne  animal,  définir  l'organe,  un  individu  adapté  à  une  fonction 
particulière. 

Les  Physophores  (pi.  II,  n**  3)  sont  constitués  un  peu  autrement 
que  içs  Physales  et  élargissent  encore  l'idée  que  nous  devons  nous 
faire  de  nos  Acalèphes  flottants.  Ici  la  vésicule  aérifère  [a)  est  fort 
petite  :  elle  présente  la  forme  générale  d'un  ellipsoïde  dont  le  grand 
axe  serait  vertical  et  qui  serait  le  bouton  terminal  d'une  sorte  de 
tige  portant  le  reste  de  la  colonie.  Cette  colonie  comprend  à  son 
tour  :  1^  une  double  série  de  cloches  contractiles,  parfaitement 
transparentes,  situées  immédiatement  au-dessous  de  la  vésicule 
aérifère  (pi.  II,  n'  3,  b);  2'  une  couronne  de  longs  tentacules  ver- 
miformes,  sans  bouche  ni  organes,  souvent  colorés  des  teintes  les 
plus  vives  et  rangés  circulairement  autour  d'un  disque  qui  ter- 
mine la  tige  inféricurement  (lôirf.,  k);  3**  des  siphons  (lôirf.,  /) 
pourvus  d'une  bouche  et  d'une  cavité  digcstive  présentant  à  leur 
base  une  couronne  de  nématocystes  et  munis  chacun  d'un  long 
filament  pécheur  {ibid,,  g),  portant  lui-même  de  petits  organes 
d'un  beau  rouge  {ibid.,  A),  semblables  à  des  boutons  de  fleurs  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  appareils  urticants  d'une  structure 
assez  complexe,  contenant  des  milliers  d'énormes  nématocystes  ; 
4*  et  5*  des  grappes  d'individus  sexués  mâles  et  femelles  (1) 
intercalés  entre  les  siphons,  et  dont  le  développement  est  toujours 
considérable. 

Nous  retrouvons  donc  chez  les  Physophores,  comme  chez  les 
Physales,  des  individus  nourriciers  ou  gastrozoïdes,  des  dactylo- 
zoïdes  qui  jouent  seulement  le  rôle  d'organes  protecteurs,  des 

(1)  Non  visibles  dans  1  as  gravures. 
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i?idivi(lus  reproducteurs  ou  gonozouf^s,  (jiii  sont  des  Méduses  avoj- 
tées.  Mais,  en  outre,  si  Ton  \ient  à  eonsidérer  les  cloehes  contrac- 
tiles que  [lorte  la  titre,  on  est  tout  de  suite  frappé  de  leur  ressem- 
blance avec  des  Méduses  de[>ourvues  de  sac  stomacal  ou  de  manu- 
hrium.  avec  des  M/'duses  réduites  à  leur  omhrelie.  L'ombrelle  a  du 
reste  conservé  ses  fonctions  :  par  se<  contractions  rythmiques  ellr 
détermine  la  locomotion  de  la  colonie:  c'e<t  toujours  une  chtclw 
natatoire.  Nou>  vo\ons  donc  apparaître  ici  une  nouvelle  cate- 
frori(*  d'individu<.  les  individus  lncnmoteursi.  cliar«res  de  remorquer 
leurs  compajznons  :  ct'^  iiidi\idu>  ne  >ont  plus  de<  Hydres,  mais 
bien  des  Méduses,  c'e<t-a-dire  des  indi\idus  repi'oducteurs  trans- 
formés. 

Nous  avons  si^rnalé  déjà  un  [>liénnmène  identi(jue  lorsque  nous 
avons  montré  comment  les  Eikonires   se  constituaient  au    moven 
d*étresnionocellulaire<.  Nous  avons  vu.  dans  lei^roupedesProtistes, 
la   forme  Amibe  donner  nai«ance,  pour  les  besoins  de  la  repro- 
duction, àunefornu»  \A\\<  mobile,  la  iorme  Monade  :  nous  retrou- 
vonscesdeux  foi'm(sas<ocit'esdan<rKponire.  Seulement,  la  Monade 
est  détournée  de  sa  destination  primitif',  (pii  était  la  dissémination 
de  l'espèce,  et  sa  faculté  locomotiice  e>t  utilisée  ]K)ur  la  production 
des  courant<(]ui  tra\eî'sent  rK|>onire.  et  portent  à  S(\<  diverses  par- 
ti(^s  l'eau  aen't»   (»t   le>  matières  nutriti\es  cpii   sont  nécessaires  à 
l'entretien   de  leui*  e\isttMic(\   De  même,  poui*  les   besoins  de  la 
dissémination  de  son  esp('C(\  l'ilydi'e  se  transforme  en  une  Méduse 
qui   na^^(*  et  se  meut  avec  airilité  dans  le  li(|uide   qui  l'entoun*. 
Pui^  rilulre  et  la  Méduse  cessent  d(*  se  séparer,  forment  une  colo- 
nie comple:^e.  un  être  nou\eau,  le  Siphonopbore.  et  là  encore  la 
Mi'duse  est  détournée  de  <on   lole  primitif:  elle  cesse   d'être  un 
indi\idu  re]U'oducleur :   mais  ses  facultés  acquises  sont  utilisées  <4 
elle  devient  un  indi\idu  excIusiM'inent  loconioteur.  Le  parallélisme 
entre   les    i\{'\\\    mode>   de    transformation    m»   saurait   être    plus 
complet. 

Ce  n'est  |>as,  du  reste,  la  seule  adaptation  à  bujuelle  se  prêtent 
le<;  Méduses.  Cbc/ Ir^  A^alnn'<  pi.  II.  u'  1  ,  la  colonie  commence, 
comme  clicz  lr<  PliN^opliorcs,  par  un»'  \é>icule  aérienne  [ihid..  n  , 
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suivie  d'une  tige  le  long  de  laquelle  sont  disposées  deux  séries  de 
cloches  natatoires  (ibid.,  b).  Mais  au  lieu  de  s'épanouir  en  un  dis- 
que portant  le  reste  de  la  colonie,  cette  tige  {ibid.^  e)  se  prolonge 
et  c'est  sur  sa  longueur  que  sont  disséminées,  formant  comme  un 
épi  mobile  et  transparent,  les  diverses  sortes  d'individus. 

c<  Je  ne  connais,  dit  M.  Cari  Vogt  (1),  à  propos  de  l'une  des 
espèces,  YAgalme  ronge^  rien  de  plus  gracieux  que  cette  Agalme 
lorsqu'elle  flotte  étendue  près  de  la  surface  des  eaux.  Ce  sont  de 
longues  et  délicates  guirlandes  marquées  de  place  en  place  par  des 
paquets  d'un  rouge  vermillon,  tandis  que  le  reste  du  corps  se  dérobe 
à  la  vue  par  sa  transparence. 

«  L'organisme  entier  nage  toujours  dans  une  position  un  peu 
oblique,  mais  il  peut  se  mouvoir  avec  assez  de  vitesse  dans  toutes 
les  directions  et  plus  d'une  fois  les  guirlandes  ont  échappé  par 
des  mouvements  subits  au  courant  qui  devait  les  entraîner  dans 
mes  bocaux. 

«  J'ai  souvent  eu  en  ma  possession  des  guirlandes  de  plus  d'un 
mètre  de  long,  dont  la  série  des  cloches  natatoires  mesurait  plus 
de  deux  décimètres,  de  sorte  que  dans  les  grands  bocaux  de  phar- 
macie dont  je  me  servais  pour  garder  mes  animaux  en  vie,  les 
colonnes  de  cloches  natatoires  touchaient  le  fond  alors  que  la  vési- 
cule aérienne  flottait  à  la  surface.  Immédiatement  après  la  capture, 
les  colonies  se  contractaient  à  tel  point  qu'elles  étaient  à  peine 
reconnaissables,  mais  lorsqu'on  laissait  les  bocaux  spacieux  en 
repos,  sans  remuer,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  dans  le  bateau, 
tout  l'ensemble  se  déroulait  et  se  déployait  dans  les  contours  les 
plus  gracieux  à  la  surface  du  bocal.  La  colonne  des  cloches  nata- 
toires se  tenait  alors  immobile  dans  une  position  verticale,  la  bulle 
d'air  en  haut,  et  bientôt  commençait  le  jeu  des  différents  appen- 
dices. Les  Polypes  placés  de  distance  en  distance  sur  le  tronc 
commun  de  couleur  rose  s'agitaient  en  tous  sens  et  prenaient,  par 
les  contractions  les  plus  bizarres,  mille  formes  diverses...  Mais  ce 
qui  excitait  le  plus  la  curiosité,  c'était  le  jeu  continuel  des  flls 


(0  Recherches  sur  les  animaux  inférieurs  de  la  Méditerranée^  l»'  Mémoire: 
sur  les  Siphonophores  de  la  mer  de  Nice,  p.  63. 
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jm*  fi'ur-  qui  tantôt  •*»•  (l^'ioulaiciit  v\\  ^  allon  j..-  mî  ilf  li  ic  tîi.'.î'  1  i 
j.lu-  -iirj.rrii.iiit»'.  tantôt  <ï'  rrtii-airiit  ljru<«[ueineiit  av»jc  li  j.lu- 
jjriiHh'  pitMipitatioii.  Cliai|U('  Puly)»e  <«'inl»lait  un  i-rclitur  «jni  f.uî 
i|«;-.:rmli('  au  l'ond  «Ir  Ifau  un»'  liirno  L^l^nie  «le  hanierùn-  \r^niieils 
•  [u  il  l'L'tirr  l«>i-([u  il  -rnt  la  moindre  >ecou>se  et  qu'il  lance  onsuit^ 
<!••  nr»UNrau  prMjr  la  r«.'tiier  de  rnènie.  Tou<  ceux  qui  ont  vu  chez 
moi  <"es  coltmir^  \i\ant«'<  m*  pouvaient  >e  détacher  de  ce  spectacle 
>ai>i--ant.  - 

\j'<  filament^  pêrheur^    lii!.  !L  n'  I.  7  .  qui  >emhlr'Ut  formes  de 
ti''>nrons  di'-tinct^  pla(*»'>  houta  houL  se  bifurquent  irracieusenieut 
de  plarc  rn  [»lace  et  leurs  hranches  sout.  eu  «zeueral.  lerniiuées  p.\r 
une  M  illr  «'pai>se  du  |»Iun  h«*au  rou^M'.  vj'u'italde  ar>enaL  constitue 
par  une  accuinulation  d  oi';jane>  urticants.  en  forme  de  ^abre,  cou- 
tenant  un  fil  >piral  liarhelc  li;j.  .iO,  n''  i  .  (jui  e^^t  lance  au  dehors  au 
moindre  attouchement.   Le<  M'ilIcN.  dr  ±  millimêties  de  lonirueur 
(MIN  iron ,  M'  prolon;jrent  en  un  a(q»endice  transparent,  contourne  lui- 
niruM' «Ml  spirale  :  ell<'>  >ont  capahleNdc  >*enroulerou  de  se  deiouler 
plii>  ou   nioin^,    montrant  alors  dan^  leur  axe  un   double  cordon 
tran-^ljarcnt,  «'i^alenn'nl  L'arni  «le  m''matocyste>  et  sur  letjuel  >  ap- 
|»liqucnt  l('ur>  spii'e>.  A  la  ba>c  de  ciia(|ue  filament  pécheur   s'en 
trouvent  braucoup  d'auti'cs  en   \oie  de  bu'mation,  |irèt>  à  le  rein- 
]dacri'  au  ca<  où  il  vuMuLait  a  être  brise.  Entre  les  Pohpes  nour- 
rici(  is  ihifl.,  f  .  pourvus  d'une  la  rue  bouche  et  (h*  suite  reconnais- 
salil('<  aux  douze  bande>  louucs  qui  |iarcourent  leur  longueur,  se 
trouvent  de  nombicux  individus  astomes  ihitLJt  [\\à  basedesijuels 
on  voit  un  111  pécheur  rudinuMitaiic.    Ce<  individus  ondulent    en 
lous  sens  coustannuent  aLMic-.  x-mblables  à  des  vers  et    paraissent 
disjioscs  sans  ordre  le  lon;.^  de  la  colonie.  Ils  ressemblent  beaucoup 
aux  daclylozoïdes  vermifornu's.  rou^j^e-vermillon,  des  Physophores 
Autour  d'eux,    mais  sans   riqqiort  a]q>arent   a\ec  eux,   se    trouve 
<lis>«Muinée  sans  ordre   la  inidtitude  des  indixidus  reproducteurs. 

Jusqu'ici,  au  point  <le  vue  de  la  constitution  fondamentale,  il  y  a 
la  plus  fra|)panle  analo'rie  entre  un  Phxsophore  et  une  Airalme  ;  la 
dillV'i-cnce  la  plus  notal)le  consiste  en  ce  ipie  chez  les  Physophores 
l(s  individus  i-eproducteurs  des  deux  sexes  se  ressemblent  beau- 
coup et  sont  les  uns  et  les  autres  irunis  en  «irai^pes,  tandis  que  chez 
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les  Agatmes  les  femelles  seules  (fig.  3,  n*  1 ,  £  et  fîg.  1 ,  n*  3)  sont 
ainsi  groupées.  Les  mâles  {fig.  50,  n'  2)  sont  isolés  et  seraient  des 
Méduses  parfaites  si  leur  manubrium  {ibid.,/),  creux  comme  d'ha- 
bitude et  à  parois  remplies  d'éléments  fécondateurs,  présentait 


une  ouverture  buccale.  Durant  la  vie  de  TAgalme,  l'ombrelle  de 
ces  Méduses  mâles  se  contracte  rythmiquemcnl  comme  les  cloches 
natatoires  elles-mêmes  et  contribue  peut-être  à  la  locomotion. 


2:a  lks  colonies  animales. 

Oii.uhl  la  Mr4u<r  rst  nuire,  elle  <e  détache  et  naire  librement 
autour  (le  la  eoloiiie  (|ui  l'a  [H'oduite. 

Voici  maintenant  une  disposition  nouvelle  qui  man(jue  à  Li  fois 
aux  Phvsalcs  et  aux  IMiNsoidiores.  Le  lon-r  de  la  tiire  des  Airalmes, 
SU!"  le  cote  o|»|M)>e  aux  Poly|M^N,  L::ê  né  raie  ment  au-dessus  des  sijdions 
et  des  dactNlo/oïdes  et  comme  |>our  leur  servir  de  bouclier,  -^e 
trouvent  un  ^Mand  nombre  de  lames  pai'faitement  transparente^ 
.|d.  II.  n"  1,  /et  liir.  50.  n°  o  .  de  consistance  cartilagineuse  t*t  «lont 
les  liords  sont  <iécoupés  en  écu  de  blason.  On  ne  saurait  mitMix 
les  com|)ai'er  ([u'aux  bractées  (jui,  dans  un  épi  de  blé.  protei:ent  le< 
épillets.  Quelle  est  la  sijrnificationde  ces  or«ranes  dont  nous  n'avons 
nulle  part  rencontré  les  analo^uie<?  Si  Von  considère  Lextréme 
\ariabilité  de  forme  de  l'ombrelle  des  Méduses,  qu'elles  appar- 
tiennent à  des  colonies  dllydraires  lixés  ou  à  des  Siphouo[diores. 
si  l'on  remarque  (|ue  les  bractées  contiennent  [presque  toujours 
une  indication  d'a{)pareil  gastro-vasculaire.  qu'elles  sont  enlin 
étroitement  unies  au  siphon  qu'elles  recouMcnt,  on  arrive  a  leur 
trouver  une  réelle  analogie  avec  l'ombrelle  d'une  Méduse  dont  le 
siphon  serait  ]c  manubrium.  L'Agalme  sciait  donc  non  jdus  une 
colonie  de  Polvnes  hvdraires,  mais  bien  une  colonie  de  Méduses. 
Au  fond,  la  distinction  n'est  pas  de  grande  importance.  [)uis(jue 
les  Médus(^s  elles-mêmes  ne  sont  (pi'une  modification  des  Hydres: 
il  est  cependant  bon  de  savoir,  pour  la  [uécision  <les  com[)arai>on> 
(|ue  l'oLi  j)ent  avoir  à  établir  entre  les  divers  Siphonophores.  sj  h» 
nu'lange  des  deux  formes  hydre  et  méduse  n'est  pas  nécessaire 
pour  constituer  un  Siphonophore  :  chez  ceux  de  ces  êtres  qui 
seraient  exclusiveiuent  des  colonies  de  Méduses,  les  siphons  ne 
|)Ourraient  plus  être  considérés,  dansée  cas.  comme  indépendants 
des  organes  ([ui  les  accompagnent. 

L'existence  de  colonies  de  Méduses  est  aujourd'hui  bien  connue  : 
malgré  leur  qualité  d'individu>  sexués,  les  Méduses,  en  effet,  n'ont 
pas  perdu  la  faculté  de  se  reproduire  pai*  bouigeonnement,  à  la 
façon  des  Hydres.  Le  bourgeonnement  peut  même  avoir  lieu, 
comme  chez  les  Hydres,  sur  les  parties  les  plus  variées  de  la  Mé- 
duse :  la  Méduse  d'une  sorte  de  Tubulaire  très  voisine  des  Cory- 
niorpha  ^    VUyborodon  prolifcr,  d'Agassiz,   produit   de   nouvelles 
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Méduses  tout  le  long  de  son  tentacule  unique;  les  Amphieodon 
ont  deux  tentacules,  souvent  chargés  de  grappes  de  jeunes;  chez 
les  Méduses  de  diverses  Syncorjaes  (Gg.  51 ,  n'  S),  c'est  sur  le  pour- 
tour de  l'ombrelle,  ik  la  base  des  quatre  tentacules,  que  naissent  les 
boui^eons  ;  chez  les  Ëleutbérics,  le  bourgeonnement  se  produit  au 


contraire  sur  le  manubrium  et  il  en  est  encore  ainsi  chez  les  Sarsia 
(fig.  51,  n"  l)quisont  également  des  Méduses  de  Syncorynes  el  chez 
les  Lizzia  (Ûg.  51,  n'  3).  On  peut  même  trouver,  sur  le  long  manu- 
brium des  Sarsia,  des  Méduses  de  plusieurs  générations  constituant 
déjà  des  colonies_d'une  vingtaine  d'individus.  Le  bourgeonnement 
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pcnit  aussi  avoir  lieu  sur  le  dos  de  i'oiiiLrclle,  connue  J'a  vu  Metseh- 
nikotV  chez  des  Méduses  parasites  d'autres  Méduses;  il  peut  enfin 
être  (ont  à  fait  int(Mnie  et  se  produii'e  au  fond  du  sac  stomacal.  Il  est 
à  noter  ([ue  dans  tous  ces  cas  les  Méduses  produisent  par  voie  ap:ann* 
des  Méduses  et  non  des  Hydres  :  il  ne  peut  donc  résulter  de  ce  mode 
de  ^énériition  (|ue  des  colonies  e\clusi\ émeut  composées  de  Mé- 
duses. Toul  poi'te  à  ])enser  (jue  l(*s  indi\idus  constituant  ces  colonieN 
p(nivent  éprouv(M\  comme  les  Hydres  elles-mêmes,  les  diverses 
modifications  de  fornn^  ([ui  résulleni  de  la  division  du  travail  etcon- 
slituer  des  colonies  loul  aussi  compleves  (jue  celles  (|ui  l'ésultent  du 
mélaniii^  d'Ilvdres  et  d(î  Méduses,  il  n'v  ourait  donc  lias  lieu  de 
s'é((niner  si,  parmi  l(*s  Siphonophores,  on  trouvait  des  colonies 
exclusivcMuent  com[)osées  de  ^Méduses  |>lus  ou  moins  moditiées  et, 
en  même  tiMups,  des  colonies  à  (pii  Ton  m*  saurait  applicjuer  dt* 
(jualilicalion  plus  exacte  que  celle  iVInjd romrdusaires ,  puisqu'(dles 
contieinient  à  la  fois  des  Mé(lus(»s  et  des  Ilvdi'es  véritaMes. 

Chez   les  Agahnes,  le  lole  des  individus  astomes,  des  dact^lo- 
zoïdes,  (pii  [mussent  isolés  le  lont;  de  la  Vv^^y  connnune,  scMuble  au 
premier  abord  assez  mal   dtHini.  Ces  indi\i(lus  ne  |)araissent  pas 
rem|>lir   un    rôle  <li|j^eslif  particulier,  connue  ceuv  ol)servés   par 
>L  rie  Ounlrefajj^es  chez  l(»s  Physales  ;  ils  sont  trop  courts  et  trop 
cachés  paiini  leurs  compa^rnons  |>our  (pion  puisse  leur  attribuer 
un  rôle  dans  la  recherche  ou  dans  la  capture  des  petits  êtres  dont 
la  colonie  s<»  nonnit;  on  ne[)eul  même  voir  réellement  en  eu\  des 
individus  cliargés  sjiécialemeni  d'explonn*  les  alentours  de  la  co- 
lonie et  de  la  renseirrner  sur  les  dangers  (pi^dle  peiil  courir.  Du 
moment  qu'on   ne    leur   découvre  aucune    ulilité,   ils    semblent 
infirmer  cette  jrrande  loi  de  la  di>ision  du  travail  physiologique, 
<lonl  le  polymorphisme  des  individus  constituant  une  même  colonie 
est  une  conséquence.  La  foriiuî  devant  s'adaptera  la  fonction,  il  ne 
devrait  i)as  y   avoir  de  forme  inutile.  Cela  est  incontestable,   en 
princi|>e;  en  fail,  (juand  la  réaction   réci|>ro(jue   d'un  organisme 
donné  et  du  milieu  extérieur  a  déterminé  le  développement  simul- 
tané d'un  organe  et  d'une  fonction,  il  peut  très  l)ien  arriver  que 
I  organe  et   la    fonction  se  séparcFit,  (jue    la  fonction  disparaisse 
même  (»t  l'organe,  désormais  inutile,  n'(Mi  peisiste  pas  moins  plus 
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ou  moins  longtemps,  sauf  à  disparaître  ou  à  se  modifier  à  son  tour 
pour  accomplir  quelque  fonction  nouvelle.  Il  n'est  pas  d'animal 
tant  soit  peu  éleyé  qui  ne  porte  les  traces  indubitables  de  quelque 
transformation  de  ce  genre.  Les  organes  rudimentaires  de  tant  de 
Vertébrés,  sur  lesquels  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  le  pre- 
mier attiré  Fattention  et  qui  sont  d'une  si  haute  importance  pour 
les  déterminations  de  Tanatomie  comparée,  ces  organes  rudimen- 
taires ne  sont  pas  autre  chose  que  des  organes  qui  ont  cessé  d'ac- 
complir leur  fonction  primitive  et  qui  sont,  par  suite,  en  voie  de 
disparition  ou  de  transformation  :  tels  sont  le  csacum  de  l'intestin 
grêle  des  mammifères,  le  coccyx  de  l'homme  et  des  singes  supé- 
rieurs, les  ailes  d'un  assez  grand  nombre  d'oiseaux,  les  pattes  de 
beaucoup  de  reptiles  du  groupe  des  Scincoïdiens.  11  y  a  donc  lieu, 
quand  on  trouve  un  organe  problématique  chez  un  animal,  soit 
d'étudier  le  même  organe  aux  différents  âges  de  l'animal,  soit 
d'étudier  chez  les  animaux  voisins  les  oi^anes  analogues  et  de  re- 
chercher s'ils  ne  fournissent  pas  quelques  renseignements  sur  sa 
véritable  nature. 

Il  sera  facile  d'expliquer  la  présence  d'individus  à  la  fois  asto- 
mes  et  stériles,  en  apparence,  chez  les  Agalmes  si  l'on  examine, 
comme  l'a  fait  Cari  Vogt,  au  lieu  d'Âgalmes  adultes  de  jeunes 
colonies.  Là  point  d'individus  inutiles.  Tout  d'abord,  chaque  indi- 
vidu possède  sa  plaque  protectrice,  chaque  plaque  protectrice  son 
polype.  Les  polypes  eux-mêmes  ne  sont  que  de  deux  sortes  :  les 
uns,  pourvus  d'une  large  bouche  et  d'un  long  filament  pêcheur, 
sont  les  individus  nourriciers  que  nous  connaissons  déjà  ;  les 
autres,  transparents,  dépourvus  de  bouche,  portent  tous  à  leur  base 
des  grappes  plus  ou  moins  volumineuses,  dans  lesquelles  on  recon- 
naît sans  peine  les  bourgeons  des  individus  reproducteurs.  Plus 
tard,  à  mesure  que  la  colonie  grandit,  que  le  nombre  des  individus 
augmente,  il  se  fait  entre  ces  éléments  une  véritable  dissocia- 
tion. Les  rapports  primitifs  des  plaques  protectrices  avec  les  divers 
individus  deviennent  difficiles  à  constater  ;  les  bourgeons  repro- 
ducteurs s'éloignent  des  individus  qui  les  ont  produits  et  se  dissé- 
minent sur  le  tronc  commun.  Bientôt  il  devient  impossible  de 
reconnaître  entre  eux  aucun  lien  de  parenté;  nous  arrivons  à 

Edmond  Peuiiibii.  17 


258  LES  COLONIES  ANIMALES. 

l'élat  ordinaire  dos  colonies  adultes  d'AL^almes.  Mais  le  passage  se 
fait  ^Madnrllcnient,  ins(n-«iljlenienl  et  les  individus  astomes,  en 
forme  de  daetNlozoïdes,  n'en  méritent  j>as  moins  de  conserver  le 
nom  d'individus  re[»roduc[eurs :  ils  sont  absolument  les  analogues 
<l(*s  inrii\idu<  reproducteuis.  é;.^alement  sans  Louche  et  porteui*^ 
i\r.  l)Oui-^M'()n>  sexués.  (]ue  nous  avons  précédemment  signalés  chez 
les  Pnl\|»e<  hydraire^  proprement  dits. 

Ci'  ocrait  mainlenant  une  (piestion  de  savoir  si,  chez  les  jeunes 
PJjN^ojjJiore^,  on  ne  jioiirrail  pas  démontrer  entre  k"^  dactylozoïdes 
et  h"-  ^Ma[>pes  r('[)roductrice^desi*ap[)orts  analogues  à  ceux  (pic  ces 
«lilîérentes  parliez  pré>e[ilenl  chez  une  jeune  Agalme.  La  dissocia- 
lion  d(.'^  inrli>idu^  serait  jinuluite  chez  les  Physojdiores  par  le  rac- 
courcis^enufit  evtrème  de  l'axe  comnrun,  comme  elle  est  produite 
chez  les  Agalmes  [)ar  un  très  grand  allongement.  Peut-être  aussi 
Irouverail-on  chez  déjeunes  Physales  un  rapport  analogue  entre 
h's  ^na|>j)es  refiroduclrices  et  ce  ([ue  M.  de  Quatrefages  appelle  les 
cjccuiMs  hépaticpies. 

(]hez  urhî  autre  espèce  d'Agalme,  V Af/alme po'udillée .  les  jdatpies 
prolectrices  se  rap|»rochenl  da\antage  de  la  forme  de  cloche, 
l\pi(pie  chez  les  Méduses  libres.  Ces  cloches  et  les  divers  individus 
de  ([ui  elles  dépendent  sont  rassemblés  en  bouquets  le  long  de 
l'axe  commun,  (pii  est  absolument  nu  dans  l'intervalle  de  ces 
boucpiets. 

C'est  ce  (pie  Ton  voit  plus  nettement  encore  chez  un  autre  Si- 
phonophore  de  forme  assez  analogue,  la  Praj/a  cUphycs  (pi.  11, 
lig.  2)  ;  mais  ici  nous  constatons  en  outre  une  tendance  reniar- 
(piable  à  Tindividualisation  des  groupes  (jui  se  forment  ainsi,  de 
sorte  (lu'entre  l'individualité  du  polype  hydraire  et  celle  de  la 
colonie,  vient  s'interposer  une  individualité  nouvelle,  capable  de 
devenir  ù  so[i  tour  totalement  indépendante,  et  c|u'il  est  par  consé- 
([ueut  intéressant  de  connaître. 

Les  Prai/a  diplujes  peuvent,  comme  les  Agalmes  rouges,  attein- 
dre plus  d'un  mètre  de  long.  Leur  contractililé  est  telle  qu'un  in- 
dividu de  cette  taille  peut  se  réduire,  quand  il  le  veut,  à  n'avoir  plus 
que  la  longueur  du  doigt.  Les  Praya  manquent  de  vésicule  aérifère  ; 
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eUes  ne  possèdent  que  deux  cloches  natatoires,  très  semblables  à  des 
Méduses,  entre  lesquelles  prend  naissance  le  tronc  commun,  rétrac* 
tile ,  qui  porte  le  reste  de  la  colonie .  Les  bouquets  d'individus  situés  sur 
ce  tronc  sont  uniformément  composés  de  la  façon  suivante.  Chaque 
groupe  comprend  un  polype  nourricier,  muni  d'un  long  filament 
pécheur  et  protégé  par  une  pièce  cartilagineuse,  en  forme  de  cas- 
que, dans  laquelle  il  peut  complètement  se  retirer  avec  son  filament. 
Le  polype  doit  être  considéré  comme  le  sac  stomacal  d'une  Méduse 
dont  la  pièce  en  forme  de  casque  serait  l'ombrelle  ;  cette  pièce  pré- 
sente du  reste,  comme  d'habitude,  un  appareil  gastro-vasculaire 
qui  complète  l'analogie.  Son  ouverture  est  fermée  par  une  autre 
pièce  parfaitement  transparente,  attachée  au  côté  opposé  du  tronc 
commun,  et  dont  la  forme  se  moule  exactement  sur  celle  de  l'ou- 
verture, de  façon  à  intercepter  toute  communication  entre  la  cavité 
intérieure  du  casque  et  l'extérieur,  lorsque  le  Polype  s'est  contracté. 
Mais  cette  pièce  nouvelle  n'est  pas  un  simple  opercule,  comme  ce- 
lui qui  ferme  l'orifice  des  cloches  natatoires  chez  d'autres  Siphono- 
phores,  les  Hippopodius  et  les  Vogtia^  par  exemple.  C'est  une 
véritable  Méduse,  pourvue  d'un  appareil  gastro-vasculaire  com- 
plet, d'un  vélum  contractile  en  forme  d'iris  et  ne  différant  des 
Méduses  typiques  que  par  l'absence  de  manubrium  et  par  le  déve- 
loppement particulier  de  la  paroi  de  son  ombrelle,  adaptée  à  une 
fonction  nouvelle. Enfin,  vis-à-vis  de  chaque  polype,  on  voit  attaché 
au  tronc  commun,  parmi  d'autres  bourgeons  remplis  de  cellules 
urticantes,  un  petit  corps  isolé,  ayant  l'apparence  d'un  bourgeon 
de  Méduse  ;  c'est  l'individu  reproducteur,  tantôt  mâle,  tantôt 
femelle,  mais  changeant  de  sexe  d'un  groupe  à  l'autre,  de  sorte 
que  si  chaque  groupe  est  sexué,  la  colonie  tout  entière  est  herma- 
phrodite. 

On  pourrait  dire  que  les  Praya  sont  des  Âgalmes  dont  les  cloches 
natatoires  ont  quitté  le  sommet  de  la  colonie  pour  venir  se  mettre 
chacune  au  service  d'un  polype.  Il  résulte  de  cette  disposition  nou- 
velle que  les  différents  groupes  ne  sont  pas  liés  d'une  façon  aussi 
intime  à  l'ensemble  de  la  colonie,  et  c'est  en  effet,  ditM.  Vogt,  «  un 
spectacle  fort  surprenant  que  celui  des  mouvements  de  tous  les 
groupes  qui  semblent  n'avoir  entre  eux  qu'un  lien  absolument 
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physique.  Je  ne  puis  mieux  comparer,  ajoute-t-il,  toutes  les  évolu- 
tions des  polypes  qu'à  celle  d'une  réunion  de  jongleurs  faisant  des 
exercices  de  gymnastique  autour  d'une  corde  qui  est  ici  représentée 
par  le  tronc  commun.  Sauf  cette  adhérence,  la  vie,  la  volonté  de 
chaque  groupe  sont  parfaitement  indépendantes,  et  on  ne  remar- 
que une  dépendance  dans  Tensemble  que  lorsque  le  tronc  com- 
mun se  contracte  pour  ramener  tous  ses  appendices  vers  les  clo- 
ches natatoires  qui  se  mettent  alors  en  mouvement.  » 

Cliaque  groupe  secondaire  d'une  Praya  a  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  constituer  un  organisme  autonome:  son  individu  nourricier, 
son  individu  locomoteur,  son  filament  pécheur  et  même  son 
appareil  de  protection  et  son  individu  reproducteur.  Il  peut  donc 
se  détacher  sans  être  pour  cela  menacé  en  quoi  que  ce  soit  dans 
son  existence,  et  il  est  fort  probable  qu'à  un  certain  moment  tous 
les  groupes  quittent,  en  effet,  la  colonie,  soit  pour  en  former  de 
nouvelles,  soit  pour  pondre,  comme  le  font  les  Méduses  des  hy- 
draires  ordinaires. 

On  s'est  quelquefois  demandé  si,  plutôt  que  de  considérer  ces  in- 
dividualités secondaires  connue  résultant  d'une  association  de  Mé- 
duses, il  ne  valait  pas  mieux  voir  en  elles  un  seul  et  même  individu, 
une  méduse  dont  le  battant  serait  extérieur,  comme  un  marteau 
de  sonnerie,  au  lieu  d'être  inlérieur,  le  casque  n'étant  alors  qu'un 
organe  accessoire.  Les  Galéolaires  d'une  part,  les  Athoribies  de 
l'autre  fournissent  une  réponse  à  cette  question.  Les  Galéolaires, 
comme  hsPraf/a^  ont  deux  cloches  natatoires  ;  mais  ces  cloches  ont 
la  forme  de  sabots  et  sont  de  dimensions  et  d'aspect  un  peu  diffé- 
rents. Entre  les  deux  cloches,  naît  comme  d'habitude  le  tronc  com- 
mun qui  supporte  les  individus  nourriciers  et  reproducteurs.  Ces 
individus  sont  groupés  exactement  comme  chez  les  Praya;  mais 
chaque  groupe  comprend  une  bractée  protectrice,  en  forme  de 
cornet,  qui  enveloppe  le  groupe  tout  entier,  un  Polype  avec  son 
filament  pêcheur  et  une  Méduse  sexuée  dont  le  battant  a  ses  parois 
remplies  d'œufs  ou  de  spermatozoïdes.  Ici  l'on  ne  saurait  bien  évi- 
demment considérer  le  polype  extérieur  comme  dépendant  de  la 
Méduse  puisqu'elle  a  déjà  son  battant  ;  il  occupe  d'ailleurs  par 
rapport  à  elle  exactement  la  même  position  que  chez  les  Praya  et. 
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par  conséquent,  nous  sommes  amenés  à  le  considérer  aussi  chez 
ces  dernières  comme  indépendant  de  la  cloche  natatoire  à  la- 
quelle il  est  accolé. 

Les  groupes  secondaires  des  Galéolaires  ne  diffèrent  de  ceux 
des  fraya  que  parce  que,  dans  chaque  groupe,  le  même  individu 
sert  à  la  fois  à  la  reproduction  et  à  la  locomotion.  Mais  ici  se  pré- 
sente, en  outre,  une  particularité  importante.  Tandis  que  les  colo- 
nies de  Praya  sont  hermaphrodites,  celles  de  Galéolaires,  comme 
celles  d'un  genre  voisin,  les  Diphyes,  sont  unisexuées:  dans  une 
même  colonie  tous  les  individus  reproducteurs  sont  exclusivement 
mâles  ou  femelles.  Il  y  a  donc  entre  eux  un  lien  physiologique,  de 
nature  inconnue,  qui  n'existe  pas  chez  les  Praya.  Le  développement 
des  groupes  secondaires  se  fait  graduellement  chez  ces  animaux, 
des  cloches  natatoires  à  l'extrémité  libre  du  tronc  commun,  où  se 
trouvent  les  individus  les  plus  âgés.  Dès  que  les  groupes  qui  sont  à 
cette  extrémité  sont  arrivés  à  maturité,  ils  se  détachent  pour  vivre 
d'une  vie  indépendante.  L'iUustre  anatomiste  anglais  Huxley,  les 
ayant  recueillis  pendant  leur  phase  indépendante,  les  avait  d'abord 
pris  pour  des  organismes  spéciaux,  des  Siphonophores  réduits  en 
quelque  sorte  au  maximum  de  simplicité  ;  il  avait  créé  pour  eux  le 
genre  Eudoxie.  On  doit  à  Cari  Vogt  d'avoir  bien  montré  que  les 
Eudoxies  ne  sont  que  les  groupes  terminaux,  individualisés,  d'or- 
ganismes analogues  aux  Diphyes.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir 
davantage  les  affinités  qui  lient  les  Eudoxies  aux  groupes  corres- 
pondants des  Praya. 

De  petits  Siphonophores,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  ressem- 
blance avec  les  Eudoxies,  les  Athorhybies^  viennent  enfin  faire 
disparaître  tous  les  doutes  qui  pourraient  subsister  relativement  à 
l'assimilation  que  nous  avons  faite  des  plaques  protectrices  des 
Polypes  avec  les  ombrelles  des  Méduses.  Là,  en  effet,  les  cloches 
natatoires  ont  disparu  et  sont  remplacées  immédiatement  au-des- 
sous de  là  vésicule  aérienne  par  une  couronne  de  boucliers  en  tout 
analogues  aux  bractées  des  genres  précédents.  Entre  ces  bractées 
se  montrent  des  dactylozoïdes  et  les  gastrozoïdes,  précisément  dans 
les  rapports  qu'ils  pourraient  avoir  avec  elles,  ai  elles  étaient  des 
ombrelles  rudimentaires. 
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r.'i^.nt  \)f'iU('>\\\^  «l»--  Il  f"riM»-  la  j-lii'^  t-lenientaire  que  pui-^nt  [-rr- 

—  ni'  r  1»;-  S;|.li'»!!"|.|iMrr-.  i)n  iir  peut  rien  concrvoir  do  [«lus  >ini}'!e 
.Tij'ijrj.-  c-..!.»!ii»'  tlMit.iiit.:   «:omp<''-»'è  *h'  P«»lype^  n.ii>'=''int  is<">lonuMit 
...r  ,.,   .i  .^  ,1,  ,j,]..  iK  iiîilirîii  a  la  surface  de  Leau,  comme  un  lu- 
.;..,.'..  I,:.»-  \.-;*  ;il'-  l'iupli''  (1  air.  dont  là  formation  première  {«eut 
.îM  .iM.;  il.:i' »•.  f:  .'i-  !••  ^rI[(.!l-  toul  a  l'iifure.  a  une  sorte  d'aeei- 
.l»;,t.  ])>    I  '  iit-  >;|.li"n"plinir-.  Ir-  Iilii-«"»i»liy<e^.  ne  s'ek-vent  izuere 
,,j.,l......  ,1.-  «.{t.-  (•..[!. iitiMii.  Oiir  !•"*  Pohpes  situes  a  l'une  de-^ 

♦  \M'  ::/.î'  -  d»  1  i  ti-''  ^•*  d/'Vrlnpprril  en  Medu^os  locomolriees.  en 
]i,.  II-.-  t' If,]-  <]•!•   la  A«-irii!»'  afiieiiih'  di-^paraîl.  que  les  Polypes 

-  *ii<-  I  lu-  l' i-  pi  ndui-'iit  cljai  lin.  Iniii  en  se  modilîanl  eux-mêmes 
j.lij-  on  iii'iin-.  un»-  nii  pln-irur-  Mcdu^e^i  -^evuees,  nous  passons  aus- 
«•itut  «I'-  la  iv»i  ijir  rjii/npjiy-e  a  la  fniine  di|di\e  ou  paleolaire.  Puis 
ij,!(  divi-iMfi  du  il  iNail -•'  l.iit  daii^  eliaque  LToupe  :  l'une  des  Me- 
.lij-«- d«\irijt  e\^|ll-i^rlIl('nt  1«  icDiunt  lict*  :  les  Méduses  sexuées  ^e 
d-  \«  l'Tpj.riit  al'ij-  |.|i]-iHi  iiKiiii-;.  nnu^  arrivons  aux  Praya.  Dan-^ 
l',ij-  r»-  t\p«  -.  la  piT-rmiialit»'  de  la  enlonie  est  fort  peu  développée. 
(di  l'jij»-  '/iniiiir  ^"r-l  cnii-titiH'  CI)  UM  AjUaLfe  a  jieu  près  indépendant 
d»'  -«•-  \()i-iii-  :  «î<:  ttlle-  e«>!.iiii('<  ^oiit  de  >iniples  cn/i/vilrrations.  Le< 

X'j.ilnie-  el  ]»•-  t\pe<  vni^in^.  leK  «pie  le<  Apolemies  ou  les  Sté[>ha- 
iiomjr-  jii: .  '.)1  .  -'<  l«*\enl  d/'ja  |ilu<  haut  >ur  reelielledesindi>iduali- 
t<-.  (;iia<jii'-  'jiMijj'C  ne  peut  plii>  ^e  ^ullii'e  à  lui-même  ;  la  faculté  tle 
|<»(ojii<,t:M!i  -r  r.  !il!-..li-c  dfcideiiie  II  t  <!' Il  I  le  f.ieon  complète.  Les  Mé- 
dii-e-  -<\i|rr><.  ai  ii\ec^  a  il)  1 1  in  ite.  pem  ciit  l)ien  parfois  se  détacher: 
inai^  ejii-^  nairleiil  en  lieu  au  traii^jiort  de  la  colonie  el  ce  sont  les 
ijocjjev  nalàloir*'-  aeeimndeev  en  double  série  ou,  comme  chez  les 
Sl»''pliaiio]iii«'s,  j'ii  ran::«'e<  multiple"^  au-dessus  de  la  vésicule 
aerirfiiie.  (jiii  aeconijdi^-eiit  seules  celle  fonction.  11  en  résulte 
néee^-aiiMMinMit  uiie  d«''peiidance  plus  L^'ande  de  tous  les  individus: 
de^  liens  plu^  iiiliines  s'établissent  entre  eux;  les  impressions  pro- 
duite^ sur  une  partie  queleon(|ue  de  l'ensemble  doivent  nécessai- 
rement être  transmises  aux  cloches  locomotrices;  les  mouvements 
de  c(dles-ci,  sous  peine  de  désordre,  doivent  être  coordonnés.  Il 
naît  donc  une  sorte  de  conscience  coloniale:  par  cela  même,  la  co- 
lonie tend  à  constituer  une  unité  nouvelle  ;  elle  tend  à  former  ce 
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que  nous  nommons  un  individu.  Cette  individualité  s'accuse  da- 
vantage chez  les  Physophorcs  où  le  tronc  commun  se  raccourcit, 


rcrtt  d«  Itara  biteUci.  —  c,  inppa  reprodoc 


ofi  tous  les  individus  se  rassemblent  de  manière  à  former  une  sorte 
de  bouquet  qui  s'épanouit  au-dessous  des  cloches  natatoires  ;  elle 
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est  peut-être  encore  plus  développée  chez  les  Physales.  Là,  la  vési- 
cule aérifère  prend  un  immense  développement;  les  cloches  loco- 
motrices et  Taxe  commun  disparaissent  en  entier,  et  c'est  directe- 
ment à  la  surface  de  la  poche  remplie  d'air  que  naissent  les  Polypes 
principaux  et  les  troncs  ramifiés  qui  portent  les  Polypes  secondaires, 
les  grappes  reproductrices  et  les  individus  astomes  qui  jouent  le 
rôle  de  cœcums  hépatiques.  M.  de  Quatrefages  nous  montre  ces 
singulières  colonies  comme  déjà  très  hautement  individualisées. 
Toutefois  elles  ne  présentent  pas  encore  cet  arrangement  cons- 
tant, calculé  d'une  façon  précise,  sans  lequel  la  coordination  des 
mouvements  ne  saurait  être  absolue,  ni  la  perception  des  impres- 
sions régulièrement  centralisée  de  manière  à  produire  une  véri- 
table conscience  et,  par  conséquent,  un  individu  parfait. 

Ce  sont  d'autres  Siphonophores  qui  nous  fournissent  ce  dernier 
terme  de  l'évolution  de  V individualité. 

Certes,  si  les  Polypes  hydraires  et  les  lois  de  leurs  associations 
n'avaient  pas  été  connues,  si  Ton  n'avait  pas  rencontré  dans  nos 
mers  d'autres  organismes  du  même  ordre,  il  ne  serait  venu  à  l'es- 
[)rit  de  personne  de  décomjiosor  l'individualité  des  Vélelles  ou  des 
Porpiles  (fig.  5!J;.  Ces  êtres,  aussi  singuliers  qu'élégants, sont  cepen- 
dant des  colonies  au  même  titre  que  les  Physales.  Chez  eux,  la 
vésicule  aérifcre  est  remplacée  par  un  appareil  assez  complitiué 
présentant  la  forme  d'un  disque  aj^lati  chez  les  Porpites,  d'une 
sorte  de  parallélipipède  de  très  faible  hauteur  chez  les  Vélelles.  Le 
long  de  la  petite  diagonale  de  la  face  sui^érieure  du  parallélipi- 
pède s'élève  chez  les  Vélelles  une  sorte  de  crête  triangulaire  qui 
surnage  au-dessus  de  l'eau  et  (jui  sert  à  l'animal  à  prendre  le 
vent  pour  se  laisser  pousser  par  lui.  Cette  crête  manque  aux  Por- 
j)hites.  C'est  à  la  face  inférieure  du  discpie  chez  les  Porpites,  du 
parallélipipède  chez  les  Vélelles,  que  sont  attachés  les  Polypes 
vivement  colorés,  connue  toutes  les  autres  parties,  d'une  magni- 
fique teinte  bleu  de  Prusse.  Dans  les  deux  genres,  la  constitution  de 
la  colonie  e>t  à  peu  de  chose  [uès  la  même  ;  nous  nous  occuperons 
seulement  des  Poriiites  qui  sont  à  la  lois  plus  simples  et  i»lus  régu- 
lières. 

I^à  le  centio  du  disque  e^t  occupé  par  un  grand  Polype  (fig.  53, 
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□•  1  a  et  n*  2,  g),  toujours  stérile  et  qui  est  exclusivement  nourri- 
cier ;  c'est  restomac  principal  de  la  colonie.  Autour  de  lui  viennent 
se  ranger  circulairement  une  foule  d'autres  Polypes  plus  petits 
(fig.  53,  n*  1  by  et  n*  2  h),  pourvus  également  d'une  bouche  et  qui 


Fig.  M.  —  SIPB0:tOPBORS.  —PorpUa  Utditemata.  —  f .  Porpila  lui  pi 
a,  V•'*^ff  catnl  iLérilc;  b.  poljpn  icprodiuliiin  p«iul  Ici  ludiiidui  KiBti;  c,  pcl 
mdci  Buriiuaii  d,  pudi  dicljloiaida  (irnit  da  linUeulcl.  —  t.  Cmips  dlunttrili 
piU  !  a,  (pfBnU  lartilifincui  »*ri((re;  b,  lègnMienl;  (,  lndiiidu  iWrile;  h,  indiiida 


peuvent  par  conséquent  l'assister  dans  ses  fonctions  de  nourri- 
cier de  la  colonie.  Ils  ont  cependant  un  autre  rôle  important  à 
jouer.  C'est  but  eux,  à  leur  base,  que  boui^connent  les  individus 
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sexués.  Ces  derniers  ne  sont  autre  cliose  que  de  petites  Méduses  à 
un  seul  tentacule  latéral,  pour  qui  le  [)rofes>eur  Gegenbaur,  avant 
de  connaître  exactement  leur  orijzine,  avait  institué  le  genre 
Chrysomitra  fig.  b3.  n*"  3j.  Ces  Méduses,  chose  exceptionnelle  chez 
les  Siphonophore<,  se  détachent  avant  d'avoir  développé  les  éle- 
meiit^  reproducteur^.  Ceux-ci  n'apparaissent  que  loi*sque  les  Chnj- 
somitra  ont  déjà  vécu  plus  ou  moins  longtemps  d'une  façon  inde- 
pend.uite. 

Ver>  le  bord  du  disque,  les  individus  reproducteurs  sont  reni- 
jilaces  par  une  couronne  de  longs  dactylozoïdes.  sans  bouche,  bit-n 
entendu,  un  forme  de  ma<sue  et  portant  épars  sur  leur  surface,  de 
jx'tit-^  leiilacules  terminés  chacun  par  un  bouquet  de  capsules 
urticanles  lig.  53.  r/ et  n°  2,  c).  Au-dessus  d'eux  se  trouvent  d'au- 
tres nppendice'i  tig.  53,  r,  e  et  n°  2,  r.  d  que  Ion  pourrait  con^i- 
derei'  c<Miime  des  dacl^lozoïde^  rudimentaires.  Entîn  parmi  les 
Pol\pe<  on  voit  une  foule  de  courts  prolongemiMits  tubulaires  qui 
sr'mblcnt  dt^s  rle[M'nda!ices  de  ]'a|qiareil  aérifere. 

Telles  sont  les  Por|»ite>  qui  |>resentent  ordinairement  b^s  dimen- 
sions d'une  pièct^  de  cincj  francs.  A  part  leurs  bouches  multiples, 
elles  ont.  m  somme,  as>ez  exactement  la  physionomie  d'une  ané- 
mone de  mer  llottante.  Or  jus(ju*à  pré>ent  —  nous  verrons  bientôt 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  oj»inion  —  tous  les  naturalistes  ont 
con-idéré  ehacune  de  ces  anémones  comme  un  individu  sim|de, 
au  même  titre  cpu^  les  Méduses.  La  multiplicité  des  bouches  n'o<t 
d'ailleurs  jia^  un  signe  de  complexité,  puis(pie  les  Rhizostomes,(jui 
<onl  homologues  des  vraies  Méduses,  en  possèdent  un  nombre  a<sez 
considérable,  ^^ous  sommes  donc  arri>és  à  un  point  où  la  colonie 
est  indiscutablement  devenue  un  individu.  Les  Vélelles  et  les  Por- 
pites  se  sont  constituées  à  l'aide  des  Hydres,  exactement  comme  les 
H\dres  et  les  l{!|»oni:es  se  sont  constituées  à  l'aide  des  oriranismes 
monocellulaires.  11  suflît  de  se  rappeler  la  série  des  formes  inter- 
médiaires que  nous  a^ons  pu  établir  entre  les  Rhizopodes,  les  Infu- 
soires  llagellés,  leurs  colonies  fixes  et  les  Eponges,  pour  recon- 
naître, dans  les  deux  cas,  une  parfaite  analogie.  Seulement,  dans 
un  cas,  les  individus  qui  s'associent  sont  les  plus  simples  des  êtres, 
les  éléments  primitifs  ;  dans  l'autre,  ce  sont  des  individus  résultant 
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de  cette  première  association  qui  se  groupent  à  leur  tour  pour  con- 
stituer, par  des  procédés  identiques,  une  indiyidualité  plus  élevée, 
qu^on  pourrait  appeler  une  individualité  de  troisième  ordre.  Les 
Praya^  les  Diphyes,  les  Galéolaires  nous  ont  appris  que,  même 
dans  cette  dernière  individualité,  pouvaient  se  constituer  encore 
des  individualités  intermédiaires. 

Il  reste  à  rechercher  comment  les  colonies  fixes  de  Polypes 
hydraires  ont  pu  se  transformer  en  colonies  flottantes,  pour  pro- 
duire les  Siphonophores.  L'embryogénie  va  nous  éclairer  sur  ce 
point  et  confirmer  en  même  temps  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  relativement  à  la  nature  coloniale  de  ces  êtres  singuliers. 
Nous  avons  vu  comment  se  développent  les  colonies  de  Polypes 
hydraires  :  Fœuf  se  transforme  en  une  larve  ciliée,  la  Planule^ 
qui  se  fixe  et  commence  alors  à  se  transformer  en  un  Polype 
unique  ;  la  colonie  se  constitue  ensuite  par  un  bourgeonnement 
successif  de  Polypes  les  uns  sur  les  autres. 

S'il  est  réel  que  les  Siphonophores  soient  des  colonies  d'hydres, 
i'œuf  d'un  Siphonophore  ne  doit  donner  directement  qu'un  seul 
individu  ;  les  autres  doivent  naître  par  voie  agame  de  celui-là. 
Mais  il  est  clair,  d'autre  part,  que,  dès  le  début,  une  différence 
doit  se  manifester  :  la  jeune  larve  ciliée,  la  Planule  ne  peut  se  fixer, 
sans  quoi  elle  reproduirait  la  forme  ordinaire  des  colonies  d'hy- 
draires  ;  destinée  à  vivre  en  haute  mer,  elle  doit  acquérir  rapide- 
ment les  moyens  dé  se  soutenir  et  de  se  mouvoir  dans  le  liquide 
ambiant.  Lorsque  le  Polype  dans  lequel  elle  se  transforme  a  atteint 
une  certaine  taille,  les  cils  vibratiles  dont  elle  est  revêtue  ne  se- 
raient plus  suffisants  pour  remplir  cette  fonction  :  aussi  voyons- 
nous  apparaître,  presque  en  même  temps  que  les  premiers  linéa- 
ments du  Polype,  l'appareil  aérifère  qui  devra  servir  de  flotteur  à 
la  colonie.  L'apparition  précoce  de  cet  appareil  est  significative. 
Elle  nous  montre  que  c'est  sur  la  larve  même,  sur  la  planule, 
qu'ont  porté  les  modifications  d'où  est  résultée  la  transformation 
des  colonies  d'Hydraires  en  Siphonophores.  Les  Hydraires  vivent 
presque  tous  à  de  faibles  profondeurs  ;  que  des  Planules  empor- 
tées vers  la  haute  mer  aient  acquis  individuellement  la  propriété 
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(le  conserver  dans  leurs  (issus  une  certaine  quantité  de  gaz,  tUfs 

auront  pu  se  maintenir  dans  des  conditions  d'existence  plusTavo- 


f  H  ta. il,-;  >. 

I       pi-hpur;  pr. 


rablcs  à  leur  déveioppeiuenl  ([uo  cclK'S  (pii  auront  élé  entraînées 
par  leur  poids  à  des  [uot'ondeurs  cousidi; râbles,  où  elles  ne  trou- 
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Tent  ni  Tair,  ni  la  lumière,  ni  la  chaleur  qui  leur  est  nécessaire,  et 
où  la  pression  de  la  masse  d'eau  superposée  est  énorme.  Les  lanres 
flottantes  se  seront  donc  maintenues,  transmettant  à  une  partie  de 
leur  descendance  la  faculté  précieuse  à  laquelle  elles  ont  dû  leur 
salut.  Cette  faculté  s'est  ensuite  généralisée  et,  par  le  plus  simple 
des  mécanismes,  la  classe  si  remarquable  des  Siphonophores  s'est 
trouvée  constituée.  On  voit,  par  là,  que  l'appareil  de  flottaison 
n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  résultat  d'un  accident  du  déyelop- 
pement  ;  il  provient  de  l'adaptation  d'une  partie  de  la  Planule  ou 
du  Polype  qu'elle  produit  à  une  fonction  nouvelle,  et  l'on  ne  sau- 
rait par  conséquent,  dans  aucun  cas,  le  considérer  comme  l'équi- 
valent d'un  individu.  Son  évolution  postérieure  a  suivi  deux  voies 
très  différentes,  et,  comme  on  devait  s'y  attendre,  son  degré  de 
développement  a  dû  être  en  raison  inverse  de  celui  des  individus 
locomoteurs.  Si  l'appareil  de  flottaison  a  rapidement  acquis  un 
certain  volume  et  une  organisation  en  rapport  avec  les  conditions 
d'existence  créées  par  le  milieu  ambiant,  les  individus  purement 
locomoteurs  ne  se  sont  pas  développés  :  les  individus  sexués  ont  pu 
cesser  de  revêtir  la  forme  de  Méduse  complète,  comme  chez  les 
Physales,  ou  bien  se  sont  détachés  de  bonne  heure,  comme  chez 
les  Vélelles  et  les  Porpites.  Dans  ce  cas,  la  colonie,  au  début,  n'est 
absolument  constituée  que  par  un  Polype  unique,  muni  de  son  appa- 
reil aérifere  (fig.  54,  n""  3),  comme  Huxley  (1)  Ta  constaté  chezles Phy- 
sales, comme  Garl  Vogt  (2)  et  Huxley  l'ont  vu  chez  les  Vélelles.  C'est 
exactement  ce  que  supposait  la  théorie.  Si  l'appareil  de  flottaison 
se  développe  peu  ou  mal,  il  est  évident  qu'il  y  aura  avantage  pour 
la  colonie  à  ce  que  les  individus  locomoteurs  se  développent  et  se 
perfectionnent  rapidement.  De  plus,  d'après  les  lois  bien  connues 
de  la  sélection  naturelle,  ce  développement  devra  tendre  à  s'accélé- 
rer de  plus  en  plus,  et  il  arrive,  en  effet,  que  ces  individus  se  dé- 
veloppent directement  sur  la  Planule,  avant  même  que  celle-ci  se 
soit  transformée  en  Polype  (fig.  54,  n""'  1,  2  et  4). 


(1)  Huxley,  Oceank  hydrozoa  (Ray  Society,  London,  1854). 

(2)  Cari  Vogt,  Recherches  sur  les  animaux  inférieurs  de  la  Méditerranée^  1^  par- 
tie (Mimoii^es  de  V Institut  genevois^  1854). 
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Un  habile  naturalisle,  M.  Elias  Metschnikoff,  a  voulu  conclure 
de  ce  fait,  que  l'éléinent  fondamental  des  colonies  de  Siphono- 
pliores  était  la  Méduse  (1):  les  siphons  ou  gastrozoïdes,  les  tenta- 
cules, Ccecunis  hépatiques,  individus  astomes  ou  dactylozoïdes, 
les  filaments  pécheurs,  les  pièces  protectrices  cartilagineuses  no 
sont  pour  lui  que  les  organes  de  Méduses  diversement  modifiées. 
Les  Hydres,  et  leurs  formes  secondaires,  n'entrent  pour  rien  dan< 
la  colonie.  ]\ous  avons  déjà  fait  remanpier  combien  cette  distinclion 
était  subtile,  [)uisque  les  Méduses  dérivent  indubitablement  <Ies 
II\dres,  et  ([u'une  Méduse  sans  ombrelle  n'est,  en  définitive,  autre 
chose  qu'une  Hydre  véritable.  Mais  les  faits  extrêmement  intéres- 
sants observés  i)ar  Metschnikod*  n  impli([uent  nullement  les  con- 
clusions ipi'il  en  tire.  Ils  sont  absolument  conformes  aux  procédés 
ordinaires  de  rembrvoLa'uie  ou  même  du  Imuri^eonnement.  N'avons- 
nous  pas  >u celui-ci  s'accélérer  d'une  nuinière  extraordinaire,  chez 
les  Hydres  bien  nourries,  au  point  iju'une  toute  jeune  H\dre.  a 
peine  formée,  n'ayant  encore  que  des  bras  rudimentaires,  com- 
mence déjà  à  produire  des  bourgeons?  Qu'une  cause  quelconque 
vienne  hâter  le  développement  de  ces  bourgeons  ou  entraver  \o 
(lévelojq)ement  de  la  mère,  le  bourgeon  le  plus  jeune  pourra  de- 
venir un  individu  parfait,  bien  avant  celui  qui  l'a  produit  ;  il  y 
aura  interversion  dans  Tordre  n;iturel  du  développement.  11  sem- 
bleia  [)arfois  (pie  l'individu  de  seconde  génération  se  soit  dévelopj>é 
avant  celui  qui  devait  le  produire.  Bien  peu  d'animaux,  ayant 
atteint  un  certain  degré  de  complication,  sont  absolument  exempts 
d'interversions  de  ce  genre,  dansIedévelo{)[>ementde  leurs  oi'ganes. 
C'est  là  toute  l'explication  des  faits  observés  dans  le  dévelopjKMuent 
des  Siphonophores  pourvus  de  cloches  locomotrices.  La  planule 
qui  provient  de  leur  œuf  se  transforme  toujours  en  Polype  hydraire  : 
elle  n'est  même,  à  proprement  parler,  qu'un  jeune  Polype 
hydraire  qui  est  devenu  apte  à  produire  déjà  des  bourgeons  de 
Méduses  au  coursdc^  son  développement.  CesMéduses,  éminemment 
utiles  à  la  future  colonie  en  leur([ualité  d'individus  locomoteui'S, 


(I)  Elias  Metschnikoff,  Studicn   ùber    die  Entwickelung  der  Medusen  und 
Siphonophoren  (Ztitschrift  fur  iciss.  Zoologie  y  yol  XXIX,  t874). 
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hâtées  pour  cette  raison  dans  leur  déyeloppement,  conformément 
aux  conséquences  ordinaires  de  la  sélection  naturelle,  prennent 
les  devants  sur  le  Polype  nourricier.  Celui-ci  est  inutile  à  la  colonie, 
tant  que  Tembryon  contient  suffisamment  de  cette  matière  nutri- 
tive que  les  œufs  renferment  toujours  en  proportion  variable  ;  il 
n'y  a  donc  aucun  inconvénient  à  ce  que  son  développement  soit 
retardé.  Mais  à  un  certain  moment,  ce  développement,  d'abord 
ralenti,  reprend  la  marche  ordinaire  et  le  Polype  nourricier  s'épa- 
nouit. Ce  Polype  est  toujours,  il  faut  le  remarquer,  le  résultat 
d'une  transformation  directe  de  la  Planule  primitive  (fig.  54,  n®  1), 
tandis  que  la  première  cloche  natatoire,  malgré  sa  précocité,  s'est 
développée  sur  le  côté  de  cette  Planule,  exactement  à  la  façon  d'un 
bourgeon  ordinaire.  Cela  achève  de  justifier  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  et  qui  ramène  au  même  plan  général  le  déve- 
loppement de  tous  les  Siphonophores. 

L'embryogénie  confirme  donc  pleinement  les  conséquences 
auxquelles  nous  avait  conduits  l'observation  des  colonies  adultes 
de  Siphonophores.  Ces  êtres  sont  bien  réellement  des  colonies 
d'Hydraires  que  leur  genre  de  vie  errante  a  conduites  à  s'indivi- 
dualiser de  plus  en  plus.  Leur  histoire  nous  fait  assister  à  toutes  les 
phases  de  cette  transformation  en  individu  d'une  colonie,  c'est-à- 
dire  d'un  groupe  d'individus  eux-mêmes  complexes  :  elle  nous  en 
fait  en  même  temps  pénétrer  le  mécanisme.  Aussi  bien  que  les 
Hydres,  les  Méduses  pourront  prendre  part  à  la  production  de  ces 
individualités  nouvelles  ;  mais  nous  pouvons  dès  maintenant  établir 
qu'elles  doivent  elles-mêmes  leur  origine  à  une  petite  société  de 
Polypes  qui  s'est  individualisée. 

L'une  des  modifications  les  plus  fréquentes  que  subissent  les 
Hydraires  vivant  en  colonies,  c'est  la  disparition  de  la  bouche.  Dès 
qu'un  individu  s'adapte  à  une  fonction  nouvelle,  l'orifice  unique 
par  lequel  sa  cavité  digestive  communique  avec  l'extérieur  tend  à 
s'oblitérer;  l'animal,  suffisamment  imprégné  des  sucs  alimentaires 
élaborés  par  ses  concitoyens,  cesse  de  chasser  et  de  digérer  pour 
son  compte  :  il  puise,  comme  un  parasite,  sa  nourriture  dans  la 
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colonie  au  lieu  de  la  chercher  au  dehors.  A  cet  état,  le  Polype 
hydraire  est  réduit  essentiellement  à  une  massue  plus  ou  moins 
développée  dont  Taxe  est  occupé  par  un  canal  correspondant  à  la 
cavité  digeslive  des  autres  individus  :  c'est  ce  que  nous  avons  appela 
un  dachjlozoidc.  Les  individus  reproducteurs  révèlent  ordinaire- 
ment cette  forme  particulière.  Si  Ton  examine  le  sac  stomacal  ou 
manubrium  d'une  Méduse  en  forme  de  cloche,  on  ne  peut  man- 
quer d'être  frappé  de  la  ressemhlance  considérable  que  ce  manu- 
brium présente  avec  un  Polype  ;  la  ressemblance  est  surtout  grande 
lorsque  Torifice  buccal  est  entouré  de  tentacules,  ce  qui  arrive  tre> 
fré([uemment.  Supposons  donc  qu'autour  d'un  Polype  nourricier 
se  développe  un  verticille  de  4,  8  ou  16  dactylozoïdes  ;  supposons 
que  ces  nouveaux  individus  s'accroissent  suffisamment  pour  ar- 
river à  se  toucher,  ils  se  souderont  alors  forcément  comme  nou> 
avons  vu  se  souder  les  Ilvdres  maintenues  en  contact.  Ils  finiront 
donc  j)ar  constituer  autour  de  Tirubvidu  nourricier  une  sorttMle 
corolle  très  seujblable  à  Tombrelle  d'une  Méduse  dont  cet  individu 
serait  le  nianubrium  et  dont  les  canaux  j^sislro-vasculaires  seraient 
représentés  par  les  cavités  centrales  des  dactylozoïdes;  il  ne  man- 
querait j)our  que  la  Méduse  fut  complète  que  h*  canal  circulaire  qu' 
longe  le  bord  de  TombreHe  ;  or  la  formation  de  semblables  canaux 
de  communication  entre  cavités  homob)Lnies  est  un  fait  dont  il  h'- 
rait  facile  de  trouver  de  nombreux  exemples.  Il  est  donc  déjàpermi'^ 
de  se  demander  si  la  Méduse  ne  résulterait  pas  de  l'individualisation 
d'une  petite  colonie  fornn*e  d'un  Pohpe  nourricier  occupant  Taxe 
d'une  couronne  de  dactNlozoïdes.  Le  mode  de  développement  «ie^ 
Méduses  et  les  ju'opriétés  physioloi'*i(jin's  de  leurs  se^^mentsconlir- 
ment  cette  hypothèse.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  figures  38,  n'  !• 
h;  39,  n°  1  :  42,  d;  18,  n^  2  (jui  montrent  des  Méduses  en  voie  do 
<léveloppemenl  sur  des  colonies  de  Syiicon/nc  cximia,  de  Bouyai^'- 
villia  ramusa.  (h*  Podocorijne  canica,  de  Covfjmorpha  iiutans.  d'^- 
belia  gcniculata  ou  même  sur  la  li|^ure  ol ,  qui  montre  des  Méduse-: 
bourjreonnant  sur  d'autres  Méduses,  on  voit  i)artout  l'ombrelle  naî- 
tre autour  du  s;ic  stomjicîd  sous  la  forme  de  parties  indépendante^ 
en  nombre  é'ral  à  celui  des  canaux  irastro-vasculaires  de  la  future 
Méduse.  Chacune  de  ces  parties  est  un  véritable  dactylozoïde  :  il  ne 
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se  soude  que  plus  tard  à  ses  Toisins  et  alors  seulement  apparaît  le 
canal  circulaire  qui  met  en  communication  les  cavités  centrales 
des  dactylozoïdes  et  complète  ainsi  l'appareil  gastro-vasculaire. 
La  Méduse  une  fois  constituée,  chacun  des  dactylozoïdes  conserve 
encore  une  part  importante  d'autonomie  ;  il  forme  la  ligne 
moyenne  d'une  région  qui  se  contracte  indépendamment  de  ses 
voisines  ;  il  peut  être  le  centre  du  développement  de  glandes  de 
la  reproduction  qui  lui  sont  propres  et  même  donner  naissance  à 
de  nouvelles  Méduses;  il  ne  cesse,  en  toutes  ces  circonstances, 
de  se  comporter  comme  un  individu. 

Un  de  ces  dactylozoïdes  peut  donc,  dans  ceHains  cas,  se  déve- 
lopper isolément,  sans  que  le  verticille  se  complète  jamais,  et  l'on 
s'explique  ainsi  quel  genre  de  rapport  existe  entre  les  Méduses  et  les 
bractées  ou  les  pièces  protectrices  analogues  des  Siphonopliores. 
Ces  bractées  ne  correspondent  qu'à  un  seul  des  dactylozoïdes  trans- 
formés qui  constituent  une  Méduse  ;  ce  sont  des  quarts  ou  des  hui- 
tièmes  de  Méduse  ;  chacune  d'elles  est  morphologiquement  équi- 
valente à  un  Polype  hydraire. 

La  Méduse  au  contraire  n'est  pas  équivalente  au  Polype  sur 
lequel  elle  bourgeonne,  mais  bien  à  une  série  de  Polypes  ;  elle  est 
exactement  à  l'Hydre  ce  que  la  fleur  est  à  la  feuille  (1);  son 
ombrelle  est  une  corolle  monopétale  qui  a  même  été  polypétale 
dans  sa  jeunesse.  De  même  que  la  fleur  est  formée  de  feuilles  mo-- 
dîfiées  qui  se  sont  groupées  en  rayons,  par  suite  de  leur  rappro- 
chement sur  l'axe  qui  les  porte,  de  même  la  Méduse  est  formée 
de  polypes  hydraires  modiflés,  qui  ont  pris  une  disposition  rayon- 
nante par  suite  du  raccourcissement  de  la  distance  qui  les  séparait 
à  l'origine.  Singidière  ressemblance  entre  les  procédés  mis 
en  usage  dans  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  pour  la  consti- 
tution de  parties  analogues  et  qui  montre  à  elle  seule  combien 
certains  animaux  inférieurs  méritent  ce  nom  de  Zoophytes,  d'Ani- 
maux-plantes  que  leur  a  fait  donner  leur  apparence  extérieure! 

Ainsi  disparait  le  mystère  de  la  transformation  des  Hydres  en 

(i)  Le  professeur  Jœger  a  développé  celte  comparaison  entre  la  Méduse  et 
la  fleur  dans  son  Manuel  de  ioologie,    ' 

Edmond  Fermer.  ^° 
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Méduses:  la  Méduse  est  comjdexe  par  rapport  à  IHydro,  puis- 
qu'elle résulte  de  la  soudure  de  |>lusieurs  hydres  :  Tindividualité  d»^ 
Tune  est  aussi  nette  que  rindividualité  de  l'autre,  et  cependant  li 
Méduse  n'a  pu  être  au  début  qu'une  association  de  Polypes  dont 
les  individualités  confondues  ont  lini  par  constituer  la  sienne. 
Cette  transformation  est  de  même  nature  que  celle  qui  donne 
naissance  au\  Siplionopliores,  mais  elle  est  chez  ces  derniers  |)hh 
frappante  encore,  car  elle  s'empare  non  jdus  d'un  fra^nnent  d  nue 
colonie  de  Polypes,  comme  dans  le  cas  des  Méduses,  mais  de  h 
colonie  tout  entière. 

Un  autre  «groupe,  déiivé  lui  aussi  des  Polypes  hydrairos,  ni 
nous  ollrir  des  phénomènes  tout  à  fait  semblables,  mais  oblcnn< 
par  une  voie  différente. 


CHAPITRE  VI 


LES  CORALLIAIRES  ET  LEURS  COLONIES. 


Le  Corail  a  donné  son  nom  à  une  classe  nombreuse  d'animaux, 
les  CoRALLiAiRES,  qui  lui  sont  plus  ou  moins  analogues  et  qui  jouent 
dans  les  régions  chaudes  du  globe  un  rôle  considérable.  Le  fond 
de  la  mer  est  en  quelque  sorte  tapissé  de  leurs  colonies,  qui  mon- 
tent graduellement  vers  la  surface,  et  finissent  par  former  des  îles 
d'une  étendue  assez  vaste  pour  suffire  au  développement  de  flores 
et  de  faunes  variées,  en  attendant  que  Thomme  lui-même  vienne 
s'y  établir.  Souvent  leurs  édifices  s'étendent  en  longues  murailles 
de  récifs  en  avant  des  continents  et  les  protègent  contre  l'érosion 
des  vagues  furieuses  de  l'Océan. 

Les  architectes  de  ces  prodigieux  monuments  sont  ordinaire- 
ment désignés,  comme  les  Hydres,  sous  le  nom  de  Polypes^  quoi- 
que leur  structure  soit,  en  apparence,  fort  différente.  Ils  comptent 
parmi  les  êtres  les  plus  délicats;  presque  toujours  leurs  tissus  sont 
à  demi  transparents,  parfois  ils  revêtent  des  teintes  éclatantes,  et 
les  colonies,  quand  tous  leurs  hôtes  sont  épanouis,  ressemblent 
alors,  suivant  leur  étendue,  soit  à  de  gracieux  bouquets,  soit  à  d'ad- 
mirables massifs  des  fleurs  les  plus  brillantes  :  Marsigli,  apercevant 
pour  la  première  fois,  en  1 706,  les  animaux  de  Corail,  crut  en  avoir 
réellement  découvert  les  fleurs  et  en  avoir  démontré  par  cela 
même,  d'une  manière  incontestable,  la  nature  végétale  ;  aucun 
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nom  ne  saurait  è(re  mieux  choisi  que  celui  d\i?iémo?ie  de  mer. 
sous  lequel  tout  le  inonde  (lési|:rne  le  plus  commun  des  Coralliaires 
qui  vivent  sur  nos  cotes,  ïAcli?iia  cquina. 

Le  Corail  et  rAnémone  de  mer  peuvent  être  considérés  comme 
les  représentants  des  deux  grandes  divisions  de  la  classe  des  Coral- 
liaires, divisions  que  rexamen  le  [jIus  superficiel  de  ces  animaux 
suffi!  à  faire  reconnaître.  Les  fleurs  du  Corail  n'ont  jamais 
que  huit  [)élales,  et  ces  pélah's  sont  toujours  réfxulièrenu?nt  fraii- 
jrés  sur  hîurs  hords.  Les  Anémones  de  mer  ont.  au  contraire, 
un  nombre  vnriahl(*  <»t  sou\ent  très  considérable  de  pétales,  ou, 
pour  parler  plus  exactemenl,  de  tentacules;  ce  noml)re  augmente 
av<*c  làge  et  il  est  ordinairement  un  multiple  <le  si\  (1).  Les  ten- 
tacules sont  régulièrement  conicpies,  parfois  découpés  en  houjq^es 
ou  arborescents,  comme  chez  le  Thalassicuitkus  aster.  Ivlunzinger. 
de  la  mer  Houge  (fig.  .j.'Ji,  jamais  frangés,  pectines  ou  dentelés  sur 
leurs  bords.  De  semblables  car;ictéres paraissent  sans  doute  de  peu 
(rimjjortîmce,  mais  ils  se  relrouvent  avec  une  telle  constance  chez 
ces  êtres  présentant,  (railleurs,  les  formes  les  |>lns  variées,  qu'on 
est  naturellement  conduit  à  leur  attribuer  une  grande  valeur. 

Les  Coralliaires  du  premier  tvpe,  ceux  qui  ressemblent  le  plus 
au  Corail,  sont  désignés  sous  le  nom  d'ALcvoNNAiiits.  \h  vivent  tou- 
j(Mirs  en  colonies  plus  ou  moins  nombreuses  dont  les  plus 
simples  sont  celles  des  Cornulaiies  (2i,  où  cliJn[ue  individu 
habile  une  i)etile  loge  cornée,  semblable  à  celle  des  Ilydn^s,  et 
n  est  relié  a  ses  \oisins  (pie  par  nwv,  sorte  de  slolon  extrêmement 
grêle.  Les  Tubipores,  d(î  l'océan  Pacili(pie,  conslitucMit  des  masses 
conq^acles  formées  de  tubes  calcaiies  cUindricpies,  |)res(|ue  droits, 
de  couleur  rougt;  foncé,  dans  chacun  desquels  habile  un  Polype. 
Des  |)laiichers  calcaires  conliruis  unissent  de  loin  en  loin  tous  ces 
tubes  entre  eux,  et  un  réseau  vasculaire  assez  complexe  met  les 
divers  Polypes  en  ra|>j)ort  étroit  de  nutrition  les  uns  avec  les  au- 

(li  Les  Antipnlh'S  ont  rOgulicrtMiient  six  teiitaculos  elles  Geranlia  vingt- 
quatre. 

(2;  Plusieurs  espèces  vivent  dans  la  Méditerranée  et  se  rencontrent  jusque 
sur  les  cotes  de  Bretagne.  M.  Poirier,  aide-naturaliste  au  Muséum,  en  arecueilli 
une  à  RoscolT  (Finistère). 
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très.  Les  tubes  calcaires  ont  environ  2  millimètres  de  diamètre,  ils 
sont  placés  les  uns  à  c6té  des  autres,  de  manière  à  rappeler  un  peu 
la  disposition  des  tuyaux  d'orgue  :  de  là  le  nom  de  Tubipore-Musi- 
que  (Tubipora  musica,  Linné)  donné  àl'espèce la  pluscommunedu 


rig.  M.  —  COIALLUIBES. 
MdMNr  iM  ditlUlisu  al 


tNwqBtt  domi  d'orgiuiM  unicu 


genre.  La  plupart  des  autres  Alcyonnaires  jouissent  de  la  propriété 
de  sécréter  en  quantité  variable  des  particules  solides,  qui  se  dépo- 
sent non  plus  k  l'extérieur,  mais  dans  l'épaisseur  même  de  leurs 
tissus.  Ce  sont  chez  les  Alcyons  proprement  dits,  qui  étalent  sur 
les  rochers  sous-marins  leurs  croûtes  charnues,  vivement  colorées, 
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des  spicitles  analogues  à  eeu\  des  Eponges,  et  dont  les  formes, 
nctlemcnt  déteivininées,  sont  très  caractéristiques  des  espijces.  Ce 
sont  aussi  des  sj)icules  d'un  rouge  de  sang  qui  donnent  sa  riche 
couleur  à  la  masse  charnue  du  Corail;  les  parties  solides  qu'elle 
revêt,  et  qu'on  emploie  dans  la  joaillerie,  ne  sont  elles-mêmes 
(pi'une  aggh)méralion  de  ces  spicules  soudés  les  uns  avec  le< 
autres. 

Les  branches  de  Corail,  si  eslimées  comme  parures,  avec  leui* 
solidité,  leur  apparence  végélanle,  leur  teinte  magnilique,  ont 
longtemps  été  une  énigme  ])our  la  science.  Orphée  voxait  en 
elles  des  algues  rougies  j)ar  le  sang  de  Méduse  et  [)étritiées  par  le 
regard  mourant  de  la  Gorgone,  lorsque  Persée  posa  la  tétc  du 
monstre  sur  le  rivage  pour  ])uri(ier  ses  mains  dans  la  mer.  Ovide 
pensait  que  le  Corail  était  mou  sous  Teau  et  se  durcissait  à  l'air.  La 
•dupart  des  naturalistes  ont  cru,  jusqu'à  Peyssonnel,  que  cette 
préci(*use  production  des  mers  était  une  |)lanle  (1).  En  réalité,  les 
hranchesde  Corail  ne  sont  (jue  Taxe  solide  (fig.  59,  a),  dépourvu 
de  vie  j)ar  lui-nuMue,  d'une  colonie  de  Polypes.  Chez  les  Gor- 
gones, cet  a\(î  calcaire  et  résistant  est  remplacé  par  un  ave  d»* 
consistance  cornée,  llexihle,  élastique,  (jui  tantôt  pousse  de  longs 
rameaux  parfaitement  rectilignes,  tantôt  se  divise  en  branches 
légères,  de  manière  à  simuler  un  buisson,  tantôt  s'épanouit  eu 
éventail,  ou  bien  forme  un  réseau  dont  les  mailles  serrées  font  d<' 
la  colonie  une  sorte  de  crible  vivjuit.  Cet  ave  corné  n'exclut  pas 
la  j)résence  de  s|)icules  dans  les  tissus  mous  (|ui  l'enveloppent, 
et  la  forme  de  ces  s|>icules  est.  là  encore,  absolument  caractéris- 
tique des  espèces. 

L'axe  solide  d'une  belle  espèce  d'Alcvonnaires,  \his  hippuris, 
Laniîuck,  |)résent(;  une  particularité  remarquable  :  il  est  formé  de 
partie^  alternalixement  calcaii'es  et  cornées.  Les  parties  calcaires 
sont  (Tun  blanc  |Mir  et  ont  un  peu  l'aspect  du  Coiail  blanc  ;  les 
parties  cornéessont  brunes  et  leur  couleur  foncée  tranche  nettement 
sur  celle  des  parties  (pi  elles  sé[)arent,de  sorte  (juel  axe  tout  entier 


(1  ;  Voir  rhisl<n'i<|uo  de  lu  drcouverle  de  raiiinialilr  du  <i«»raildaiis  Vllistoirt: 
naturelle  du  L'u/'ûl,  de  M.  de  I.acaze-Dulliii'rs,  1  noI.  —  J.-H.  Baillièro. 
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parait  régulièrement  anaelé  de  brun  et  de  blanc.  Une  disposition 
analogue  se  rencontre  chez  tous  les  Alcyonnaires  du  groupe  des 
Mélitées;  mais  elle  est  moins  tranchée,  parce  que  les  parties  cal- 
caires et  cornées  présentent  la  même  teinte  générale.  Quelques 
Alcyonnaires,  dépourvus  d'axe  solide,  tels  que  les  Bébryces^  em- 
pruntent à  d'autres,  plus  privilégiés,  les  moyens  de  se  soutenir, 
viennent,  en  parasites,  établir  leurs  colonies  sur  celles  de  diverses 
Gorgones  et  étouffent  sous  leurs  vivaces  plaques  rouges  les  Polypes 
qui  gênent  leur  développement.  Aucune  fusion  ne  s'établit,  du 
reste,  entre  les  deux  colonies,  pas  plus  qu'il  ne  s'en  produit  entre 
les  tissus  d'Hydraires  d'espèces  distinctes.  On  a  donné  des  noms 
différents  à  la  Bébryce,  suivant  qu'on  l'a  rencontrée  dans  tel  ou 
tel  état  d'épanouissement.  M.  Deshayes  en  a  publié  une  belle 
Qgure,  sous  le  nom  à' Anthozoanthe  parasite  (1). 

La  plupart  des  colonies  d'AIcyonnaires  n'ont  pas  de  forme  déter- 
minée. De  même  que  chaque  essence  d'arbre,  chaque  espèce  a  bien 
un  port  qui  lui  est  propre,  mais  elle  varie  à  l'infini  cette  forme  gé- 
nérale, qui  échappe  d'ordinaire  à  toute  description  et  subit  d'une 
manière  évidente  l'influence  modificatrice  des  milieux  ambiants. 
11  n'en  est  cependant  pas  toujoursainsi.  Certaines  espèces  ne  vivent 
pas  indissolublement  fixées  aux  rochers  sous-marins,  comme  celles 
dont  nous  venons  de  parler  ;  elles  sont  libres  de  toute  adhérence 
et  se  bornent  à  enfoncer  plus  ou  moins  profondément  dans  les 
fonds  vaseux  leur  partie  inférieure,  dépourvue  de  Polypes.  Quel- 
que^unes  se  laissent  même  parfois  emporter  au  gré  des  vagues. 
Elles  sont  aux  colonies  ordinaires  à  peu  près  ce  que  sont  les  Sipho- 
nophores  aux  autres  colonies  de  Polypes  hydraires.  Chose  remar- 
quable! la  vie  indépendante  a  produit  chez  elles  exactement  les 
mêmes  modifications  que  chez  les  Siphonophores  ;  elles  ont  acquis 
une  sorte  d'individualité,  peut-être  moins  élevée,  mais  qui  se 
traduit  nettement  par  une  tendance  bien  marquée  à  revêtir  une 
forme  constante. 

Les  Rénilles  ont,  comme  leur  nom  l'indique,  l'apparence  d'un 
rein  aplati,  soutenu  par  un  pédoncule  fixé  à  sa  partie  rentrante, 

(l)Voir  Alfred  Fredol,  le  Monde  de  la  mer,  Paris,  i865,  in-8,  page  96. 
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celle  qui  correspondrait  au  hile  de  la  glande.  Les  Polypes  dissé- 
minés sur  les  doux,  faces  de  la  pla([ue  réniformc  se  détachent  en 
jaune  sur  un  fond  du  plus  beau  violet.  Les  Vér€tUles[f\^.  56,  n°  2i 
ont  Taspect  d'une  longue  massue,  dont  un  tiers  est  dépourvu  de 
l^olypes,  tandis  que  les  deux  autres  tiers,  plus  rentlés,  portent  un 
nombre  considérable  de  ces  animaux,  incapables  de  se  cacher  dans 
la  masse  charnue  sur  laquelle  ils  prennent  naissance.  Chez  les 
Virr/if /aires,  la  massue  s'allonge  considérablement  en  forme  de 
Imguetlo.  cl  b*s  Polypes  se  développent  sur  des  esj)èces  de  crêtes, 
oblicpu'mcnl  disposées  relativement  à  l'axe  de  la  baguette.  Enfin, 
chez  les  Pfnnntulrsiïvj:.  .")(),  n"  1),  Taxiî  se  raccourcit  de  nouveau  i*t 
s"éj»aissit;  mais  les  ciétes  obbques  ([ue  nous  avons  vues  chez  les 
Virgulaires  s'é|)anouissent  en  larges  feuilles  latérales,  serrées  les 
unes  conlre  les  autres,  soutenues  par  des  nervures  rayonnantes. 
TornuMv*^  de  longs  spicules  (»t  j)ortant  les  Polypes  sur  Tune  de  leurs 
faccîs.  Ces  feuilles  s'élargissent  (^t  s'allongent  graduellement,  ihi 
sommet  de  la  tige  jusipu"  vers  son  mibeu,  pour  diminuer  ensuite 
et  laisser  finalement  un  espace  nu  assez  allongé,  exactement 
comme  le  font  les  barbes  dune  i)lume;  il  en  résulte  pour  la  co- 
lonie uni*  ressemblance  réelle  avec  une  grande  plume  d'oiseau, 
de  là  le  nom  do.  Pr?niatif/es  q{  aussi  celui  do  P/imics  de  m<?;' sous 
Itvsquels  on  d(  signe  ces  élrang(^s  Zoophytes.  Les  Pennatules  grises 
de  la  i\lédit(M'ranée  ont  à  peu  près  la  taille  d'une  belle  plume 
d'autruche;  elles  sont,  à  l'époque  de  la  reproduction,  vivement 
]diosphorescentes. 

Là  s'ariélent  les  transformations  que  subissent  les  colonies  dWl- 
CNonnaires  dans  la  direction  de  l'individualisation.  Dans  aucune 
d'elles  les  I^llypes  composants  ne  perdent  leur  personnalité  ;  dans 
aucune  d'(dles  leur  forme  ne  se  modifie  pour  se  prêtera  une  divi- 
sion de  travail,  ci  si,  dans  un  petit  nombre  de  cas  comme  chez  les 
Sorcop/iytoiis  fig  57,  w"  2),  et  diverses  Pennatules,  nous  voyons  ap- 
paraître des  individus  de  deux  formes  différentes,  ces  individus  ne 
sont  pas  des  individus  perfectionnés  en  vue  de  ([uelque  fonction 
nouvelle  à  accomplir,  mais  simplement  des  individus  incomplets, 
(jui  ne  modilient  pas  d'une  manière  importante  les  allures  de  la 
colonie.    Évidemment   on  ne   saurait   refuser   une    personnalité 
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à  ces  colonies  proveDant  chacune  d'un  œuf  unique  et  conservant 
toujours  une  forme  rigoureusement  définie,  composées  à  la  vérité 
de  Polypes  indépendants,  mais  offrant,  en  outre,  des  parties  qui 
produisent  ces  Polypes  et  dont  aucun  d'eux  ne  peut  revendiquer 


Fi;.  M.  —  COBALLUlHEj. 


la  propriété,  des  parties  qui  sont,  en  d'autres  termes,  des  organes 
de  la  colonie  et  non  des  dépendances  des  Polypes.  Toutefois 
ces  parties  communes  n'établissent  entre  les  Polypes  aucun  lien 
psychologique.  Chaque  Polype  semble  ignorer  totalement  l'exis- 
tence de  ses  voisins;  aucune  sensation  commune,  aucun  mouve- 
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ment  comI)inc  ne  paraît  pouvoir  se  produire  dans  cet  asseinblag(^ 
d'êtres  tous  identi([ues  et  \ivant  chacun  pour  soi.  II  y  a  donc  entre 
les  colonies  personnelles  des  Coralliaires  et  les  colonies  perso7inelles 
des  Hydres  certaines  différences  tout  à  Tavanta^^e  de  ces  der- 
nières. Les  causes  de  cette  infériorité  des  colonies  de  Coralliaires. 
d'où  la  division  du  travail  senitde  totalement  absente  (I),  aj>paraî- 
Iront  pleinement  lors(|ue  nous  aurons  pu  faire  connaître  d'une 
manière  complète  la  nature  réelle  des  individus  constitutifs  de 
ces  colonies. 

Les  ('oralliaires  du  secon<l  type  sont  souvent  désignés  sous  le 
nom  de  Zoantiiauies.  Ils  se  divisent  eux-mêmes  en  trois  g^roupes, 
suivant  que  leurs  tissus  conservent  leur  mollesse  primi- 
tive, sécrètent  un  axe  solide  |dus  ou  moins  analogue  à  celui  des 
(jorgones  ou  jiroduisent  entin  un  polypier  calcaire,  tellement 
moulé  sur  les  animaux  qui  l'hahitent,  qu'on  retrouve  dans  les 
loges  de  ceux-ci  comme  une  reproduction  pétriliée  de  toutes  1rs 
jKirties  molles.  Les  Actinies  ou  Anémones  de  mer  de  nos  cotes  ap- 
partiennent au  |)remier  grou[)e,  ([ue  M.  Milne-Edwards  appelle 
pour  cela  groupe  des  Acti.mauus.  Le  ty{)e  du  second  groupe  e^l 
ce  (pie  les  {)écheurs  nonnnent  le  Corail  noir.  On  croyait  autrefois 
([ue  le  corail  noir  était  sou\(Main  conire  toutes  sortes  de  douleurs  : 
de  là  le  nom  dAntijjaf/irnu'i  lui  a  été  donné  et  celui  d'ANru»ATHAi- 
HKS  (pii  a  été  étendu  a  tous  les  représentants  du  groupe  auquel  il 
a|)partient.  Les  Polvpes  de  ce  groupe  n'ont  d'ordinaire  que  six 
tentacules  mal  (léveloj)pés.  Il  faut  toutefois  lapproclier  d'eux  un 
singulier  coralliaire  de  la  Méditernuiée,  soigrn'usement  étudié  par 
M.  de  Lacaze-Dutliiers.  (\u\  lui  a  imposé  1(»  nom  de  Gerarditf  Ui- 


(1)  n  cotnieiil  de  fiiire  à  ce  sujet  (jnelques  résorves.  Nous  ignorons  à  peu 
près  lotalenieut,  en  edel,  quelle  est  la  véritable  nature  de  Taxe  des  Penna- 
tules  et  des  latucs  qui  ])(»rtent  les  I^ulypes.  Sont-ce  do  simples  parties  acces- 
soires, empruntées  ;i  rensemhle  des  Puhpes,  comme  chez  le  Corail,  dont  le 
déveloj)pement  a  été  si  bien  décrit  par  M.  de  Lacaze-Dulhiers?  Sonl-ce  des 
individus  transformés?  L'embryogénie  peut  seule  nous  renseigner  sur  ce 
point,  et  peut-être  l'étude  du  développement  de  ces  colonies  fournirail-elle  de 
précieux  renseignements  sur  la  morphologie  des  t^olypes  coralliaires. 
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marckii  (fig.  57,  q.  1)  (1).  Les  Gerardïa  ont  vingt-quatre  tenta- 
cules égaux  entre  eux  et  assez  allongés.  Pendant  leur  jeune  âge, 
elles  sont  complètement  molles  et  vivent,  comme  les  Bébryces,  en 
parasites  sur  le  polypier  des  Gorgones.  Peu  k  peu  elles  étouffent 


celles-ci  et  se  mettent  à  sécréter  un  axe  solide,  dont  la  consistance 
et  l'apparence  générale  rappellent  celles  d'un  bois  dur  et  poli.  A 

{\)  H.  de  Lacue-Dulhiers,  Mémoires  mr  ks  Antifatkaires  [Annales  des  sciences 
nalunlltt  :  Zoologie,  S*  série,  t.  U  et  t.  iVj. 
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l'inlcricur  de  cet  axe  on  trouve  encore  très  souvent  Taxe  de  la  Gor- 
gone qui  a  été  recouverte.  Enfin  le  troisième  jrroupe  est  celui 
des  Madrkporairks.  C'est  celui  (|ui  renferme  le  plus  grand  noni- 
l)re  d'es[>èces  et  aussi  les  esj)i'ces  de  la  plus  grande  taille,  celles 
qui  jouent  dans  l'économie  de  la  nature  le  rôle  le  plus  important. 
Ce  sont  exclusivement  les  Madréporaires  qui  construisent  les  îles 
de  Corail  et  les  récifs  auxquels  les  régions  chaudes  du  Pacifique 
et  les  mers  qui  l("S  avoisinent  doivent  une  physionomie  si  parti- 
culière. 

L  n  assez  grand  nomhre  d'Adiniaires  et  de  Madréporaires  vivent 
à  l'état  isolé.  Presijue  tous  les  Actiniaires  sont  dans  ce  cas;  ils  ne 
sont  même  pas  lixés  au  sol  dune  façon  définitive  et  peuvent  ram- 
per grâce  aux  contractions  d'une  sorte  de  dis([ue  (jui  termine  la 
j)artie  inférieure  de  leur  corps  et  tpii  leur  sert  à  la  fois  d'organe 
d'adluM'cnce  et  de  [)ie(l.  Dans  certains  genres,  tels  que  les  Mi/?èia<. 
ce  pied  se  renfle  de  jnanière  à  forjner  une  hourse,  qui  se  remplit 
d'air  et  jjerniel  à  l'animal  de  flotter  en  |)leine  mer.  Pas  plus  chez 
\vs  Mf/nias  (\uc  chez  les  l\Minalules,  la  >ie  errante  ne  modifie 
l'agencement  des  jiarties  cpii  constituent  essentiellement  le  Polype 
Coralliaire.  Le  pied  seul  est  transformé  en  un  véritable  ludion  et 
le  Pol\[)e  se  laisse  emjjorter  ])ar  les  vagues  à  la  façon  des  Physa- 
les,  (l(»s  Vélelles  et  des  Porjùtes,  îivec  les(pielsil  n'est  pas  sans  pré- 
senter une  certaine  analogie.  Cette  analogie  est  plus  profonde, 
nous  le  montrerons  bientôt,  (ju'on  ne  l'a  sujq)Osé  jusqu'ici.  Chez 
quelques  es|)èc(^s  d'Adiniaires,  chez  les  Thalassianthus  par 
exemple,  les  tentacules  prenniMit  un  développement  tout  à  fait 
reniar([uahle,  s(»  divisent,  s(^  découpent  de  mille  manières  et  for- 
ment ainsi  les  i)lus  élégantes  arborescences;  on  ne  peut,  à  leur 
aspect,  se  défendre  de  l'inijïression  que  chacun  d'eux  est  une  indi- 
vidualité distincte  et  (jue  le  T/ialassianthus  est  une  colonie  formée 
<le  leur  asse]nblag(*. 

Parmi  les  Ma(lré|)oraires,  les  es])èces  vivant  solitaires  sont  plu^ 
rares  ;  on  en  connaît  cependant  un  certain  nombre,  et  Ton  trouve, 
entre  auties,  sur  nos  eûtes,  hCaryop/iy/lia  Sinithi  et  la  Balano- 
phyllia  vernicaria,  Pallas,  que  l'on  peut  conserver  des  années  en- 
tières vivanl(^s,  dans  un  simph?  flacon  d'eau  de  mer,  sans  qu'on  ait 
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besoin  oi  de  renouveler  leur  eau,  ni  de  pourvoir  à  leur  alimenta- 
tion (1).  La  plupart  des  Madréporaires  forment  de  volumineuses 
colonies  dans  lesquelles  les  individus  sont  tantôt  presque  complète- 
ment isolés,  comme  dans  les  Mussa,  les  Oculina,  les  Dendrophyl- 


ri(.  s».  —  COHALLUIHES. 


lia;  tantôt  pressés  les  uns  contre  les  autres,  au  point  que  l'ouver- 
ture de  leur  calice  perd  sa  fonne  circulaire  poiii' prendre  un  contour 

(1)  J'aicoRserrë  vivantes  dans  ces  conditions,  pendant  plus  d'un  an,  dans 
mon  cabinet  du  MusÉum,  &  Taris,  plusieurs  Balanophyllies,  qui  m'ont  été 
expédiées  du  laboratoire  de  zoologie  eipériinentale  Idndé  à  Hoscoff  (Finistère) 
par  M.  de  Lacaie-Duthiers.  Le  savant  proTesseur  de  la  Sorboone  a  pu  con- 
aerrer  dans  des  conditions  analogues  des  CarjophyUies  plus  de  trois  ans. 
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polygonal,  comme  dans  les  Asfroïdcs  (fip:.  60,  n"  ±)  ou  les  Parités; 
tantôt  enfin  tellement  eonfondus  qu'il  est  absolument  impossible 
de  dire  où  eommenee  et  où  lînit  chacun  d'eux.  Les  individus,  chez 
h's  Ccvloria,  les  Dijjloria,lc^  Dcndrogyrai^v^.  58),  les  Méandrines. 
se  fusionnent  ainsi  latéralement,  de  manière  ù  former  à  la  surface 
du  pol\|>ier  de  Ioniques  et  tortueuses  galeries  dans  lesquelles  rien  ne 
[>eut  indi([uer  la  part  qu'il  faut  faire  à  chacun  des  composants. 
Chez  h^s  Hrrpf'iholitha,  les  Halomitra  et  (juelques  autres  genres, 
la  colonie  peut  devenir  \\\n\)  :  elle  prend  alors  une  forme 
déterminée,  ceHe  d'une  sorte  de  ver  allongé  dans  le  premier  cas, 
d'un  hoiuu^t  coiii(|ue  dans  le  second  ;  de  là  son  nom  grec,  qui  si- 
gnitie  )nitro  de  mer.  Les  individus  sont  là  à  peine  distincts  ;  rien  ne 
vient  les  limiter  (extérieurement,  de  sorte  que  ces  colonies  repren- 
nent à  très  peu  près  l'apparence  des  individus  simples  du  même 
groupe,  tels  que  les  Foiu/ies  (1)  :  nouvel  et  fraj)pant  exemple  de  la 
tendance  des  colonies  devenues  lihres  à  passera  l'état  d'in<lividus. 
Particularité  remanjuahle,  comme  chez  les  Lpong(*s  du  genre 
Si/ron,  c'est  avec  la  forme  simjdi^  primitive  d'où  elle  dérive  (jue 
la  colonie  présente,  dans  le  cas  actuel,  une  réelle  ressemblance  : 
la  natur(e  senil)le  donc  ici  r(*\enir  sur  ses  j>as  et  ramener  par  un 
long  détour  l'indiAidu  complexe  à  la  forme  que  présentait  déjà 
l'indi\idu  simple. 

M.iliir*'  1rs  iiombrcMises  variations  ([ue  nous  venons  de  signaler 
dans  iappai-j'iire  extérieure  et  dans  la  constitution  de  leur  poly- 
pier, hs  lN)l\p(s  coralliaires  j)résentent  une  grande  uniformité  de 
sti'ucture.  An  centre  di»  la  cuui'onne,  le  plus  souvent  multiple,  de 
leurs  tentacules,  s\»uvih'  l;i  bouche  itig.  5.'),  n"  I,  </,  tig.  o7,  r\ 
oi*din;urein(Mit  ellipti([ue  rt  cni);ib]e  de  s'élargir  dénu'surémenl  ou 
dr  s(»  réduire^  à  un  oritice  à  pi'iiie  >i^ible.  ('ette  l)ouche  conduit 
dans  une  >oi'le  de  cxlindre  lig.  .'j7,  (/ ,  tantiM  largement  ouvcil 
par  le  bas,  tantôt  susceptib!*'  de  se  lermer  complètement  et  qui 
pend  dans  la  ea\ité  dn  corps  du  l^)Iype  ;  les  uns  ont  considéré  ce 
cylindre  connue  un  rudiment   d'estomac,  les  autres  comme  un 

(1)  Ces  (Icrnioros  sont  îiinsi  nommées  parce  qu'elles  rapi)ellent  tout  à  fait 
un  chopcau  de  champignon  du  genre  Airaric  qui  sérail  juive  de  son  pédoncule. 


LES  CORALLIAIRES  ET  LEURS  COLONIES.  287 

œsophage  ;  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  lui  conserver  le  nom  de 
sac  stomacal.  Entre  la  paroi  externe  du  sac  stomacal  et  la  paroi 
interne  de  la  cavité  du  corps,  il  existe  nécessairement  un  espace 
vide  annulaire;  cet  espace  correspondra  la  zone  occupée  exté- 
rieurement par  les  tentacules,  qui  sont  creux  et  peuvent  d'ordi- 
naire, quand  l'animal  se  contracte,  rentrer  dans  son  intérieur 
en  se  retournant  comme  des  doigts  de  gant  (fig.  59,  d).  Quand  les 
tentacules  sont  épanouis,  leur  cavité  communique  largement  avec 
l'espace  annulaire  dont  nous  venons  de  parler  et  peut,  en  consé- 
quence, être  considérée  comme  un  prolongement  vers  l'extérieur 
de  la  cavité  du  corps  du  Polype. 

Entre  deux  tentacules  contigus,  au-dessous  de  la  membrane  qui 
forme,  à  l'intérieur  de  la  couronne  tentaculaire,  une  sorte  de  plan- 
cher, au  centre  duquel  serait  située  la  bouche,  naît  toujours  une 
cloison  verticale  (fig.  57,  c)  qui  descend  jusqu'à  la  partie  inférieure 
de  la  cavité  du  corps,  s'accole  intérieurement  au  sac  stomacal  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  sa  longueur,  et  de^'ent  libre 
quand  elle  a  dépassé  ce  sac.  Il  suit  de  là  que  l'espace  annulaire 
qui  sépare  le  sac  stomacal  de  la  paroi  du  corps  est  divisé  en  autant 
de  loges  sans  communication  entre  elles  que  le  Polype  a  de  ten- 
tacules. Au-dessous  du  sac  stomacal,  le  bord  interne  des  cloisons 
qui  séparent  ces  loges  devenant  libre,  toutes  les  loges  (fig.  57,  a) 
communiquent  largement,  sur  tout  le  reste  de  leur  étendue,  avec 
un  espace  central  que  l'on  considère  comme  la  cavité  viscérale  du 
Polype.  Un  corps  que  l'on  essayerait  de  faire  entrer  dans  cette 
cavité  par  l'extrémité  coupée  de  l'un  des  tentacules  ne  pourrait 
donc  y  arriver  qu'après  avoir  dépassé  le  sac  stomacal.  De  même 
un  corps  suffisamment  petit,  entré  parla  bouche,  ne  pourrait  pé- 
nétrer dans  la  cavité  des  tentacules  qu'après  avoir  traversé  le  sac 
stomacal;  il  s'engagerait  alors  dans  la  loge,  béante  intérieure- 
ment, qui  correspond  à  un  tentacule  et  remonterait  ainsi  jus- 
qu'au sommet  de  ce  dernier. 

M.  de  Lacaze-Duthiers  a  justement  comparé  ces  loges  rayonnant 
autour  de  la  cavité  centrale,  aux  stalles  d'une  salle  de  spectacle.  On 
peut  encore  s'en  faire  une  idée  moins  gracieuse  mais  parfaitement 
exacte,  en  imaginant  qu'autour  d'un  gros  cylindre  creux  vertical. 
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011  a  élroiteinent  lié  des  cylindres  de  diamètre  plus  petit,  continus 
les  uns  aux  autres,  puis,  qu'on  a  enlevé  la  moitié  inférieure  duj^ros 
eylindre  et  pratiqué  une  large  fente  verticale  [sur  la  partie  in- 
térieure correspondante  des  petits.  La  partie  restante  du  gros 
e\lindre  reju'ésenterait  le  sac  stomacal  ;  la  partie  intacte  dv^  petits 
CNJindres.  les  tentacules  et  les  lojjres  péristomacales  qui  leur  cor- 
resjïondent;  leur  jnu'tie  fendue  tigurci'ait  enfin  les  stalles  (|ui 
raNonnent  autour  de  la  cavité  viscérale. 

Le  hord  l\\nv,  des  cloisons  porte  toujours  une  sorte  d'oiul^'t 
saillant,  bizarrement  contourné,  qu'on  appelle  le  cordon prlobnmr. 
(le  cordon  [>elotonné  est  bourré  de  nénuitocystes  ou  corps  urticaiil^^ 
(exactement  semblables  à  ceux  d(*s  llvdres.  Il  \  en  a  au«i  mii 
quantité  considérable  dans  la  partie  externe  des  tentacules.  Li 
présence  constante  de  némalocystes  cliez  les  (Joralliaires  et  la  ivs- 
semblance  absolue  de  ces  ortijuies  avec  ceux  des  Ilvdres  ne  sont 
j)as  des  fjiils  sans  iin|>ortance.  Il  est  impossilile  que  des  nr-r.uiO'^ 
construits  sur  un  type  si  particulier  et  si  c()mjdi([ué  se  retroiivoiil. 
avec  cette  constance  et  cette»  généralité,  chez  tous  les  représentant'^ 
de  deux  ordres  du  Uèirne  animal,  sans  impliquer  entre  ces  ilriix 
ordres  des  affinités  réelles;  nous  ne  tarderons  pas,  en  elîet,  aies 
>oir  sur|J:ir  d'elles-mêmes, 

r/est  sur  les  parois  des  cloisons  des  lo^es  périviscérales  que  nais- 
sent les  iziandes  uiénitales.  (le  sont  ordinairement  des  sacs  |ilu< 
ou  moins  volumineux  dont  chacun  contient  un  (inif  ou  nm' 
masse  de  s|>ermatozoï(les.  (les  sacs  sont  suspendus  à  la  paroi  <lt'> 
cloisons  et  jlottent  par  consé(iuent  dans  la  caxité  viscérale,  t^" 
comprendra  bien  la  sinirularité  de  celte  disj)osition  si  nou^  ajou- 
tons que  la  j)lupart  des  auteurs  voient  encore  dans  la  cavité  viscé- 
rale la  \érilablc  cavité  diirestive.  Les  (loralliaires  semblent  alor*^ 
j)orter  leurs  organes  «génitaux  dans  restonuic. 

Tous  les  animaux  suj)érieurs  ont  leur  corps  partagé  en  deux 
cavités  dont  l'une  envelojq)e  Tautie  jdus  ou  moins  complètonieiil. 
savoir  :  l''  la  cavité dlrjrstive  où  sont  élaborées  les  matières  alimen- 
taires ;  2''  la  cacité  fjcnéralc.  dans  laquelle  tous  les  organes  sont 
contenus,  placés  d'ordinaire  entre  la  paroi  externe  du  tube  dig^'" 
tif  etla  jiaroi  interne  de  l'enveloppe  extérieure  du  corps.  Les\er- 
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tébrés,  les  Arthropodes,  les  Mollusques  el  les  animaux  qu'on  y 
rattache,  les  Vers,  les  Echinodermes  eux-mêmes  ont  une  ca- 
vité digestive  distincte  de  la  cavité  générale.  Cette  cavité  apparaît 
même  de  très  bonne  heure,  car  dès  le  début  de  leur  développe- 
ment, la  plupart  de  ces  animaux  se  montrent  sous  la  forme  bien 
connue  d'une  Gastrula  (fig.  26,  n*  1,  page  155),  formée  de  deux 
sacs,  ayant  une  ouverture  commune,  et  dont  l'un,  plus  petit,  est 
suspendu  dans  la  cavité  de  l'autre.  Les  deux  sacs  étant  soudés  tout 
le  long  de  leur  ouverture,  celle-ci  ne  peut  évidemment  conduire 
que  dans  l'intérieur  du  plus  petit.  Ce  dernier  correspond  à  Yen- 
toderme  des  Hydres  ;  ses  parois  fourniront  à  l'animal  adulte  le 
revêtement  cellulaire  de  la  paroi  interne  de  son  tube  digestif  et 
des  glandes  qui  en  dépendent.  Le  sac  extérieur,  analogue  à  Vexo- 
derme  des  Hydres,  est  aussi  l'exoderme  de  l'embryon  :  il  fournit 
à  l'adulte  la  peau,  le  système  nerveux,  les  organes  des  sens  el 
s'associe  d'ordinaire  à  Ventoderme  pour  former  avec  lui  la  plupart 
des  autres  organes,  soit  directement  soit  après  avoir  constitué  avec 
lui  une  couche  cellulaire  intermédiaire,  le  mésoddrme.  Entre  Vexo- 
derme  et  Ventoderme  des  embryons  de  la  plupart  des  animaux  (1), 
il  existe  une  cavité  close;  c'est  là  la  cavité  générale  primitive^  qui 
prend  une  part  plus  ou  moins  grande  à  la  formation  de  la  cavité 
générale  définitive  et  dans  lesquelles  se  développent,  aux  dépens 
des  deux  feuillets,  tous  les  autres  organes,  ainsi  complètement 
séparés  de  la  cavité  digestive. 

Chez  les  Eponges  et  les  Polypes  hydraires  l'entodcrme  et  l'exo- 
derme sont  intimement  soudés  l'un  à  l'autre,  qu'ils  soient  ou  non 
séparés  par  un  feuillet  mésodermique,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  à 
proprement  parler  de  cavité  générale.  Chez  les  Coralliaires,  on 
admet  généralement  qu'il  y  a  un  commencement  de  distinc- 
tion entre  la  cavité  digestive  et  la  cavité  générale  :  l'in- 
térieur du  tube  œsophagien  serait  une  indication  de  cavité 
digestive  ;  l'intérieur  des  loges  rayonnantes  qui  l'entourent,  Tin- 

(I)  Hœckel  {Régne  des  Protistes,  trad.  française,  p.  00)  ne  considère  même 
comme  de  véritables  animaux  que  les  ôtres  se  présentant  à  leur  étal  em- 
bryonnaire sous  cette  forme  d'un  double  sac  dont  les  deux  feuillets  sont 
séparés  par  un  espace  vide. 

Edmond  PBnniGn.  19 
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Irricur  (les  Icntaculcs  ol  la  cavilô  ccatralc  dans  la(|nplIo  souvrrnl 
loutrs  1rs  lopfcs  constilurraionl  la  cavitô  {lônérale  de  chaque 
PohjK':  mais  ici  la  cavilc  di^^eslivr  ludimcnlairc  souvrirail 
lar^cmcnl  dans  la  cavité  ^ciicrale;  le  sac  stomacal,  percé  par 
l(î  l)as,  serait  simjdemenl  traversé  par  les  inalièr<»s  aliinenlaiir> 
((ui  tomlieraiiMil  dans  la  cavilé  jj^énérale  pour  \  être  élahoréos: 
les  deux  ca>ités  di}Tesli>e  et  générale  seraient  donc  confondue. 
e(  c'est  poun|uoi  le  zoolotiisle  allemand  Leuckart  a  placé  Ir^ 
(loralliaires  dans  une  division  s|)éciale  du  l{è}j:ne  animal,  celle  dc^ 
ToiiLKMKUKs  (Il   où  il  les   réunit    au\   Pohpes    livdraires  et  aii\ 

r 

MpouLics.  Xous  avons  >n  précédemment  ce  (|u'il  fallait  pensenlc 
la  parenté  de^  Kj)onues  et  des  llydraires.  Les  analogies  que  piv- 
^enlenl.  à  certains  é^^^rds.  ces  animaux  m^  peu>enl  faire  onlilieilt"- 
dillérences  originelles  (|ui  les  séparent.  Les  Polvpes  livdraires  il 
1rs  (loralliaircN  sont  auconiraire  de  même  souche;  mais  les  anal(>- 
gies  in\(M|nee^  par  Leuckart  pour  les  réunii'  ne  sont  (ju'apparenlos. 
L:»  cavité  xiseérale  d'un  Loralliaire  m»  peut,  en  elVot,  être  conipa- 
ré(î  ni  a  la  cavité  diiicslive  d'une  Ilvdi'e,  ni  à  la  cavité  |j:énérale  dc"^ 
autres  animaux  :  nous  le  démontrcM'ons  un  peu  ]dus  tard.  Daiitro 
|)arl  chez  le<  IJvdres,  couune  chez  les  Méduses,  la  cavité  di^M'^tive 
niî  saurait  se  confondre  avec  une  cavité  tiénérale  qui  n'existe  pa^a 
pi'(q)r(Mnent  parler,  ^ii  h*s  uns,  ni  les  autres  ne  sont  donc  (!«'> 
Cfrlmtrrrs  au  sens  |n'écis  de  ce  mol  et  comm(\  en  définitive,  lou*^ 
C(îs  animaux  sont  plus  ou  uîoins  urticants,  (|ue  le  nom  iV orties  \i'y\\' 
était  autrefois  comnunuMuent  donné  à  tous,  peut-être  vaudrait-il 
mieux,  élcMuIre  au  LM'oupe  dans  h^jucd  on  les  réunit  la  dénomi- 
nation d' AcALKiMiKs.  (|ui  siiznitie  ortie,  en  <zrec.  et  ([ue  (envier  nappli- 
<piait  fju'à  \u\  certain  nomhre  d'entre  eux. 

Dans  les  colonies  les  plus  simples  de  PoIv|)es  livdraires,  les  ca- 
vités  générales  des    dilVéient<   individus  C(nnmuni(juent  diroolo- 


•  1  De  /.:?>'.;,  croiix  ol  ît'-'.y.,  v  iscères,  —  xo?Àc;  osl  pris  ici  pour  caviti'  gonfrale 
et  evTspa  pour  (M vile  di<,'esliv(»  ;  l.i  léuuiou  des  deux  mots  indique  que  chez  le-^ 
Cn'laxtt'i'is  la  cavilé  diiicslivc  el  Iji  cavité  générale  ne  sont  qu'une  ?cule  et 
nx^nie  chose. 
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ment  ensemble,  de  sorte  que  les  matières  alimentaires  passent 
avec  ta  plus  grande  facilité  de  l'une  à  l'autre,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  les  petites  colonies  d'Hydres  d'eau  douce.  Quand  la  colonie 
se  complique,  quand  les  différents  individus,  au  lieu  d'être  sim- 
plement greffés  les  uns  sur  les  autres,  semblent  émerger  d'une 
masse  cfaaraue  commune,  dont  les  diverses  parties  ne  peuvent  êtrt' 
attribuées  à  un  individu  plutôt  qu'à  un  autre,  les  prolongemenLi 
des  cavités  générales,  dans  celte  masse,  peuvent  se  ramifier  et  s'a- 
nastomoser entre  elles  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  réseau 


D  Polrpe  tfi 


vasculaîre  plus  ou  moins  complexe.  C'est  ce  que  l'on  observe  sou- 
vent chez  les  Sipbonophores,  et  c'est  aussi  le  mode  de  communi- 
cation que  l'on  constate,  chez  les  Coralliaires,  entre  les  divers  in- 
dividus d'une  même  colonie. 

Dans  son  admirable  ouvrage  sur  le  Corail  (1),  M.  de  Lacaze- 
DuthJers  a  fait  connaître  en  détail  le  système  de  vaisseaux  qui  par- 
courent les  ramifications  diverses  d'une  branche  de  Corail.  Les 
uns  (fig.  59,  6),  directement  en  contact  avec  l'axe  calcaire,  sur 
lequel  ils  laissent  leur  empreinte  sous  forme  de  stries  à  peu  près 
régulières,  sont  parallèles  et  reliés  les  uns  aux  autres,  de  loin  en 
loin,  parde  courtes  et  minces  branches  latérales;  ils  communiquent 

(1)  autoirt  naluntU  du  Corail.  —  J.-B.  BailliËre,  IS64. 
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aussi  avec  un  réseau  vasculairo  irrégulier,  mais  à  mailles  serncs 
qui  e>t  plus  superlieiel  el  envoie  \ers  cliaciue  Polype  un  certain 
nombre  de  branches,  jdus  fines  qne  les  aulres,  venant  s'ou- 
vrir directenuMil  dans  la  ca\ilê  viscérale.  Ainsi  les  matières  .ili- 
UHMitaires  élaboré(*s  par  tous  les  individus  passent  aussitôt 
dans  le  sv^lènn*  vasenlaii'e  commun  et  sont  é;:!:alement  répaitits 
dans  toutes  les  régions  de  la  colonie  :  c Cst  le  communisme  daib 
toute  racce|)tion  du  mot. 

L(*s  Grrarflifi  \\v^.  M i  sont  particnlièrcMnent  remarquables  on  co 
(|ne  les  communications  du  Pol\pe  a\ec  l'appareil  vasculaire  colo- 
nial s'établissent  aNcc  une  régularité  pail'aite.  Les  cloisons  (jui  m'- 
[>arent  les  lojics  se  i^rolonticnt  en  cotes  léi^èrement  saillantes  sur  If 
plancher  inférieur  de  la  ca\ité  viscérale  et  se  réunissent  au  cciilre 
de  ce  j)lancher  de  manière  à  le  d('*couper  en  secteurs  rayoniiaiil*^: 
du  fond  de  chacpuï  loi::e,  c'est-à-dir(*  de  l'espèce  de  cul-de-^ac  <|in 
correspoml  à  l'union  de  sa  |)aroi  extérieure  a\ec  le  secteur  c(Mn"-- 
pondant  du  plancher,  paît  un  Naiss(*au  unifiue  qui  vient  s'ouMÏr 
dans  le  réseau  commun.  Il  suit  d(i  là  (pie  si  l'on  considère  cha<]i"' 
lotie  connue  le  |)rolonii:ennMit  du  tentacule  qui  la  surmonte,  le 
canal  (pii  suit  la  loj^e  peut  être,  à  son  tour,  considéré  coiiiiih' 
un  piolon^cment  de  ce  niénu'  tentacule,  et  Ton  est  j^ar  con- 
séquent en  droit  de  dii'e  (|ue  chacpie  tentacule,  communi(|iinil 
avec  le  réseau  commun  par  un  canal  cpii  lui  est  |»roj)re,  se  i:i>'lTt' 
dii'ectement  sur  ce  réseau.  C'e^t  là  un  fait  dune  certaine  impor- 
tance et  (pie  nous  aurons  à  in\0(pier  par  la  suite. 

A  part  la  trace  des  vaisseauv  et  (|uel([ues  ca\ités  informes  in«ii- 
([uanl  paiiois  la  jdace  des  indi>idus,  l'axe  solide  des  AlcNonnaiiC'^ 
gai'de  rarenient  la  trace  du  P(d\pe;  au  contraire,  chez  les  Ma- 
dréporaii'cs,  cha(|ue  Pol\pe  mari|ue  prolondénnuil  son  empreint'' 
sur  le  p(d\pier;  sa  place  est  in(li(ph'*e  pai'  un  calice  plus  ou  nioin^ 
pi'olond.  (li\isé  par  tout  un  sxsleme  de  lann*s  calcaires  en  c//"^/^- 
/)res  ra\(Muiantes,  (pii  rajjpellent  h^s  /o^jrs  rayonnantes  du  P<J- 
lype  (lii:.  {')())  (jui  Pont  produit.  Nous  av(ms  déjà  dit  qu'on  ^oil 
dans  chaque  calice,  chez  l(»s  Madréporaires,  tout  un  appareil 
de  j)arties    solides   rajqielant    par   leur  disposition    la  disposition 
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des  parties  molles  que  nous  venons  de  décrire  :  il  est  nécessaire, 
pour  faire  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  de  préciser  net- 
tement quelles  sont  les  parties  dures  qui  constituent  un  polypier 
el  quels  sont  les  rapports  de  ces  parties  avec  les  tissus  qui  les  re- 
couvrent. 


Prenons  pour  exemple  la  Caryophyllia  Smithi  qui  a  le  double 
avantage  de  vivre  sur  nos  côtes  et  de  présenter  avec  la  plus  grande 
netteté  toutes  les  parties  essentielles  d'un  Polypier.  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord  chez  elle,   c'est,  l'appareil  cloîsoanaire  fermé    de 


liîl't 
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laiiKS  i  I  )  lalcniri^s  xcrliralt^s,  à  l)oi(l  lonvrxr.  (|ui  loiil  saillie  au- 
(Ic^isus  (lu  pohpicr.  (irs  laiiK^s  sont  «le  divorses  ^n'aiuliuns.  11  c'<l 
racilcMlcMi  (lislin|ni(M' 12  plus  jirainlcs  (|U(»  les  autres,  puis  12  iin- 
luédialenieul  plus  peliles.  iuteiraléc's  eulre  elles,  jmis  2i  eru'i)r<' 
|)lus  petites  et  loules  (Tribales  dinieusious  :  on  eu  eoin|»te  un  ]»lus 
•^nand  iKUubre  eiuore  de  laille  iuiiuédialciuiMil  iuféjvicuire. 
L'cMiscuilde  lies  lames  de  uiènu'  grandeur  enusiilue  ee  (|u  on 
apjjelle  un  Ci/rlf;  on  prut  relrou\er  des  e^eles  aualo|«Mies  dans  la 
disposition  des  tenlaeules.  Aueune  des  lames  n'atteint  le  ecutro 
du  ealiec.  Il  rest(*  en  avant  dos  j)lus  j^iandes  un  i^spaee  eiieulairo. 
uiu'  sfH'lc  de  eir(pio,  oeenpé  par  un  liouton  ealeaire,  à  sinlaoe  wvv- 
i:uliei<'  ;  ee  Uouton  porte  le  nom  de  t olninflU'.  Ijdre  la  eolunielle 
et  h's  lames,  diiectement  sur  le  piwdoniKMUent  de  eidles-ei.  se 
voient  d'aulres  petite^  lames  ealeaires.  parlaitenuMit  indepeudanies 
<les  premiei'i^s  et  (pTil  ne  laut  pa^  eonloudi'e  a\(H'  les  dents  tpie 
pn'seidenl  dans  eeilaiiu's  espèces  les  lames  principales;  ce  sont  le^ 
palis.  Le  poJN  |iier  doit  être  limite  e\t(MieunMuent  :  au<si  le  Inud 
externe  de  toutes  les  lanu's  Aienl-il  s(^  souder  à  vwu'  v\\\Ao\\\\c  cal- 
<aire  coni((ue  (pii  constitue  la  nuiraillr.  Assez  sou\ent,  il  semMe 
•  pjc  les  liiiiu's  de  sntnre  des  lame<  et  de  la  nuiraille  soient  niar- 
(piees  e\t<*rieurenienl  par  des  crèles  calcaires  di>ei'sement  deu- 
liculées  :  im  donne  à  ces  crètc^s  le  n<un  de  cùtrs,  Kntin  la  murailli' 
est  rre<|nemment  couverte  d'une  sorte  (renduil  (pii  la  l'ail  ]>araitre 
vei-ui-ssée.  Tel  enduit  [M)|-te  le  m)m  iV('jjif//r(jf(f\ 

Tous  les  polvpiers  ne  j>résentent  |>as  un  ensemljle  do  parties 
aussi  compli<pié.  La  columelle  [mmiI  man([U(M'  et  les  lames  ne 
pas  atteimire  l'axe  vers  lequel  elles  conver|j:enl  ou,  au  contraire, 
s  V  reuecuitrer*  et  nu^ne  si^  replier  en  s"«'ni*ou!ant  sur  (dhs-mèmes  le 
lourde  leur  li;^ne  de  contact.  l)ans  les  deux  derniers  cas,  les  palis 
manquent  natui^dlennuit  :  mais  ils  [M'uvent  aussi  manquer ( lij?.  OO. 
quaml  la  columelle  existe  ou  cpiand  les  lame^  ne  se  rencontrent 
j»as.  Il   est  rare   d'ailleurs  (pie   leur   nomhi'c   s(Ht  e»:al  à  C(dui   des 


(1  A  rexornpK'  do  M.  do  f^aca/e-DiUliiors,  nous  nous  sorviroiis  dos  lornios 
do  /'/mrs  pour  (If'<i^nor  cos  piocos  duros  ol  calcaires,  résorvanl  le  iioni  de 
rloii>'ins  aux  parlios  niollos  (|ui  soparont  les  ln,/(s  du  Pohpe.  L'inlervalle  entre 
deux  l'imts  sera  uiio  cUfinihit  du  iiolvpior.    . 
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lames  :  les  Caryophyllies,  par  exemple,  n'ont  qu'une  seule  couronne 
de  palis,  alors  qu'elles  peuvent  avoir  jusqu'à  six  cycles  de  lames. 
Les  côtes  manquent  encore  très  souvent;  enfin  dans  les  polypiers 
composés  il  peut  arriver  que  tout  ou. partie  de  la  muraille  dispa- 
raisse. Ainsi  chez  les  Méandrines,  chez  les  Dendrogyra  {&g.  58), 
toutes  les  parties  de  muraille,  transversales  par  rapport  aux  galeries 
sinueuses  qui  forment  la  surface  du  polypier,  manquent  nécessai- 
rement. De  même  chez  les  Halomitra^  il  existe  bien  une  muraille 
générale  pour  la  colonie,  mais  les  divers  individus  qui  la  com- 
posent sont  dépourvus  de  muraille  particulière.  Toutes  ces  parti- 
cularités sont  mises  à  profit  pour  établir  des  divisions  de  différents 
ordres  dans  la  classe  des  Coralliaires,  distinguer  les  espèces,  les 
genres  et  les  familles  dans  lesquels  se  divise  ce  groupe  extrême- 
ment nombreux  du  Règne  animal. 

Quels  sont  maintenant  les  rapports  que  les  parties  dures  d'un 
[)olypier  présentent  avec  les  parties  molles  d'un  Polype  coralliaire  ? 

La  concordance  qui  paraît  exister  entre  ces  diverses  parties  ins- 
pire tout  d'abord  l'idée  que  les  lames  solides  du  polypier  ne  sont 
pas  autre  chose  que  la  partie  centrale  solidifiée  des  cloisons  du 
Polype,  une  sorte  de  squelette  de  ces  cloisons.  Il  n'en  est  rien 
cependant.  Chaque  lame  du  polypier  est  exactement  interca- 
lée entre  deux  cloisons  du  Polype,  de  sorte  qu'elle  fait  saillie  sur  le 
plancher  de  la  loge  correspondante.  Si  cette  loge  était  fermée  in- 
térieurement, autrement  dit  si  le  tentacule  correspondant  se  pro- 
longeait sans  s'ouvrir  jusqu'à  la  base  du  Polype,  la  lame  du  poly- 
pier serait  contenue  dans  sa  cavité,  absolument  commela  columelle 
dans  la  cavité  viscérale.  Par  suite  de  cette  disposition  les  loges 
du  Polype  ne  correspondent  nullement  aux  chambres  du  polypier. 
Chaque  chambre  de  celui-ci  est  à  cheval  sur  deux  loges  de  celui-là 
et  réciproquement. 

De  cette  description,  il  résulte  en  toute  évidence  qu'entre  l'or- 
ganisation si  simple  de  la  plupart  des  Hydraires  et  l'organisation 
si  complexe  des  Coralliaires,  les  différences  sont  aussi  nombreuses 
que  profondes.  Les  uns  et  les  autres  n'ont  qu'un  seul  orifice  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  matières  alimentaires,  mais  cet  orifice 
conduit  dans  des  cavités  construites  d'une  façon  absolument  diffé- 
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riMilc.  Lii  ('a\il('  (lii!(v^li\('  rsl  livs  shnpli»  clioz    1rs  HydrniiYs,  liv> 
coinplcxp  chez  K's  (](n*;illiaii'o^.  On  îi  Imcii  sieiuilé  sur  les  |»;ii(»h 
(le   la    caAilc  di'^cstiv^'   de   rcMlains  Ihdraircs.    dos  Scypliisloiiii'^ 
îKdainuKMil,  des  cordons  l()n<ii(udinau\  (|iroii  serait  Icnlc  djMOiii- 
pai'ci*   ;ivcc    les  cloison^   de    la  ca\ilc   >isccralc  des  (loralliain'v 
mais  ce  sont  là  de  simples   cordons  celluiaii-es  (pii  n'ont  p.i"^  <l' 
rapport  a\ec  la  uénération  sexuée,  comme  les  cloisons  de  cos  der- 
niers, ne  pi'ésentent  pas  leur  ari-an^HuncMit    ré^^ulier  et  n  offivnl 
surt(nit  jamais  leur  éli'oile  redation  «avec  les  tentacules.  Los  tiM\la- 
cule^  menues  ne  peuvent    r\vo  comparés  dans  les  deux  c:is.  Soii- 
\cuL    chez   les    llvdraii-es.    ils    naissent    d'une    façon   tout  à  h\\ 
irréiiuliére  ;   alors   nuMue  (pTils  all'ectent    une  disposition  on  c<>ii- 
r(Hnie,  cette*  coui'onm'   n'ollVe  rien  d'ahsolunnMit  t\[)i(iue  :  lo  nmii- 
hre  de<  tentacuhs  (pii  la   coniposent    peut    \arier,    ces  tontîU'iil''" 
pcuNcnt    même  se    déplacer  sans   i\uc  rien  autre  chose  soit  ni"- 
dilié  dans  l'économie  de  l'animal;  le  tenlacule   de  l'Ilvdro  lU'^l 
>ou\(Mit  lui-méuu'   (pTun   simple   cordon  de  cellules,  une  simj»l< 
piMïîilV'raliou    tré<    loca!is('»c    de    la    par(n    du    corjïS    de*  l'aniinil. 
riiez  le  (ienalliaire.  c'est  au  conti'aire  une  des  pai'ties  (^ssoniioH''^ 
du  corps,  lun*  des  parties cpii  doujincFit  l'cH'tianisation  tout  onlioiv 
lie    l'animal,    une*  des  [)arlies  (pii  dét(*i*mineFit  la  l'oiineMnomo  <l\i 
pol\  pier.  Au^si  voit-oFi   h^s  tcFitacules  se  ^l'oupei*  toujours  siiivaiil 
des  réiiles  iFixariahh's.  atlectcM' dans  toute  l'étendue  d(*  la  classo  un»' 
disposition  l'emai'cjuahlement  constante,  (pii  conti'aste  de  la  faooii  la 
plus  couipléte  av(»c  l'extrême  vai'iahilité  ([ue  piéscntt*  d'un  jroinv 
à  l'aFiIre,  et  souvent  dans  une    mé?ne  espèce,    la    disposition  do^ 
lejilacules    des    INdypes    IndraiiM^s.    Ces    tentacules,    ces    espoco- 
de  pi<'ds  multiples  (pii  ont  valu  aux   animaux  de*  ces  deux  classo'» 
ce  même  nom  de  Polypes^  ces  tentacules,  dis-je.  sont  des  j)rodiH- 
li(His  dOrdie  ahsolunnMit  dinei'ent.  Tout   nous   axerlit    (pTils  on* 
chez  les  (loialliaires   une  importaïu'c  mor|)holo}^i<iU(»  de  jnemioi 
oi'dr<'.  (pie  rien  ne  saurait  faire  press(Mitir  dans   le  ijroupe,  pour- 
tanl  si  vaiie,  des  PoKnes  lixdraire^. 

•    1  « 


Les  (loralliaires,  plus  comph'xes  et  |)lus  élevés  en  apparence  «pio 
les  Pol\|)es  hydraires,  sont  loin  d'avoir  leur  j^erfeclibilité.  Mèin»' 
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lorsqu'ils  se  détachent  du  sol  pour  vivre  à  Tétat  de  liberté,  ils  ne 
présentent  jamais  d'organes  aussi  nombreux  que  ceux  de  certaines 
Méduses.  Ils  ne  présentent  plus  cette  mobilité  de  forme,  cette  fa- 
culté d'adaptation  dont  sont  susceptibles  les  organismes  simples,  et 
qui  frappe  d'étonnement  quand  on  étudie  la  classe  des  Polypes 
h\draires.  La  constance  relative  de  leur  forme  dans  toute  Téten- 
due  de  la  classe  témoigne,  comme  leur  complexité,  que  ces  êtres 
ne  sont  arrivés  à  leur  état  actuel  qu'après  une  longue  élabora- 
tion, après  des  modifications  lentement  accumulées,  et  fixées  au- 
jourd'hui d'une  manière  à  peu  près  définitive.  Ils  semblent  proté- 
gés contre  toute  transformation  par  l'effort  même  qu'ils  ont  coûtél 
Et  cependant  rien,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ne  pouvait 
faire  supposer  comment  avaient  pris  naissance  ces  organismes  si 
admirablement  réguliers  dans  toutes  leurs  parties.  Bien  que  tous 
les  naturalistes  fussent  persuadés  que  les  Coralliaires  n'étaient  pas 
sans  quelque  parenté  avec  les  Hydraires,  on  les  plaçait  dans  leur 
voisinage,  plutôt  par  instinct,  par  habitude,  qu'en  raison  de  ressem- 
blances qu'il  eût  été  difficile  de  préciser  et  qui  n'étaient  du  reste 
que  superficielles.  Le  problème  de  la  parenté  des  Hydraires  et  des 
Coralliaires  peut  être  aujourd'hui  résolu,  grâce  aux  documents 
recueillis  sur  les  Milléporcs  et  les  animaux  voisins  durant  l'expé- 
dition de  draguages  du  navire  The  Challenger^  par  l'un  des  na- 
turalistes de  l'expédition,  M.  Moseley,  et  si  les  pages  qui  précèdent 
ont  pu  paraître  à  plus  d'un  lecteur  surchargées  de  détails,  c'est 
que  nous  avons  tenu  à  montrer  avec  quelle  netteté  chacun  de  ces 
détails  si  multiples  trouvera  son  explication  quand  nous  aurons 
fait  connaître  le  procédé  simple  qui  a  permis  aux  colonies  de  Po- 
lypes hydraires  de  se  transformer  en  colonies  de  Coralliaires. 


CHAPITRE  VII 


1  IIANSFORMA  riON     D  K  S     «OI.ONIES     hll     TOLYPKS     HYDRAIRKS 

i:n   colonies   ni:   coRALLiAinrs. 


Ouainl  on  \icnl  â  hrisi'iun  poUpicr  ordinaire,  on  s'aperçoilbioii 
xiliMinc  les  chaniljn's  comprises  (Milrclcslanics  calcaires  d'un nièiiu' 
calice  sont  di\isées  en  étage,  à  dillerentes  hanteiirs,  par  de  pf'l't"^ 
planchers  tians\ersau\,  de»  nature  calcaire  coinme  le  Polypier lui- 
niçnn\  (les  planchers  ne  se  correspondent  pas  dans  deux  chaml»»*»"^ 
\oisin(*<.  de  sorle  (|ue  C(dles-ci   inanire<«tent    les  unes  par  ra]>]>orl 
au\  autres  une  certaine  indépeinlance  et  (pie  la  ca\ilé  ceiitralcdi'- 
nieure  |dus  ou  moins  lil)re.  Dans  un  assez   ^^rand  noiiihre  de  ])0- 
Upieisà  lames  i^énéralenient  rudiinentaires,  cette  disj)Ositioii h'^ 
place  à  une  disposition  tout  autre  :  h^s  planchers   successifs  ne  >o 
limitent  jdus  à  retendue  d'une  chamhre,   ils  s'étendent  à  toute  la 
ca>ité  des  calices  (pii    se  trouxent  ainsi  divisés  en  étajj:es  superpo- 
ses, (h'pourvus  de  toute  communication  h*s  uns  avec  les  autres.Le> 
pol\[)iers  (|ui  présentent  cette  structure  particulière  ont  été  réuni> 
par  MM.  Milne  Kdwaids  et  Jules  Ilainu' dans  un  même  groupe, 
cl  ils  ont  reçu  le  nom  de  PoLYriKns  taiukks;  MM.  Milne  Edwards  et 
.Iule<  llaime  les  considi'raient.  d'ailleurs,  coninn"  formant  une  sim- 
ple section  dans  l'ordre  des  Madiéporaires.  Il  n'existe  actuellement 
(piun  |»etit  nomhre  de  •j:enres  de  ces  pol\|)iers  tahulés  :  presque 
Ions   vixent  dans  les  mers   chaurles  :  ce  sont  les  Millépores  aux 
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frondes  blanches,  fragiles,  très  découpées,  plus  ou  moins  aplalies 
til  percées,  comme  leur  nom  l'indique,  d'une  multitude  de  petits 
trous  représentant  les  loges  des  Polypes  ;  les  Héliopores  dont  le  po- 
lypier aux  ramures  épaisses,  cylindriques,  présenlant  des  calices 
plus  distincts,  est  remarquable  par  sa  teinte  bleu-foncé  ;  les 
Pocillopores,  formant  des  masses  très  irrégulièrement  deiidri- 
lîqucs,  sur  lesquelles  on  aperçoit  des  calices  polygonaux,  pres- 
<Hic  dépourrus  de    lames;   enfin  les  Sériatopores,  reconnaissa- 
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blés  à  leurs  ramifications  terminées  en  pointés,  sur  lesquelles  les 
c-alices  sont  disposés  en  séries  sensiblement  rectilignes,  assez 
«spacées  les  unes  des  autres.  Maïs  un  grand  nombre  d'autres  gen- 
res sont  fossiles  et  se  trouvent  surtout  dans  les  terrains  les  plus 
jinciens  tels  que  les  terrains  silurien,  dévonien  et  carbonifère. 

Pendant  longtemps,  personne  n'a  douté  que  ces  animaux  ne 
fussent  de  véritables  Coralliaircs  ;  tout  dans  l'apparence  générale 
<le  leur  polypier  semblait  confirmer  cette  manière  de  voir  ;  les 
«lifférenccs  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  devaient  sembler 
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rllcclivcFnciil  hicii  Ic^i'ies  (mi  prrsoiu'c  (l(*  vc  Inil  que  Ions  los  |io- 
hpicrs  cîilcaircs  doiil  on  avait  pu  jus(|iralors  étiidior  li^s  archi- 
Ifctrs  a\ai<Mil  manilVsIcmonl  pour  aulcui-s  dt^s  or<ianismcs  voisiii> 
ilc^  Arliiiio-^. 

Kii  18;)!),  rilluslrc  naturalislo  suisse  [.ouis  Ajrassiz.  ji\ô  (li'piii^ 
|»(*u  eu  Ainrrupu*,  euL  poui*  la  priMuicrc  fois,  l'occasion  d'ol^soncr 
à  Tclal  >ivanl  les  IVdypi^s  des  Millci^orcs.  Il  fut  vivement  siii'i'i'i'^ 
de  ne  leui'  trouver  aucun  des  caractères  hien  connus  desConl- 
liaires  :  celaient,  à  n'en  pas  douter.  de<  Pohpes  hydraires,  iiicii 
irco!uiaissal)les  au  petit  nombre,  à  la  forme,  à  la  dis)»n^ition  <!•' 
leuis  tentacules,  à  ral)S(Mic(^  de  cloisons  dans  leur  cavité  jrénrriili' 
L'examen  de  la  ligure  01  suffii'a  pour  faiie  coin]>rendre  à  <|ii'l 
point  L.  Ai:assiz  a>ait  raison. 

(le  savaFil  puldia  son  obs(M\ation  en  niai  iS.'iO,  dans  le  ciii(|ni«'iH' 
\olume  de  la  lUhlitfthèijur  iniirrrsf'lle  de  GfiV're;  mais  son  o|»ini'»i' 
ne  fut  accueillie  (pTavec  la  plus  urande  rései've. 

«  Au  nn)ment  d'en\o\er  ce  chapili'c  à  l'impression,  ccriNn' 
M.  .Milne  Ldwards.  dans  le  troisii'ine  volunnule  son  Histoire nfJf^'' 
rcllf  (1rs  Coralliaircs  fl;.  nous  apprenons  ([ue  M.  Ajxassiz  actiKi"' 
le  nn)de  d'orixanisation  des  parties  molles  des  Millépores  elacou'i- 
tate  ((ue  ces  Zooplnles  ne  s(nit  pas  des  (iOralliaires,  mais  Ijit'ii  m'^ 
Acalridh's  Indroïdes  \oi>ins  des  Il\dractinies.  M.  Dana  iKirl;»-'' 
l'opinion  de  M.  A^^issiz  et  ce  dernier  pens(»  que  li^s  Favosilo^,  aiiM 
(pn*  le^  autres  espèces  dont  les  clois<nis  ne  sont  pas  continue^  V(M- 
ticalenu'nt,  c'est-à-din»  m>s  Madréporaii'cs  tabulés  et  ru.i:iiou\ 
doi\enl  être  con<idér<'s  comnn'etràni:ei-s  à  la  classe^  desCoralluniv^ 
Mais  le»^  faits  sur  lescpnds  il  se  fonde  ne  sont  pas  encore  a-^^i'^ 
connus  poui*  (pn*  ikmis  puissicnis  (mi  discuter  la  >aleiir,  cl,  ju^'P' ' 
[dus  ample  infoi'mé,  nous  continuermis  à  ran|Z(*r  les  polypifi^ 
dont  il  e^t  ici  (piestion  (l'apri's  la  Fuéthode  ado[)tée  dans  nosinr»'' 
dents  ouvrjures.  » 

Va\    ISOO.    l'un    de    nos    naturalistes    les    ]dus   éniinonts,  (''''"' 
de    tous   les   zoologistes   fraiu;ais  qui  pou\ait  alors  passer  a  W 

(1;  ///s/o//v  nnturrllffhs  C'jralli.iin  s,  par  MM.  Miloe  Kdwanls  et  JulC'^  H;»'''"' 
t.  III,  p.  t>-Ji,  is«;o. 
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droit  pour  connaître  le  mieux  les  Zoophytes,  M.  Milne  Edwards, 
croyait  donc  devoir  maintenir  encore  son  opinion  primitive,  à  sa- 
voir que  les  Millépores  étaient  des  Coralliaires.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'en  1875,  deux  naturalistes  américains  seulement  eurent 
l'occasion  d'observer  les  Polypes  de  Madréporaires  tabulés. 
Le  professeur  Verrill  put  étudier  les  Pocillopores  et  le  comte  de 
Pourtalès  constater  de  nouveau  avec  Agassiz  que  les  Millépores 
étaient  bien  des  Polypes  liydraires.  En  1871,  AUman,  dont  nous 
avons  rappelé .  si  souvent  les  travaux  sur  les  Polypes  hydraires, 
hésitait  pourtant  à  rapprocher  de  ces  animaux  les  Polypes 
tabulés  et  rugueux.  Verrill  avait,  du  reste,  été  conduit  par  ses  obser- 
vations à  une  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  d'Agassiz  ; 
il  avait  vu  que  les  Polypes  des  Pocillopores  possèdent  tous 
douze  tentacules  simples  ;  c'étaient  donc  bien  des  Coralliaires  de 
l'ordre  des  Zoanthaires,  comme  le  voulait  M.  Milne  Edwards.  En- 
fin, pour  compléter  la  confusion,  un  autre  tabulé,  YHeliopora 
cœi^lea^  avait  été  autrefois  décrit  et  figuré  par  Ilombron  et  Jacqui- 
not  (1),  comme  ayant  quinze  ou  seize  tentacules;  il  ne  rentrait 
en  conséquence  dans  aucun  des  groupes  connus. 

C'est  seulement  en  1875,  grâce  au  grand  voyage  d'exploration  et 
de  draguages  entrepris  sous  les  auspices  du  gouvernement  anglais 
par  le  navire  The  Challenger^  que  la  question  a  été  définitive- 
ment jugée.  L'un  des  jeunes  naturalistes  de  cette  brillante  expédi- 
tion, H.  N.  Moseley,  a  pu  étudier  presque  complètement  soit  à  l'état 
frais,  soit  à  l'état  conservé,  VHeliopora  cœrulea  aux  Philippines,  le 
Millepora  aleicornis  aux  Bermudes,  le  Pocillopora  acuta  égale- 
ment aux  Philippines.  Il  a  pu  faire  des  coupes  au  travers  des  ani- 
maux, après  leur  avoir  préalablement  enlevé  leur  substance  cal- 
caire, et  ce  n'est  pas  sans  un  réel  étonnement  qu'il  a  dû  constater 
la  parfaite  exactitude  des  assertions  différentes  émises  par  les  divers 
auteurs  à  l'égard  des  différents  genres  de  Tabulés.  Il  était  rigou- 
reusement exact  que  les  Pocillopores  étaient  des  Zoanthaires, 
comme  le  voulait  Verrill,  les  Millépores  des  Hydraires,  comme  le 
voulait  Louis  Agassiz;  mais,  chose  plus  étrange  encore,  les  Hélio- 

(«)  Voyage  de  rAs<rofa6e  (Zoophyles,  pi.  XX,  Û g.  12,  13,  U). 
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th*  Ho'/'il  hO'i'tij.  [.oiidoii,  \()1.  e.LWI,  paiL  I,  •2.)  iiovcniber  187o).  —  On  the 
stit/rfhr*'  of  fi  sp(fi,'^  ,,f  Mill('j»ora  O'Currl/t'j  nt  Tahiti^  Society  hhmds^  h\ 
W.  N.  Mo-ELi.v   Ihi'L,  ♦)  avril  JsTr.  . 
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autres  régions  du  Pacifique,  est  de  plus  petite  taille  ;  ses  ramifi- 
cations n'ont  pas  la  même  tendance  à  se  produire  dans  un  plan 
déterminé  ;  mais  il  se  recommande  par  sa  magnifique  couleur  rose. 
Deux  espèces  se  rencontrent  dans  les  mers  européennes  :  le  Stylaster 
gemmascens,  dans  les  parties  profondes  de  TAtlantique,  sur  les 
côtes  de  Norwège;  \e  Stylaster  Madeirensis  à  Madère.  On  trouve 
aussi  sur  les  côtes  de  Norwège  un  polypier  voisin  des  Stylaster, 
VAllopora  oculina,  dont  les  congénères  (fig.  64),  parfois  vivement 
colorés,  ont  été  rencontrés  à  des  profondeurs  formidables  dans 
diverses  régions  de  TAtlantique  et  du  Pacifique.  Une  autre  espèce 
d'Oculinide,  la  Cryptohelia  pudica  (fig.  65),  présente  cette  particu- 
larité tout  exceptionnelle  que  chacun  de  ses  calices  est  surmonté 
d'une  sorte  d'opercule  fixé  seulement  par  un  point  de  sa  circon- 
férence et  derrière  lequel  le  Polype  se  dissimule. 

Dans  un  groupe  assez  éloigné  des  Oculinides,  MM.  Milne 
Edwards  et  Jules  Haime  plaçaient  enfin  des  Polypiers  rappelant 
un  peu  la  physionomie  des  Stylaster^  ornés  comme  eux  de  teintes 
rouges,  mais  bien  faciles  à  distinguer  parce  que,  chez  eux,  les  ca- 
lices des  Polypes  ne  sont  jamais  placés  que  sur  la  tranche  des  ra- 
meaux aplatis  du  polypier;  ces  caUces  forment  ainsi  deux  séries 
opposées,  d'où  le  nom  de  Distichopores  donné  à  nos  Zoophytes. 
L'espèce  la  plus  commune,  le  Distichopore  violet,  est  d'une  teinte 
vineuse;  il  nous  arrive  des  îles  Fidji,  des  îles  Sandwich  et  de  plu- 
sieurs autres  archipels  du  Pacifique. 

Aussi  bien  que  les  Oculinides,  les  Distichopores  étaient  pour 
tout  le  monde  de  véritables  Coralliaires. 

Les  Oculinides  doivent  compter  parmi  les  groupes  qui  présen- 
tent au  plus  haut  degré  les  caractères  typiques  de  la  classe.  Eh 
bien!  les  recherches  récentes  de  M.  H.  N.  Moseley  (1)  montrent 
d'une  indiscutable  façon  que  les  Distichopores  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  Stylaster,  les  Allopora,  les  Cryptohelia,  lesSpora- 
dopera,  etc.,  considérés  jusqu'ici  comme  des  Oculinides,  ne  sont 
nullement   des  Coralliaires,   mais  bien    des  polypes  hydraires. 

(f)  H.  N.  Moseley,  On  the  structure  ofthe  Stylasteridœ,  a  family  ofthe  hy- 
droid  stony  Corah  (Philozofphxcal  Transactions  of  the  Royal  society,  London, 
28  february  1878). 
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M.  M()-elt'\  insiste  um'c  i;ii-^nii  sni-  les  •.■anicli-iTS  i|iii  i';i|i|irfHiutil 
(II'  1^1  t'iH'oii  la  |iliis  lU'M*;  Irs  ;iniiii;iu\  fjtii  nous  0fCii|ii'iil  ili'- Ih- 
.Iriiires  et  sur  Lx-ti\  .|iii  1rs  sr|iai-cii!  -les  Coi'iilliuiri's.  l»ruucni|..' 
.li^  bien  .'■tal.lii-  son   iiii|.i.i'liiiile  .léi-uiiu'i-le.  il  esl  surlinil  U-:\y\"- 
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lele.  Cnralliaiirselees  Ih.lraires,  Ciipables  de  m' 
T.  de  imidiiire  des  iiijl\]iieis  i|ue  rioii   d'esseiil" 
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ne  dislingue  de  ceux  des  véritables  Coi-atliaires,  il  n'y  ait  pas  de 
réelles  et  profondes  affinités?  Nous  allons  voir,  au  contraire,  que 
les  Mitléporcs,  les  Stylaster,  les  Dîstichopores  et  les  nombreux 
Zoophylcs  voisins,  récemment  découverts  par  M.  Moseley,  nous 


montrent  le  chemin  qu'ont  suivi  les  Hyilraires  pour  se  transformer 
-en  Coralliaires,  nous  conduisent  pas  à  pas,  sans  sauter  une  seule 
«■tape,  des  premiers  aux  seconds. 

Si  l'on  examine  avec  quelque  attention  le  polypier  J'un  Spora- 
dopora,  d'une  Brrma,  d'un  Spinipora,  ou  même  d'un  Millépore, 
EniMMii  PoRin.  20 
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on  reconnaît  bien  \\iv  (\\u'  les  lo*ies  do  polvjx^s  parsemées  à  sa  sur- 
face, et(|ui  rcsseinl>lenl  à  une  inullilude  de  pelits  trous  d'aig*uille. 
sont  p]es([ue  toujours  de  deux  ou  (rois  dimensions  difl'érenles. 
TouJes  ces  Io«res  ont  leur  bord  éjralement  simple  chez  les  Spo- 
radopora  ;  chez  les  Errina.  leur  hoi'd  inférieur  se  prolon*re  en 
un(^  soi'le  de  ^odet  qui  donne  au  polypier  son  aspeci  hérissé  et  qui 
semlde  destine  à  soutenii*  la  hase  du  pcdypelorsrju'il  se  déAelop|)e: 
chez  les  Sphiipora.  les  grands  orifices  sont  simples:  mais  les  ])etit> 
sont  surmontés  d'une  sorte  de  clrejninée.  lon^ntudinalement  fendui' 
en  dessus  (l\<r,  6!{),  qui  [ursenle  elle-même,  vers  sa  hase,  un  cer- 
tain nomhrede  pei'forations.  (iesont  ces  fines  cheminées,  semhla- 
hlesîuh's  épines,  qui  ont  ^alu  à  ces  animaux  la  dénomination  «rénc- 
rique  choisie  par  M.  Moseley.  I.,es  différences  de  dimensions  div< 
j)ores,  les  différences  (jue  jnésente  leur  structun»,  suffisent  déjà  à 
indi(|uer  (ju'ils  ne  doivent  j)as  avoir  le  même  roh'  et  (\\\(\  s'ils  s<nit 
les  uns  et  les  auti'cs  hahilés  par  des  polypes,  ces  polypes  ne  doi\<'nt 
pas  se  ressemhler. 

On  peut  donc  prévoir  déjà  qu'ils  doi>ent  présenter  des  phéno- 
mènes de  polymorphisme^  îmalo^ues  à  ceux  que  nous  avons  du  re- 
connaîtie  chez  les  llydraires.  I/examen  anatomi(jue  \ient  ahso- 
lument  confirmer  cette  prévision.  Quand,  après  avoir  ploiifré  uui^ 
colonie  vivante  dans  Talcool  pour  en  durcir  les  parties  molles,  oii 
la  délKirrasse  du  calcain?  qui  Timprèpue  en  la  faisant  macérer 
dans  un  Tupiide  acidulé,  on  peut  facilement  prati(juer  des  coiip»^< 
dans  les  tissus  (|ui  restent,  et  aller  chercher  au  fond  de  leur  ]oiir 
les  polypes  ({ui  sa  sont  retirés.  On  reconnaît  alors  ([ue  les  pins 
grandes  lo^'^es  sont  hahitées  par  un  Polype  hydraire  (fig.  03,  GZ 
ahsolument  identifjue  à  ceux  que  nous  avons  si  souxTut  décrit^. 
Ce  |K)ly|)e  possède  une  houclie.  des  tentacules  dis]>osés  en  cou- 
ronne, pleins  comme  ceux  de  la  plupart  des  llydraii'es  et  non  re- 
tractihîs  ;  5a  cavité  stomacale  ne  présente  aucune  trace  du  cloi- 
sonnement caractéristi([ue  des  Coralliaires.  Nous  sommes  donc 
hien  en  présence  d'un  j^olype  hydraire  tout  à  fait  typique.  O 
j)ohj)e  ne  présenh»  pas  trace  d'appareil  reproducteur  ;  il  a  une 
houcln»  et  une  cavité  stomacale,  c'est  donc  un  j>ol\pe  nourricier, 
un  (jastrozohU'. 
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Dans  les  petites  loges,  nous  trouvons  au  contraire  des  polypes 
sans  bouche,  sans  tentacules,  évidemment  de  même  nature  que  les 
individus  astomes  des  Hydractinies,  des  Ophiodes  et  de  divers  Si- 
phonophores  :  ce  sont,  en  d'autres  termes,  de  véritables  dactylo- 
zotdes  (1).  Entre  ces  dactylozoïdes  et  les  gastrozoïdes,  il  n'y  a  chez 
les  Sporadopores,  les  Errines,  les  Spinipores  aucune  relation  de  po- 
sition ;  les  uns  et  les  autres  sont  disséminés  sans  ordre  à  la  surface 
du  polypier,  et  se  montrent  ainsi  comme  des  individualités  parfai- 
tement indépendantes.  Les  dactylozoïdes  des  Sporadopores  et  des 
Errines  sont  de  simples  tubes  coniques,  quelquefois  légèrement 
renflés  en  massue,  complètement  rétractiles  chez  les  premiers, 
incomplètement  chez  les  seconds  ;  de  là  le  godet  qui  les  protège 
dans  ce  dernier  cas.  Les  dactylozoïdes  des  Spinipores  se  rétractent 
seulement  dans  le  tube  qui  surmonte  leur  loge  ;  ils  présentent 
vers  leur  extrémité  libre  une  sorte  de  prolongement  en  forme  de 
pioche,  courbée  vers  Taxe  du  polypier  (fig.  63,  DZ)  et  sont  ordi- 
nairement associés  à  de  petits  dactylozoïdes  simples  qui  sortent 
par  les  trous  pratiqués  à  la  base  de  chaque  tube  saillant  (fig.  63,  d). 
Les  Labiopora  possèdent  également  deux  sortes  de  dactylozoïdes  ; 
mais  là  les  individus  se  disposent  en  séries  régulières.  Chez  les 
Distichopores,  tous  les  individus  sont  également  arrangés  en 
une  triple  série  linéaire  sur  la  tranche  du  polypier,  et  chaque 
gastrozoïde  se  trouve  ainsi  avoir  dans  son  voisinage  au  moins  deux 
dactylozoïdes,  mais  ces  deux  sortes  de  polypes  n'en  contractent 
pas  pour  cela  de  rapports  plus  intimes  les  uns  avec  les  autres. 

Les  coupes  minces  révèlent  encore  chez  les  Stylasteridœ  la  pré- 
sence d'autres  loges  sphériques,  peu  visibles  au  dehors  et  dans 
lesquelles  se  développent  des  bourgeons  sexués  (fig.  64  et  65,  G) 
identiques,  sous  tous  les  rapports,  à  ceux  des  Hydres,  des  Cordy- 
lophora^  des  Clava.  Nous  avons  vu  que  ce  sont  là  de  véritables  in- 
dividus reproducteurs  et  nous  les  avons  désignés  sous  le  nom  de 

(i)  C'est  précisément  pour  le  polype  astome  des  S^lasiendx  que  ce  nom 
de  dactylozoîde  a  été  imaginé  par  M.  Moseley.  Nous  l'ayons,  par  extension, 
appliqué  aux  individus  dépourvus  de  bouche  des  premières  colonies  d'Hy- 
draires  que  nous  avons  rencontrées  afin  de  laisser  aux  faits  que  nous  avions  à 
exposer  toute  leur  généralité. 
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f/(//fOzoï(lrs.  (]c>  «ionozoïdi's  sont  ahsolmiiont  en  louis  duiis  la  siil)- 
sliuu'c  inrine  (lu  |)()l\|)ier;  ils  paraissent  lolaleinenl  iIulê|iCll(lanl^ 
<les  uas(rozoï(l(»s  et  des  daetNiozoïdes.  iN'ul-iMre  v  aurait-il  Tu  u 
de  reeluMrher  si  leur  indépendance,  ])ar  lapport  à  ceux-ci,  ne<l 
|)as  plus  apparente  ([ue  réelle,  s'il  ne  s'est  pas  pi'oduit  là  un  pli»- 
nonu'ne  analotiin»  à  C(dui  (|ne  nous  avons  siunah'»  chez  les  Afralin-^ 
et  si.  par  consé(|nenl.  les  dachlozoïdes  ne  sont  |)as.  en  réalité.  U'^ 
individus  reprodueleurs  snr  lt*>t|uels  poussent  les  individus  scmks 
([ui  se  dissocient  ensuite. 

(Ihez  les  Sporadoporcs,  d'aulres  cavités  cr(Hisé(»s  sur  le  |ioly[noi" 
ne  sont  pas  autre  chose  i\\ic  des  cu|>ules  remplies  de  néniatoc\sl('< 
à  divers  étals  de  développiMuent  et  dont  les  plus  irrands  I'oviikm  t 
une  s(U't(Mle  |)a\a|:i'  inéuulier  fei'uianl  l'ouverture  de  la  cu]ml'. 
Il  serait  curieux  de  saNoir  si,  ]ien(lanl  la  Aie,  ces  orjianes  ne  soiit 
pas  capables  de  s'épanouir  hors  de  la  cupule  cojnnie  h's  appendiu^ 
protoplasniicpu's  des  IMunndaires. 

On  trou\(*   doiu'   dans  les  t\|)es  (pii   nous  occu])ent,  en  lenaiil 
compte  des  deux  sortes  dindixidus  sexués,  (juatre  ou  mémo  ciiii| 
catéiiories  d'indi\idus,  dont  rindépendance  respective  ne  saurait 
être  mise  un  unnuent  (M1  doute.  L'identité  avec  les  colonies  d'in- 
draires  est  absolue  :  la  natun»  calcaire  du  ])olyiiier  est  la  seule  dil- 
l'cretice  (pi'il  soil  possible  de  siirnaler.  (jràce  à  rénorine  dévelop- 
pement du  poh|)iei-.  les  diNcrs  individus  sont  mémo  plus  dislant"« 
les  uns  des  aiilres,  chez   les  Stjjl(istcrida\  ipu*  dans  l(\s  coloiiio> 
ordinaires  de  Pol\|)es  hvdrain^s  ;  leuis  cavités  {Ji^émh'ales  ne  coivr 
municiuent    plus   directement   entre   elles.    Elles   sont   mises  m 
rapport  par  un  léseau  \asculaire  très  compli([ué  (fî*:^.  63  et  sui- 
\antesi,  dans  les  mailles  du([uel  se  déj)Ose  la  substance  calcaire.  L'^ 
branclu^s  terminales  de  ce  réseau  vont  s'ouvrir  dans  la  cavité  <it'^ 
dact\lozoïdes  et  des  «iastrozoïdes.  lin  «icnéral,  chaque  dactylozoïJ^ 
n'est  lui   rapport  (ju'avec   une  seule  branche  vasculaire    dont  il 
semble  n'être  que  la  continuation    extérieure  :   plusieurs    luaii- 
cln^s,  au  contraire,  viennent  l'ecueillir  dans  la   cavité    des  gas- 
hozoïdes  les  matières  alimentaires  élaborées  par  eux,  et  les  ré- 
partissent   dans  toutes   les  régions   de   la    colonie.    Autour   des 
|::onozoïdes  femelles,  h»  réseau  xasculaire  tresse  une  sorte  de  cor- 
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Ucûlc  dans  laquelle  les  œufs  reposent  comme  dans  un  nid  ;  il 
t'nvoie  -dans  chaque  gonoscnde  mâle  un  rameau  unique  en  forme 
de  massue,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  sac  stomacal  rudimentaire 
autour  duquel  se  développent  les  masses  de  spermatozoïdes  :  c'est 
la  disposition  que  nous  avons  précédemment  rencontrée  chez  les 
Ilydraires  à  Méduses  atrophiées. 

Evidemment,  rien  jusqu'ici  ne  rappelle  les  traits  typiques  des 
Coralliaires  ;  nous  sommes  absolument  au  contraire  dans  les  don- 
nées du  type  des  Hydraires.  Les  Millépores  présentent  une  pre- 
mière modification  intéressante.  Comme  si  quelque  force  attrac- 
tive les  dominait,  les  dactylozoïdes  viennent  se  ranger  en  cercle 
autour  des  gastrozoïdes  (fig.  61).  Sur  le  polypier  on  voit  déjà 
chacun  des  grands  pores  entouré  d'un  cercle  à  peu  près  régulier 
de  pores  plus  petits  dont  le  nombre,  sans  être  absolument  constant, 
varie  cependant  dans  des  limites  assez  étroites  ;  on  en  compte 
ordinairement  de  six  à  huit.  Ce  nombre  peut,  du  reste,  varier 
suivant  les  espèces.  11  y  a  là  un  phénomène  bien  évident  de  con- 
centration des  dactylozoïdes  autour  des  gastrozoïdes  ;  mais  les 
divers  individus  restent  cependant  tout  aussi  distincts  les  uns  des 
autres  que  dans  les  genres  précédents.  Leurs  rapports  physiolo- 
giques s'établisseut  exactement  de  la  même  façon  et  les  dactylo- 
zoïdes des  Millé]>orcs  sont  même  plus  compUqués  que  ceux  des 
autres  types  :  ib  «ont  pourvus  de  tentacules  disséminés,  terminés 
chacun  par  une  pelote  de  nématocystes  (fig.  61,  d).  Le  gastrozoïde 
(fig.  61,  g)  est  en  revanche  un  peu  plus  simple:  il  ne  possède  que 
quatre  tentacules  massifs,  très  courts,  terminés  également  par  des 
|»elotes  de  nématocystes.  Les  gastrozoïdes  et  les  dactylozoïdes 
peuvent  se  retirer  entièrement  dans  leurs  loges  dont  l'entrée  se 
trouve  aloi's  défendue  par  de  volumineuses  capsules  urticantes. 

Dans  les  quatre  genres  AUopora  (fig.  64),  Stt/laster^  Astylus, 
Cfypiohelia  (fig.  65),  la  concentration  des  dactylozoïdes  autour 
des  gastrozoMes  s'accentue  d'une  manière  remarquable.  Les  dae- 
tytazeideB  ne  sont  plus  simplement  rangés  circulairement  autour 
du  gastrosoïdv,  tout  en  demeurant  à  la  fois  écartés  les  uns  des 
avtres  et  écartés  de  ce  dernier.  Ils  se  rapprochent  au  point  que  les 
parties  talcaires  qui  les  soutiennent  se  soudent  entre  elles  «t 
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foriiiont  iiii  caJici'  ronlinii.  clriisonné  loniinc  ci'lui  des  Coralliiùn's 
t'liiui-ciitre(lii<)u<-l  se  lidindi-  j;iistni/oï<le  (fi^,G4,  CiZ),  Désormais 
if  (leniier  forme  .net'  Its  il;u't\l<i/i>]"(Ics  i|iii  It'iiloiircnl  un  seul  el 
niiiinic  "pvsli'mc.  iivaiil  snn  iloniiiiric  ;"i   |iail  iliiiis  la  colonie,  i^c*; 


vm'^lSjSiirr'^ 


Offranos  [.aHiniliiTs;  et  par  nMi-i''.|iirril  lun-  Iruiiviihiiililo  déjà  nul- 
tfmonl  aciiis(V.  Dans  <■<■  swlljnr.  lis  .li\ci>  i[nli\i(ln*lendenl  ma- 
nifcsli'incnl  à  rti'Sd-nilr'i"  iiii  lan^  (rnivarii'.  j.a  rcsseiiiblancc  an't 
les  roralliaiics  r>t  solli^anitiiriil  ■^■i-.uuU-.  rlic/  les  Alhpora  et  le^ 
Stijiosler.  |ionr  ipic  Ir  -.ciil  i'\anK'n  tirs  |i(il\|ii('rs  ne  |)ermeUe  pas 
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d  priori  de  distinguer  ces  productions  de  celles  des  véritables 
Madréporaires.  Nos  Siylasteridœ  présentent  encore  cependant, 
dans  leurs  parties  molles  et  dans  les  rapports  de  ces  parties  avec  les 
parties  dures,  des  différences  qui  les  éloignent  sensiblement  des 
vrais  Coralliaires.  Tout  d'abord  leurs  gastrozoïdcs  et  leurs  dacty- 
lozoïdes  ne  communiquent  entre  eux  que  par  l'intermédiaire  du 
réseau  vasculaire  que  nous  avons  précédemment  décrit  chez  les 
espècesà  dactylozoïdes  irrégulièrement  disséminés.  Le gastrozoïde 
garde  de  la  façon  la  plus  nette  son  caractère  de  polype  hydraire; 
il  possède  même  des  tentacules,  courts  à  la  vérité,  mais  bien  évi- 
dents. Les  dactylozoïdes  gardent  aussi  leurs  caractères  particuliers  ; 
dans  les  deux  genres,  ils  possèdent  un  prolongement  latéral,  sem- 
blable au  prolongement  en  pioche  des  Spinipores  et  toujours  dirigé 
vers  Taxe  du  système.  En  réalité,  les  Stylaster  et  les  Allopora  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  Spinipora  dont  tous  les  dactylozoïdes 
sont  venus  se  ranger  en  cercle  autour  des  gastrozoïdcs  et  se  sont 
tellement  rapprochés  les  uns  des  autres  que  leurs  tubes  calcaires 
protecteurs  se  sont  soudés.  Ces  tubes  en  se  soudant  forment  les 
calices.  Les  individus  sexués  ou  gonozoïdes  ont  suivi  eux  aussi  ce 
mouvement  de  concentration  ;  ils  se  sont  enfoncés  de  plus  en  plus 
dans  les  tissus  et  sont  venus  se  placer  immédiatement  au-dessous 
de  chaque  système,  mais  sans  rien  perdre  non  plus  de  leur  cons- 
titution primitive.  Nous  sommes  encore  assez  loin,  comme  on  voit, 
du  type  Coralliaire  ;  nous  demeurons  franchement  dans  le  type 
hvdraire. 

La  ressemblance  qui  résulte  pour  les  polypiers  du  cloisonne- 
ment des  calices  n'est  elle-même  qu'apparente.  Il  suit,  en  effet, 
du  mode  de  formation  des  calices  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer, 
que  chez  les  Stylaster  et  les  animaux  voisins,  les  cloisons  rayon- 
nantes sont  extérieures  aux  polypes,  qu'elles  alternent  avec  eux, 
les  séparent  les»  uns  des  autres,  de  manière  que  chaque  dactylo- 
zoïde  est  placé  dans  la  loge  qui  lui  correspond  absolument  comme 
dans  un  étui.  Chez  les  Coralliaires  au  contraire,  les  lames  du 
calice,  loin  de  séparer  les  tentacules,  sont  situées  à  l'intérieur 
même  de  la  loge  qui  leur  fait  suite.  Les  tentacules  les  coiffent 
comme  d'une  sorte  de  bonnet  charnu  ;  chacun  d'eux,  au  lieu  d'oc- 
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s'étend  même  au-dessous  de  la  zone  occupée  par  les  dactyloroïdea. 
Tous  ces  caractères  s'accusenl  eaeore  plus  nettement  chez  les 
Cryptohelia  (fig.  65).  Les  tentacules  sont  beaucoup  plus  près  les 
uns  des  autres,  beaucoup  plus  près  du  gastrozoïde.  La  membrane 
qui  tes  unit  ne  recouvre  plus  qu'une  couche  Tort  peu  épaisse 
de  vaisseaux  anastomosés  ;  l'espace  vide  qui  s'était  produit  sous 
chaque  système  s'agrandît  considérablement,  devient  déplus  en 
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plus  apparent.  Enfin  l'individualité  des  systèmes  s'accuse  par  la 
production  d'organes  destinés  à  protéger  l'ensemble  de  chacun 
d'eux.  Une  sorte  de  chaperon  (fig.  65,  L)  s'élève  au-dessus  de  cha- 
que calice  et  le  masque  d'une  façon  plus  ou  moins  complète. 


Lorsqu'un  phénomène  s'accomplit  d'une  façon  aussi  régulière, 
avec  des  gradations  aussi  ménagées  que  le  phénomène  de  con- 
centration dont  nous  venons  de  suivre  la  marche  k  travers  le 
groupe  des  Hydraires  à  polypier  calcaire,  il  est  permis  de  w  de- 
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mander  ce  qui  arriverait  si,  ('onliiuiîinl  dans  Ui  même  sens,  ce 
[diéncunène  s'aeeenluail  eneore  davantajre.  Esl-il  probable  d'ail- 
leurs ([u'après  a>()ir  déterminé  la  formation  d'individualités  aussi 
nettes  ([ue  eelle  des  systèmes  de  Cn/ptoltrlia,  la  cause  qui  a  ainené 
les  dactylozoïdes  et  les  «zouozoïdes  à  se  serrer  «:raduellenient  au- 
tour des  |i:astroz()ïdes  se  soit  arrêtée  là  ? 

Su[q)Osons  donc  (jue  les  liens enln^  les  parties  eomposautes  d'un 
nn^ne  système  devieniuMil  eneore  plus  inlimes.  Les  dact)lozoj<le< 
\onl  se  rapproeber  les  uns  des  autres  ;  les  eloisons  ([ui  les  séparent 
et  (jue  nousa\ons  déjà  vues  s'ainineir  des  Af/ojjorainw  Cryptohelin, 
Nont  disparaître.    Hien    n'emi>èeliera  plus  les  dactylozoïdes  de  se 
souder  par  leur  base;  la  membrane  ([ui  va  de  la  circonférence  du 
cercle  sur  leiprel  ils  sont  ran^zés  à  la   boucbe  du  «rastrozoïde  se  ré- 
trécira et,  sa  concaxité  diminuanl,  elle  si;  transformera  en  une  mem- 
brane plane,  au-dessous  (b;  laqu(dle  le  «zastrozoïde  sera  su>i)endu  ; 
les  dactNlnzdïdes,  S(î  rapprocbant  (b*  plus  en  plus  des  «^Mstrozoûle^, 
(iniront  nécessairement  [ïar  se  souibM'  avec  lui.  ^Fais  alors  le  rési'au 
\asculaire  ([ui  les  unit  et  qui  fait  connnuniiiuer  ensemble  leur-^ 
cavités  deviendra  inutile;   toutes  ces  cavités  vont  se  mettre  direc- 
tement  «Ml    rajqjort  et  s'ouvrir  dans  la    cbambre   commune   qui 
s'est  fornu'e  au-dessousdu  sNslènu'.  \A'^(joïiozoides  eux-mêmes,  en- 
traiiu's  par  le   mou\ement  commun,    vont    pénétrer   dans  celte 
cbambre  et  se  fixer  à  S(*s  parois,  naturelleifient  cloisonnées  par  les 
parties  confondu(^s  des  dactvlozoïdes  contitius.   Si,  comme  l'ana- 
lo^ie  l'inditjue,  ces  dactylozoïdes  n'étaient  eux-mêmes  primitive- 
nu'nl  (jue  les  individus  reproducteurs,  il  dexient  absolument  né- 
cessaire (pu*  les  liOMOzoïdes  se  dévebq>penl  sur  ces  cloisons.   Mai^^ 
alors  le  tyj»e  (ioralliaire  est  com|d('tenuMit  réalisé  jusque  dans  se^ 
moindres  delaiU;  il  apparaît  conune  le  résultat  nécessaire  de  la 
continuation  du  j)bénomène  qui  a  déjà  déterminé  la   ]>roductinn 
(b^s  Allapora,   des  Stfjlastei\  des  Astf/lus  et   des  Cnjjttohclia.  Ces 
derniers  animaux  sont  bien  réellement  des  êtres  intermédiaire^ 
entre  les  ilydraires  (ît  les  Coralliaires  et  ainsi  se  ti'ouve  justifiée, 
jdus  comidèlement  même  que  son  auteur  ne  le  pensait,  la  déno- 
mination  (rilviniucnuALLiAiHEs  par  la(|uelle  Moseley  a  {>roposé  de 
désifrner  l'ensemble  des  ll\draires  à  pol\pier  calcaire. 
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S'il  en  est  ainsi,  toutes  les  particularités  de  structure  communes 
aux  Hydraires  et  aux  Coralliaires  s'expliquent  de  la  façon  la  plus 
simple.  On  conçoit  que  la  structure  de  leur  polypier  soit  la  même, 
on  conçoit  que  le  réseau  vasculaire  qui  met  en  communication  les 
diverses  parties  de  leurs  colonies  soit  construit  dans  les  deux  cas 
sur  le  même  type  ;  on  conçoit  que  les  uns  et  les  autres  présentent  à 
profusion  cette  arme  si  singulière,  construite  d'une  façon  si  com- 
pliquée et  si  constante:  la  capsule  urticanteownématocyste  ;  on  con- 
çoit enfin  que  les  Coralliaires,  résultat  d'une  modification  long- 
temps continuée  dans  le  même  sens  de  certaines  colonies  de  Po- 
lypes hydraires,  organismes  compliqués,  en  définitive,  aient  perdu 
leur  plasticité.  Constitué  par  un  laborieux  effort  dans  une  voie 
déterminée,  formé  de  parties  soudées  entre  elles  par  une  longue 
sélection,  l'individu  coralliaire  a  acquis  des  caractères  qui  ne  pou- 
vaient plus  se  modifier  que  dans  des  détails  insignifiants.  Il  nous 
apparaît  maintenant  sous  un  nouveau  jour.  On  comprend  que 
malgré  l'identité  des  premières  phases  du  développement  dans 
les  deux  groupes,  l'Hydre  et  l'Actinie,  provenant  l'un  et  l'autre 
d'œufs  et  de  larves  semblables,  ne  soient  pas  des  individualités 
que  l'on  puisse  comparer.  Chacune  des  parties  de  l'Actinie,  du 
Polype  coralliaire,  se  trouve  représenter  une  Hydre  tout  entière. 
Dans  toute  fleur  de  Corail,  dans  tout  polype  de  Madrépore,  le  sac 
stomacal  est,  en  effet,  l'équivalent  d'un  gastrozoïde  ;  chaque  ten- 
tacule, l'équivalent  d'un  dactylozoïde,  portant  lui-même  les  indi- 
vidus chargés  de  la  reproduction  sexuelle.  La  cavité  du  sac  sto- 
macal, les  cavités  des  tentacules  et  des  loges  sont  les  cavités  diges- 
lives  d'autant  de  Polypes  hydraires.  Les  loges  elles-mêmes  ne 
sont  que  les  parties  inférieures  des  dactylozoïdes,  ouvertes  lon- 
gitudinalement  pour  communiquer  avec  la  cavité  centrale.  Quant 
à  cette  cavité,  c'est  une  sorte  de  salle  commune,  une  sorte 
à* atrium^  représenté  d'abord  par  l'espace  vide  qui  se  constitue 
au-dessous  des  systèmes  des  Cryptohelia  et  des  Astylm;  elle  n'a 
rien  de  commun  ni  avec  la  cavité  digestive,  ni  avec  la  cavité 
générale  des  autres  animaux;  c'est  une  cavité  banale,  en  quelque 
sorte,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  à  s'étonner,  par  conséquent,  que 
puissent  se  produire  et  se  développer  les  glandes  sexuelles. 


:m6  lks  colonies  animales. 

A  la  vrritr,  enlio  hîs  L'rypUtliolia  cl  les  vérilablcs  Madivporo^. 
U'Is  (|no  nous  les  avons  dcrrils.  il  exislc  eiicoiv  une  lanuu*,  inai> 
celte  lacune  n'est  |>as  aussi  considérahle  qu'elle  ])eut  le  paraîlre  au 
pi'eniier  ahord.  Nous  a\ons  déjà  xuque  rindépendance  rêcipro- 
(jue  Ax^i^  dactslozoïdes  est  encore  bien   indiquée  chez   les   Grror- 
flifi  où  toutes  les  lof2;es  continuant  les  tentacules  sont  séparées  le< 
unes  des  autres  [mi*   un  léger  repli,   jusqu'au  centre  de  la  cavitr 
conunune  et  coninHini([uenl  chacune  par  un  \aisseau  uni(|ue  avec 
le  réseau  vascidaire  colonial.  exactenuMil  connue  le  tonl  l(»s  daclN- 
lozoïdes  des  St}/lasteridœ.  Le   sac  stomacal  n'est  pas  de  son  côté 
toujours  aussi  coiuplt'teiuent  uni  aux  dach lozoïdes  que   chez  le^ 
pol\])es  du  (lorail  et  de  la  Gernrdia,  Dans  V Ileliopora  cœrulra,  et 
dans  les  Alcyonnaires  du  irenre  Sarcnpin/ton  (ti«r,  57,   n"   2i,  ce 
sac  i)(nid  librement  dîuis  la  ca\ité  commune  et  ne  contracte  sur 
toute;  sa  lonirueur  aucune  adhérence  a^ec  les  tentacules;   les  cloi- 
sons elles-nu'*nu^sde>ceiulent  dans  cette  cavité  sans  s'attacher  à  elle, 
de  sort(^  qu'il  n'y  a  pas.  à  proprenu*nt  pailer,  de  lojres  périerastri- 
(pie<.  (let  estomac  déjà  indé|)endant  des  tcudacules  peut,  d'autre 
part,  se  contracter  et  se  fermer  interieurenuMit  de  manière  à  ne  plu^ 
comnniniquer   monuMitanénuMit   avec  la  cavité  située  au-dessou** 
de  lui    et  dans  hupielle  s'oum'ciU   directement   les   tentacules  ou 
(lactN lozoïdes  :   il  a    donc  conservé  pres([ue   eîitièrenuînt  sou   ca- 
ractère   primitif  de  frastrozoïde.  Il  y  a  plus,  dans  ce  \\\è\\\o  Sffrco- 
Itliytoi),  de  ménuMjue  chez  les  INMinatules,  un  certain  nombre  de 
I^Mstrozoïdes   (lig.  ;j7,  n**  2,  ^    pen>ent  des  évcloppcr    isolément 
et  demeurer  dépourvus  de  dactylozoïdes  :  ils  pendent  chacun  li- 
brement  dans  une  ca>ité  relatixefuent  spacieuse,  rappellent  un 
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peu  la  structure  des  corlMMlles  vilnatiles  des  Kponges  et  sem- 
blent exclusivement  chartiés  d'introduire  de  l'eau  dans  la  co- 
lonie. 

Il  est  certain  (pium'  étude  |dus  approfondie  de  la  srtructiire 
encore  à  pen  près  comi>lètement  inconnue  des  parties  molles  des 
Pol\j)esà  poKpiers  calcaires  pernudtra,  si  noussommesdans  levrai, 
de  combler  bien  d'autres  lacunes  entre  les  colonies  d'Hvdroco- 
ralliaires  et  celles  des  Coralliaires  proprement  dits,  et  d'expliquer 
bien  des  particularités  sin^'^ulières  de  celles-ci.  11  serait  intéressant. 
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par  exemple,  de  savoir  si,  chez  les  Méandrines  et  les  autres  co- 
lonies de  Coralliaires  à  individus  mal  limités,  cette  absence  de 
délimitation  ne  coïnciderait  pas  avec  une  dissociation  des  dac- 
tylozoïdes  et  des  gastrozoïdes,  ceux-là  n'étant  qu'imparfaitement 
groupés  autour  de  ceux-ci,  comme  chez  les  Distichopores. 

Nous  venons  de  montrer  comment  un  polype  de  Coralliaire  peut 
résulter  de  la  fusion  de  plusieurs  polypes  hydraires  de  forme  diffé- 
rente, mais  nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  formation  du  poly- 
pier, si  complexe  pourtant,  et  lié  d'une  façon  si  intime  au  polype 
lui-même.  Nous  avons  fait  voir  seulement  que  les  ressemblances 
([u'on  avait  cru  constater  entre  les  calices  cloisonnés  des  Allopora 
ou  des  Stylaster  et  ceux  des  vrais  Madréporaires  n'étaient  que  des 
ressemblances  superficielles.  La  théorie  de  formation  des  Polypes 
foralliaires  que  nous  avons  développée  semble  même  définitive- 
ment exclure  toute  comparaison,  car  les  cloisons  des  Stylaste- 
ridœ^  intercalées  entre  leurs  dactylozoïdes,  doivent  disparaître 
i'omplètement  pour  permettr,e  la  soudure  de  ceux-ci.  Comment 
donc  songer  à  les  retrouver  dans  les  calices  des  Madréporaires  ? 

Ce  ne  sont  pas  elles,  en  effet,  qui  constituent  les  diverses  parties 
du  polypier;  mais  bien  d'autres  parties  dont  nous  n^avons  pas  parlé 
jusqu'à  présent.  Au  fond  de  la  loge  de  chaque  gastrozoïde  on  aper- 
çoit dans  plusieurs  genres  d'Hydrocoralliairesune  proéminence  de 
forme  conique,  une  sorte  de  colonnette  pointue  bien  distincte  des 
autres  pièces  calcaires  :  on  la  voit  facilement  chez  les  Sporadopores, 
PliobothruSj  Errines,  Distichopores,  Labiopores  et  Spinipores; 
c'est  ce  que  M.  Moseley  nomme  \e  gastrostyle.  Dans  les  genres  «S^y- 
laster  et  Allopora^  à  chaque  dactylozoïde  correspond  une  pièce 
semblable,  le  dactylostyle  qui,  au  lieud'étre  conique,  comme  le 
gastrostyle,  présente  une  forme  lamellaire,  partage  en  deux  moitiés 
chaque  loge  calcaire  de  dactylozoïde  et  vient  s'appuyer  par  son 
lK>rd  externe  sur  la  muraille  du  calice.  Dans  les  Stvlastéridés  où 
les  dactylozoïdes  se  rangentcirculairement  autour  des  gastrozoïdes, 
les  gastrostyles  et  les  dactylostyles  sont  toujours  absents  ou  pré- 
sents en  même  temps  ;  par  leur  forme,  par  leur  position,  ils  cor- 
respondent exactement  à  la  columelle  et  aux  lames  des  calices  des  Co- 
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ralliairos  ;  dans  le  niouvonieiildr  conccntraliondcs  individus,  il  n'v 
a  aucuno  raison  poui'([u'ils  disparaiss(Mit  ;  il  sonil)lo  niènic  natiinl 
qu'ils  s(*  développent  d'aulant  pins  (pie  liîs  aulres  parties  calcaire^, 
constitutives  du  niènu^  calice,  s'amoindrissent  davantage;  ils  arri- 
vent donc  à  prendre  la  prédominance  et  deviennent  délinitivemoiil 
les  parties  essentielles  du  calice  des  Coralliaii'es.  La  muraille 
n'est,  à  son  tour,  qu'une?  transformation  de  la  muraille  (primitive  di^< 
calices  d'Ihdrocoralliaires  ou  peut-être  de  la  fusion  des  bonis 
(îxternes  des  daclvloslvles  eux-ménu's.  On  trouve  enfin  chez  les 
Sltilaster,  entre  le  iraslrostvle  cl  la  couronne  de  dact\lost\les,  uin' 
couronne  de  petites  pièces  accessoires  dont  les  liens  avec  Its 
parties  molles  sont  beaucoup  moins  intimes:  on  pourrait  voir  (lan> 
cesj>ièces  Torigiiuî  Ac^  palis. 

Ainsi  nous  retrouvons  chez  lesllydrocoralliaires  toutes  les  parties 
qui  devront  constitu(»r  plus  tai'd  le  |)oly|)ier  des  Coralliaires;  les 
modifications  (|u'elles  subissent  concordeMit  exactement  avec  cellos 
des  parties  molles  elhîs-mèmes.  L'identification  entre  les  (hnix 
t\pes  paraît  dès  maintenant  complèh*.  yï<'h[ues  rapprocheiiionts 
fournis  par  le  développemenl  emhiNOL'^énique  des(lo^alliaires^ioM- 
nent  lui  donner  un  nonvel  appui. 

Quand  on  exainim*  un  polypier  complèlement  développé,  avec 
son  aj^pareil  de  lames  partant  de  la  mnraille  et  faisant  inét^ale- 
ment  saillie  dans  le  pohpier,  on  ne  peut  éclia[)per  à  l'impression 
que  ces  lames  naissent  de  la  muraille,  sous  forme  de  cotes  hV^res. 
et  s'a>ancent  graduellement  \ers  le  centre  à  mesure  qu'elh*s  \ioil- 
lissent  :  les  plus  courtes  paraissent  les  |dus  jeunes  et  toutes  sein- 
hlent  n'être  ([ue  des  dépendances  de  la  muraille.  (Test  Topinion 
([ue  MAJ.  Milne  Edwards  et  Jules  Ilaime  ont  dé>elo()pée  d'une 
façon  si  remarquable  dans  leur  classiejue  Ilisfoùe  naturelle  di< 
Corolliairrs.  La  muraille  est,  pour  eux,  «  la  pièce  fondamentale, 
qui  sert  de  sufqjort  à  toutes  les  antres  »  (I);  son  accroissement  se 
fait  d'une  façon  inégale*  ;  il  est  particulièrement  plus  rapide  le  long 
de  certaines  lignes,  «  [K)inls  de  départ  d'autant  de  prolongements 
verticaux  ([ui  s'aNancent  vers  le  centre  de  la  caNité  viscérale...  el 

(t)  Ui^luirc  nattinUe  des  CvruUi'tiin^,  t.  I",  p.  3i. 
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divisent  cette  cavité  en  une  série  de  chambres  disposées  circulaire- 
ment  (1).  » 

Les  choses,  dans  notre  théorie,  devraient  se  passer  autrement. 

Les  lames  et  la  columelle  provenant  des  dactylostyles  et  du  gas- 
trostyle, la  muraille  de  la  paroi  externe  provenant  d'autre  part  du 
calice  primitif,  sont  des  parties  totalement  indépendantes  les  unes 
des  autres  qui  doivent  naître  séparément,  isolément,  et  ne  contrac- 
ter d'union  entre  elles  qu'en  raison  de  leur  accroissement  consécu- 
tif. Cette  union  n'a  rien  d'essentiel  :  les  lames  et  la  columelle  pour- 
raient même  exister  sans  la  muraille.  D'autre  part,  les  lames  et  la 
columelle  sont  des  transformations  de  parties  internes  de  chaque 
individu  primitif^  liées  essentiellement  à  son  organisation  et  qui 
n'ont  eu  A  subir,  dans  la  suite  du  développement,  aucune  modifi- 
cation autre  que  celles  résultant  de  leur  accroissement  ;  elles  sont 
nées  plus  ou  moins  près  les  unes  des  autres  et  ont  grandi,  voilà 
tout.  Le  calice  primitif  de  l'Hydrocoralliaire  est,  au  contraire,  un 
appareil  de  seconde  formation  qui  a  dû  subir  mille  transformations 
pour  s'adapter  sans  cesse  au  double  phénomène  de  l'accroissement 
des  polypes  et  de  leur  concentration  graduelle  vers  le  gastrozoïde. 
Il  y  a  donc  entre  ces  parties  des  différences  physiologiques  dont 
on  peut  s'attendre,  si  notre  théorie  est  vraie,  à  retrouver  le  contre- 
coup dans  le  développement  du  polypier  des  Coralliaires  actuels. 

Nous  ne  possédons  sur  ce  sujet  qu'une  seule  étude  :  heureuse- 
ment elle  est  due  à  un  observateur  des  plus  expérimentés,  M.  de 
Lacaze-Duthiers,  et  elle  a  été  conduite  avec  l'habileté  consommée 
et  la  sincérité  absolue  qui  distinguent  les  travaux  de  ce  savant 
éminent.  C'est  l'histoire  complète  du  développement  de  VAstroïdes 
calycidaris  (flg.  60,  n*'  \  et  2),  polypier  fort  abondant  sur  les  côtes 
d'Algérie,  où  il  couvre  certains  fonds  de  ses  masses  d'un  jaune 
orangé  des  plus  vifs  (2).  Or,  cette  étude  montre  qu'effectivement 
les  lames  du  polypier,  sa  muraille,  sa  columelle  apparaissent  d  une 
façon  tout  à  fait  indépendante  :  les  lames  se  montrent  les  pre- 
mières, totalement  isolées  les  unes  des  autres,  et  leurs  deux  extré- 

(\)  Annales  des  Sciences  naturelles^  3^  série,  t.  IX,  p.  61. 
(2)  H.  de  Lacaze-Duthiers,  Développement  des  Coralliaires  {Archives  de  Zoolo- 
gie expérimentale,  t.  II,  1873,  p.  320,  pi.  XIV  et  XV). 
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iiiil.-^soiihiii'iiii'.  ail  ilelmt,  tri-:  ilisUrilcs  iliiciînli-celilclri  tm'im- 
iViciicf  lin  l'ohpc  lÎK-  t»*'.  11°  -1.  l'j'  '■  "-''^  latries  sotil  tout  de  siiiln 
[-allai  11?  me  ni  solides  el  irsislaiile-.  La  miiiaillc  \ii>iil  a|>iTS,  iii:ii- 


. 'Ile  demeure  li)ugtcin|is  de  lailde  coiisislaiice;  eUe  laisse  dofw- 
liieiconiiiu;  une  uieiuliiiiiie  ([ui  serait  seideiueiit  |)éiiélrée  de  cal- 
laiie;    uoii  seiileiueiil  elle  .ipiiarait  iudéiioïKlainineiit  des  laine*. 
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mais  elle  manifeste  aussitôt  des  propriétés  physiologiques  diffé- 
rentes et,  par  sa  mollesse,  semble  conserver  la  trace  des  nom- 
breuses modifications  qu'elle  a  subies.  Enfin  naît  la  columelle 
qui  a  d'abord  la  forme  d'un  anneau  calcaire  adhérent  au  sol 
sur  lequel  le   polype    est  fixé,   mais  dont  Taxe  correspond  à 
celui  du  sac  stomacal  (fig.  66,  n"*  3,  œ  et  n""  5,  c/)  :  à  ce  moment, 
les  lames  se  sont  déjà  assez  rapprochées  du  centre  pour  que  la 
columelle  paraisse  quelquefois  être  dans  leur  dépendance  ;  on 
s'assure  facilement  que  cette  dépendance  n'est  qu'apparente  :  il 
suffit  de  tourmenter  le  polype  et  de  l'empêcher  ainsi  de  se  fixer. 
Les  lames  se  forment  alors  d'une  façon  tout  à  fait  irrégulière  et  ne 
sont  représentées  que  par  des  nodules  calcaires  disjoints,  dissémi- 
nés sans  ordre  dans  la  substance  du  Polype  (fig.  66,  n^5,  sp^  m)  ;  cela 
n'empêche  pas  la  columelle  de  se  développer  avec  sa  forme  normale 
et  elle  ne  montre  alors  de  liens  d'aucune  sorte  avec  les  nodules 
qui  représentent  les  lames  (fig.  66,  n®  5,  c/).  Elle  a,  comme  l'indi- 
que la  théorie,  une  consistance  analogue  à  celle  de  ces  dernières. 
Un  autre  fait  étonnant  au  premier  abord  trouve  encore  une 
explication  toute  naturelle  dans  le  mode  de  formation  que  nous 
avons  attribué  aux  polypes  coralliaires.  Les  lames  apparaissent,  en 
effet,  d'une  façon  toute  spéciale  :  à  un  certain  moment,  avant  que 
la  muraille  ne  se  soit  formée,  chacune  d'elles  est  composée  de  trois 
parties,  l'une  occupant  la  région  moyenne  de  chaque  loge,  les 
deux  autres  placées  symétriquement,  près  de  la  paroi  extérieure 
de  la  loge  et  dans  les  angles  de  cette  loge  contigus  aux  loges  voi- 
sines ;  ces  deux  parties  naissent  un  peu  plus  tard  que  la  pre- 
mière avec  laquelle  elles  ne  tardent  pas  à  se  souder,  de  telle  façon 
que  chaque  lame  finit  par  figurer  une  sorte  d'Y  (fig.  66,  n*  4,  n  et 
sp).  Les  deux  nodules  extérieurs  sont  très  probablement  les  der- 
niers vestiges  des  cloisons  qui,  dans  les  calices  des  AUopora^  des 
Stylaster^  des  Astylus  et  des  Cryptohelia,  séparent  les  différents 
dactylozoïdes  les  uns  des  autres.  Il  est  même  à  noter  que  dans  la 
figure  (1)  où  M.  de  Lacaze-Duthiers  montre  la  première  apparition 
de  ces  nodules,  ils  sont,  dans  10  loges  sur  12,  représentés  divergents 

(1)  Archifott  de  Zoologie  expérimentale^  1873^  t.  II,  pL  XIV,  fig.28  . 
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(le  la  lanio  principale,  conmie  s'ils  (Maieiit  destinés  à  cnibrassor 
le  tentacule  à  la  base  duquel  ils  se  trouvent;  c'est  seulement  plu< 
tard  que,  par  suit(*  dun  changement  (rorienlation,  ils  converjroiil 
vers  la  lamelle  médiane  et  se  soudent  avec  elle  de  manière  à  la  faire 
paraître  bifurquée  extérieurement.  Plus  tard  encore  cette  bifurca- 
tion est  empâtée  |)ar  les  progirs  de>  dépôts  calcaires  et  cesse  abso- 
lument d'être  apj)arente;  en  même  temps  ces  dépôts  iniisscnt 
les  lames  à  la  muraille  et  les  parties  primitivement  disjointes  des 
calices  finissent  ainsi  ]>ar  former  un  même  tout. 

Cette  concordance  entre  les  données  de  la  théorie  et  celles  de 
Tembryogénie  est  d'autant  jdus  précieuse  que  les  travaux  de  M.  de 
I^acaze-Duthiers  sont  très  antérieurs  à  ceux  de  M.  Moseley,  qu  ils 
ont  été  publiés  cinq  ans  au  moins  avant  ccu\-ci.  et  que  même  en  pn- 
l)liant,  en  1878,  ses  beaux  travaux  sur  les  Sifjlasteridœ^  M.  Moseley. 
loin  de  vouloir  étal)lir  la  parenté  de  tv*s  Zoophytes  avec  les  Coral- 
liaires,  ne  songeait  qu'à  bien  montrer  à  quel  point  ils  en  diffé- 
raient. 

On  pourrait  pousser  encore  plus  avant  les  comparaisons.  Les 
beaux  mémoires  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  les  Coralliairessoiil 
riclies  de  faits  qu'il  \  aurait  intérêt  à  étudier  pas  à  pas  en  leur 
demandant  le  contrôle  dont  toute  théorie  exacte  doit  sortir  victo- 
rieuse. i^\n  pourra  i)ar  c^xempbî  jeter  les  yeux  sur  les  jeunes  Astroi- 
des  représentés  dans  les  n""*  1,  2,  \]  et  6  de  la  ligure  OG  que  nous 
empruntons  à  ces  mémoires,  sans  être  frappé  de  Tindépendance 
réciproque  des  tentacules  et  du  sac  stomacal  de  ces  petits  êtres,  sans 
remarquer  (jue  les  tentacules  demeurent  distincts  les  uns  des  autres, 
depuis  leur  sommet  jusqu'à  la  base  du  cor|>s  du  Polype,  montrant 
ainsi  que  les  loges  de  celui-ci  sont  bien  réellement,  comme  nous 
l'avons  plusieurs  fois  répété,  le  prolongement  des  tentacules? 

A  cet  égard  un  autre  fait  est  particulièrement  instructif.  S'il  est 
vrai  que  la  paroi  du  corps  du  Polype  résulte  de  la  fusion  de  dac- 
tylozoïdes  primitivement  distincts,  la  partie  centrale  des  cloi- 
sons doit  être  nécessairement  formée  par  la  fusion  des  feuillets 
exodermiques  de  ces  dactylozoïdes  et  présenter,  en  c  )iiséquence, 
tous  les  caractères  pro|>res  à  Texoderme  des  Polypes  nydraires.  Cet 
exoderme  se  distingue  de  la  façon  la  plus  nette  de  rentoderme  par 


f.' 
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la  présence  d'un  nombre  considéral^le  de  nématocystes  ;  on  le  voit 
effectivement,  sur  des  coupes  transversales  de  Fanimal,  se  replier 
vers  rintérieur  et  se  prolonger  jusqu'au  bord  lib  e  de  chaque 
cloison,  en  conservant  tous  ses  nématocystes  devenus  cependant 
parfaitement  inutiles.  Cette  couche  exodermique  dépasse  même  le 
bord  libre  des  cloisons  ;  c'est  elle  qui  forme  le  bourrelet  pelotonné 
supporté  par  celles-ci  et  qui  est,  lui  aussi,  particulièrement  riche 
en  nématocystes. 

Ainsi,  la  plupart  des  faits  actuellement  constatés,  ceux-là  même 
qui  semblaient  énigmatiques,  trouvent  tout  naturellement  leur 
interprétation  dans  la  théorie. 

Mais  si  les  polypes  coralliaires  se  sont  formés  de  la  sorte,  s'ils  sont 
bien  réellement  le  résultat  de  la  fusion  d'un  certain  nombre  de 
polypes  hydraires  de  forme  différente,  il  est  parfaitement  évident 
qu'ils  n'ont  pu  se  produire,  au  début,  que  sur  des  colonies  d'hy- 
draires  où  la  division  du  travail  avait  déjà  déterminé  un  polymor- 
phisme assez  avancé.  La  vie  coloniale  a  donc  été  la  vie  primitive 
des  Coralliaires  ;  elle  était,  en  quelque  sorte,  une  nécessité  de  leur 
développement,  et  l'on  s'explique  ainsi  la  disproportion  considé- 
rable entre  le  nombre  de  ceux  de  ces  animaux  qui  vivent  en 
colonie  et  le  nombre  de  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  solitaires.  Ce 
n'est  qu'assez  tard,  quand  l'individualité  du  polype  a  été  suffisam- 
ment consolidée,  que  les  Coralliaires  ont  pu  se  séparer  les  uns  des 
autres  et  lutter  isolément  pour  leur  existence.  Dans  des  colonies 
défavorablement  placées,  les  individus  nouvellement  formés  ont 
alors  quitté  la  masse  commune,  et  sont  devenus  la  souche  des 
Actinies  et  des  Madrépores  solitaires  qui  habitent  presque  tous 
les  régions  peu  profondes  de  la  mer  et  la  zone  des  marées.  Mais 
ces  espèces  elles-mêmes  n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  faculté 
primitive  de  se  reproduire  par  bourgeonnement  ou  par  divi- 
sion ;  c'est  ce  dernier  mode  de  reproduction  qui  a  pris  le  dessus, 
ei  c'est  encore  par  une  sorte  de  segmentation  incomplète,  com- 
pliquée, il  est  vrai,  de  bourgeonnement,  que  le  développement  du 
polype  semble  se  faire  aujourd'hui.  Malheureusement  les  types 
observés  jusqu'ici,  à  ce  point.de  vue,  comptent  précisément  parmi 
les  plus  élevés  et  les  plus  récemment  formés.  L'on  ne  sait  rien, 
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au  contraire,  du  développement  des  Stylaster  et  des  Zoophyles 
voisins,  et  c'est  seulement  quand  on  connaîtra  l'embryoï-H'niede 
ces  animaux  et  celle  des  Coralliaires  qui  semblent  s'en  rapprocher 
le  plus  que  des  comparaisons  plus  approfondies  pourront  être 
fructueuses. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  des  modifications  que  les  polypes 
hydraires  et  leurs  colonies  sont  susceptibles  de  présenter.  On  ne 
peut  douter  maintenant  que  des  individualités,  même  complexes, 
ne  soient  capables,  après  s'être  constituées,  de  perdre  leur  autono- 
mie pour  contribuer  à  former  des  individualités  nouvelles  d'or- 
dre plus  élevé.  C'est  une  des  conséquences  de  la  vie  sociale  aussi 
bien  pour  les  êtres  les  plus  simples,  les  êtres  monocellulaires,  que 
pour  les  organismes  qui  résultent  de  leurs  premières  associations. 
Plus  faciles  à  observer  que  les  êtres  monocellulaires,  plus  franche- 
ment animales  que  les  Eponges,  les  Hydres  nous  ont  permis  de 
suivre  pas  à  pas  toutes  les  phases  de  cette  transformation,  de  déter- 
miner nettement  les  caractères  de  ces  singuliers  changements  d'un 
animal  vivant  isolé  en  un  animal  apte  à  vivre  en  colonies,  de 
prendre  sur  le  fait  la  métamorphose  d'une  colonie  en  un  A'éritable 
animal. 

Les  polypes  hydraires,  en  se  modifiant,  suivent  trois  direc- 
tions dilTérentes.  Chaque  individu  se  perfectionne  d'abord;  il 
acquiert  plus  de  vohime  ;  ses  éléments  constitutifs,  primitivement 
tous  semblables  entre  eux,  s'approprient  à  des  rôles  détermines, 
et  revêtent  des  formes  ditVérentes,  en  rapport  avec  leurs  fonc- 
tions ;  ainsi,  par  une  division  du  travail  et  une  diversification  des 
éléments  s'accomplissant  au  sein  d'un  organisme  déjà  consti- 
tué, prennent  graduellement  naissance  les  parties  différentes  des 
divers  individus.  Fuis  ce  phénomi'iie,  au  lieu  de  se  produire  sur 
les  individus  eux-mêmes,  se  produit  sur  leurs  colonies,  où  des 
individus  avant  des  formes  et  des  fondions  ditrérentes  succèdent 
à  des  individus  tous  semblables  entre  eux.  Un  premier  mode  de 
groupement  d'individus  de  forme  didërente  produit  les  Méduses, 
dont  personne  ne  saurait  contester  l'individualité.  Dans  les  cas 
où  la  colonie  a  pu  devenir  libre  tout  entière,  les  Méduses  douées 
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de  la  faculté  de  se  mouvoir  ont  joué,  à  leur  tour,  un  grand  rôle 
dans  rindiyidualisation  de  la  colonie  flottante  dont  Tensemble  a 
dès  lors  constitué  un  Siphonophore.  Mais  chez  les  Siphonophores, 
il  semble  que  Tordre  n'ait  pu  s'établir  au  milieu  de  la  multitude 
d'organes  résultant  des  modifications  sans  nombre  échelonnées  de 
rhydre  à  la  méduse  :  l'individualité  des  colonies  ne  s'est  jamais 
élevée  assez  haut  pour  absorber  complètement  celle  des  polypes. 
Dans  beaucoup  de  colonies  qui  sont  demeurées  fixées  et  particu- 
lièrement dans  celles  qui  se  sont  développées  dans  les  mers  pro- 
fondes, la  Méduse  a  pour  ainsi  dire  avorté.  Certains  individus  n'en 
ont  pas  moins  perdu  la  faculté  de  se  nourrir  par  eux-mêmes,  soit 
qu'ils  aient  primitivement  joué  le  rôle  d'individus  reproducteurs, 
soit  pour  toute  autre  cause  ;  ils  sont  devenus  plus  tard  les  pour- 
voyeurs de  la  colonie  et  sont  demeurés  subordonnés,  pour  leur  ali- 
mentation, aux  individus  nourriciers.  Les  colonies  dans  lesquelles 
les  pourvoyeurs  étaient  groupés  autour  des  individus  nourriciers 
avaient  un  avantage  évident  sur  celles  où  ces  individus  étaient  dis- 
posés sans  ordre,  ainsi  a  pris  naissance  tout  d'abord  la  disposition 
propre  aux  Millépores.  Les  colonies  où  les  sucs  nourriciers  partant 
du  gastrozoïde  avaient  le  moins  de  chemin  à  faire  pour  arriver  aux 
dactylozoïdes  étaient,  d'autre  part,  mieux  nourries  et  conséquem- 
ment  plus  vivaces  que  les  autres  :  elles  ont  encore  pris  l'avantage 
et  ainsi  s'est  produite  cette  concentration   graduelle  des  dac- 
tylozoides  autour  des  gastrozoïdes  qui  a  abouti  à  la  constitution 
des  Coralliaires.  Tous  les  Polypes  étant,  dans  ce  cas,  perpendicu- 
laires à  la  surface  de  la  colonie,  ne  pouvant,  comme  chez  les  Sipho- 
nophores, se  développer  dans  toutes  les  directions,  leur  concen- 
tration devait  nécessairement  établir  entre  eux  cette  disposition 
rayonnée^  que  Cuvier  considérait  comme  caractéristique  de  l'une 
de  ses  grandes  divisions  du  Règne  animal.  L'histoire  des  Ascidies, 
et  surtout  celles  des  Étoiles  de  mer  et  des  Oursins,  nous  montrera 
une  semblable  disposition  obtenue,  dans  des  circonstances  analo- 
gues, avec  des  animaux  bien  différents  des  Hydres. 


CHAPITRE  VIII 


LES    COLOMES    DES     BRYOZOAIUES. 


Nos  étuiU^s  sur  1rs  Polypes  liydraires  nous  ont  permis  de  déinoii- 
Ircr  la  réalité  de  la  transfoi'nialiou  en  individus  de  colonies  ani- 
males formées  elles-mêmes  d'individuseomplexes.  11  existe  d'aiitn"^ 
animaux  qu'on  a  longtemps  confondus  avec  leslhdrcs,  que  l'on 
classait  d'ahord  avec  elles  dans  le  rèmie  véti:etal  et  dont  les  co- 
lonies  ne  sont  pas  moins  remarquables  :  ce  sont  les  Polypes  " 
prti}fichc  de  Treuibley,  ecux  qu'en  raison  de  leur  physionomi»' 
Llhrenberg^a  appelés  les  Buyozoauu:s  (1),  c'esl-à-dire  les  ^4/n';?2^/i/vr- 
Muiisse  el  (pie  le  naturaliste  anglais  Grant,  frappe  de  leur  ha- 
bitude pres(jue  constant(î  de  vivre  en  colonies  nombreuses,  avait 
nomiués,  à  peu  près  en  mémo  lenqjs,  les  Polyzoaire^  (2}  ou  ani- 
maux sociaux. 

Les  eaux  douces  conime  les  eaux  marines  nourrissent  «lej^ 
Bryozoaires.  Dans  les  eaux  stagnantes  et  les  rivières  à  faible  cou- 
rant, on  les  trouve  sur  les  |>ierres,  les  bois  flottants,  quelquefois^ 
sur  les  herbes  acpiaticpu's.  Leurs  colonies  ne  sont  jamais  bien  vo- 
lumineuses et  leur  consistance  est  le  plus  souvent  pres(|ue  gélati- 
neuse. Elles  s'étendent   d'ordinaire  en  se  ramiliant  à   la  surfais' 


■  1)  Du  \!.vo('/y/y^i,  iiiousS(%  l'I  !;<ovy,  animal. 
{'i\  Du  ^^rcc  7T0/.ÛÇ,  beaucoup,  et  Cw'-',  uni  mal. 
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des  corps  submergés;  rarement  elles  forment,  comme  les  Lopho- 
pus  (fig.  67)  ou  les  Cristatelles  (fig.  73),  des  colonies  compactes. 
Une  obserration  superficielle  ne  montre  pas  entre  les  Bryozoaires 
et  les  Hydres  de  différence  bien  sensible  :  la  plupart  des  Bryozoaires 


Fi/-  17.  —  BRTOitu.tlIIËS.  ~  Laphopui 
diipoaiiiin  m  double  Irr  i  cbcfil  ia  l< 
rccHrM  da  IuIm  digtitif. 


ont,  comme  ces  dernières,  un  corps  allongé,  une  couronne  de  ten- 
tacules au  centre  de  laquelle  se  trouve  la  bouche,  et  qui  permet  de 
leur  appliquer  aussi  justement  qu'à  elles  la  dénomination  de 
Polypes.  Toutefois  leurs  allures  sont  bien  différentes  :  autant  les 
mouvements  des  Hvdres  sont  lents  et  comme  hésitants,  autant 
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ceux  des  Polypes  à  panache  sont  rapides  et  précis.  A  la  moindre 
alerle  ils  se  relirenl  vivement  au  fond  de  la  cellule  qu'ils  habi- 
tent et  reparaissent  de  même,  peu  après,  en  étalant  leur  cou- 
ronne. Celle-ci  se  meut  tout  d'une  pièce,  mais  on  ne  voit  pns  les 
tentacules  qui  la  comj)Osent  s'étendre  au  loin,  se  rétracter  isolé- 
ment, s'indécliir  de  toutes  façons,  saisir  des  animaux  au  passage 
et  se  replier  pour  les  j)orter  à  la  bouche,  comme  le  font  ceux  des 
Hydres  ;  on  ne  voit  pas  non  plus  les  Infusoires  et  les  petits  Crusla- 
cés  frappés  de  paralysie  au  contact  du  Polype;  au  contraire  tout 
les  fins  corpuscules  qui  l'approchent  sont  aussitôt  entraînés  par 
un  rapide  mouvement  de  tourbillon  et,  si  leur  volume  n'est  pas  trop 
grand,  précipités  en  masse  dans  la  bouche  béante  de  l'animal. 

Le  mode  de  préhension  des  aliments  est  donc  tout  difTérent 
chez  nos  deux  sortes  de  Polvnes.  Les  Ilvdres  chassent  réellement 
et  ne  capturent  que  les  proies  qui  les  tentent;  les  Bryozoaires 
sont  le  centre  d'un  courant  mystérieux,  entraînant  vers  eux,  d'une 
façon  continue,  des  matières  alimentaires  (ju'ils  ne  peuvent  choisir. 
Il  faut  user  du  microsccqie  pour  j)énétrer  la  cause  de  ce  courant. 
On  leconnaît  alors  que  les  lu'as  du  Polype  sont  couverts  de  cils 
Ail)raliles  animés  d'un  mouvement  extraordinairement  actif;  ces 
cils  fouettent  à  coups  répétés  l'eau  qui  les  entoure,  la  forcent  à 
circuler  autour  de  l'animal  et  à  s'eu'^oulîrer  dans  son  Uihe 
digestif  avec  tout  ce  qu'elle  tient  en  suspension.  Dans  le  tube 
digestif,  des  cils  vibratiles  la  font  (Micore  circuler  tandis  que 
les  matières  (pi'clle  amène  avec  elle  sont  retenues  et  élaborées 
dans  le  vaste  estomac  du  Pohpe.  L(^s  Ilvdres  sont  exclusive- 
ment  carnivores,  les  Rrvozoaires  sont  omnivores.  Les  altrues 
microscopi([ues  et  les  diatomées  forment  la  partie  essentielle  de 
leurs  repa*^. 

L(^  microscope  révèle,  eu  outre,  dans  la  structure  des  Bryozoaires 
de  nombreuses  particularités  (|ui  les  éloignent  notablement  des 
II\dr(^<.  Leur  appareil  digestif  n'est  plus  une  simple  cavité,  creusée 
dans  réjKiissciir  du  corps  et  ne  possédant  qu'un  seul  orifice, 
servant  à  la  fois  pour  l'entrée  des  matières  alimentaires  et  la 
sortie  des  résidus  de  la  digestion.  (Test  un  tube  complet,  recourbé 
en  forme  d'L,  possédant  deux  orifices  externes,  rapprochés,  il  est 
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vrai,  Fun  de  Fautre,  mais  bien  distincts  (fig.  67  et  fig.  73,  n""  2),  et 
réservés  chacun  d'une  façon  constante  et  exclusive  à  un  seul  des 
usages  que  cumule  Forifice  unique  des  Hydres. 

Pour  la  première  fois  nous  voyons  apparaître  une  véritable 
bouche,  un  véritable  tube  digestif  dans  lequel  il  faut  encore  distin- 
guer un  œsophage,  un  estomac  et  un  intestin.  Ces  faits  n'avaient 
pas  échappé  à  Trembley;  leur  réalité  a  été  confirmée,  en  1828, 
par  M.  Milne  Edwards  en  France,  par  Ehrenberg  en  Allema- 
gne, et  ces  deux  illustres  savants  ont  été  ainsi  amenés  à  con- 
clure simultanément,  mais  indépendamment  Fun  de  Fautre,  à  la 
nécessité  de  séparer  dans  des  groupes  particuliers  les  Polypes  à 
bras  en  forme  de  cornes,  les  IItdraibes,  des  Polypes  à  panache^  les 
Bbtozoaibes. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  appareil  digestif  que  les 
Bryozoaires  s'élèvent  au-dessus  des  Polypes  proprement  dits.  Tan- 
dis que  chez  ces  derniers  les  parois  mêmes  du  corps,  formées  de 
deux  couches  superposées,  constituent  la  paroi  de  la  cavité  diges- 
tive,  le  tube  digestif  des  Bryozoaires  a  des  parois  propres,  absolu- 
ment séparées  de  celles  du  corps.  Il  y  a  un  espace  vide  assez  consi- 
dérable entre  les  deux  parois  :  c'est  la  cavité  générale  que  traver- 
sent des  muscles  très  nets,  chargés  de  faire  mouvoir  les  diverses 
parties  de  l'animal,  et  dans  laquelle  flottent  librement  les  glandes 
reproductrices.  On  voit  même,  chez  les  Bryozoaires  d'eau  douce, 
à  la  base  de  la  couronne  des  tentacules,  entre  la  bouche  et  l'anus, 
un  ganglion  nerveux,  une  sorte  de  cerveau.  Rien  de  semblable 
chez  les  Hydraires  où  les  muscles,  quand  ils  existent,  et  les  glandes 
génitales  ne  se  développent  jamais  que  dans  Fépaisseur  des  parois 
du  corps,  et  où  le  système  nerveux  demeure  diffus  tant  que 
l'Hydre  ne  s'est  pas  élevée  au  rang  de  Méduse. 

Chez  la  plupart  des  Bryozoaires  marins,  les  tentacules  for- 
ment une  couronne  parfaitement  circulaire  autour  de  la  bou- 
che (fig.  70  et  71).  Cette  disposition  ne  se  rencontre,  parmi  les 
Bryozoaires  d'eau  douce,  que  chez  les  Paludicelles  (fig.  73,  n"  2) 
et  les  Urnatelles  ;  dans  les  autres  genres,  la  bouche  recouverte 
d'une  sorte  de  lèvre  ciliée  (1)  vient  s'ouvrir  au  milieu  de  la 
(i)  L'épistome. 
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partie  convexe  (run   fer  à  cheval  (I)   dont  les  ])or(ls  inlernc  el 
externe  portent  les  tentacules  [ùg;.  07  et  73,  n*"  Ij.  Ceux-ci  for- 
ment   par  conséijnent   deux  couronnes  incomplètes   concenlri- 
ques,  emhoîtées  l'une  dans  Faulre  et   cpii   se  rejoignent  à  Tex- 
trémité  libre  des  connus  du  fer  à  cheval.   Au-dessous  de  celte 
double  couronne,    du   coté    de    la  concavité   du   fer  à  clioal. 
du  coté  par  consé(juent  où  la  double  couronne  est  ouverte,  se 
trouve  l'anus.  L'animal  est  à  peu  près  symétrique  par  rapport 
à  un  plan  qui  com|U"end  la  bouche  ,    l'anus,  le  ganglion   ner- 
veux, et  i)artap:e  (mi  deux  moitiés  éirales  l'ensemble  de  Tappaivil 
tentaculaire.    C'est    encore    une   dillerence  à  sijiiialer  entre  h'^ 
Brvozoaires  et  les  Ilvdraires  dont  le  nlan  de  svmétrie  est  absolu- 

v  c  1  t 

ment  indéterminé. 

Far  tous  ces  détails  de  leur  or;j:anisation,  les  Brvozoaires  >e- 
loijrnent  considérablement  des  Ilvdraires  avec  les(piels  on  les  con- 
fondait jadis  :  on  ne  connaît  même  aucune  forme  de  passage  (pii 
permette  de   les  relier  les  uns  aux  autres.  On  a  indiqué  comme 
occupant   une  position  intermédiaire  entre  eux  Yllaliloplius  /ni- 
rabilis  recueilli  par  Michel   Sars,  au  mouMi  de  la  drague,  (laii> 
les    j'égions   pi'ofondes    de    rAllanlicjue    i|ui    avoisinent    les  île^ 
Lofoden  ;    cette   opiniou    émise    par  Ossian   Sars,    fils  du  grand 
obs(M'\ateur,  ne  saurait  être  soutenue.  \^ Ualilophus  mirabilis  ne 
possède  pas,  il  est  vrai,  de  fai'^ceaux  nuisculaires  nettement  dé- 
finis ;  ses  tégunuMils  sont  direcli'ment  applicfués  sur  les  organes 
qu'ils  protègent,  de  manière  à  supprimer  ju*es([ue  enlièremenl  la 
cavité  gcnéi'ale  ;  le  tube  digestif  lui-inéme  n'ollVe  pas  la  divisimi 
ordinaiie  en  trois  n'gions  ;  mais  cet   appai'eil  \\{}\\  conserve  pa> 
moins   ses   parois   propres   et   ses   deux    orifices  ;    Tauimal  olîre 
méjne   la    disposition  en   fer  à  che\al   des  tentacules  et  la  IcMe 
buccale  (|ui  caractérise»  les  Hr\ o/oaires  (ri\'m   douce,  plus  élcve^ 
que  tous  les  autres.  Mlluliloplias  est  donc  un  Bryozoaire  dégrade, 
si  l'on  veut  ;  mais  ï^ou  organisation  conserve  son  type  spécial,  sans 
rien  pei'dre  de  ce  ([u'elle  a  de  caractéristiipie,  sans  se  rapprocher 
en  ([uoi  (lue  ce  soit  de  celle  des  Polypes  hvdraires. 

(1)  Le  lophopliore. 
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NousaTOQspu,  sans  forcer  aucune  analogie,  faire  remonter  jus- 
qu'aux Rhizopodes  la  généalogie  des  Polypes  hydraires  ;  rien  ne 
permet  jusqu'à  présent  de  rattacher  sûrement  les  Bryozoaires  à 
quelque  forme  inférieure  du  règne  animal.  Nous  nous  trouvons 
donc  en  présence  d'un  type  organique  tout  à  fait  différent  de 


ceux  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici,  et  dont  il  est,  par 
cela  même,  intéressant  d'étudier  les  divers  modes  de  groupements 
coloniaux. 
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h'iyidividu  chez  les  Bryozoaires  présente,  nous  Tavons  \u,  une 
organisation  plus  élevée  que  celle  de  Y  individu  chez  les  Hydraires; 
il  semble,  au  premier  abord,  phis  apte  à  vivre  seul,  il  est  cependant 
plus  souvent  encore  soumis  à  la  vie  sociale.  On  ne  connaît  qu  un 
très  petit  nombre  de  Bryozoaires  vivant  isolés  :  tels  sont  les  Loxo- 
somes,  encore  se  trouvent-ils  le  plus  sou^ent  dans  des  conditions 
toutes  particulières,  fixés  en  parasites  sur  la  peau  d'animaux 
fouisseurs,  ou  habitant  dans  l'intérieur  des  canaux  ciliés  des 
Eponges  (1),  comme  si  l'assistance  d'un  autre  organisme  leur  était 
absolument  nécessaire. 

Tous  les  autres  forment  des  colonies  le  plus  souvent  très  nom- 
breuses et  (jui  revét(Mit  les  apparences  les  plus  diverses.  Les  colo- 
nies des  Pédicellines  (fig.  08,  n°  1)  voisines  des  Loxosomes,  celles 
des  JElhca,  sont  formées  d'individus  réunis  entre  eux  seulement 
par  des  stolons  rampants  ;  celles  des  Sérialaires  sont  arborescentes 
et  les  individus  sont  groupés  en  bou([uets  le  long  des  rameaux.  Mais 
ordinairement  les  loges  dans  les(jiH?lles  habitent  les  polypes  sont 
s(*rrées  les  unes  contre  les  autres  de  manière  à  former  des  masses 
plus  ou  moins  compactes.  Les  Memhranipores  s'étendent  en  pla- 
ques milices,  comme  une  légère  dentelle,  à  la  surface  des  fucus  et 
des  laminaires  ;  les  Cellépores  déposent  leurs  masses  consistantes 
jusque  sur  les  galets;  les  Flustres  imitent,  par  les  dispositions  de 
leurs  frondes  flexibles,  les  algues  au  milieu  destpudles  elles  vivent: 
les  Electra  (fig.  69,  n°  1)  aux  loges    régulièrement  disposées  en 
verticilles,  les    Canda  (lig.   09,    w"    2),  les  Crisia  (fig.  69,  n**  3i 
aux  rameaux  articulés,  les  Salicornarin,  les  Myriozotim^  les  Hor- 
liera  foiMiient  des  polypiers  rannnix,   lappelant  parfois  ceux  des 
Hydraires  ou  de   certains  IIydrocoi*alliaires,    des  Stijlaster,    par 
exemple;  les  Eschares  ont  une  consistance  absolument  pierreuse 


(1)  Le  Loxofioma  sinyiilarc,  Kefersiein,  vit  sur  la  peau  d'une  Annélide,  la  Ca- 
/'itella  rubijunda  ;  le  Loxo$otna  phascolusomutHniy  C.  Vogt,  sur  l'extrémilé  cau- 
dale des  ZVt'/.sco/o.s'oma  iloiitjntum  cl  manjarifarciurty  espèces  de  (iêphyriens  ;  le 
Luxosoina  ?ii-(fi.fjUî(nuiiii,  Kowulevsky,  sur  les  liibes  d'une  Ainiélide  sédenlaîre, 
le  Phyllochélophère;  les  L'>xosoma  Raja  et  cocfdrar,  d'Oscar  Schmidt,  dans  les 
canaux  dcplnsieiirs  Kponges;  le  Loxosoma  Kcfa'siciniij  Claparcde,surles  colo- 
nies d'un  autre  Hryozoaire,  le  Zoobothrîum  ijcilucidum. 
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et  poussent  en  lames  planes,  d'épaisseur  à  peu  près  constante,  qai 
se  soudent  entre  elles  de  manière  à  présenter  toutes  sortes  d'an- 
fractuosités.  Les  colonies  des  Adeona  sont  formées  de  lames  sem- 
blables, régulièrement  percées  de  trous  arrondis,  à  bord  élégam- 


Dientfestonné;  enfin  cbezlesRétépore8etlesCarA<uca(fig. 70, 0*2), 
les  trous  qui  perforent  les  lames  sont  eu  forme  de  losange,  si 
nombreux  et  si  rapprochés  que  la  colonie  rappelle  absolument  l'as* 
pectd'un  tissu  à  mailles  lâcbes,  tel  que  celui  d'un  filet  délicat;  de  là 
le  nom  de  manchettes  de  Neptune,  donné  à  ces  élégantes  colonies. 
Les  petits  pores  innombrables  que  montrent  les  parties  solides 


;t:ii 


Lib   ClLOMEb    \N!M\l!-î 


(1rs  polvjiicis  cl  q    il  ii  f  iit|is(onf    i  li    t^  t  les  troiis;.  sont  le* 

orificts  ili's  lo         I     p|  I  II  I  ni     h  il  ilniil     C  s  porrs  ii'alTi'C- 

lonlj.iinais,  co  I   n      I  1     f      illi            1    fo  me  localicos  payon- 

né^.  Dniis  cctti  ii  I          I    i       [         ni  ni  une  forme  ù  |i{'ii 


près  gi'nm<''lriqnc  :  tcili'?;  soni  O'Ilos  dvs  Tiibiilipores  (fig.  70.  n*  Il 
ini  tous  les  iiulividns  sont  r.inj.'('s  on  i'oitIg.  cl  surloat  celles  des 
Carhasca  {W^.  70,  ii°  i)  qui  soiil  sonvonl  liljies,  et  se  disposeni 
soit  en  cornci,  soif  en  s|H!'ali;  |iarf:ntenienl  régnlicre. 

Dans  un  Irùs  graml  tinml»rc  île  gi'nres.  .les  organes  extrême- 
ment singuliers  sont  liissémini's  |iiirnii  les  polypes  et  occupent,  en 
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gôncral,  une  place  fixe  par  rapport  k  eux.  On  ne  saurait  mieux  les 
comparer  qu'à  des  tètes  microscopiques  d'oiseau  de  proie  ;  c'est  pour- 
quoi le  nom  à'aviculaires  leur  a  été  donné  (fig.  71 ,  n'  1  et  n"  2,  av). 
Dans  tes  genres  où  il  existe  des  aviculaires,  ces  oi^anes  sont  placés 


ft.L.CU, 

flj.  îl.  —  BBIOZOàIRES. 


ipcda 
logH  l«  polypa  fl'c 


Usft*  de  Biâçnla  anicMlaria  porlinl  chuuD*  iin  K*i' 
■IrMill  H'Mii  il<  sorpibnin.  eài  U  lop  qui  conli 
•auriMBi.—  t.  GroBpc  <la  loga  d*  Scnipocfilnria  je 
irm«  paiiieolitn.av  inr  la  tM  dai  lo^i  «t  Uoii  Tibnenikim.  ni. 


à  l'entrée  des  loges  des  polypes  ;  ils  sont  ordinairement  sessiles, 
quelquefois  supportés  par  un  pédoncule  (I),  et  peuvent  exécuter 
des  mouTements  d'ensemble  très  variés.  La  mandibule  supérieure 


H)  Dans  les  genres  BUtUaria,  Bugtda,  1 


336  LKS  COLONIES  ANIMALES. 

de  Inir  boc  est  fixe  ;  la  mandibule  inférieure,  très  mobile,  est 
aetionnée  par  des  muselés  qui  s'insèrent  en  rayonnant  dans  toute 
la  cavité  qui  correspondrait  à  celle  du  cnine  de  l'oiseau.  L'aviculaire 
ne  cesse  d'ouvrir  et  de  fermer  son  bec,  et  d'osciller  au  devant 
de  la  log(^  du  polype  rpii  le  supporte  :  il  est  probable  que  c'est 
un  organe  de  préliension,  destiné  à  arrêter  et  peut-être  à  broyer 
les  particules  alimentaires  trop  frrosses  ])Our  que  le  courant  ciliaire 
puisse  les  amener  tout  entières  vers  la  boucbe  ;  il  est  également 
probable  qu'il  fonctionne  souvent  comme  organe  de  défense,  et  que 
plus  d'un  crustacé  contre  la  gourmandise  duquel  le  polype,  mou 
et  sans  armes,  serait  sans  défense  quand  il  est  épanoui,  se  trouve 
bappé  au  passage  par  l'aviculaire.  Quand  les  polypes  sont  rétractes, 
ce  moyen  de  protection  leur  est  à  peu  près  inutile  :  l'entrée  de  leur 
loge  est  ordinairenu'ut  fernu'e  par  une  couronne  de  soies  (1),  ou 
par  un  véritable  opercule  (tig.  61),  n*  2). 

Outre  les  aviculaires,  d'autres  Bryozoaires,  la  plupart  des  Cellu' 
/aria  et  les  Scntpocellana,  par  exemple,  possèdent  des  orgaue> 
non  moins  singuliers,  les  vibraculaires  (fig.  71,  n**  2,  vb).  Ce  sont 
de  longs  filaments  contractiles  qui  s'agitent,  pareils  à  des  vers,  à  la 
surface  de  la  colonie,  et  semblent,  comme  les  aviculaires,  conli- 
nuellement  en  proie  à  un  mouvement  pendulaire.  Les  vibracu- 
laires sont  tîxés  à  leur  base  sur  nue  sorte  de  loge  comparable  à 
celle  (ju'babitent  les  polypes.  Cette  loge  contient  et  protège  l'appa- 
reil musculaire  qui  fait  mouvoir  b;  lilament. 

I^es  loges  des  polypes  sont  enfin  souvent  surmontées  de  loges 
spacieuses,  de  forme  spéciale,  dans  les([nelles  on  trouve  d'ordi- 
naire des  larves  à  tous  les  états  de»  déveIo|)pement  (fig.  69,  u°  3». 
Ce  sont  de  véritables  chambres  (Imciibatidii  (2). 

(t)  Ou  désigne  les  Bryozoaires  qui  présentent  la  première  de  ces  disposi- 
tions sous  le  nom  de  Ctènnsfomfs,  les  autres  sous  le  nom  de  Chilostomes  {f^Un- 
larin^  Buuul^t,  Elertni,  etc.);  dans  quelques  geîires  l'orifice  est  nu  elle 
Bryozoaire  est  dit  alors  Ct/rh^stomc  [Tabuliporay  Crisiciy  etc.j.  Ces  dénominations 
viennent  des  mois  giees  otou.».,  bouche;  y.Tci;,  peigne;  xeD/.ç,  lèvre. 

(*2)  Ces  diverses  parties  ont  fourni  la  base  d'une  nomenclature  assez  com- 
pliquée.   Les    auteurs  appellent   zon'n'r    (de  ^ocv,   animal   et  cixcç,  mai-^on 
la  loge   qu'habite  le    Polype,  oœ'ic  (de  wôv,  œuf  et  ci«;,  maison)  la  chambre 
d'incubation,  polypiiiclc  polype  lui-même. 
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Les  colonies  de  Bryozoaires  présentent  donc  une  complication 
presque  aussi  grande  que  celles  des  Polypes  hydraires.  On  recon* 
natt  en  elles  quatre  sortes  de  parties  plus  ou  moins  indépendantes, 
mais  dont  F  individualité  est  attestée  par  ce  fait  qu'elles  ne  sont 
pas  indissolublement  liées  les  unes  aux  autres  et  que  leur  existence 
est  loin  d'être  constante,  même  dans  les  espèces  les  plus  rappro- 
chées: la  Cellularia  Peachiiy  par  exemple,  manque  d'aviculaires  et 
de  vibraculaires,  tandis  que  la  plupart  de  ses  congénères  en  son^ 
pourvues  ;  dans  deux  genres  voisins  les  mêmes  différences  peuvent 
à  fortiori  se  manifester.  Enfin  les  Bryozoaires  d'eau  douce  et  plu- 
sieurs familles  de  Bryozoaires  marins  ne  présentent  jamais  rien 
de  semblable,  bien  qu'ayant,  du  reste,  la  même  organisation  que 
les  autres  animaux  de  leur  groupe.  Les  aviculaires  et  les  vibracu- 
laires  ne  font  donc  pas  partie  intégrante  de  l'économie  de  nos 
polypes.  On  ne  voit  d'ailleurs,  dans  ceux-ci,  rien  qui  puisse  leur 
donner  naissance  par  une  simple  transformation. 

Ces  singuliers  appareils  seraient-ils  des  individus  modifiés  de 
manière  à  jouer  un  rôle  spécial,  comme  nous  en  avons  tant  vu 
chez  les  Hydres?  La  différence  entre  le  polype,  si  complexe,  en 
apparence,  du  Bryozoaire  et  l'aviculaire  ou  le  vibraculaire,  à  peu 
près  dépourvus  d'organes,  est  tellement  grande  que  l'on  repousse 
tout  d'abord  cette  interprétation.  Cependant  ce  sont  bien  là  des 
organes  de  la  colonie  et  non  pas  des  organes  des  individus  qui  la 
composent;  leurs  mouvements  sont  totalement  indépendants  de 
ceux  des  polypes  dans  le  voisinage  desquels  ils  sont  placés  ;  aucune 
impression  s'exerçant  sur  l'aviculaire  n'agit  sur  le  polype  ou  in- 
versement ;  aucune  communication  physiologique  ou  anatomique 
n^'existe  entre  eux.  On  est  donc  forcé  de  revenir  à  l'idée  qu'ils 
représentent  des  individus  autonomes  ;  cette  idée  se  trouve,  en  effet, 
confirmée  par  le  mode  de  développement  des  aviculaires.  Ces 
organes  se  forment  par  un  bourgeonnement  tout  semblable  à 
celui  qui  produit  les  loges  habitées  par  les  polypes.  Bien  plus,  les 
aviculaires  de  la  Flustra  foliacea  peuvent  eux-mêmes  bourgeonner 
et  produire  des  loges  de  Polypes,  comme  ces  loges  elles-mêmes, 
auxquelles  ils  ressemblent,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  que  dans  les 
autres  genres.  Mais  Féquivalence  de  l'aviculaire  et  de  la  loge  du 

Edmond  Pbbribb.  22 
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polype  devient  plus  inanifest(î  encore  dans  certains  cas.  Au  fond 
du  bec  des  aviculaires  de  plusieurs  Bryozoaires,  tels  que  la  Biigula 
flabellata,  la  Bicellaria  ciliata^  à  Tendroit  qui  correspondrait  au 
gosier  de  Foiseau,  on  aperçoit  des  corps  qu'on  a  souvent  considérés 
conuiH^  des  glandes;  leur  situation,  leur  mode  de  formation  nion- 
treiil  (|ue  ce  ne  sont  autre  chose  que  les  rudiments  d'un  tube  di- 
geslif  (1).  L'aviculaire  correspond,  par  conséquent,  à  un  individu 
dont  le  tube  digestif  ne  se  serait  pas  développé,  ou  ne  se  serait 
développé  que  fort  incom[>lètement  ;  ses  muscles  sont  ceux  qui 
feraient  mouvoir  le  polype  dans  sa  loge  ;  sa  mandibule  infé- 
rieure mobile  n'est  autre  chose  qu'un  opercule,  et,  de  fait,  c\st 
seulement  dans  le  groupe  <les  Bryozoaires  operculés  que  l'on 
trouve  des  aviculaires. 

Les  vibraculaires  sont  incontestablement  des  organes  analogues 
aux  aviculaires  ;  la  loge  sur  laquelle  ils  reposent  est,  dans  la  Sera- 
pocellaria  sa^uposa  (fig.  71,  n°  2,  vb)^  exactement  semblable  à  celle 
des  aviculaires  ;  leur  appareil  musculaire  est  construit  sur  le  même 
tyj)e,  et  il  suflit,  pour  {>asser  de  Fun  de  ces  ajjpareils  à  Tautre,  de 
supposer  que  la  mandibule  mobile  de  Taviculaire  s'est  considéra- 
blement allongée.  On  peut  donc  aiqdi(|uer  au\  vibraculaires  les 
conclusions  qui  s'imposent  d'une  manière  absolue  pour  les  avicu- 
laires :  ils  représentent  une  troisième  sorte  d'individus.  Les  Bryo- 
zoaires sont  par  conséquent  des  êtres  polynior|>hes  coninie  les  Po- 
lypes hydraires  ;  dans  leurs  associations  deux  sortes  d'individus  ne 
se  développent  qu'à  demi,  et,  par  une  étrang(*  division  du  travail, 
les  uns  se  bornent  à  proléger  la  colonie  et  à  mâcher  les  matières 
alimentaires  que  doit  dissoudre  l'estomac  des  individus  parfaits: 
les  autres,  par  leur  agitation   perpétuelle,   contribuent  à   renou- 
veler l'eau  à  la  surface  Av  la  colonie  et  à  produire,  concurreni- 
nuent    avec    les    cils   vibratilr*^  (I<n   tentacules,    les  courants  (pii 
amènent  sans  cesse  de>  aliments  aux  polypes  et  emportcMit  leurs 
déjections.  L'animal,  dans  ces  deux  cas,  est  à  peu  près  réduit  à  son 
habitation  :  il  est  difficile  de   supposer  une  dégénéresc«Mice  plus 
complète.  On  a  quelquefois  comparé  la  loge  encroûtée  de  calcau'e 

(Il   Heinrich    Nitsclic,   Bvitrayc  zur  Kcimtniss  der  Iryozocn   (Zeitac/rnfi  fur 
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d'un  Bryozoaire  à  la  coquille  d'un  colimaçon  :  que  serait  un  coli- 
maçon réduit  à  sa  coquille?  On  se  prend  à  douter,  en  présence 
d'un  pareil  résultat,  de  la  légitimité  des  conclusions  auxquelles 
conduit  cependant,  d'une  façon  inévitable,  l'anatomie  comparée. 
L'observation  des  phénomènes  physiologiques  qui  se  succèdent 
dans  une  même  loge  de  Bryozoaire  lève  les  derniers  scrupules  que 
pourrait  conserver  l'esprit  le  plus  rigoureux. 

Certains  Bryozoaires  vivant  à  de  faibles  profondeurs,  sur  des 
parties  de  la  grève  qui  se  découvrent  à  chaque  marée,  s'acclimatent 
très  bien  dans  de  petites  cuvettes  plates,  dont  il  est  à  peine  néces- 
saire de  changer  l'eau  et  que  Ton  peut  porter  sur  la  platine  du 
microscope  toutes  les  fois  qu'on  veut  observer.  Ils  s'accommodent 
même  d'un  long  voyage.  M.  Lucien  Joliet  a  réussi  à  conserver 
pendant  cinq  mois,  dans  le  laboratoire  de  zoologie  de  la  Sorbonne, 
une  branche  de  Bowerbankia  imbricata  qui  est  demeurée,  pendant 
tout  ce  temps,  en  parfaite  santé.  La  Bugula  flabellata  est  tout  aussi 
robuste  :  une  colonie  recueillie  à  Roscoff  (Finistère),  pendant  l'au- 
tomne, a  passé  tout  l'hiver  à  Paris  et,  au  printemps  suivant,  a  pu 
être  rapportée,  aussi  vivace  que  possible,  dans  son  pays  natal.  Ces 
Bryozoaires  se  prêtent  donc  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  l'ob- 
servation et  dans  des  conditions,  pour  ainsi  dire,  physiologiques. 

Dans  une  colonie  bien  accoutumée  à  ce  genre  de  vie,  choisissez  le 
polype  le  plus  vigoureux  et  suivez-le  plusieurs  jours  avec  attention. 
Au  début,  vous  le  verrez  s'épanouir  fréquemment;  peu  à  peu,  il 
se  reposera  plus  longuement  au  fond  de  sa  loge  ;  finalement,  il  ne 
sortira  plus  du  tout  ;  ses  organes  ne  tarderont  pas  à  se  flétrir  ; 
bientôt  il  ne  sera  plus  possible  de  les  distinguer:  une  masse  brune 
amorphe,  d'abord  irrégulière,  mais  qui  prendra  graduellement 
la  forme  sphérique  (fig.  71,  n.  1,  ci),  un  cordon  cellulaire,  le  funi- 
cule,  par  lequel  le  polype  était  relié  à  la  paroi  de  sa  cellule,  voilà 
tout  ce  qui  restera  de  l'animal,  naguère  si  actif,  qui  occupait  la 
loge.  Cependant  la  maison  ne  demeurera  pas  longtemps  vide.  En 
un  de  ses  points  qui  n'a  rien  de  fixe,  du  reste,  parfois  même  à  la 
surface  du  corps  brun  (1),  débris  du  premier  occupant,  un  bour- 

(1)  Ce  corps  Inim  a  été  Tobjet  des  interprétations  les  plus  diverses.  Dans  ses 
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;:eon  se  forme  et  p:raiitlil  lîp:.  7J,  n.  2).  IJ  n'y  a  plus  à  eu  douter, 
c'est   un   [>oIy|>e    nouveau  qui    a|)paraît.    Quelquefois  ce  poK^e 
naît  à  coté  du  cor[)s  brun  (|ui  demeure  dans  la  lo|:e,  où  il  dimi- 
nue lentement  et  iinit  par  disparaître:  mais  le  plus  souveiil  le 
nouveau  polN|)e,  en  cpielque  point  ([u'il  ait  apparu,  se  rapproche 
du  corps  brun  par  le  fait  même  de  sa  croissance,  Tenglobe  dan< 
^on  estomac,  le  dtsaiirètre  et  en  rejette  successivement  toutes  les 
parties.  La  lotre  se  trouve  complètement  déblayée  quand  le  polype 
a  atteint  son  complet  développement.  Le  nouveau  venu  aura  du 
'este  le  sort  de  son  prédécesseur  :  après  avoir  vécu  quelque  temps 
d'une  vie  des  plus  actives,  il  dépérira  à  son  tour  et  se  transformera 
en  un  nouveau  cor|)s  brun  qui  persistera  à  coté  du  précédent,  ou 
sera  élimim^  (piand  un  troisième  |)olype,  né  comme  les  autres  >ur 
les  parois  de  la  loire,  aura  fait  son  apparition. 

A  voir  les  rétxions  de  la  colonie  oii   les  polypes   sont   le  plus 
remuants,  il  semble  que  ces  animaux  en  soient  la  partie  principale, 
la  partie  essentiellement  \i\ante  ;  bUoire  paraît  au  contraire  comme 
une  partie  accessoire,  une  sim|>le  liabitation  tout  à  fait  inerte, 
quelque  cbose  comme  la  maison  du  polype.  Mais  quelle  singulière 
habitation I  Voilà  donc  une  maison  dont  les  propriétaires  meureut 
périodiquement,  et  qui  se  crée,  quand  elle  est  vide,  un  nouvel 
linte  :  iiiu^  maison  dont  les  murailles  enfantent  ses  propres  habi- 
tants I  Quel  conte  de  fées  a  jamais  étonné  nos  oreilles  du  récit  de 
M'mblable  |)rodit:e? 

Cela  se  renouvelle  un  certain  nombre  de  fois  durant  Tété  :  puis 
'  i  ^cene  cliaupre.  N(uis  avons  \\\  que  chaque  Poly|)e  est  relié  aux 
paroi<  de  sa  loge  i>ar  un  cordon  cellulaire  plus  ou  moins  allonge 
([u'on  appelle  le /i^/^/V?//^*  tig.  71,/  .  Tantôt  dans  la  substance  de 
ce  fuiiicule,  tantôt  dans  l'épaisseur  des  parois  de  la  loge,  un  certain 
uoml)re  de  cellules  {uennent  un  caractère  particulier,  grandisseut 
rapidement,  se  mulli[)llent  avec  une  protligieuse  activité,  do- 
>  iennent  bientôt  lil)res  dans  la  cavité  viscérale  et  llottent  tout  aulovw 

CojitribuUfms  à  Ihidoirr  fnitiDellc  (k$  Bryozoaires  dts  côtes  de  France  (Archn>> 
dv  zv'Ao'jk  id'i  ryii/ifntali.,  mA.  VI,  ls7».,,  M.  L.  Joliel  a  fort  bien  exposé  et  ili>- 
culô  les  opinions  (le  ses  prédi'ce>s('urs,  en  nuMne  temps  qu'il  a  donné  aux 
siennes  propres  des  bases  expérimentales  irréfutables. 
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du  tube  digestif.  La  plupart  bornent  là  leur  déyeloppement  et 
semblent  représenter  les  globules  du  sang  des  animaux  supé- 
rieurs; d'autres  produisent  dans  leur  intérieur  un  grêle  filament 
qui  s'échappe  à  son  tour,  c'est  un  speriliatozoïde  :  un  très  petit 
nombre,  qui  ne  se  séparent  que  fort  tard  du  funicule,  devien- 
nent des  œufs.  Souvent  un  seul  de  ces  œufs  arrive  à  maturité  : 
les  autres  disparaissent.  Le  développement  des  spermatozoïdes  et 
des  œufs  a  lieu  à  des  époques  différentes  :  bien  que  présentant 
rtiermaphrodisme  le  plus  net,  un  polype  î^ryozoaire  ne  peut  donc 
féconder  lui-même  ses  œufs. 

Le  polype  proprement  dit  ne  semble  prendre  aucune  part  di- 
recte à  la  formation  de  ces  divers  éléments.  C'est  toujours  sur  le  fu- 
nicule  ou  sur  ses  ramifications  qu'ils  apparaissent,  et  le  funiculc  ne 
saurait  être  considéré  comme  appartenant  au  polype,  car  il  survit 
aux  individus  qui  se  succèdent  dans  la  loge,  et  c'est  toujours  par 
une  prolifération  de  sa  substance  qu'il  s'en  produit  de  nouveaux. 
Si  le  lieu  d'apparition  des  jeunes  pousses  et  des  éléments  repro- 
ducteurs semble  varier,  c'est  tout  simplement  que  le  funicule  se 
ramifie  de  façons  diverses,  que  parfois  il  s'étale  en  réseau  à  la 
surface  intérieure  de  la  loge  et  que,  partout  où  se  trouve  une  par- 
ticule de  sa  substance,  cette  particule  peut  former  un  polype  ou 
des  glandes  génitales.  Le  funicule  a  d'ailleurs  la  même  durée  que 
la  loge  dans  laquelle  il  se  trouve  ;  c'est  donc  avec  elle  et  non  avec 
le  polype  qu'il  est  le  plus  intimement  uni  :  il  est  un  des  éléments 
obligés  de  la  maison  qu'habitent  successivement  les  divers  polypes  ; 
il  fait  partie  intégrante  de  cette  maison  qui,  ayant  engendré  ses 
propres  habitants,  engendre  encore,  par  un  prodige  plus  surpre- 
nant, les  œufs  qui  devront  fonder  des  colonies  nouvelles. 

Le  procédé  par  lequel  les  œufs  sont  expulsés  dépasse  en  mer- 
veilleux tout  ce  que  nous  venons  de  voir.  M.  L.  Joliet  a  suivi  pas  à 
pas  toutes  les  phases  du  phénomène  sur  la  Valkeria  cuscuta  et 
quelques  autres  types  (1).  Une  loge  est  en  pleine  reproduction  : 
sa  cavité  est  remplie  de  spermatozoïdes,  deux  œufs  à  peu  près 
égaux  sont  attachés  au    funicule.   Le  polype  est  parfaitement 

(1)  Le  Bowerbankia  imbricata  eilei  Lagenelta  repens  notammenL 
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vivant  :  fréqucmincnt  il  s'épanouit,   puis  se  contracte  brusque- 
ment. A  cJjaque   lois  un  frrand   nombre  de  spermatozoïdes  sont 
refoulés  vers   rouvorture  de  la  lo*re,  passent  au  travers  de  la  tîne 
membrane  qui  unit  le  i>'olype  au  bord  de  son  orifice  et  sont  ex- 
pulsés au  debors.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  n'en  reste  plus  un 
seul  :  la  loge  ne  contient  alors  que  le  polype  et  les  deux  œufs.  Le 
poly|)e  cesse  bientôt  de  se  mouvoir,  s'atropbie,  se  cbange  en  corps 
brun,  en  même  temps  que  la  meml)rane  (jui  le  reliait  à  Toa^ilice 
de  la  lofre  se  tend  au-dessus  de  cet  oriiice.  La  bouche  du  polype 
se  trouvant  à  son  tour  oblitérée,  la  loge  est  momentanément  close. 
Cependant,  Tun  des  œufs  a  |)ris  Tavance  sur  Tautre  qui  com- 
mence à  se  résorl)er  :  le  gros  œuf  linit  par  demeurer  seul  et  atteint 
un  volume  considéiable.  A  ce  moment,  sur  la  paroi  de  la  loge,  en 
un  point  où   vient  s'attacher  (|uel(|ue  branche  du  funicule,  un 
petit  polype  apparaît,  remonte  vers  le  sommet  de  la  maison  et 
dévcdoppe   rapidement    tout    l'appareil   muscuhure    des  i>olypes 
ordinaires.  Lui-même  n'alteint    jamais   l'état    |>arfait  :    ses   bras 
rest<Mil  à  l'état  de  bourgeons,  son  o^ophage  ne  se  creuse  pas  d'une 
cavité  et  peu  à  pi'u  se  ré<iuit  aux  dimensions  d'un  (il.  Grachielle- 
ment,  le  polype,  l'onif  et  !<•  funicule  se  rapprochent;  ils  arrivent  a 
se  disposer  en  un  cordon  continu  (pii  s'étend  en  ligne  droite  du 
fond  de  hi  loge  à  son  ouverture.  La  portion  du  funicule  comprise 
entre  le  pol\[M'  et  l'œuf  c(uiimenc(*  ah)rs  à  se  raccourcir,  le  [>olype 
est  anieiu'  parsuit(»de  ce  raccourcissement  en  contact  avec  l'œuf, 
glisse  sur  l'un  d(î  ses  côtés,  descend  au-dessous  de  lui,  de  sorte  ([ue 
Iceufse  trouve  ainsi  immédiatement  en  rapport  avec  rorilîce  de  la 
loge.  Le  polyjx»,  parvenu  au  foiul   de  celle-ci,  se  résorbe  à   sou 
tour,  mais  ses  muscles  resl(Mil  et  c'est  désonnais  l'œuf  qu'ils  action- 
nent directement  et  (juils  font  passer  dans  la  gaine  où  étaient  pri- 
mitivement envelo|q>és  les  tentacules  naissants  du  polype.  Dans 
celle  tjfaine  l'ceuf  se  trou\e  en  lilue  communication  avec  l'eau 
extérieure  :  c'e>l  là  (|u'il  est  féconde,  là  (|u'il  se  développe,  tou- 
jours   attaché  au   fuiiicule.   La  larve    qu'il  |>roduit  se  comporte 
exactement  comme   le  feiait    le   polype  qui,    suivant  rheureuse 
ex{>ression  de  M.  Joliet,  ;i  disparu  pour  lui  prêter  ses  nuiscles.  Elle 
j)eut,  grâce  à  eux,  remonter  jus([u'à  l'orifice  de  la  loge  ou  se  retirer 
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au  fond,  à  la  manière  d'un  polype  qui  s'épanouit  ou  se  rétracte. 
Finalement,  elle  se  détache  et  s'échappe  au  dehors,  pour  nager 
activement  à  Faidc  des  cils  vibratiles  dont  elle  est  couverte.  Quand 
tous  ces  phénomènes  sont  accomplis,  la  loge  qui,  outre  les  polypes 
et  les  éléments  reproducteurs,  a  engendré  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'autres  loges  semblables  à  elle-même,  perd  toute  acti- 
vité et  meurt.  La  formation  des  éléments  sexués  marque  le  terme 
de  son  existence. 

Quelle  est  donc  la  signification  de  cette  loge  que  nous  avions 
tout  d'abord  qualifiée  d'habitation  du  polype?  Evidemment  notre 
interprétation  première,  celle  qui  s'impose  quand  on  ne  connaît 
pas  la  série  de  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire,  celle 
qu'ont  adoptée  tous  les  anciens  auteurs,  ne  saurait  plus  se  sou- 
tenir. La  loge  est  vivante  par  elle-même,  elle  est  indépendante 
des  polypes  qui  se  sont  successivement  développés  sur  ses  parois, 
et  cela  est  si  vrai  que  dans  V Alcyoncella  fungosa  (fig.  73,  n.  4),  les 
LophopuSf  les  Plumatelles,  deux  ou  plusieurs  Polypes  habitent 
simultanément  la  même  loge.  La  loge  présente  donc,  tout  aussi 
bien  que  les  polypes  qu'elle  contient,  les  caractères  physiologiques 
d'un  individu. 

Ce  que  nous  nommions  jusqu'ici  l'individu,  chez  le  Bryozoaire, 
est  donc,  en  réalité,  un  être  complexe,  une  petite  colonie;  cette 
colonie  comprend  deux  individus  :  l'un,  de  durée  éphémère, 
^st  chargé  de  toutes  les  fonctions  de  relation  et  de  nutrition; 
4;'est  le  polype,  dont  les  bras  ciliés  sont  à  la  fois  des  organes  de 
respiration  et  de  préhension  des  aliments,  dont  le  tube  digestif 
élabore  les  matières  nutritives.  Cet  individu  est  absolument  sté- 
rile ;  il  ne  peut  même  pas  se  reproduire  par  bourgeonnement  ou 
par  division  ;  c'est,  dans  l'acception  la  plus  stricte  du  mot,  un  indi- 
vidu nourricier.  Quand  il  meurt,  un  autre  le  remplace  et  la  série 
de  ces  individus  nourriciers  est  engendrée  par  l'individu  de  l'au- 
tre espèce,  celui  que  nous  avons  désigné  jusqu'ici  sous  le  nom  de 
ioge.  Ce  dernier  a  gardé  pour  lui  seul  toute  la  puissance  repro- 
ductrice et  nous  devons  l'appeler,  par  conséquent,  Yindividu  re- 
producteur. 
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11  s'en  faut  cependant  que  toutes  ses  parties  jouissent  également 
de  la  faculté  de  reproduction.  On  peut  se  représenter  Tindividu 
reproducteur  comme   une  vésicule   creuse    dont  les  parois  sont 
formées  de  deux  couches  :  Tune  extérieure,  résistante,  ordinai- 
rement encroûtée  de  calcaire,  dans  laquelle  tous  les  phénomènes 
vitaux  ont  cessé  ;  Tautre  intérieure,   cellulaire  au  déhut,  pareille 
ensuite  à  une  couche  homojjrène  de  protoplasme,   réellement  vi- 
vante, capahle  de  grandir,   de  se  diviser,   (h^  produire  des  loges 
nouvelles  dans  lesquelles  naîtront  des  pohpes,  ou  qui  se  trans- 
formeront simplement  en  chaml)res  (rincul)ation  (1).  La  couche 
extérieure  ne  fait  (jue  la  suivre  dans  toutes  ses  transformations  et 
n'en   est  en  réalité  (jue  la  portion  la  plus  externe,  devenue  inerte. 
Dans    cette    vésicule  se  trouve    un  troisième  tissu  d'une  impor- 
tance exceptionnelle,  car  c'est  en  lui  que  réside  la  plus  grande 
part  du  pouvoir  rejjroducieur.  Très  réduit  chez  les  Pédicellines 
(iîg.  68),  il  est  au  contraircî  tort  (lé\eloppé  chez  les  autres  Bryozoaires 
où  il  forme  une  sorte  de  coidon  solide,  \<i  fiinicule,  s'élevant  du 
fond  de  la  loge,  mnis  pouvant  énn^ttn^  des  ramifications  qui  s'éta- 
lent en   réseau   à  la   surface  intérieure  de   celle-ci  à  laquelle  ils 
communicpumt,  dès  lors,  une  part  de  leurs  facultés  génétiques. 
C'est  ce  tissu  (2i,  constannneiit  (Mi  voie  de  prolifération,  qui  pro- 
duit les  polypes,  les  glohules  sanguins,  les  œufs  et  les  spermato- 
zoïdes. Sa  puissance  chez  les  Pédicellines  se  l)orne  à   produire  un 
|>olype  uiii(jue  et  les  clénu^nts  de  la  génération  sexuée  ;  il  ne  forme 
cesdei'uiers,  chez  les  Bryozoaires  ordinaires,  qu'après  avoir  produit 
plusieurs  générations  de  polypes.  C'est  la  partie  la  j)lus  vivante 
de  la  loge,  sa  raison  détre.  (Juand  son  pouvoir  reproducteur  est 
épuisé,  la  loge  eHe-ménu»  a  épuisé  sa  vitalité  et  meurt. 

Comme  chez  les  Polypes  hydraires,  l'individu  reproducteur  est 
aussi  celui  sur  cpii  s'(\\ercent  plus  spécialennMit  les  inlluences  nio- 
dilicatrices.  C'est  lui  (pii,  dans  la  division  du  travail,  se  prèle  aux 
fonctions  les  plus  variées.  Indépendant  des  polypes  (ju'il  conlionl, 
il  jx'ut  cesser  d'en  pioduiie  quand  il  s'adapte  à  un  rôle  particnhei 

(1)  Ces  deux  couches  ont  élc  nommces  par  Allman  et  sont  désignées  par 
lousles  auteurs  sous  le^  noms  (Vecfi'Cf/s(c  et  (Wndonjslr. 
(2   V'mdosarque  ;iv5ov,  dedans;  oa^Ç,  chair  de  M.  Johet. 
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et  se  transformer  seul,  mais  il  peut  aussi  entraîner  le  polype  dans 
les  modifications  qu'il  subit.  Tel  est  le  cas  pour  les  aviculaires. 
Les  Valkeria  nous  ont  montré  un  Polype  qui  n'apparaissait  un 
instant  que  pour  fournir  à  Tœuf  et  à  la  larve  les  muscles  qui  sont 
nécessaires  pour  les  mouvoir  dans  la  loge  où  ils  doivent  se  déve- 
lopper :  les  muscles  d'un  aviculaire  ou  d'un  vibraculaire  sont  de 
même  ceux  d'un  polype  avorté  dont  on  ne  retrouve  les  dernières 
traces  que  dans  un  certain  nombre  d'espèces  comme  la  Bugula 
flaheilata  ou  la  Bicellaria  ciliata.  Mais  bien  d'autres  parties  résul- 
tent encore  de  transformations  des  loges  :  telles  sont,  en  premier 
lieu,  les  chambres  d'incubation  des  œufs  qui  surmontent  si  fré- 
quemment les  loges  à  Polypes  ;  tels  sont  encore  les  articles  de  la 
tige  des  Sérialaires  et  des  Crisia  (fig.  69,  n"*  3)  qui  ne  sont  que  des 
loges  complètement  closes,  asexuées,  dépourvues  de  polypes,  pro- 
duisant les  loges  qui  doivent  engendrer  à  la  fois  les  Polypes  et  les 
éléments  sexués.  La  transformation  des  loges  conduit  encore  à  des 
formes  plus  simples,  plus  dégénérées:  les  épines  qui  se  développent 
à  la  surface  de  certaines  colonies,  les  stolons  qui  fixent  sur  le  sol 
les  espèces  arborescentes  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  loges 
adaptées  à  ce  rôle  modeste.  Cela  résulte  d'une  façon  bien  certaine 
de  leur  mode  de  développement  (1). 

Puisque  les  loges  produisent  les  polypes,  qu'elles  ne  sont  liées 
en  aucune  façon  à  leur  existence,  on  comprend  très  bien  qu'il 
puisse  y  avoir  des  loges  de  Bryozoaires  qui  vivent  libres  de 
tout  habitant.  On  s'est  demandé  si,  inversement,  il  existait  des 
polypes  bryozoaires  normalement  dépourvus  de  loges.  On  a  cru 
poser  là  une  question  qui  fût  simplement  la  contre-partie  de  la 
précédente.  La  question  est  cependant  tout  autre,  car  elle  revient 
à  celle-ci  :  un  polype  bryozoaire  peut-il  se  développer  autrement 
que  par  bourgeonnement  dans  une  loge  préexistante  ?  Si  cela  était, 
l'équivalence  des  deux  individus  qui  constituent  le  Bryozoaire 
serait  par  cela  même  démontrée  irréfutablement,  puisque  chacun 
d'eux  pourrait  se  développer  isolément.  On  ne  connaît  cependant 


(1)  D'  H.  Nitsche,  Beitràge  zur  Kenntniss  der  Bryozoen  {Zeitschrift  fur 
wisunschaftliche  Zoologie,  t.  XXI,  «871,  p.  491). 
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aucun  bryozoaire  (jui  se  développe  dans  ces  conditions.  Peut-être 
Yllalilop/ms  mirabilis  de  Sars,  indépendant  comme  il  Tesi  de  son 
polypier,  présente-l-il  un  mode  de  développement  différent  de 
celui  qui  a  été  constaté  dans  les  autres  genres  :  c'est  ime  élude  à 
faire  ;  mais  jusqu'ici  nous  devons  considérer  tout  polype  comme 
ayant  été  engendré  par  une  loge.  11  semble  donc  y  avoir  une 
subordination  du  [)ol\pe  k  la  loge,  et  Ton  peut  se  demander  si  le 
polype  équivaut  réellement  à  une  loge  tout  entière  ou  s'il  résulte 
simjdement  d'une  adaptation  à  des  fonctions  spéciales  d'une  partie 
des  tissus  de  celle-ci.  Cette  question  ne  saurait  être  tranchée  d'une 
façon  définitive  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances;  mais  nous 
verrons  bientôt  que  sa  solution  importe  moins,  au  fond,  qu'on 
pourrait  le  croire. 

En  résumé,  il  suit  nécessairement  du  mode  de  production  des 
polypes  que  chacun  d'eux,  quand  il  vil,  forme  avec  sa  loge  un 
tout  complexe  dont  les  diverses  parties  sont  ensemble  dans  les 
rapports  les  plus  étroits.  A  première  vue  il  ne  viendrait  pas  plus  à 
Tesprit  de  distinguer  le  poly|>e  de  sa  loge,  ([u'un  colimaçon  de 
son  manteau  (pii  sécri'te,  lui  aussi,  une  coquille.  Pour  tous  les 
anciens  naturalistesr/;^r//i7V///dans  une» colonie  de  Brvozoaires,  c'é- 
tait  un  polype  plus  sa  loge.  Cette  manière  de  voir  est  encore  par- 
fait(^jnent  correcte.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  elfet,  par  le  funicule 
sur  lequel  il  a  bourgeonné  (jue  le  poly|>(»  rst  lié  à  sa  loge  :  des  mus- 
cles nombreux  s'attachent  d'une  |)art  aux  j)arois  de  celle-ci, 
d'autre  part  au  corps  du  polype  (1)  ;  quehpies-uns  vont  d'un  point 
de  la  loge  à  l'autre,  n'ont  aucun  rap[)ort  anatomique  avec  le 
polype  (2),  mais  sont  liés  physiologiquenient  avec  lui  de  façon 
qu'ils  naissent  et  disparaissent  ensemble.  La  loge  et  son  polype 
réagissent  donc  coiislamment  l'un  sur  l'autre.  Un  grand  nombre 
de  Bryozoaires  [>ossè(lent  un  ganglion  nerveux  qui  règle  leurs 
rapports;  un  tube  cilié  s'ouvrant  par  l'unc^  de  ses  extrémités  dans 
la  cavité  de  la  loge,  par  l'autre  dans  la  couronne  tentaculaire,  met 
chez  plusieurs  espèces,  cette  cavité  en  communication  avecl'exté- 

(1)  Muscles  rélrjicteiirs. 

(2)  Muscles  pariélo-vugiiiaux  et  muscles  pariélanx. 
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rieur  par  rintermédiaire  du  polype  (1).  Ce  sont  là  des  relations 
qui  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qui  existent,  chez  un  Ver,  par 
exemple,  entre  son  tube  digestif  et  les  parois  de  son  corps.  Physio- 
logiquement  Tensemble  du  polype  et  de  sa  loge  forme  donc  à 
coup  sûr  un  individu.  Morphologiquement^  cet  individu  est  peut- 
être  formé  de  deux  autres  :  le  polype  lui  fournit  les  organes  de 
digestion,  de  respiration  et  d'innervation  ;  la  loge,  Fenveloppe  exté- 
rieure du  corps  et  les  organes  de  reproduction.  La  loge  et  le  polype, 
quoique  se  prêtant  un  mutuel  concours  pour  la  constitution  d'un 
individu  physiologique  plus  complexe,  n'en  conservent  pasmoins  une 
indépendance  qui  se  trahit  nettement  par  la  différence  de  leur  durée. 

Un  animal  dont  les  organes  de  digestion,  de  respiration  et 
d'innervation  disparaissent  périodiquement  pour  être  remplacés 
par  d'autres,  déconcerte  au  premier  abord  quiconque  n'a  observé 
que  les  animaux  supérieurs.  Chez  ceux-ci  les  diverses  parties  de 
l'individu  sont  liées  d'une  façon  autrement  intime.  Une  telle 
combinaison  n'a  pourtant  rien  de  surprenant  quand  on  se  reporte 
au  mode  de  constitution  des  organismes  avec  lequel  nous  ont 
familiarisés  l'histoire  des  Eponges  et  celle  des  Hydre^.  Nous  avons 
vu  que  ces  animaux  étaient  des  associations  d'éléments  nés  les  uns 
des  autres,  qui  primitivement  se  séparaient  pour  vivre  isolément 
et  n'étaient  arrivés  que  peu  à  peu  à  la  vie  sociale,  tout  en  gardant 
une  large  part  de  leur  indépendance.  Nous  avons  vu  qu'on  pou- 
vait, sans  les  faire  périr,  les  séparer  les  uns  des  autres  :  ils  re- 
forment dans  ce  cas  des  sociétés  nouvelles,  identiques  à  celles  d'où 
ils  proviennent  ;  ils  peuvent  spontanément  se  grouper  de  manière 
à  former,  dans  la  société  qu'ils  constituent,  des  sociétés  secondaires 
qui  tantôt  arrivent  à  une  complète  autonomie,  tantôt  demeurent 
subordonnées  à  la  société  primitive.  Dans  le  premier  cas,  ces  socié- 
tés secondaires  forment  de  nouveaux  individus;  dans  le  second 
elles  forment  seulement  des  organes  et  les  plus  nombreuses  tran- 
sitions permettent  de  passer  de  l'individu  à  l'organe  ou  inverse- 

(I)  Le  fait  a  été  constaté  chez  les  Alcyonidium  gelatinosvm^  Membranipora 
piiosa,  Pedieellina  echinata,  appartenant  à  des  groupes  très  différents;  il  est 
sans  doute  plus  général  qu*on  ne  pense. 
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meut  :  do  telle  façon  que  toute  délimilatioa  est  impossible  entre 
I  'S  toniKitions  que  ces  deu\  mots  désignent  ;  (\n\\  peut  y  avoir  et 
qu'il  y  a,  dans  bien  des  cas,  une  absolue  é([uivalence  entre  Tiiidi- 
Nidu  et  l'organe  ;  il  devient  dès  lors  superflu  de  rechercher  s'il 
faut  appli(iuer  à  certaines  partiels  Tune  de  ces  dénominations 
[dutot  que  Tautre.  En  raison  même  de  l'indépendance  primitive 
des  élénnMits  anatomiqnes,  indépendance  qui  n'est  jamais  coniplè- 
lement  aliénée,  un  ^M'oupt^  quelconcpn^  d<'  ces  éléments  est  un  can- 
didat au  titre  d'individu  et  devient  réellement  tel,  s'il  peut  arriver 
a  s'isoler  d(»  Toriranisun»  dans  lequel  il  s'est  produit  et  à  vivre  par 
!ui-nnMne.  Mille  circonstances  peuvent  ann'uer  la  réalisation  «le 
(•(î  pbénomèin:^  ou  l'empéchei'  ([uand  il  a  commencé  à  se  produire, 
de  manière  à  donner  au  (h'V(doj)pement  de  l'individualité  ce  ca- 
lactère  étonnamment  accidentel  (jue  nous  avons  eu  si  souvent  à 
constater  dans  l'bistoii'c  di^s  Polvrxîs  livdraires. 

L'histoire  des   I{r\ozoaires  n(*   fait   (|U(^    reproduire   les  mêmes 
(rails  sous  un  aspect  un  peu  différent.  Dans  un  IJryozoaire  la  socirtc 
(|ui  con-^titui»  rindi\idu  vs[  scinch'e  en  (h'ux  «iroupi^s  que  l'on  peiil 
à  V(donfé  considérer  connue  deux  iiulividus  ou  d(Mi\  orjïanes  parée 
•  [u'um»  fois  eonstitu(''s,  ils  ne  sont  pas  absfdument  nécessaires  l'un 
à  l'auti'e,  (\{\c  la  durée  de  l'un   ur  determin<'  pas  d'une  façon  ri- 
irour«Mise  la  durée  de  l'autre,  et  (jue,   ccqxMulant,  ils  fonctionnent 
iMisemble  de  manière  à  ne  former,  peinhint  toute  la  durée  de  leur 
e\istene<\   (prune   seul(^   et    menu»  unité  jdiysiolo«xique.    Dans  les 
org:anism(*s  les  plus  éh'V('*s,   les  elénu'uts  anatomiqnes  de  tous  les 
orgaïu's  naissent,  vi\enl  et   meurent  tout  à  fait  indépendamment 
les  uns  d(»s  autres  :  ils  se  renouvellent  sans  cesse  au  sein  de  For- 
iranisme  dont  ils  lYml  pailie  sans  (|u'il  y  ait  aucun  rapport  entre 
leur  durée   et    la   sienne,  ('hez    les   Bryozoaires   il    n'y   a    de    phis 
«fu'une  S(Uile  particularité  :  au  liiMi  de  disparaître  isolément,  c'est 
par  iiroiqies  que  C(*s  élenuMits  dis|)araisseiit,  et  c'est   seulement  le 
lait  de  cette  disparition  en  masse  des  él<''m(»nls  du   Polype,  alors 
ijue  ceux  de  la  loi^e  pcMsistent  encore,   <pii  donne  au  premier  son 
cai'actere  individuel,   dette    disparition   simultanée   d'un    groupe 
tout  entier  (rélénu'nts  lu'ci'ssite  l'exisliMice   d'un  tissu  cliamé  de 
réparer    la    perte  ;    le    funicule    remplit    ce    riMe    important   et 


LES  COLONIES  DES  BRYOZOAIRES.  349 

complète  périodiquement  le  Bryozoaire  lorsque  son  polype  s'est 
résorbé.  Il  reproduit  le  polype  comme  les  fragments  de  Tubulaires 
ou  d'autres  Hydraires  reproduisent  leur  tète  quand  celle-ci  vient 
à  disparaître. 

Les  Insectes,  dans  leur  métamorphose,  nous  présentent  quelque 
chose  de  tout  à  fait  analogue.  Là  aussi,  pendant  la  période 
d'immobilité  qui  sépare  Fétat  de  larve  de  Fétat  parfait,  la  plus 
grande  partie  des  tissus  disparait;  des  bourgeons  spéciaux  qui 
sont  demeurés  au  repos  pendant  toute  la  période  larvaire  re- 
constituent, parfois  sur  Un  plan  tout  à  fait  nouveau,  les  organes 
disparus,  tout  comme  le  funicule  refait  Y  individu  nourricier  du 
Bryozoaire.  Chez  les  Insectes  ces  bourgeons  épuisent  en  une  fois 
leur  pouvoir  reproducteur  ;  chez  les  Bryozoaires,  sauf  chez  les 
Pédicellines  et  les  Loxosomes,  le  funicule  peut  renouveler  plu- 
sieurs fois  le  polype  ;  tant  qu'il  possède  cette  faculté  de  régénéra- 
tion, il  ramène  le  Bryozoaire  à  la  vie  après  une  courte  phase  de 
repos  ;  quand  il  l'a  perdue,  la  mort  arrive  sans  retour  et  l'individu 
tout  entier,  loge  et  polype,  disparait  exactement  comme  cela  se 
passe  chez  les  Insectes  (1). 

On  dirait  qu'en  un  Bryozoaire  les  éléments  anatomiques  char- 
gés de  jouer  les  rôles  les  plus  actifs  sont  encore  à  peine  capables 
de  les  soutenir;  ils  s'usent  rapidement  à  accomplir  leur  tâche 
tandis  que  persistent  les  éléments  dont  la  vie  est  moins  agissante. 
Dans  un  organisme  plus  élevé,  dont  les  éléments  seraient  plus 
cohérents,  la  mort  simultanée  d'éléments  constituant  à  eux  seuls 
presque  tout  l'ensemble  des  systèmes  organiques  serait  nécessaire- 
ment fatale  :  ici  le  contre-coup  se  fait  à  peine  sentir.  La  nutrition 
devenant  moins  active,  un  certain  nombre  d'éléments  dont  les 
besoins  sont  relativement  considérables  disparaissent  avec  le  po- 
lype ,  bien  qu'ils  semblent  au  premier  abord  n'avoir  aucun  lien 
avec  lui  ;  tels  sont  les  muscles  des  parois  de  la  loge  ou  muscles  pa- 
riétaux; d'autres,  moins  spécialisés,  trouvent  encore  moyen  de  se 

(1)  Chez  les  Pédicellines  la  tète  tombe  périodiquement;  mais  le  pédoncule 
qui  la  supporte  conserve  sa  vitalité  et  reproduit  bientôt  une  tète  nouvelle.  Ce 
pédoncule  est  sans  doute  l'analogue  des  articles  de  la  tige  des  Crisiaf  c'est-à- 
dire  une  loge  transformée  et  normalement  dépourvue  de  polype. 
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suffire,  et  comme  le  tissu  funiculaire  a  conservé  la  faculté  de  repro- 
duction dans  sa  presque  totalité,  le  dommage  est  bientôt  réparé. 
Nulle  part  la  division  du  travail  combinée  avec  l'indépendance 
d(^s  éléments  anatomicjues  ne  produit  des  résultats  plus  frappants 
et  j>lus  instructifs  ;  nulle  part  on  ne  trouve  démontrée  d'une  façon 
j)lus  nette  cvMe  facullé  que  possèdent  les  éléments  de  se  grouper 
au  sein  d'un  individu  en  individualités  nouvelles,  qui  peuvent  pa- 
raître ou  même  devenir  réellement  autonomes  parce  que  les  élé- 
ments qui  les  composent  le  sont  eux-mêmes,  mais  dont  la  forma- 
tion n'implique  pas  la  disparition  de  l'iildividualité  primitive.  De 
ce  que  Ton  peut  considérer  le  polype  et  sa  loge  comme  deux  indi- 
vi<his  distincts,  il  ne  s'en  suit  pas,  tant  s'en  faut,  que  l'être  résul- 
tant de  leur  union  ne  soit  pas  lui  aussi  un  véritable  individu. 
iS'avons-nous  pas  vu  la  Porpile,  le  Polype  coralliaire,  se  consti- 
tuer par  la  soudure  d'individus  dont  chacun  est  l'écjuivalent  absolu 
d'un  Polype  hydraire? 

Les  deux  i)i(Uvidus  morpholofjifjurs  qui  constituent  un  Bryo- 
zoaire  apparaissent  de  très  l)onne  luMire.  Dans  ce  groupe  du  Règne 
animal  les  larves,  ordinairement  fort  compliquées,  affectent  des 
formes  assez  variées;  chez  toutes  cejjendant  le  corps  est  divisé  en 
deux  moitiés  par  un  bourrelet  jdus  ou  moins  apparent  fig.  72, 
n"*  3,  Cl,  qui  tantôt  est  parfaitement  circulaire,  tantôt  se  déforme  de 
manière  à  présenter  des  courbes  et  des  renflements  pouvant  chan- 
ger complètement  la  physionomie  de  la  larve  (lig.  72,  n°*  1  à  7,  c\ 
Ce  bourrelet  est  couvert  de  puissants  cils  vibraliles.  Il  est  souvent 
surmonté  d'une  sorte  de  disque  rélractile  (mij  également  cilié, 
tandis (lu'au-dessous  de  lui  se  trouvent  un  ou  deux  orifices (//>/>/.,  o^ 
constituant  dans  ce  dernier  cas  une  bouche  et  un  anus  reliés  par 
un  tube  digestif  déjà  pa^sabbMuent  eom|)liqué.  La  larve  des  Mem- 
branipores,  le  Cyphonautrs  (lig.  72,  n"  7).  est  l'un  des  organismes 
micnweopi([ues  les  plu*^  étranges  (|ue  l'on  puisse  voir. 

M.  Jolii't  con^^idère  avec  raisori  ces  larves,  quand  elles  sont  com- 
|d(demrut  dévelojjpées,  comme  é(|ui\alant  à  un  polype  et  à  sa  loge, 
ce  qui  est,  soit  dit  en  passant,  uiu»  pnuive  que  cet  ensemble  doit 
être  bien  réellement  considéré  comme  le  véritable  individu  bryo- 
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toaire.  Le  jeune  animal  est  d'abord  libre  et  nage  en  tournoyant 
sur  lui-même  d'une  façon  tout  à  fait  caractéristique.  Mais  cette 
phase  n'est  que  de  courte  durée.  Bientôt  le  terme  de  la  vie  est 


Fi(.  II.  —  URTES  DB  BRYOZOAIRES. 
1.  L> Bilae BitMiil  libmncnt.  —  3.  T       . 

bIb*  plu  t^.  —  E.  Liric  libn  de  Mn^braMpora  nUtUa,  —  *.  Lirtt  M  t 
1.  Ltn<  libn  (C]>pbouiil«i)  de  Mtmbranipora  pilota.  Duu  lou(«  ]«  B(um 
i,  rtfioo  ibonlc  de  la  \»ni;  tb,  il,  puiliiqut  tu  protianml  i  (,  r«(ioB  onl 
pr«ii»Mi(:  e,  bombe;  ph,  phir}Di  ;  cd.  uiiU  dJgttUtc  prlmiiiTij  ui, 
mi,  diiqH  libntilc  ;  g,g<,  tcMouk  de  M  dliqua. 


arrivé  pour  la  portion  de  la  larve  qui  correspond  au  polype  :  la 
larve  tombe  au  fond  de  l'eau.  Ses  parties  intérieures  perdent  leur 
aspect  primitif  et  éprouvent  des  modifications  profondes  :  la  larve 
cesse  d'avoir  une  forme  régulière  ;  elle  se  fixe.  Désormais  tous  ses 
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organes  locomoteurs  lui  deviennent  inutiles;  elle  prend  peu  à  peu 
la  forme  d'une  simple  lo2:e  dans  laquelle  le  polype  apparaît  bien- 
tôt. La  colonie  est  maintenant  fondée  et  se  développe  comme  nous 
Tavons  vu.  Nous  retrouvons  dans  cette  métamorphose  de  la  larve 
les  faits  fondamentaux  que  nous  connaissons  déjà. 

Quelle  que  soit  la  colonie  de  Bryozoaires  que  Ton  observe,  on  ne 
voit  jamais  les  individus  complets  se  grouper,  dans  la  colonie, 
pour  constituer  en  elle  des  individualités  d'ordre  supérieur. 
Comme  les  Coralliaires,  les  Bryozoaires  sont  eux-mêmes  le  ré- 
sultat  d'une  trop  longue  élaboration,  d'une  trop  considérable  ac- 
cumulation héréditaire  de  modilîcations  acquises,  pour  que  leur 
organisme  soit  encore  susceptible  de  se  prêter  à  d'importantes 
adaptations.  Les  seules  adaptations  nouvelles  que  Ton  observe, 
chez  eux,  tiennent  à  ce  que  la  loge  et  le  polype  ont  conservé  Tun 
par  rapport  à  l'autre  une  indépendance  relative.  Le  polype  très 
complexe  et  d'existence  éphémère  demeure  toujours  identique  à 
lui-même;  la  loge,  dont  les  éléments  sont  plus  rapprochés  de 
l'état  primitif,  se  prête  au  contraire,  nous  l'avons  vu,  à  un  certain 
nombre  de  transformations.  Nous  connaissons  déjà  les  princi- 
pales ;  mais  il  en  est  de  plus  intéressantes,  car  elles  permettent 
à  certaines  colonies  d'atteindre  en  bloc  et  d'une  manière  presque 
complète  à  la  qualité  d'individus. 

Par  une  exception  assez  remarquable,  c'est  chez  les  Bryozoaires 
d'eau  douce  que  nous  voyons  cette  transformation  s'accomplir.  Au 
ieu  d'être  encroûtées  de  calcaire  ou  de  matière  cornée,  comme 
les  loges  des  Bryozoaires  marins,  les  loges  des  Bryozoaires  d'eau 
douce  demeurent  souvent  molles  et  gélatineuses.  Chez  le  Lophopus 
cristallhins  (lig.  67),  qui  forme  de  petites  colonies  adhérentes  aux 
tiges  des  lentilles  d'eau  (1)  et  d'autres  plantes  aquatiques,  toutes 
les  loges  sont  confondues  entre  elles  et  forment  une  masse  glai- 
reuse, d'une  transparence  parfaite,  de  laquelle  émergent  les  po- 
lypes. Les  Lop/iopus  i\\cc  leurs  polypes  unis  par  une  substance  com- 
mune, n'ayant  à  proprement  parler  qu'un  seul  corps,  sont  déjà  un 

(1)  Les  diverses  espèces  de  Lunna. 
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ncheminemcnt  évident  vers  la  coDsUtuUon  d'une  individualité 
particulière. 

Les  Cristatclles  {Gg.  73,  n'  1}  sont  bien  plus  avancées  dans  cette 
direction.  Là  encore,  chaque  polype  garde  son  individualité;  les 
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loges  seules  se  fusionnent  dans  une  certaine  mesure  et  la  colonie 
tout  entière,  parfois  assez  volumiDeuse,  est  une  plaque  ovale,  dont 
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!a  lonnc  est  hicn  (IrlcnniiH'c.  Mais  le  point  le  |>ii]s  iiii|)<ii'lanl.  c'i'^t 
i\\\v   cclli'  |i!;njMO    n'rsl    plus  (i\r  coinnio  les   aulrc^  li^îoiiii^s  <hs 
Bi'Nozoaircs  ;  sa   lair  inrciinii'c*   coiisliliie  une  sorlc  de  pi<Nl  sur 
kM|ui'!  la  folonie  ranipr.  comme  une  limace  sm*  sa  sole  \onlralo. 
Elle  peut  même  s'inlli'cliir  autour  des  litzcs  d'un  suflisanl  tlianièlro 
cl  les  (MiilH-a^^i'i*  a^sez  eli'oilement  poui*  i:rimper  sur  elle<,  à  la  façon 
d'un   Ver.   (iela  suppose  <|u'une  coordination  s'est   elahlie  entre 
!(S   mouM'inenls   d(v^   diverses  loires   conlondues,   (piune   cons- 
cienc(*  LKMUTale  a  commc'ncé  à  se  développer,  on  d'autres  termes 
(pie  la    colonie  a  accpiis   un    de|j:ré   assez   él(*vé    d'indiNidualilé. 
(l'est  déjà  prescpu'  un   animal  à  un  seul  corps,  mais  à  une  uiulli- 
tude  de  bouches  et  d'appareils  di<i(^stils.  Les  polypes  (loralliaires 
nous  ont    montré    une  transl'ormation  analogue    de   leurs  colo- 
nies :  les  (]ristatell<*s  corres|M)ndent  aux  Pennatules,  aux  Vérclil- 
les,  aux  Hénilleset  aux  autres  AlcNonnaires  nageurs. 

Il  semble  (pie  des   i-appoi'ts   aussi    étroits  ne  puissent  s'établir 
entre  les  membres  d'une  même  coloni(î  sans  (jue  des  organes  ou 
des  tissus  s|>éciaux  prennent  en  même  temps  naissance  pour  pre- 
sidei*  à  ces  rappoits.  Ouand  TorLianisme  se  comprujue,   on  voit 
toujours  ap|)aiaitre  un  sNsli'nu'  nei'V(îux  cliariré  de  maintenir  l'har- 
monie  entre  ses   di> erses  paj'ties.  Si   les  éléments  uerNCUX  sont 
disséminés  chez  le  |dus  grand  iiombre  des  Polypes  Indraires  ils 
se  rassemblent  chez   les  Méduses  en  ortranes  bien  définis.  On  a 
siuMialé  (piehpie  chose  d(*  semblable  chez  les  Coralliaires.  On  ne 
sei'ait  pas  surpris  de  découviir  chez  les  Siphonophores  un  a|>pa- 
reil  (h*  cette  nature,  d'autant  plus  perl'(!ctionné  (pie  la  solidarité 
doit  être  plus  gi'ande  (Mitre  les  dilVerents  membres  de  la  colonie 
llottanle.  Les  ljr\ozoair(^s,  dont  h^s  tissus  sont  formés  d'éléments 
plus  \ariés  et  mieux  caractérisés  (pie  ceux  de  tous  les  animanx 
([uc    nous   avons  étudiés   jus(pi'ici.  doraient  se  prêter  nu*r\eil- 
leuseuK'nt    à    l'étude   de   l'eNolution    de  ces  ortranes   directeurs. 
Ouand   on  obser>e  une  de  leurs  coloni(*s,  on  voit  ass(^z  souvent 
tous  les  pol\[)es  s'épanouii'  ou  s(»   l'etracter  en   menu*   temps.  H 
semble  donc  ipie,  même  dans  le  cas  où  les  individus  sont  parfai- 
tement distincts  les  uns  (\rs  autres,  une  sorte  de  conscioice  sociale 
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se  soit  déjà  développée.  Un  observateur  sagace  et  ingénieux, 
Fritz  MûUer,  a  décrit  tout  un  ensemble  de  tissus  qu'il  considère 
comme  le  siège  de  cette  conscience  et  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  système  nerveux  colonial  (1).  11  a  vu  chez  la  Serialaria  Coutvihii 
tous  les  polypes  unis  entre  eux  par  des  cordons  contenant  des  élé- 
ments cellulaires  qui  lui  paraissaient  être  des  cellules  nerveuses. 
Ces  cordons  se  divisent,  envoient  des  rameaux  aux  parois  des 
loges  et  se  renflent  de  loin  en  loin  de  manière  à  figurer  des  gan- 
glions analogues  à  ceux  qui  caractérisent  le  système  nerveux  des 
Mollusques  ou  des  animaux  articulés.  Des  observateurs  éminents, 
Smitt,  Claparède,  Hincks,  ont  successivement  retrouvé,  chez 
nombre  de  Bryozoaires  marins,  les  organes  décrits  par  Fritz  Mûl- 
1er  et  leur  ont  attribué  la  signification  à  laquelle  s'était  arrêté  cet 
auteur.  Le  fait  paraissait  si  bien  établi  que  Haeckel,  depuis  sa  dé- 
couverte, n'a  cessé  de  soutenir  que  chez  les  Bryozoaires  le  véri- 
table individu  c'est  la  colonie.  Comment  admettre  en  effet  qu'un 
ensemble  doué  d'un  système  nerveux  particulier  n'ait  pas  une 
personnalité  ? 

Cependant  on  a  fait  remarquer  que  ce  prétendu  système  ner- 
veux ne  contractait  jamais  aucun  rapport  avec  le  système  nerveux 
particulier  de  chaque  polype  ;  en  vain  le  docteur  Henrich  Nitsche 
a  cherché  en  lui  les  éléments  caractéristiques  du  tissu  nerveux  ; 
il  a  dû  demeurer,  à  cet  égard,  dans  une  réserve  parfaitement  jus- 
tifiée. M.  Joliet  est  venu,  à  son  tour,  démontrer  que  les  connexions 
des  rameaux  de  l'appareil  en  question  n'avaient  rien  qui  vînt 
confirmer  l'opinion  que  s'en  était  faite  Fritz  MûUer.  Loin  d'a- 
boutir aux  organes  les  plus  actifs  du  polype  ou  à  quelque  point 
spécial  de  la  loge,  ils  viennent  s'attacher  au  hasard  aux  parois  de 
celle-ci,  en  des  points  où  il  n'y  a  certainement  ni  impression  à  per- 
cevoir, ni  mouvement  à  produire.  Ses  prétendus  ganglions  sont, 
en  réalité,  partagés  dans  toute  leur  épaisseur  par  le  diaphragme 
corné  qui  sépare  l'une  de  l'autre  deux  loges  consécutives,  et 
qui  ne  laisse  communiquer  les  deux  moitiés  de  l'organe  que  par 
un  très  étroit  orifice  central.  Enfin,  fait  plus  grave  que  tous  les 

(1)  Archiv  fur  Naturgeschichte,  1860,  p.  310-318,  pi.  XIH. 
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aiilros,  M.  Joliet  a  vu  les  tilolmlrs  du  saug,  les  œufs,  les  s]»ei- 
malozoïdcs,  les  polypes  eu\-uu''mes  euuendrés  j)ar  ces  nerfs  sin- 
guliers ! 

On  Ta  di^viné  déjà,  le  système  nerveux  colonial  de  Fritz  Midier 
n'est  que  rensejuhle  des  funicules  des  di\ erses  loires  et  de  leurs 
dépendances.  M.  Joliet  a  montré  d'ailleurs  (pie  les  mouvements 
qu'exécutent  siinullaiUMuent  tou^  les  pohpes  d'une  colonie  ne 
se  manifestent  jamais  cpuî  Iors(|u'une  action  a  été  exercée  à  la 
fois  sur  eux  tous,  comme  lors(pr(ui  él)ranle  le  vase  qui  contient 
une  colonie.  Mais,  à  la  condition  d'y  mettre  ([uelcpn»  précau- 
tion, on  j>eut  exciter  un  polype,  hî  détacher  même  de  la  colonie 
sans  que  les  autres  paraissent  s'en  apercevoir. 

Il  n'\  a  donc  pas  irradiation  dans  toute  la  colonie  dessensatioii^ 
éprouNées  par  cliacpie  polype,  et,  mal^nv  tout  ce  qu'avait  de  se- 
duisanl  cette  idée  d'un  tissu  |)aî'ticuli(M'  établissant  entre  tous  les 
membres  d'une  menu»  société  la  communauté  des  sensations  et  île 
la  volonté,  il  faut  convenir  (|ne  rien  de  semblable  n'a  encore  ele 
découvert. 

A  la  vérité  les  Bryozoaires  (jui  ont  servi  à  ces  recherclu\s  comp- 
tent précisément  parmi  ceux  où  les  individus  sont  le  plus  net- 
tement séparés,  parmi  ceux  on  rien  ne  permet  de  supposer 
([u'une  conscience  sociale  ait  C(unmencé  à  se  dévelop|)er.  Peut- 
être  une  semldablc  recherche  donnei*ait-elle  chez  les  (Jristalelles 
de  meilleurs  résultats. 

Fatit-il  d'ailleurs  s'attendre  à  découvrir  un  système  nerveux  pre- 
sentjuit  tout  l'appareil  de  libu  ^^,  de  cellules,  de  «^ani^lions  ([ue  l'on 
observe  chez  les  animaux  supérieurs?  Non,  sans  doute.  Quebjues 
éléments  cellulaires  à  peine  modifiés  suffisent  jirobablement  aux 
pi'emieres  juanifestations  de  Tindividnalilé  j)syclioloiri(|ue  d'uut» 
colonie  :  niu'  simule  fibre  unissant  le  izaniilion  nerveux  d'un 
polvpe  à  ceux  di»  ses  voisins,  il  n'en  faudrait  pas  davantaiit' 
pour  assurer  la  conunnnaute  des  MMisations  dans  um»  colonie  di* 
lîrvozoaires. 

i 

Les  parties  (pii  unissent  entre  eux  les  dillerents  membres  d'um^ 
colmiie  de  Brvozoaires  sont,   ménn^    chez  les   Cristatelles ,    ]>eii 
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compliquées.  Chez  les  Coralliaires ,  un  appareil  circulatoire  très 
ramifié  met  en  rapport  les  différents  polypes;  s'il  n'y  a  pas  com- 
munauté d'impressions,  il  y  a  au  moins  communauté  de  nutri- 
tion dans  toute  l'étendue  de  la  colonie  ;  un  liquide  unique  circule 
dans  les  vaisseaux  et  répartit  également  partout  les  matières  nutri- 
tives élaborées  par  les  différents  polypes.  Chez  les  Bryozoaires 
rien  de  semblable;  chaque  loge  est  séparée  de  ses  voisines  (1); 
chaque  individu  digère  pour  lui  seul  et  ce  n'est  que  par  endos- 
mose qu'il  peut  communiquer  à  ses  compagnons  la  part  de  ma- 
tières nutritives  qu'il  ne  consomme  pas  lui-même. 

Des  animaux  plus  élevés  que  les  Bryozoaires,  quoique  présentant 
avec  eux  certaines  affinités  de  détail,  vont  nous  offrir  des  asso- 
ciations plus  parfaites  à  certains  égards  :  ce  sont  les  Ascidies  dont 
les  larves,  en  forme  de  têtard  de  grenouille,  sont  devenues  fameuses 
depuis  que  Kowalevsky  a  cru  voir  en  elles  les  plus  simples  des  Ver- 
tébrés, les  représentants  de  la  forme  primitive  deTembranchement 
du  règne  animal  auquel  l'homme  lui-même  appartient,  les  êtres 
qui  comblent  la  lacune  que  tous  les  naturalistes  ont  longtemps 
admise  entre  les  animaux  pourvus  d'une  colonne  vertébrale  et  les 
animaux  sans  vertèbres. 

(I)  Il  y  a  cependant  des  exceptions. 


CHAPITlli:   IX 
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I^'"<  animaux  i\\\r  les  zoolo^i^lcs  icmiisscnl  dans  le  irr'>!i|K,'  dc^ 
TiNhiKHs  sont  rclaliM'iiicnt  [hmi  ii<nnln-(Mi\  ;  inais  presque  tou< 
soni  c-.'lclu'cs  (laiK  !a  sciiMicc  à  causr  de  ([iu'l(|iir  particularité  <lc 
leur  orjanisalioiî,  «le  leurs  impurs  ou  Ar  leur  histoire. 

Ce  sont  (les  rires  d'une  oi'^anisation  plus  élcM^Mpie  celle  des 
Brvozoaires,  de  faille  l)ea(U'ou|)  jdus  c  uisidecable.  a>sez  senildaldes 
cependant  aux  o^L^'^lisnl(*s  résultan I  de  la  réunion  d'une  loi^e  de 
lîi'vozoaire  el  d'un  polypi^  pour  ([uc  M.  Milne  Ed\v;u*ds  ait  cvu 
j)0uv()ir  les  réunii*  à  eux  dan<  niu»  izrande  di>ision  de  l'enibran- 
clienient  des  Molluscpies,  celle  des  ^Iolli  s<.oïiu:s. 

L(^s  Tuniciers  ont,  en  elVet,  comme  les  Br\ozoaires,  un  tube  di- 
«restif,  g(MH'i',denienl  recomhé  en  Tonne  <i'anse  (fi^^.  7  i  et  T.'i)  el 
[)0Ui'vu  de  deux  orilices,  un  «ianirlion  inu-veiix  unique,  silué  entre 
ces  deux  orilices;  l)eancoiij)  >ivent  fixés  |>endant  la  jdus  jii'ande 
partie  de  leur  exislence  el  son!  susceplihirs  de  l'ornu'r  des  colo- 
nies: mais  là  s(^  bornent  \r^  rpssend)lanc(^s.  On  ne  voit  jamais  chez 
un  Tunicier  le  tube  diiieslil*  axoir  une  durée  dill'erente  de  celle  des 
autr(»s  organes  et  mourir,  pour  éli-e  rapidement  remplacé;  les 
parois  du  corps  n'ont  aucun  pouvoir  i*e|u-oducteur  spécial  :  elles 
sécrètent  en  «.nMiéral  une  (ineloppe  épaisse,  translucide,  en  g:rande 
partie  formée  d'une   sul»slance  pr(*sqne   identi(pu*  à  la  cellulose 
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que  Ton  croyait  auparavant  exclusivement  propre  aux  végétaux; 
grâce  à  cette  enveloppe,  Fanimal  paraît  réduit  à  une  sorte  de  sac, 
perce  seulement  de  deux  orifices,  l'un  pour  l'entrée ,  Tautre  pour 
la  sortie  de  Teau;  ce  sac  aux  contours  irréguliers  adhère,  pa 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  sa  surface,  aux  corps  sub 
njergés;  sa  consistance  varie  de  celle  de  la  gélatine  épaisse  à  celle 
du  cartilage. 

L'organisme  qu'il  contient  est  plus  élevé  que  ceux  dont  nom 
avons  jusqu'ici  fait  l'histoire.  Aux  organes  de  la  digestion  et  de 
la  reproduction  vient  s'ajouter,  chez  les  Tuniciers,  un  appareil 
circulatoire  parfois  fort  complexe  et  possédant  un  organe  central 
d'impulsion,  un  véritable  cœur.  Ce  cœur  est,  sans  aucun  douU 
l'un  des  organes  les  plus  remarquables  de  l'économie  de  nos  Mol- 
luscoïdes.  Il  est  fort  simple  :  un  tube  musculaire,  enveloppé  d'un 
sac  membraneux,  en  guise  de  péricarde,  sans  valvules,  oreillettes, 
ni  ventricules,  c'est  là  tout.  Mais  il  possède  la  singulière  propriété 
de  battre  pendant  un  certain  temps  dans  un  sens,  puis  de  se 
mettre,  après  une  courte  pause,  à  battre  en  sens  inverse.  Le  cours 
du  sang  se  trouve  ainsi  brusquement  changé,  à  des  intervalles 
irréguliers,  dans  toutes  les  parties  du  corps  :  tous  les  vaisseaux 
qui  jouaient  à  un  instant  donné  le  rôle  d'artères  jouent,  l'instant 
d'après,  le  rôle  de  veines  et  inversement.  Une  telle  permutation 
des  diverses  parties  de  l'appareil  circulatoire  est  unique  dans  le 
règne  animal,  mais  elle  est  absolument  générale  chez  les  Tu- 
niciers et  témoigne  de  la  parenté  intime  qui  unit  tous  les  êtres 
de  cette  classe  exceptionnelle  à  tant  de  titres. 

L'appareil  respiratoire  présente  à  son  tour  des  caractères  aux- 
quels on  a  attaché  une  haute  importance  philosophique  :  il  est 
toujours  constitué  aux  dépens  de  la  partie  antérieure  du  tube  di- 
gestif. C'est  une  particularité  que  les  Tuniciers  présentent  en  com- 
mun avec  les  Vertébrés  et  qu'on  a  invoquée  à  l'appui  de  l'idée  émise 
par  le  naturaliste  Kowalevsky  et  ardemment  soutenue  par  beau- 
coup d'observateurs  éminents,  que  les  Tuniciers  sont,  de  tous  les 
animaux  sans  vertèbres,  les  plus  voisins  des  Vertébrés.  Ce  seraient 
là  nos  derniers  ancêtres  invertébrés. 

Cet  appareil  respiratoire  ou  hranchie  (fig.  74,  n*  1,  Br  et  n*  2) 


300  i.i:s  i:oluml:6  ammales. 

jii'é'ii'nle.  siiivanl  le-  I\]ils.  lif  iirniiln'i'iisi's  vai'ialînns.  lleon>cni' 
lonjuiirs  copoïKlaiil  fi-rlain*  li'ails  irmic  ^rrirralilé  fr,i]iparili'.  Ci' 
siinl  loiijrmrs  le-  ril-  \ili!'a(ilo*  don!  il  est  poiinn  qui  oiidaini'iil 
\<'i-s  la  hou.'lir  Iran  rl.ar;:r,>  ite  i.aHiciilcs  alinu'iilairvs:  il-IIiumh 


11. ■  jK'iicln  I        I         I     t  I   a         II     h 
iliiii  irranl  1        il  1   I  ,  il      1 


I     I        rliii'  porci'i' 
lin   «ic    "oini'iiiil  ' 
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rextéricur  par  un  orifice  expirateur  spécial  {ihiti..  A),  ou  bien  (i) 
eHc  ne  fait  que  traverser  la  partie  antérieure  du  tube  digestif  et 
s'échappe  par  deux  orifices  latéraux  et  symétriques  garais  de  cils 
vibratiles  très  vigoureux  (fig.  75,  n*  3). 


tr«.  —  9.  Olliapitiira  cophoctrea, 
it  1  r>itet<«vr  piruB  Itrie  cuil  ■!- 
cilin  ;  d,  r.BM  ;  b.  glinda;  ç.  gtv 
Kmpnt  puur  pénétrer  duit  liquroï; 
a  raJij.  (DaprtiHoiBU  Fvl.) 


Sur  le  côte  de  la  cavilé  respiratoire  opposé  à  celui  où  l'on  voit 
le  ganglion  nerveux,  se  trouve  une  sorte  de  gouttière  glandulaire  à 

(t)  Cliei  les  Appendiculaires. 


3(1 2 


\a:s  colomks  ammalks. 


(l(Mni  close,  à  bords  i-ili»'^  ijii:-.  7tS.  u^  ;.{,  I{f/,  :  c'("^(  Xemlo^tiik 
coinninîi  à  tons  les  Tiinicicis.  (if  corps  sccrclc  iiikî  soiic  do  cor- 
dcdcHc  tii''ÎMlin(Mise  sur  la([ii(d!c  viennent  s'aiiuîntincr  tontes  1<'< 
particnles  n(ilriti\es  (|ne  Tean  entraîne  avec  elle  :  la  cordeletltMsl 
entraînée  \(n<  {'(nitice  l)nccal  situé  an  fond  de  la  hrancliie.  |H'nî  liv 
dans  cet  orilice  et  clieiniru'  ensuite  dans  le  Inhe  diirestif,  al>;in- 
<lonnant  tout  C(»  ([ni  suljit  l'acti(ni  des  sucs  ua^tricpn^  cl  intesliiial, 
auxi|U(ds  sa  propre  snhstance  est,  d'ailleurs,  r(d'raclaiiv.  M.  lli't- 
nian  Fol  a  [ni  étudier  dans  tous  ses  détails  C(*  sin*inlier  ino<le  <li* 
préhension  des  aliments  chez  U'^  Doliolum.  (pii  sont  des  TuniciiM-^ 
exceptionnel^  il);  mais  S(*s  ohser\ations  s(^  sinU  Iri^uvées  exaif»'^ 
de  tous  |M)ints  pour  h's  Tuniciers  supérieure.  (Test  encore  uiio 
particularité  (pii  rapproche  les  uns  des  autrt*<  tons  C(*s  aniin;ni\ 
cl  contrilnu'  à  faire  de  IcMir  ensenihle  un  jjronjM'  bien  distinct  <'l 
parfaitement  liojiio^i'ne. 

On  rencontre  cejiendanl  parmi  eux  les  fornu's  et  les  niirnrs  Ic^ 
plus  diverse^.  Les  Ap|>endicu!aires  (tii:".  T.'ii  sont  pre<(pie  iiii- 
crosco|)i(ph^s;  elles  Yi>(Mit  en  pleine  uu'w  nati*eant  à  la  snri'aïc 
de  l'eau  à  l'aide  d'nni^  lon;^ne  (|U(Mie  a|datie,  repliée  sous  le 
corps  de  l'animal  (pfelle  dépassi*  de;  trois  on  (piatre  lonirniMiiN 
et  (|ni  semhh;  rej>osei*  sni*  elle,  l  ne  énorme  cocpiille  lichdiiieih»' 
(ibil..  n""  I.  /3i.  aux  formes  Inzarres,  Iranspai'enle  cojnnn*  rem 
même,  abrite  l'animal  et  constitm»  pour  lui  un  |)récieux  mo\ea  de 
[>rotcction.  Ou'un  poisson  carnassier  aperc<»i>e  rAp[>endicnlaii«' 
cl  s(»  jette  sur  idie  ]M)ur  la  saisir  :  il  s'em])are  de»  la  co<]uille.  mai^ 
d'un  \iiz()nreux  coup  de  <pu'ue  l'habitant  s"écha[)pe,  abandonnant 
smi  lo<:is  <[u'i!   aura  bientôt   rtM'on<(i'uit. 

\a's  SalpcfiiA  les  lJ(}/io/inHO{\  BffrllU'ts  \ivent  é^alemenl  en  plein»' 
mer  où  leur  coi'ps  délicat,  d'une  lim|ridité  parfaite,  se  confoiul 
presque  a\ec  l'eau  (pii  l'enloure.  I^es|{aril!(*l<;ont,  comme  leur  nom 
rindi(|ne.  la  forme  d'un  petit  baiil  (pii  serait  défonce''  des  deux 
cotés  :  un  courant  d'eau  dé^t(M"miné  par  h?  mouvement  des  cils  \\- 
bralile^^de  la  branchii*  tra>erse  constamment  ce  tonneau  desDanaï- 
dcs  d'un  nouv(\iu  u'enre.  Des  anneaux  muscuhn'res  ré"î:uliérenieiil 

(1)  Ilerrnaii   l-'nl,  M'-nri  >  s\(r  }<  <  ^pj  ni-lirnJ'hr'  s  iln  <l'tioit  dr  M'S^i?u'  [Mi- 
moins  dr  l'Am  hmi.-  tU-  (\>  uru\  t.  WllI,  p.  S  . 
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espacés,  figurant  les  cercles  du  baril,  perinctlent  à  l'animal  de  se 
coniracter,  de  chasser  plus  ou  moins  vivement  l'eau  qu'il  contient 
et  de  progresser  ainsi  par  un  mouvement  de  recul  exactement 
semblable  à  celui  que  nous  avons  précédemment  décrit  chez  les 


Méduses.  Chez  les  jeunes,  une  petite  queue,  en  forme  de  gouver- 
nail, complète  l'appareil  de  locomotion. 

Les  Salpes  (fig.  76)  ont  dos  formes  plus  compliquées  :  leur  corps 
ouvert,  comme  celui  des  Doliolum,  à  ses  deux,  extrémités  présente 


;K)i  ij:s  colonies  animales. 

(Tassez  nonil)r(Ui\  nin^Midicos  :  sa  cavilé  est  traversée  par  une 
hraiuliir  étendue  en  écharpe  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière. 
Tons  les  viseèi'es  sont  rénnis.  en  dehors  delà  cavité  occupée  ]»ar 
la  Lranchie,  en  nne  seule  mass(\  souvent  colorée  très  vivement,  le 
nucleiis.  Les  Salpes  sont  des  animaux  tantôt  vivant  solitaires,  tantôt 
au  contraire  en  sociétés  parfois  nombreuses,  dont  les  membres 
sont  ndiés  en  nne  sorte  do  cliaîne  par  des  espèces  de  moigrnons 
dépendant  de  la  paroi  du  corps  et  li^rurant  des  membres  nidi- 
mentaires  (fî^.  76,  n"  'X).  On  croyait  autrefois  que  les  Salpes  ^"li- 
taires  et  les  Salpes  agrégées  constituaient  des  espèces  distinctes; 
le  premier,  le  poète  de  Cliamisso,  ([ui  était  aussi  un  hardi  voyaueui 
et  un  observateur  de  mérite,  s'aperçut  qu'une  môme  esj>èce  de 
Salpes  menait  alternativement  ces  deux  modes  d'existcMice. 

(Juand  on  e\amin(»  avec  quel<[ue  attention  une  Salpc  solitaire 
on  aperçoit  bien  vile,  à  travers  les  parois  cristallines  de  son  corps, 
une  sorte  de  chapelet  enroule  en  spirale  autour  du  nucléus.  La 
loni^ueur  de  ce  chapelef  varie  avec  les  indi\idus;  parfois  on  voil 
TuJie  de  ses  extrémilés  llodani  au-dessous  de  Tanimal,  tandis  qu« 
l'autre  est  fixée  sur  les  viscères,  dans  le  voisina<re  du  coMir.  Ce  cha- 
pelet n'est  pas  autre  chose  qu'une  colonie  déjeunes  Salpes,  encore 
à  l'état  d'embrxon  vers  l'extrémité  tixé(\  déjà  parfaitement  dé- 
velop[)ées  vcms  l'extrémiti'  libre  de  la  cliaîne.  Leur  forme,  leui* 
or|zanisation  nn'une  sont  assez  dillÏMenlf^s  de  celles  de  l'individu  so- 
litaire dans  b^piel  elles  se  sont  développées  ( li»?.  76,  n''  1  ,c  et  n°  3)  : 
personne  ne  soupçonnerait  leur  parenté,  s'il  n'était  facile  de 
prendre  sur  h^  fait  cette  sintruliî're  filiation.  Les  Salpes  ajrréjzées  no 
produisiuit  jamais  de  nouv(dles  chaînes.  (Ihacjue  individu  porte 
sous  ses  [(^g-unnuîls  un  uMif  ou  un  eml)ryon  unique,  dans  un  état 
de  dév(do|)p(Mnent  plus  ou  moins  avancé  et  qui  devient  identique 
à  l'individu  solitaire,  parent  de  la  chaîne. 

(^laqne  (Spèce  de  Salpe  est  donc  l'cprésentée  par  deux  sortes 
d'indiNidus  (pii  se  succèdent  en  alternant,  de  <j:énéi'ation  en  gréno- 
ration,el  cpii  dilVenMit  non  seulennuit  parleur  apparcnceextérieiire. 
mais  encore  par  l(Mir  organisation  et  leurs  mœurs:  les  enfants 
repi'oduisenl  périodiquement  non  pas  l(*s  traits  de  leurs  parents, 
mais  ceux  de  leurs  grands-parents. 
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Tous  ces  faits  avaient  été  constatés  de  1815  à  1818  par  Adalbcrt 
de  Chamisso,  alors  attaché  comme  naturaliste  (1)  à  l'expédition 
de  découvertes  du  capitaine  Kotzebue.  Lorsqu'ils  furent  publiés, 
en  1819  (2),  on  ignorait  encore  l'étrange  succession  de  phéno- 
mènes que  présente  la  reproduction  des  Hydres  et  des  Méduses; 
on  ne  crut  guère  aux  affirmations  du  naturaliste-romancier,  au- 
teur des  Aventures  de  Peter  Schlemihl ,  l'homme  qui  a  perdu 
son  ombre  et  court  après  elle  dans  tous  les  coins  du  monde. 
Les  observateurs  les  plus  scrupuleux  ont  cependant  confirmé 
depuis  la  parfaite  exactitude  de  ce  qu'avait  vu  chez  les  Salpes  leur 
brillant  prédécesseur. 

Les  Doliolum  sont  plus  remarquables  encore  que  les  Salpes  :  deux 
générations  identiques  sont  séparées  au  moins  par  deux  généra- 
tions différentes,  de  sorte  que  les  mêmes  formes  ne  reviennent 
qu'à  la  quatrième  génération.  Le»  enfants  ne  ressemblent  jamais 
qu'à  leur  bisaïeul.  Les  Doliolum  sont  d'ailleurs  toujours  solitaires. 

Au  contraire  d'autres  Tuniciers  non  moins  étonnants,  les 
Pyrosomes  (fig.  79),  vivent  toujours  en  colonie.  Leur  nom  signifie 
corps  enflammé  :  ce  sont  en  effet  des  êtres  doués  de  la  faculté  de 
produire  une  phosphorescence  des  plus  vives.  Pérou  qui  les  a 
décrits  le  premier,  en  1804,  compare  la  lueur  qu'ils  répandent 
à  celle  d'un  fer  rouge  :  cette  lueur  varie  avec  l'état  de  santé  de 
l'animal  ;  elle  peut  passer  du  rouge  vif  au  violet  et  au  bleu  et  se 
ravive  brusquement  lorsque  la  colonie  effectue  quelque  mou- 
vement :  un  Pyrosome,  placé  dans  un  bocal,  est  parfois  suffisam- 
ment lumineux  pour  qu'on  puisse  lire  auprès  de  lui  durant  la 
nuit.  Les  colonies  de  Pyrosomes  ne  se  rencontrent  qu'en  pleine 
mer.  On  les  voit  souvent  nager  obliquement  près  de  la  surface, 
semblables  à  des  manchons  de  cristal ,  sur  lesquels  seraient 
taillées  mille  facettes  miroitantes.  Ces  manchons ,  parfaitement 

(i)  Adalbert  de  Chamisso  était  Français;  il  naquit  en  1781  au  château  de 
Boncourt,  en  Champagne,  et  quitta  la  France  lors  de  rémigration.  11  n'y  revint 
qu'après  la  paix  de  Tilsitt,  en  1807,  et  fut  alors  nommé  professeur  à  Napo- 
léon ville.  U  se  fixa  définitivement  en  Prusse  au  retour  de  ses  voyages  et  mou- 
rut directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Berlin. 

(2)  Chamisso,  De  animalibus  quibusdam  e  classe  Vcrmium,  Berlin,  1819. 
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cylindriques,  sont  fermés  à  une  extrémité,  ouverts  à  l'autre  et  le 
(liamètie  de  leur  oiiiiee  peut  être  nm'andi  ou  diminué  «rràce  à  la 
ju'é>ence  d'une  sorte  d'iris  museulaire  assez  semblable  au  voile*  des 
Méduses.  C'est  aus<i  en  S(»  eoniraetaut  et  en  chassant  l'eau  plus  ou 
moins  \ivement  à  travers  cet  oiiiice  ([ue  la  colonie  pr(\îJ:resse,  par  uu 
recnl  tout  scîublable  à  celui  (|ui  détermine  la  pro«iression  des  Mé- 
duse^. Les  iKuois  du  manchon  sont  constituées  par  une  infinité  d'a- 
nimaux dont  chacun  est  assez  semblable  à  une  Salpe  ti}::.  8U,  n""  3)  : 
tous  sont  dis|>os(''s  pei'|>endicn  lai  rement  à  l'axe  de  la  colonie  et 
proentent  un  orifice  à  leurs  (h'u\  (extrémités  :  Lorifice  extérieur 
seil  à  ameUiM'  dans  la  cavité  respiratoiie  l'eau  chargée  d'air  et  de 
particules  alinu'utaires  ;  l'orifice  intérieur  déverse  dans  la  cavité  du 
manchon  les  matières  excrémenlitielles,  l'eau  (jui  a  traversé  la  bran- 
chie  et  j^eut-étre  les  embiyons  des  jeunes  colonies.  Tout  cela  esl 
entraîné  au  dehors  par  hs  courants  ;dternatifs  que  déterminent 
les  l)rus(|ues  contractions  du  Pyrosome. 

Le  sagace  comj)agimn  de  vo\age  de  Pérou,  Lesueur,  avait  déjà 
pai'faitenuMit  reconnu,  en  I8I0,  les  principaux  phénomènes  physio- 
logi([ues  que  présentent  les  ISiosomes  :  il  avait  notamment  remar- 
que (pie  leurs  paiois élaient  sans  cesse  traversées  par  une  nuiltituile 
de  courants  d'eau  de  mer;  c'est  à  lui  ([ue  revient  l'honneur  d'avoir 
démontré  ([ue  chacnn  de  ces  courants  correspondait  à  uu  animal 
di>linct,  (pie  j)ar  consé([uent  le  Pyrosome  n'était  pas  un  organisme 
conqjarable  à  une  Méduse  ou  à  un  Beroë,  mais  une  colonie,  une 
sorte  de  ville  fioltantt^  conqM>sée  de  Tuniciers. 

Toutefois  celle  ville  llottante  présente^  déjà  des  traces  non  équi- 
voques d'une!  Neritalde  individualité.  Elle  possède  une  forme  par- 
faitement de'leruiinée  pour  cha([ne  espèce;  les  mouvements  des 
div(Mses  Ascidies  \  sont  coordonné^  en  xne  d'une  natation  d'en- 
semble  ;  il  existe  des  organes  coloniaux  cojume  le  vélum  (jui 
rétrécit  l'orilici*  du  manchon  ;  enfin  les  observations  du  profcs- 
s(îur  Paolo  Panceri,  de  iNaple^,  sur  la  ju'oduction  de  la  phospho- 
rescence, témoignent  hautement  des  liens  étroits  (|ui  unissent 
enli*e  eux  les  diNcrs  mcjubres  de  la  colonie.  Chaque  individu 
possède  deux  oiganc^s  j)roductenrs  de  lumièie,  situés  immédiate- 
menl  au-dessous  des  branchie^s  et  adhérents  à  la  tunique  externe: 
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en  excitant  directement  l'un  d'eux,  on  peut  déterminer  chez  lui 
l'apparition  d'un  brillant  éclair  ;  mais  l'action  ne  se  limite  pas  au 
seul  individu  sur  lequel  on  agit  :  on  la  voit  rayonner  autour  de 
lui  et  produire  de  longues  traînées  de  lumière  qui  parcourent 
plus  ou  moins  rapidement  le  cylindre  vivant,  comme  si  chaque 
animal  transmettait  à  ses  voisins  les  excitations  qu'il  a  reçues. 
11  existe  chez  les  Pyrosomes  un  véritable  système  musculaire 
social.  M.  Panceri  pense  que  les  muscles  coloniaux  sont  pourvus 
de  nerfs  qui  mettent  les  ascidies  en  rapport  les  unes  avec  les 
autres  et  suivant  lesquels  se  propage  l'excitation  qui  détermine 
la  production  de  lumière.  Nous  avons  vu  qu'il  fallait  abandonner 
chez  les  Bryozoaires  l'hypothèse  séduisante  d'un  système  nerveux 
colonial;  ce  système  se  retrouverait-il  chez  les  Tuniciers?  Il  ne 
semble  pas  qu'on  ait  à  cet  égard  des  renseignements  certains  ;  mais 
le  fait  de  l'existence  d'une  sorte  de  lien  sensitif  entre  les  diverses 
ascidies  d'un  Pyrosome  n'en  est  pas  moins  réel  et  indique  cer- 
tainement l'existence  chez  ces  êtres  d'un  commencement  de  con- 
science commune. 

Les  Appendiculaires,  les  Salpes,  les  Doliolum,  les  Pyrosomes  et 
leurs  congénères  sont  les  seuls  Tuniciers  nageurs,  les  seuls  qui 
vivent  libres  de  toute  attache,  flottant  au  gré  des  vagues  ou  des 
courants  dans  presque  toutes  les  mers.  Tous  les  autres,  formant  la 
grande  division  des  Ascidies,  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
existence  fixés  à  la  surface  inférieure  des  rochers,  ou  parmi  les 
racines  capricieusement  divisées  des  grands  laminaires.  Parmi 
elles  cependant  quelques-unes  jouissent  encore  d'une  demi-liberté  : 
les  Molgules  (fig.  74,  n*  1),  par  exemple,  dont  M.  de  Lacaze-Du- 
thiers  a  donné  (1)  une  si  belle  monographie,  vivent  enfouies  dans 
le  sol  des  grèves  sablonneuses  :  elles  agglutinent  autour  d'elles  de 
très  petits  cailloux,  des  débris  de  coquille  et  de  polypier  et  ne 
laissent  apercevoir  que  les  deux  siphons  par  lesquels  s'établit  le 
courant  d'eau  de  mer  qui  traverse  constamment  leur  branchie. 
Encore  les  siphons  ne  sont-ils  apparents  que  lorsque  l'animal  se 
croit  en  toute  sécurité  ;  à  la  moindre  alerte,  il  les  contracte  et  l'on 

(1)  Archives  de  zoologie  expérimentale ,  t.  III,  1874  et  t.  VI,  1877. 
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n'a  plus  sous  les  yeux,  suivant  l'expression  des  pécheurs,  qu'un 
œtif  de  sable  ([ui  se  dissimule  adniirahlenieut  dans  le  gravier  ([ui 
Tentoure. 

Les  Ascidies  ahondenl  sur  un  grand  noinl)re  de  [)lages.  elles 
alleignenl  parfois  une  assez  grande  taille;  il  n'est  pas  très  rare  d'en 
renconlier  de  ja  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Elles  adhèrent  en 
général  aux  coi'|>s  sous-jnai*ins  par  uihî  large  surface  el  liguien! 
d(\*^  excroissances  gélatineuses  tout  à  fait  irrégnlières.  Qu'on  les 
louche,  on  les  \oil  hrusqiu'njent  se  conlracler  et  projeter  au  loin, 
en  munie  tenij»s.  un  mince  lilel  litpiide  ;  souNcnt  quanti,  à  ha^-se 
mer,  sur  une  grè\e,  on  relouriu;  une  grosse  pierre,  une  multi- 
tude de  petits  jets  d'eau  s'élançant  de  toutes  parts  sont  la  j»re- 
mière  indication  de  la  présence  des  Ascidies  qui  tapissent  sa  face 
inférieure. 

Les  Bolteniff  (tlg.  77,  n"*  2)  cpii  hahitent  les  mers  polaires  des 
deux  hémisphères  sont  remarquahles  parce  (pu»  liMir  cor|)S  ovoïde, 
([uehpiefois  de  la  gn^sseur  <lu  poing,  est  sus|)endu  à  l'extréinitt» 
d'une  longue  tige  tlexihle  ([ui  seule  est  tixée  aux  rocheis.  M.  de 
Lacaze-Duthiers  a  dragué  sur  les  fonds  coralligènes  de  la  Méditer- 
ranée une  petite  Ascidie  (lig.  77,  n°  '^)  dont  la  tunique  a  la  forme 
(Tune  sorte  de  c\lindre  sur  le([uel  un  opei'cule  jxHit  se  rabattre  ù 
la  façon  d'un  cou\ercle  de  tahatière.  Il  a  donné  à  ce  curieux 
tunicier,  ipion  a  \oulu  rapprocher  iWi^^  mollusques  hivalves.  le 
nom  de  Chevreuliiis  Callensis  \\).  Dans  tous  les  autres  genres  la 
tunique  est  ahs(dument  continue.  Oiielquefois,  comme  chez  cer- 
taines Cyntltia,  elle  est  \iM;ment  colorée  en  rouge;  chez  les  Pero- 
phores(fig.  7^>)  el  les  (Javelines  elle  est  au  contraire  parfaitement 
incolore  el  tellement  transparente  (ju'on  peut  étiulier  à  travers  ses 
parois  tous  les  détails  <le  l'organisation,  suivre  la  marche  des  cor- 
puscules sanguins  et  constater,  sans  aucune  j)réparation,  le  phéno- 
mène si  intéressant   de  la  réversihilil/'  des  hatlements   du  cœur. 

Beaucoup  d'Ascidies  \ivenl  solitaires:  on  h^s  a  réunies  dans  un 
même  groupe,  celui  des  Ascidies  simples.  Mais  dans  ce  groupe. 


(\)  Ljuazc-Dulhiors,  ^nr  un  nouveau  ycnn'  */\\,Nt/'/î(//.s    Anwiks  des  scîtw.Ci^ 
)i'iturtlU:i,  .')'  <('v\cj  t.  IV  . 
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chez  quelques  Cynikia,  par  exemple,  on  voit  déjà  se  manifesler  des 
phénomènes  de  bourgeonnement.  Ces  phénomènes  sont  absolument 
constants  dans  les  genres  Claveline  et  Pérophore,  aussi  trouve- 


Pi(.  77.  -  iSCIDlBS  SmPlXS.  - 1.  ilQlgul.  {A^urttUt] 

oi*iroto.  Uc.  Oulh.  (etU  droit).  A,  orilla 

k  Ml  oriAeo  i  n,  Bb»  aueuIiiiH  d» 

tiphHt;  ai.  r.  lab*  dlgulir;  /*,  ^,  lob»  droiii  du  foi 

u.l.).-3.  CAwmJfw  Coflnuit.  Lu. 

Mth.*,  oriOM  lOtr»!  ;  0,  <K\t«t  tBénnt;  ■,  tuilim  ur 

tt»  tAiti  im  lair  iotunlli;  y.  opérait 

dt  U  tmûqM  [Graw.  1  toi). 

t-oQ  presque  constammentles  Clavelines  par  petits  bouquets  dans 
les  prairies  dezostères,  tandis queles  Pérophorcs((ig.  78)  forment  à 
EoaoKD  Pmmbr,  24 
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1.1  'iirfiU'e  ili'S  aigiio<  mai  iiii'*  il\>lui.'iii!|i'i  .irhoivîcenccs.  Dans  un 

•.■:«  cniiiiiic  liaris  laiilic.  lous  les  individus 

>i.>iil  alj-oliiiiteiil  auloiioiiios,   lunr  iiiodt' 

ili'  Lrmufii'tiiiMit   n'a   rien  île  ivgiilifr;   Us 

ne  sont  reliés  enire  eii\  que  jiar  lein-s  [»■- 

iliiiieiiles  irivH'.'s  les  uns  sur  les  autres  el 

ji:n-  lei  niiastniitnses  que   leiii's   vaisseaux 

'  |iiv-.i'iileiit   erilre  eu\.   Le  saiij:   esl  doiic 

.uiimiMiL  à  I.Milc  la  citlouie  chez  les  Péro- 

|ilnin's;    mai-  le>   e.riir<.   la   |>lu{iarl  des 

\ai-e:i(i\.Ie-.|iraiiehies.  les  tuljes  di}re*lif< 

lie-    (livei-s    iu<iiiiilus    sont    eonij^lèleiiieiit 

As.ii>itss!"iaE^  -,:.      i""i''IiL'ii'l;'"l-->l-  Milrie-E.hvai-dsaap|ielé 

rii'/"-n!i' -'"'i~  """  "'        Ascidies  soc'.ii/''s.  le*  Ascidie*  (]ui  forment 

cJjr.' Vv,;;' d' nleV  qt       de  telles   col. -nies  lli.  Ces  colonies  elle>- 

iiu.'.,.t^,„i^;o,.,'ph.,a=.i-       nièines  i-e|iriuiiLiserit  assez  evactenieni  les 

'"*""""'""         formes   les  plus  simples   des   colonies   .le 

V<.h\.r<  liMiraires.  iHle-  que  celles  de*  Chra. 

Lan-  le-  Afeidies  conipu^â-s.  les  diiers  indt\idii>  d'une  même 
colonie  ciwiliiielerit  tle-  iM|ipoi-|s  heaucoLip  jiIils  inliiiies.  Ces  în- 
di\i<lii- ap|iaitieririerit  à  li'oi-  l\pes  ipie  l'IiahJIe  analouiiste  Sa\i- 
^iiy  a  le  pceniicr  lii-liii^'iies  i  .  l'.lie/.  les /'u///e///»Wis,  le  corps  est 
pour  aiiL-i  iliri'  |ia»e  a  la  lilii're.  et  les  organes  sont  répartis 
en  iLiii-  nia>sc<  vu*pcn<lues  eliacune  à  celle  qui  la  pré- 
cède par  un  grêle  pédiuu'nle.  La  prenùèie  masse  ou  masio 
t/iorrrriijiie  ne  eomjirend  gnère  que  la  liriLUctne,  la  seconde  est 
formée  par  resloniac  et  le  (ulie  dige-lif.  la  Iroi^éme  par  les 
organes  gcnilan\.  Ce*  iIi'il\  dernit'i'es  se  réunissenleliez  \e^  Dideiii- 
ni>:i/t  iliinl  le  eorp-  e>l  aiii-î  di\isi'  en  den\  moitiés  par  nu 
.■IranKleinenl  im-.lian.  l-lnlin  Ir  tnl.e  digestif  et  les  organes  géni- 
laus  rrnionteiif  elle/  le*  Jlofri/i/ieiis  \ers  la  partie  inférieure  de  la 
liran<liie.  de  sorle  ipie  le  eurp>  ne  forme  plii>  qn"une  seule  masse 
oMiïdi'.  a.lhi'i'eiile  à  l'un  de<  cèle-  de  ri)rgane  l'espiratoire.  Dans 

(I;  II.  MHi.c-EJ^ar^;,  Ûhs.notlws  ^iir  Us  .ls<r/.-s  ■■..,„p..:i,}cs  dis  cô'iid<'U 
M.,,.<l..,^  Miri.oircs  de  fAc;uléniie  des  seieiiies,  I.  XVHl. 
[ï,  bu\ignv,  Memoirissw  Us  Anim'iux  sansvvrlélnf,  1810. 
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ces  trois  familles,  les  colonies  se  perfectionnent  exactement  de  la 
même  façon.  De  même  que  nous  avons  vu  les  divers  individus 
d'une  colonie  de  Styleateridx  se  grouper  en  systèmes  de  plus  en 
plus  serrés  et  finir  par  constituer  ainsi  cette  unité  complexe  le 
Polype  coralliaire,  de  même  nous  voyons  les  diverses  ascidies 


d'une  colonie  se  rapprocher  graduellement  jusqu'à  former  de 
véritables  systèma  rayonnes  tout  comme  ceux  des  Slylaster. 
Toutefois,  nous  De  trouvons  pas  ici  la  division  du  travail  et  le 
polymorphisme,  si  frappants  chez  les  Polypes  hydraires  :  point 
d'individu  central,  ni  d'individus  périphériques,  rangés  autour 
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(le  lui  cniiiiiir  :mt  Mil  <l«'  ^nx  ili'iir>  fni|irê'»<<''i.  Tous  les  iiiorn- 
\)H'<>  «l'un  iiirinr  ^^s^tt'iin'  ^m  iM'^^tMiil»l<Mit  :  t«»iis  j»ri'>(Mit«*nl  U'^ 
iiiriiios  nrL^•iIn•<.  rL^.ilriiicnt  «1«'\ ('ln|i|M'<  :  la  l'orniatioii  «in  s\>trnic 
semble  n'avoir  <l*autiT'  l»nt  (]n('  «le  fournil'  aux  in«livi<lu<  (jui  !<• 
coustitucFil  un  rniliie  coinniun  par  le(|ut'l  toutes  leurs  <lejection< 
[uii^^rnl  être  rejclres  a  l'exteiieui'.  Dau*»  le^  <\ ^ti'mt^s  parfaitement 
ré<:ulier<  des  Holiyllr-  lii:.  70.  n^  2  .  par  exemple,  les  in(li%i(hi< 
sont  ranL:»'<  «'U  eerele.  Toriliie  lu'anchial  touiiie  en  delior*». 
roiâfiee  excréteur  toiiriu'  en  dnlans.  T«»u<  ees  oriliees  viennent 
•^'ouNrir  (lan<  uiu'  cliamlire  centrale  >uiin(Uitee  du  m:*  sort»»  <!•' 
chemiiu'e  nH-mliraneu^^e  par  la(pi«'lle  le  courant  d'eau  t^lTeient 
et  le^  dj'iections  di\er>e<  de«>  indi\idus  du  s\>tènie  arrivent  au 
dehors.  (]|ia(pn'  indi^ idu  einoie  uiu'  lauLnu'tte  iiuMnliraneu^e  a 
cette  chemiiu'e  centrale,  (pii  de\ient  ainsi  ^eritahlenlent  un  oiirane 
commun  par  rinterin<'diaiie  du([uel  (-(utaines  sensations  sont  juo- 
haMement  perçue^i  pai'  tou^  le>  imiividus  à  la  fois.  Los  Polyclinin/i. 
pr<'<entent  une  di*»po>ition  st'injjjablo.  ^'L^denuMlt  reproduite  chez 
les  ÏJidzofift. 

(liiez  le<  Amarourpies  lijr.  79.  n"  I  et  aussi,  suivant  M.  Gianl. 
chez  les  Aplidlum  de  Sa\ii:ny.  la  masse»  conunune  dans  laquelle 
sont  en\eIoppes  les  divers  in(li\i<lus  v>[  creusée  de  canaux  rainitu'< 
<'ou\rant,  a  Texterieur  de  loin  en  loin,  par  des  oriliees  assez  appa- 
rents sui*  les  colonies  \ivantes.  (l'est  le  lon^^  de  ces  canaux,  véri- 
tahles  «'}»'ou(s.  <|ue  sont  disposes  les  individus  associés.  L'eau  dé- 
pouiller' d'air,  les  lésidus  de  la  diiiestion,  les  eml)iyon<  arri\ent 
pêle-mêle  dans  ces  conduits  et  sont  expulsés  par  les  orifices  cjui 
perforent  leur  paroi. 

Il  \  a  quel(|ues  ^n^nres  comme  les  Sifjillbia,  oii  les  individus, 
tout  en  S('  ^Moupant  as^ez  ré^ndierement  et  demeurant  enfermes 
dan<  une  (uneloppe  coiiimune.  sont  cependant  totalement  isolés  les 
uns  des  autres  :  ces  «riMires  forment  le  pas^aLM'  entre  les  colonies 
d(^s  ascidies  sociales  et  les  colonies  à  systèmes  con)posés  des  Bo- 
trylles,  des  Polydinum  et  des  Amarouques. 

Mal<rré  leur  tendance  au  «rroupemenl,  nous  ne  verrons  pas  chez 
les  ascidies  composées,  les  colonies  se  transformer  en  véritables 
orfranismcs.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  à  [»ropos  des  Coral- 


LA  VIE  SOCIALE  CHEZ  LES  TUNICIERS.  373 

liaires,  que  lorsqu'un  individu  atteignait  un  certain  degré  de 
complication,  représentait,  en  quelque  sorte,  le  résultat  d'efforts 
accumulés  en  Tue  de  souder  ensemble,  de  riyer  les  unes  aux 
autres  ses  parties  constituantes,  cet  individu  semblait  avoir  perdu 
presque  toute  plasticité  et  devenait  incapable  de  subir  d'autres 
modifications  que  celle  de  la  dissociation  de  ses  parties.  Il  suit  de 
là  que  la  division  du  travail  a  infiniment  moins  de  prise  sur  de 
telles  colonies,  que  sur  des  colonies  formées  d'individus  plus  sim- 
ples. Le  polymorphisme  n'arrivant  pas  à  s'établir,  les  divers  indi- 
vidus se  suffisent  à  eux-mêmes  ;  leur  individualité  demeure  dis- 
tincte ;  celle  de  la  colonie  ne  peut  se  dégager  ;  l'association  demeure 
à  l'état  de  colonie  et  ne  passe  pas  à  celui  d'individu.  Certaines  co- 
lonies n'en  prennent  pas  moins  une  forme  régulière  et  une 
structure  spéciale  qui  pourraient  les  faire  considérer  comme  des 
individus  :  tel  est  le  cas  des  Pennatules,  des  Rénilles  et  de  divers 
Coralliaires  du  même  groupe. 

Nous  retrouvons  chez  les  Tuniciers  composés  des  phénomènes 

tout  à  fait  du  même  ordre.  Les  Pyrosomes  nous  en  ont  déjà  offert 
un  exemple  ;  il  semble  même  que  chez  eux  la  colonie  ait  une  cer- 
taine personnalité,  car  on  la  voit  changer  de  route  volontaire- 
ment, après  avoir  nagé  quelque  temps  dans  un  sens,  éviter  les 
obstacles  et  fuir  la  main  qui  cherche  à  la  saisir,  tous  actes  qui  sup- 
posent un  certain  concert  dans  les  volontés,  une  harmonie  dans 
les  mouvements,  une  communauté  dans  les  sensations  qui  touche 
de  bien  près  à  la  conscience  ;  différents  types  d'ascidies  composées 
sont  également  fort  remarquables.  Une  espèce  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  présente  constamment  la  forme  d'un  gros  œuf  parfai- 
tement régulier  porté  par  un  pédoncule,  encore  robuste,  mais 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  l'œuf.  Une  autre 
espèce  s'épanouit  en  une  sorte  d'éventail  rappelant  les  inflores- 
cences de  certaines  variétés  cultivées  d'Amaranthe.  Les  Sigillma 
forment  de  longues  massues  pédonculées.  Ce  sont  là  autant  d'in- 
dices d'une  personnalité.  La  forme  de  la  colonie  n'est  plus  livrée 
à  tous  les  hasards  d'un  bourgeonnement  irrégulier  ;  c'est  elle  au 
contraire  qui  semble  dominer  l'arrangement  des  nouveaux  indi- 
vidus et  les  forcer  à  se  disposer  suivant  des  lois  déterminées.  L'a- 


374  LES  COLONIES  ANIMALES. 

daptalion  vi  rhêrt-dilè  ont  suffi,  en  général,  à  amener  ce  progrès. 
La  résistance  au  poiynior[»hisnie  des  individus  constituant  la  co- 
lonie, des  ùulîcidus'oscidies  ou.  comme  disait  Hu\lev.  des  Asci- 
diozoides,  a  srule  empêche  le  progrès  de  se  continuer  et  l'être 
collectif  rèsuUant  de  rassemblaire  de  ces  individus  de  devenir  une 
véritable  unile. 

Presque  tous  les  Tuniciers  présentent  dans  leur  développement 
des  métamorphoses  dont  la  constance  et  la  generahté  méritent 
d'atlirei'  r;»tlenlion  et  cpii  sont  la  preu\e  «fue  ces  remarquables 
orpani<mes  ont  subi  dune  façon  éuergicpie.  dans  le  cours  des  âges, 
lintluence  de  forces  nn»diiicatrices  puissantes. 

Fort  jMMi  de  Tuniciers  sruteiit  de  l'œuf  av(H'  leur  forme  delinitive. 
On  pourrait  tout  au  plus  cou^^iderer  comme  dépourvus  de  méta- 
morphoses les  A[qiendiculaii-e>,  les  Salpes.  les  Pjrosomes  et  les 
Molgule*»,  ce>  cuiifu^o  asciiiies  (le>  plages  de  sables,  auxipielles 
M.  de  Lacaze-I)uthier>  a  consacre  plusieurs  beaux  mémoires  1  ; 
j'ucoi-e  aurons-uou^a  examiner  bientôt  ce  ipi  il  faut  en  penseï'.  La 
plupart  de<  a>t'idies  -^impies  ou  couipo^ees  ont.  en  naissant,  toute 
lajqjarence  d  un  têtard  de  grtMiouille.  l  ne  ma>se  antérieure  con- 
tient tous  les  \i>ceres.  une  longue  (juciu'  mobile  fouette  l'eau  en 
aniere  :  c'e^t  rajqiareil  loeoninteur  de  l'animal  dont  les  téguments 
sont  dcpnnrNU'»  de<  cil>  Aibratile>,  in>trunn'nts  ordinaires  do  loco- 
motion «le*»  embr\on>  dan^  le>  cla^^^^es  le>  plus  \ariees  du  règne 
animal. 

(]e  têtard  lig.îSiJ,  n''  I  .  <pie  MM.  Au(l<Miin  et  Milm*-Ed\vards  ont 
les  premier^  décrit  avee  qu('l(pn'>  dctaiN  chez  h's  ascidies  compc>- 
^eo,  a  une  iinjuu  tance  toute  partiiuliei-e  pour  la  détermination  des 
aflinite>  intimes  «le<  1  unieiers.  qu(^  l'on  con*»i<li're  ou  non  ces  afti- 
niles  eduinn*  1  e\pi'es«»ion  d  une  parenle  elîecti\e.  dune  jiarente  tro- 
in'alo,i:i(|ue.  11  se  retrouve,  en  ellet,  a  peine  in<Mlilie  dans  tous  les 
^ronpi'v  de^  Tuiiiciei'^.  i)\\  peut  lixer  a  tr«Ms  le  nombre  de  ces 
groupe»*  et  h'ui'  altribuer  la  Naleui*  d  '//vZ/vv;  ee  ^ont  les  ArrKMUCV- 


I    De  L<jca/.»'-I)uthier>,  L'S  As'.é//'>  >///*;//.>  <h  $  f'tts  c/t  Fumcc,  —  Archives 
(Ir  zooluL'io  L'\p»'riiiieiilale,  t.  111,  I^Tiol  l.  IV,  ls77. 
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LÀiRES,  éleyées  à  ce  rang  par  M.  Herman  Fol  ;  les  Thalides,  de  Sa- 
vigny,  comprenant  les  Doliolum^  les  Salpes  et  les  Pyrosomes  ;  les 
LuciES,  également  de  Savigny,  qui  ne  sont  que  Tensemble  des 
Ascidies  simples  ou  composées  (1).  Les  Appendiculaires  demeurent 
toute  leur  yie  à  Tétat  de  têtard  ;  on  peut  dire  qu'elles  sont  des 
embryons  permanents  de  Tuniciers  et  la  disposition  de  leur  queue 
réfléchie  sous  la  région  yentrale  de  Fanimal,  ne  fait  qu'accentuer 
leur  caractère  embryonnaire,  car,  dans  Tœuf,  la  queue  du  têtard 
des  ascidies  est,  comme  chez  les  Appendiculaires  adultes,  repliée 
sous  le  corps  et  conserve  cette  situation  pendant  presque  tout  le 
temps  qui  précède  Téclosion.  Dans  Tordre  des  Thalides,  les  Salpes 
et  les  Pyrosomes  n'ont  pas  de  têtard,  mais  Krohn  a  soigneusement 
décrit  et  figuré  (2)  celui  des  Doliolum,  Enfin  dans  Tordre  des 
Lucies,  le  genre  Anurella  (3)  est  le  seul  où,  par  une  exception  tout 
à  fait  inattendue,  révélée  par  les  patientes  et  habiles  recherches 
de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  TAscidie  en  sortant  de  Tœuf  soit  dé- 
pourvue de  queue. 

Le  têtard  a  un  sort  très  différent  dans  les  trois  ordres  des  Tuni- 
ciers :  nous  avons  vu  qu'on  pouvait  le  considérer  comme  persistant 
chez  les  Appendiculaires  comparables,  à  cet  égard,  aux  Batraciens 
urodèles  tels  que  les  Salamandres  ou  les  Tritons  ;  chez  les  Dolio- 
Itim,  le  têtard  demeure  libre,  et  sa  queue  disparaît  sans  que  Ta- 

(1)  On  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  de  distinguer  des  Ascidies 
simples,  sociales  et  composées,  qu'il  n'y  en  aurait  de  distinguer  des  Éponges, 
des  Hydraires  ou  des  Coralliaires  simples,  sociaux  ou  composés.  Il  est  bon  de 
remarquer  cependant  que  les  Ascidies  groupées  en  systèmes  comme  les  Bo- 
trylles  sont  «'i  peu  près  aux  Ascidies  simples  dans  le  même  rapport  que  les 
CoraUiaires  sont  aux  Hydres  et  l'on  distingue  cependant  avec  soin  ces  ani- 
maux les  uns  des  autres.  Cette  diflerencc  d'interprétation  tient  surtout  à  ce 
que  Ton  compare  l'ensemble  d'un  polype  coralliaire  à  une  hydre  ;  on  est 
alors  immédiatement  frappé  du  contraste,  et  l'on  perd  ainsi  de  vue  la  va- 
leur morphologique  des  tentacules  descendus  au  rang  d'organe,  tandis  que 
les  divers  rayons  d'une  étoile  de  Botrylle,  conservant  nettement  leur  carac- 
tère d'Ascidies,  c'est-à-dire  d'animaux  compliqués,  on  continue  à  les  com- 
parer aux  Ascidies  simples  et  on  laisse  au  second  rang  leur  système  qui  passe 
au  premier  dans  le  cas  des  Coralliaires. 

(2)  Arckiv  fur  Naturgeschichte,  1852. 

(3)  De  Lacaze-Duthiers,  Les  Ascidies  simples  des  côtes  de  France,  —  Archives 
de  zoologie  expérimentale  générale,  t.  VI,  1877. 
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niinal  perde  jamais  la  facnllê  de  narrer  en  liante  mer;  chez  le<  As- 
cidies, au  contraire,  le  têtard  se  li\(^  à  (jnehfue  objet  sons-marin  a 
l'aide  de  ventonses,  «zéiiéralement  an  nombre  <le  trois  (lip:.  8!i.  i"\ 
([ni  se  Ironveiit  à  la  partie  antérienre  (h*  son  corps.  La  tunique  «b* 
l'Ascidie  >e  sonde  elle-même  à  lObjet  sur  le(juel  s'est  (i\é  le  tèlard  : 
bientôt  la  (piem»  se  résorbe  et  l'Ascidie  ac(jnierl  sa  forme  dêlinilivc. 

Ce^  destinées  si  variées,  ces  ^n:»nres  de  vie  si  profondément  dis- 
semblables des  Tuniciers  adultes  ne  rendent  que  |dus  remar(|uable 
et  plus  si|xniticative  la  persistance  de  la  forme  urodèle  dans  les  trois 
ordres  dc'  la  classe,  (l'est  là  évidemment  la  forme  larvaire  typique, 
ou  si  l'on  v<'ut  la  formi*  lar\aire  primitive,  disons  mieux,  la  forme 
(|ue  devait  présenter  l'ancêtre  connnun  de  tous  les  Tuniciers,  dont 
les  traits  doivent  se  reproduire,  j)lus  on  moins  modifiés,  au  <lébut 
de  la  vie  embrvonnaiie  de  tous  ses  descendants. 

Dans  tous  les  cas  où  ers  traits  ont  disparu,  deux  problèmes  se 
posent  à  noiis.  Quelle  a  pu  éti'e  la  cansi»  de  cett(»  disparition?  Par 
((uels  piocciles  de  développement  a-t-elle  été  amenée?  Partisans 
des  causes  linales  et  transformistes  sont  éjxalement  intéressés  à  en 
cbercber  la  solution  :  la  science  ne  saurait  s(»  borner  à  constater 
simplement  les  faits,  sans  s'en  in(fuiéter  davanta<ie.  Nous  monlre- 
KHis  dans  le  pi'ocbain  cliajdtre  comment  une  explication  loule 
naturidie  découle  de  l'étude  comparative  des  phénomènes  tiui 
cîu'actérisent  les  deux  soites  de  reproduction   chez   les  Tuniciers. 

Expliquer  la  disparition  exceptionnelle  de  la  forme  larvaire 
commune  à  tous  les  ordres  de  Tuniciers,  montrer  qu'on  ne  saurait 
considérer  cette  forme  comme  le  résultat  d'une  simple  adaptation 
de  la  larve  à  la  vie  péla'j:i(pie,  postérieure  à  rapj)arition  du  t\pe 
Tunicier,  c'est  laisser  à  cette  lar\e  toute  son  importance,  au  point 
d(*  \ne  ^énéalo^i([ue.  Or  celte  importance*  est,  un  moment,  devenue 
ca|dtale  après  les  lecberches  de  Kowalevsky  sur  rembryojîénie 
des  Ascidies  1 1 ,.  Mal^iré  les  tiavaux  de  (leollVoy  Saint-IIilaire,  la 
cr(»yance  à  un  hiatus  piofond  entre  les  animaux  pourvus,  comme 
riiomme,  d'une  colonne  \erlébrale  et  les  animaux  sans  vertèbre-?, 
était   demeurée,    dejuiis    Lamarck,   comme   une  sorte  de  dogmi^ 

(i)  Mimoircs  de  IWculémit  <h'  Siiiut-Pitf'rsl"jun/y  voL  X,  l8i)(»-1867. 
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scientifique.  Quelques  essais  avaient  été  tentés  pour  établir  entre 
les  Vertébrés  et  les  animaux  composés  d*anneaux  comme  les  In- 
sectes, la  réalité  de  la  parenté  qu'avait  cru  pouvoir  indiquer 
Geoffroy  ;  mais  ils  n'avaient  été  accueillis  qu'avec  indifférence  par 
la  plupart  des  naturalistes. 

En  1866,  Kowalevsky  vint  annoncer  qu'il  était  en  mesure  de 
démontrer,  par  une  tout  autre  voie,  la  parenté  entre  les  Vertébrés 
et  les  Invertébrés.  Suivant  lui,  c'était  par  les  Tuniciers  que  s'éta- 
blissait la  liaison  tant  cherchée  entre  les  deux  grandes  divisions  du 
règne  animal.  Etudiant  presqu'en  même  temps  l'embryogénie  des 
Ascidies  simples  et  celles  du  Vertébré  le  plus  inférieur  et,  selon 
toute  apparence,  le  plus  ancien  de  celui  qu'Hœckel  a  appelé  le  véné- 
rable Amphioxus,  il  avait  été  frappé  de  certaines  ressemblances 
inattendues,  dans  le  mécanisme  de  formation  de  la  plupart  des  or- 
ganes; d'autre  part,  l'appareil  respiratoire  des  Ascidies  adultes  et 
celui  de  l' Amphioxus  présentent  d'incontestables  analogies.  Kowa- 
levsky concluait  donc  de  ses  recherches  que  le  têtard  d'une 
Ascidie  n'était  qu'un  vertébré  plus  simple  encore  que  l'Amphioxus  ; 
l'Ascidie  devenait  alors  une  sorte  de  vertébré  dévoyé.  Les  Tuniciers, 
confondus  jusque-là  dans  un  même  groupe  avec  les  Bryozoaires, 
considérés  par  tous  comme  n'ayant  pas  de  plus  proches  parents  que 
les  Mollusques  acéphales.  Huîtres,  Moules,  Peignes,  devaient-ils 
donc  représenter  désormais  le  prototype  de  l'embranchement  le 
plus  élevé  du  règne  animal,  celui  des  Vertébrés?  Les  Poissons,  les 
Batraciens,  les  Reptiles,  les  Oiseaux,  les  Mammifères  ne  seraient- 
ils  que  des  Timiciers  perfectionnés?  Auraient-ils  tout  au  moins  les 
mêmes  ancêtres?  Cette  opinion,  encore  énergiquement  soutenue 
par  de  nombreux  naturalistes,  donne  à  l'histoire  des  Tuniciers  un 
intérêt  tout  particulier.  Nous  aurons  à  l'examiner. 


CHAPITRE   X 


INFLUENCE  DE  L\  VIE  SOCIALE  SIR  LE   MODE    DE    DEVELOPPEMENT 

DES    TINICIEI\*<. 


Si  (pirhuir  philnsoplu»  de  la  iiatuir  avait  annoncé,  au  comnien- 
conienl  de  ce  si('cl(\  (|irmic  cc^lonic  d'animaux  peut  sortir  toute 
lorméo  d'un  (Piif  uni(pie,  (pie  d'un  œuf  peu!  éclore  non  Je  /ils, 
mais  le  petit-lils  de  l'animal  (pii  Ta  j)()udu,  le  fils  n'apparaissant 
dans  l'icnf  (pie  pour  s'y  i'epi'0(luir(î  et  y  mourir  aussitôt,  de  telles 
allinnations  eussent  vir,  eertaiiuMuent  accueillies  connne  des  rè- 
\eries  insensées,  (le  sont  là  cep(Muianl  des  faits  réels  qui  ressortent 
<ans  contestation  po^siMe  <le  l'histoire  du  développement  em- 
lu'\ogéni(pie  des  I?\ro*^omes.  Si  paradoxaux,  si  étranges  qu'ils 
puissent  encore  paraître,  il  faut  hien  se  rési^j^ner  à  les  enregistrer, 
(le  (pie  l'iniaLnualion  la  plus  hardie  n'aurait  osé  conce\oir,  la  na- 
tiir(^  le  réalise,  eomme  pour  démontrer  une  fois  de  [>lus  la  profon- 
deur de  ce  nud  de  Fîiraday  :  «  Dans  les  seiences,  Tahsurde  nionie 
(*<t  |i()<sihle.  " 

Il  est  ahsurde,  en  elVel.  de  sn]ip(>ser  ([u'nn  œuf  se  forme  pour 
produire  un  éli'e  (pii  ne  verra  jamais  le  joiu",  (pie  les  enveloppes 
de  e(»l(enf  seront  à  la  fois  le  hereeau  et  le  lomheau  d'un  organisme 
«pii  se  reproduira  à  I(Mir  inléiieur  en  d(*meurant  à  l'état  de  fœtus, 
et  dont  les  restes  leidement  resorhés,  serviront  d'aliments  à  la  gé- 
nération nom  (die,  seule  dotinée  à  paraîtie  au  dehors.  Pourquoi 
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tout  cet  appareil,  pourquoi  tant  de  complications  dans  la  reproduc- 
tion d'animaux,  en  somme,  assez  simples?  Pourquoi,  dans  lé  cas  ac- 
tuel, ces  moyens  détournés  quand  nous  voyons,  dans  tant  d'autres, 
des  résultats  certainement  plus  complexes  obtenus  de  la  façon  la 
plus  rapide,  en  allant  droit  au  but? 

La  doctrine  des  créations  directes  ne  saurait  nous  donner  au- 
cune explication  de  ces  faits  étranges.  Si  nous  admettons  au  con- 
traire la  théorie  de  révolution,  Fétude  des  phénomènes  de  la  re- 
production chez  les  Ascidies  composées  et  chez  les  Salpes  nous 
permet  de  reconstituer  toutes  les  phases  par  lesquelles  ont  dû  passer 
les  Pyrosomes  pour  atteindre  leur  forme  actuelle,  d'expliquer 
toutes  les  singularités  de  leur  développement  et  d'affirmer  une 
fois  de  plus  la  généralité  des  lois  qui  régissent  les  transformations 
des  sociétés  animales. 

Bien  plus,  à  être  ainsi  expliquées  les  particularités  en  apparence 
mystérieuses  du  développement  de  nos  Tuniciers  perdent  leur  ca- 
ractère insolite.  Elles  jettent  une  vive  lumière  sur  certains  traits 
essentiels  du  développement  des  animaux  supérieurs,  élargissent 
singulièrement  l'idée  que  nous  devons  nous  faire  des  phénomènes 
embryogéniques,  soulèvent  de  nouveaux  problèmes  et  donnent, 
en  même  temps,  la  solution  d'énigmes  qui,  sans  elles,  fussent  de- 
meurées éternellement  indéchiffrables. 

On  a  quelquefois  soutenu  qu'on  devait  considérer  comme  un 
individu  simple  tout  organisme  tirant  son  origine  d'un  œuf  unique 
ou  pour  le  moins  tout  organisme  tel  qu'il  est  constitué  à  sa  sortie 
de  l'œuf,  et  cette  dernière  opinion  est  encore  très  généralement  ré- 
pandue. Or  plusieurs  Vers,  beaucoup  d'Articulés,  le  plus  grand 
nombre  des  Vertébrés  sortent  de  l'œuf,  à  peu  près  tels  qu'ils  seront 
toute  leur  vie.  On  devrait  donc  les  considérer  comme  des  individus 
simples;  il  ne  saurait  être  question  de  voir  en  eux  une  transforma- 
lion  de  colonies.  Les  faits  observés  successivement  par  Savigny  (1), 
Huxley  (2)  et  Kowalcvsky  (3),  dans  l'histoire  des  Pyrosomes,  laissent, 
à  cet  égard,  la  discussion  ouverte  et  nous  aurons  plus  d'une  fois  à 

(i)  Mémoires  sur  les  animaux  saw  vertébreSj  18i6. 

(2)  PhUosopkical  Transactions  of  ihe  Royal  Society,  1851. 

(3)  Arthiv  fur  mikroskopische  Anatomie,  Bd  XI,  1873. 
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les  invoquer  dans   la  snilcî  ;  il  y  en  a  |mmi  dont  les  conséquence'^ 
soient  aussi  fccondrs  (^t  dont  la  si*rni(ication  soil  aussi  dcci^^ive. 

I^cs  Pvrosonics  sont  des  colonies.  Ace  titre,  ils  doivent  jouir  de 
dcuv  modes  de  reproduclion  :  la  reproduclion  airann\  destinée  à 
produire  la  colonie  et  à  anunientiM' son  importance  ;  la  génération 
sexuée,  d(^sliné<'  à  multiplier  les  c(donies  et  à  assurer  par  leur  disst*- 
mi nation,  la  conservation  de  respècc.  Chacun  des  niemhres  de  la 
crdonie  jouit  à  la  l'ois  de  ces  deux  modes  de  rc^production.  Chacun 
d'eux  pioduil.  pour  ainsi  <lire  indéliniment,  des  individus  nou- 
veaux qui  viennent  s'intercaler  entre  leurs  parents  ou  leurs  aînés  et 
accroissent  ainsi  le  volume  de  la  société  dont  ils  font  partie;  cha- 
cun d'eux  met  au  joui*,  dans  le  coiirant  de  son  (existence,  au  moins 
une  nouM'lle  coloni(*  de  Pyrosomes,  cpii  s'est  en  partie  développée 
dans  son  orfzanisme,  pro\ient  d'un  œuf  fécondé  et  se  trouve  déjà 
constituée  à  sa  naissance. 

On  peut  suivn^sur  un  même  ISrosome  (1)  toutes  les  phîiscs  du 
déveloi)pement  des  colonies  futures.  Déjà  les  plus  jeunes  indi\idus 
contiennent  un  oMif  parfaiteim^nt  mur  ffi'r.  81.  n°  IK  ov);  chez  le< 
plus  à^^és  la  j(MUh'  colonie  est  prête  à  éclore.  L'éclosion  elle-mém<» 
n'a  |>as  ét«'  (diservée  ;  mais  il  semhle  (pTelle  doive  entraîner  la 
rupture  des  témiments  de  l'animal  dans  le([uel  le  développement 
s'(»sl  opéié  ;  cettiî  parlui'ition  si  diflicili»  (pTelle  soit  n'est  pas  du 
reste  nécessairement  mortelle. 

Savigny  cro)ail  ([ue  cha([ue  œuf  dr)nnait  immédiatement  nais- 
sance à  quatre  emhryons  (fui,  s'unissant  déjà  avant  d'éclore  en 
une  petite  colonie,  constituaient  la  prenjiére  forme  libre  du  Pyro- 
som(».  Huxley  a  le  premier  démontré  ([in^  les  phénomènes  n'étaient 
pas  aussi  simples.  11  a  vu  se  former,  aux  défXMis  d'une  faible  partie 
du  vitellus  de  l'icuf,  un  premier  embryon  (li*x.  80,  n"*  2.  c)  présen- 
tant, quoiqui*  d'une  façon  rudimentaire,  les  traits  {généraux  d'une 
Ascidie.  Cet  embryon  est  couché  sur  le  reste  du  vitellus,  (jiii  con- 

(1)  Nous  appelons  ainsi  la  colonie  tout  entière  pour  laquelle  Péron  avait 
créé  ce  nom;  nous  désignerons  les  individus  sous  le  nom  suffisamment  dis- 
tinclif  d'Ascidies.  Huxley  a  créé  pour  le  pyrosomc  le  nom  d' Ascii iariumy  qui  a 
l'avantage  de  s'appliquer  à  toutes  les  colonies  d'Ascidies.  Les  individus  qui 
s'associent  pour  former  un    Ascih''iiii(m  sont  pour  lui  des  Ascidiozoides. 
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serve  sa  forme  à  peu  près  sphcpique;  l'embryon  coiffe  ce  vitellus 
comme  une  sorte  de  calotte,  ou,  si  l'on  veut,  le  reçoit  dans  sa  face 
inférieure  comme  dans  une  coupe  ;  de  là  le  nom  de  cyatkozoide 
qui  lui  a  été  donne  par  Huxley.  Rowalevsky,  qui  a  suivi  avec 


délail  {\  )  la  formation  de  cet  embryon  l'a  vu  se  constituer,  comme 
celui  des  ani)nau\  supérieurs,  aux  dépens  d'un  feuillet  cellulaire 


{\)Arthixfitr  mikrotkopitche  Anatotnie,  vol.  XI,  1875. 
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qui  se  développa  hii-inèine.  à  \'nn  des  pôles  de  l'œuf,  par  voie  de 
segmentation  de  l'une  des  portions  du  vitellus,  dite  formalive, 
l'autre  portion,  dite  nutritive^  denieuranl  intaete.  A  peine  le  cya- 
thozoïde  s't'st-il  tornie  (ju'on  voit  sa  partie  j)Ostérieurc  se  segmenter 
en  quatre  parties  srniblaljjes  entre  elle>  lig.  80,  n*"  2,  a\  a" ^  a' ^ 
à"'),  silures  toutes  les  quatre  dan^^  le  prolongement  Tune  de  Tautre 
et  dans  celui  du  cyatliozoïde.  de  <orte  (jue  tout  cet  enseml)le  pos- 
sède le  même  plan  de  s\métrie.  11  semble  qu'on  ail  alors  sous  ie-î 
veux  rembrvon  d'un  animal  articulé,  couché  à  la  surface  d'un 
vitelliK  extrêmement  volumineux.  Peu  a  peu  le  cyathozoïde  gran- 
dit; en  même  temps  le  vitellus  diminue  et  bientôt  se  trouve  presque 
entièrement  englobé  dans  la  concavité  du  corps  de  l'embryon.  Les 
segments  qui  terminent  le  corps  de  c(dui-ci  grandissent  aussi  et  se 
séparent  de  plus  en  j)lus  les  uns  des  autres.  L'accroissement  même 
de  leur  taille  s'o[)pose  à  ce  qu'ils  puissent  trouver  place  sur  le  pro- 
longement du  cyatliozoïde;  ils  se  [)ortent  sur  le  côté  et  forment  une 
sorte  de  chaîne  courbe  qui  s'étend  en  écharpe  sur  la  surface  libre 
du  vitellus.  à  l'opposé  du  cyathozoïde  fig.  80.  n°  i).  Ce  dernier  at- 
teint des  dimensions  l)ien  [du'^  considérables  que  celle  des  quatre 
segments  juis  ensemble.  Toutefois,  malgré  sa  grande  taille,  il  ne 
possiMJe  encore  qu'une  organisation  très  simj)le  alors  qu'on  aper- 
çoit déjà  dans  les  quatre  segnn'uts  ([ui  se  sont  produits  à  sa  partie 
postérieure,  tous  lescaractèies  de  (piatre  ascidies  présentant  même 
de^  fentes  branchiales  parfaitement  distinctes.  Jamais,  du  reste, 
le  cyathozoïde  ne  devient  une  véritable  ascidie  :  il  ne  tarde  pas  à 
diminuer  de  volume  de  même  ([ue  le  vitellus,  tandis  que  les  quatre 
petites  ascidies,  ses  iilles,  contiiuient  à  grandir;  ses  organes  rudi- 
mentaires  se  ilétrissent  eux-mêmes  et  lorsrpie,  par  les  progrès  de 
leur  croissance,  les  quatre  îiscidies  sont  arrivées  à  se  réunir  en 
couronne,  ce  qui  reste  du  cyathozoïde  ne  forme  plus  qu'une  sorte 
de  coupe  hémisphéri(pie  sur  le  bord  de  la(juelle  sont  disposés  les 
quatre  j)remiers  indi\idus  du  Pyrosome.  Ce  travail  de  résorption 
du  cyathozoïde  se  continue  encore  et  l'individu  qui  a  donné  nais- 
sance aux  quatre  ascidies  a  jjrescjue  entièrement  disparu  quand  a 
lieu  réclusion. 

On  ne  saurait  contester  au  cvathozoïde  le  caractère  d'individu  : 
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les  phases  de  son  développement  sont  exactement  celles  de  plu- 
sieurs Tuniciers  qui  arrivent  à  une  existence  indépendante  ;  on 
voit  se  former  en  lui  un  ganglion  nerveux,  un  rudiment  de  sac 
branchial  ;  des  sacs  péribranchiaux,  qui  tous  apparaissent  delà  fa- 
çon ordinaire.  C'est  à  le  former  qu'est  d'abord  appliqué  tout  Teffort 
embryogénique  et,  à  un  certain  moment,  il  est  seul  distinct  à  la 
surface  du  vitellus.  Lui  seul  provient  directement  de  la  segmenta- 
tion de  Tœuf  fécondé  ;  lui  seul  peut  être  considéré  comme  produit 
parla  génération  sexuée.  Mais,  phénomène  remarquable  et  que 
nous  avons  déjà  signalé  chez    les  Siphonophores,  à  peine  cet 
individu,  né  par  voie  de  génération  sexuée,  est-il  ébauché,  qu'il 
possède  la  faculté  de  reproduction  par  voie  agame.  Ce  n*est  en- 
core qu'un  embryon  hors  d'état  de  se  suffire  à  lui-même,  de  quitter 
l'œuf,  et  déjà  sa  partie  postérieure  s'allonge,  se  segmente  et  sem- 
ble attirer  vers  elle  toute  l'activité  vitale.  Bientôt  chaque  segment 
s'organise  en  un  individu  distinct,  tandis  que  l'individu  générateur, 
enrayé  dans  son  développement,  disparait  peu  à  peu.  Tous  ces 
phénomènes  s'accomplissent  sous  les  enveloppes  de  l'œuf,  de  telle 
façon  que  lorsque  ces  enveloppes  se  brisent,  ce  n'est  pas  en  réalité 
l'individu  né  de  l'œuf  qui  est  mis  en  liberté,  mais  bien  d'autres 
individus  engendrés  par  lui  et  déjà  parfaitement  distincts  les  uns 
des  autres,  ayant  chacun  son  individualité  propre,  représentant 
chacun  une  ascidie  entièrement  constituée.  L'œuf  n'a  pas  donné 
directement  naissance  à  quatre  individus  comme  le  croyait  Savi- 
gny  ;  mais,  en  définitive,  le  résultat  est  le  même  et  le  procédé  par 
lequel  il  a  été  obtenu  est  particulièrement  instructif.  Il  nous  mon- 
tre la  génération  agame  pouvant  s'exercer  dans  les  périodes  les 
plus  précoces  de  la  vie  embryonnaire  et  l'œuf  arrivant  ainsi  à 
produire  non  pas  un  individu  unique,  mais  toute  une  petite 
famille. 

Dans  le  Pyrosome  tous  les  membres  de  cette  famille  parvien- 
nent à  conquérir  une  individualité  parfaitement  distincte.  Mais 
supposons  que  la  vie  sociale  ait  marqué  plus  profondément  son 
empreinte  sur  la  jeune  colonie  enfermée  dans  l'œuf,  appli- 
quons-lui les  résultats  de  nos  études  antérieures,  nous  devons  pré- 
voir que  la  division  du  travail  physiologique  y  le  polymorphisme. 
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pendant  rexlérieure  [d)  du  manteau,  la  moyenne  {ed)  de  Toyaire, 
rintérieurc  [eisi)  de  Tendostyle  de  Tascidie  mère.  Celte  massue 
grandit  et  on  voit  hienlùt  la  partie  qui  correspond  à  son  manche 
présenter  des  étrang:lements.  Les  portions  de  la  massue  ainsi  limi- 
tées sont  destinées  à  s'orjïaniser  en  autant  de  nouveaux  individus. 

Des  trois  couches  ([ui  forment  cha(pie  bourgeon,  rcxtérieure 
donnera  naissance  au  manteau  et  aux  sacs  péribranchiaux  (/>)  des 
nouveaux  indi\idus;  l'intérieure  jjroduira  la  branchie  et  le  tube 
digestif.  La  couche  moyenne  mérite  une  attention  particulière.  Elle 
est  refoulée  graduellement  par  le  déveloj)pement  d<*s  organes 
vers  la  partie  postérieure  du  corps  et  la  plupart  de  ses  éléments 
ne  subissent  aucune  modification  ultérieure.  L'un  d'entre  cu\ 
cependant  (fig.  81,  n*"  2,  ei)  [jrend  l'avance  sur  ses  voisins,  se 
distingue  déplus  en  ]dus  des  éléments  parmi  lescpiels  il  était  pri- 
mitivement confondu,  revêt  tous  les  caractères  d'un  œuf  ei  s'en- 
toure d'une  sorte  de  sac,  muni  d'un  })édoncule  creux  qui  va  s'ou- 
vrir dans  la  ca\ité  de  la  branchie  du  jeune  animal  qui  le  porte  (1^ 
Par  l'intei'médiaire  du  pédoncule,  l'eau  jjcul  donc  passer  libre- 
ment de  la  branchie  dans  l'intérieur  du  sac  et  venir  baiirner  l'œuf 
([ui  s'y  trou\e  contenu.  C'i'st  grâce  à  cette  disposition  que  TaMif 
|)eut  être  fécondé.  Il  y  a  toujours  dans  la  colonie  un  certain 
nombre  d'in(li\idus  dont  les  spermatozoïdes  arrivés  à  maturiti» 
sont  expulsés  dans  le  liquide  ambiant;  ces  spermatozoïdes,  péné- 
trant avec  l'eau  qui  doit  servir  à  la  i-espiration,  dans  la  cliambr*» 
branchiale  des  iiidi\idus  dont  l'œuf  attend  leur  action,  arrivent 
jusqu'à  lui  en  cheminant  dans  le  conduit  du  pédoncule  ;  pendant 
presque  toute  la  durée  du  dé\elo}q)ement,  on  peut  en  voir  un  cer- 
tain nombre,  plus  ou  juoins  altérés,  à  l'intérieur  de  la  partie  élar- 
gie du  pédoncule  la  plus  voisine  de  l'œuf.  Après  la  fécondation  li» 
sac  qui  renferme  l'œuf  se  dot  de  toutes  parts,  le  pédoncule  se  ré- 
sorbe graduelh^ment  et  il  ne  reste  bientôt  plus  de  lui  qu'uni» 
chambre  close  pleine  de  débiis  de  spermatozoïdes,  adhérente  à 
l'un  des  pôles  du  sac  o>igère. 

Les  ascidies  qui  com])osent  un  Pyrosome  sont  hermaphrodites; 

(1)  A  renscnible  de  l'œuf  cl  de  ce  suc  pédoncule  Huxley  a  donné  le  nom 

d'ovisac. 
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on  peut  voir  (fig.  81,  n""  2,  t)  la  glande  mâle,  embrassant  Fœuf 
de  ses  digitations  et  rejetée  ayec  lui  dans  une  sorte  d'annexé  de 
ranimai  située  entre  Torifice  d*excrétion  et  le  point  où  se  forme 
la  chaîne  des  bourgeons  reproducteurs  ;  mais  les  éléments  de  cette 
glande  sont  encore  loin  d'être  parvenus  à  maturité,  que  le  déve- 
loppement du  jeune  embryon  est  depuis  longtemps  commencé  ;  ils 
ne  pourront  féconder  en  conséquence  que  les  œufs  d'individus 
plus  jeunes.  C'est  seulement  aussi  dans  une  génération  postérieure 
que  les  éléments  constituant  Tovaire  de  chaque  individu  se  dé- 
velopperont et  arriveront  à  produire  une  nouvelle  colonie.  Ceci 
conduit  à  poser  quelques  questions  imprévues. 

L'œuf  que  porte,  dès  le  début  de  son  existence,  chaque  ascidie, 
l'embryon  qui  nait  de  cet  œuf  est-il  le  fils  ou  le  frère  de  l'ascidie? 
L'ascidie  qui  porte  un  embryon,  doit-elle  être  considérée  comme 
sa  mère  ou  ne  serait-elle  qu'une  sœur  nourricière  ?  Les  ascidies 
même  d'un  Pyrosome  sont-elles  de  véritables  hermaphrodites?  Ne 
seraient-elles  pas,  en  réalité,  des  mâles  ayant  la  double  mission  de 
féconder  les  œufs  des  générations  qui  les  suivent  et  de  recevoir  en 
dépôt,  pour  assurer  leur  développement,  les  œufs  fécondés  des 
générations  antérieures? 

Dans  un  individu  résultant  du  développement  d'un  œuf,  tous 
les  organes  procèdent  au  même  titre  de  l'œuf,  tous  sont  également 
la  propriété  de  l'individu  dans  lequel  ils  sont  contenus.  Chez  les 
Pyrosomes,  l'ovaire  de  chaque  individu  n'est  au  contraire,  nous 
l'avons  vu,  qu'une  partie  plus  ou  moins  accrue  et  nullement 
modifiée,  d'ailleurs,  de  l'ovaire  de  l'ascidie  sur  laquelle  cet  indi- 
vidu s'est  formé.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  période  du 
développement,  l'ovaire  de  la  mère  et  celui  de  la  fille  sont  telle- 
ment en  continuité  qu'ils  ne  forment  qu'un  seul  et  même  organe  : 
aucune  ligne  de  démarcation  ne  les  sépare.  A  ce  moment  cepen- 
dant, dans  un  bourgeon  qui  n'est  encore  nettement  distinct  ni  de 
sa  mère  ni  de  son  atné,  l'œuf  qui  doit  se  développer  en  lui  est  déjà 
parfaitement  reconnaissable,  presque  mûr  au  milieu  de  ceux  qui 
l'entourent.  Cet  œuf,  comment  l'attribuer  à  un  individu  qui  n'existe 
pas  encore?  Il  fait  partie  d'un  organe  appartenant  certainement  à 
la  mère  par  l'une  de  ses  extrémités  ;  bien  plus,  il  s'est  formé  dans 
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le  corps  de  celle-ci  :  il  s'y  Iroiivait  déjà  à  l'étal  de  cellule  l)ien  dé- 
finie avant  toute  trace  d(^  bourireonnement,  et  n'a  fait  que  ])asser 
dans  le  bourgeon,  quaud  celui-ci  a  commencé  à  se  constituer. 
L'individu  dans  lequel  l'oMif  se  dévelopj>e  n'a  donc  sur  lui  au- 
cun droit  réel  demateinité  :  il  sesl  borné  à  le  recevoir  tout  formé 
de  l'organisme  aucjuel  il  doit  lui-jnéme  son  existence.  L'œuf  et  le 
bourgeon  sont,  au  méine  lilie,  tils  de  cet  oi'ganisme  :  ce  sont  deux 
frères,  formés  il  est  vrai  de  deux  fa(;ons  très  diflerentes,  et  dont 
l'un,  plus  précoce  que  l'autre,  se  trou\e  chargé  de  pi'ésider,  à  Li 
place  de  la  véritable  nn'Me,  aux  destinées  de  son  cadet. 

S'il  en  est  ainsi,  ce  frère  aîné  ue  saurait  être  considéi-é  comme 
un  liermapbrodite  :  l'anif  (|ui  se  déveloj)pe  en  lui,  n'est  [>as  à  lui; 
ceux  (|ui  constituent  son  o\aire  n'arrivent  jamais  à  maturité  que 
dans  ses  (ils.  Ou  ptuit  donc  contester  qu'un  tel  individu  joue 
\érilablement  jamais  le  rôle  de  fenudle  :  la  glande  mâle  accom- 
plissant au  contraire»  toute  son  évolution  à  ses  dépens,  on  ne  ]khiI 
douter  que  le  sexe  mâle  \\r  lui  ap|)arlienne  bien  réellement. 

Mais  où  seront  dès  lors  les  femelles?Les  considérations  (jue  nous 
\em)ns  d'exposer  s'ajq>li(pi(Mit  à  tousles  individusqui  constituent  un 
Pyrosome.  Ancun  d'eux  lu»  peut  revendicpier  lapro|)riété  absolue  de 
l'ovaire  qu'il  contient;  il  faut  remonter  j)Our  trouver  les  véritables 
|»ro<lucteurs  de  ces  ovaires  aux  (juatre  ascidiesqui  ont  fonde  la  co- 
lonie et  plus  probablenuMit  encore  juscpiau  cyathozoïde.  Dans  cette 
dernière  hypothèse,  c(dui-ci  sciait  la  seule  femelle,  mais  quelle 
singulière  femelle  qui  disparaît  à  jjeu  près  a\ant  de  sortir  de 
l'œuf,  léguant  i\  sa  progéniture  son  ovaire  (|ui  lui  survit,  continue 
à  se  développer,  loge  (pndqu'une  de  ses  parties  dans  chacun  des 
individus  nouveaux  formés  dans  la  colonie,  met  à  profit  pour  mul- 
tiplier ses  éléments  h*s  matières  aliuientaires  élaborées  par  ces  in- 
dividus, tandis  qu'un  de  ces  mêmes  éléments,  conduit  ainsi  à 
maturité,  nourri  et  protégé  par  son  bote,  s'a[q)réte  à  jeter  les  fonde- 
ments d'une  autre  colonie  I  Ne  semble-t-il  pas  que  cet  ovaire,  héri- 
tage que  cbaijue  intli\idu  transmet  à  sa  descendance,  après Taxoir 
accru,  soit  dans  cbacpie  ascidie  comme  une  sorte  d'étranger,  une 
manière  de  j)arasite,  grandissant  en  conservant  son  indépendance, 
provoquant   |>eut-ètre  la   formation   des  organismes  qui  doivent 
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assurer  sa  prospérité  et  permettre  à  chacun  de  ses  éléments  d'ac- 
complir sa  destinée? 

LesSalpes  reproduisent  avec  quelques  instructives  modifications 
rtiistoire  des  Pyrosomes. 

Chacun  des  individus  de  petite  taille  qui  vivent  en  société 
contient,  dès  son  jeune  âge,  un  œuf  qui  doit  subir  en  lui  tout  son 
développement.  Les  rapports  de  cet  œuf  et  de  l'individu  qui  le 
porte  sont  exactement  ceux  que  nous  ont  offert  les  Pyrosomes  ;  la 
fécondation  s'accomplit  de  la  même  manière  ;  mais  le  développe- 
ment suit  une  tout  autre  voie.  II  aboutit  à  la  formation  d'un  indi- 
vidu unique  qui,  pendant  toute  la  période  fœtale,  est  uni  à  l'individu 
qui  le  porte  par  un  organe  des  plus  remarquables  et  dont  les  fonc- 
tions présentent  une  étonnante  analogie  avec  celles  du  placenta 
des  mammifères.  Dans  cet  organe  le  sang  du  fœtus,  celui  de 
l'adulte,  se  mettent  en  rapport  l'un  avec  l'autre  au  travers  des  tis- 
sus de  chacun  d'eux,  sans  jamais  se'méler  ;  les  échanges  s'opèrent 
exclusivement  par  endosmose.  Quand  elle  peut  se  suffire,  la  jeune 
Salpe  quitte  l'individu  nourricier  :  elle  doit  mener  désormais  une 
vie  indépendante  durant  laquelle  elle  sera  toujours  solitaire. 

Mais  auparavant  ont  déjà  commencé  chez  elle  les  phénomènes 
qui  doivent  assurer  la  production  des  nouvelles  chaînes  de  Sal- 
pes  (1).  Le  bourgeon  qui  doit  produire  cette  chaîne  est  d'abord  un 
simple  diverticulum  en  doigt  de  gant  qui  naît  à  peu  près  à  égale 
distance  du  placenta  et  de  Tamas  de  viscères  auxquels  on  donne 
habituellement  le  nom  de  nucleus.  Bientôt  apparaît  sur  le  péri- 
carde ou  enveloppe  du  cœur  un  diverticulum  semblable  qui  s'en- 
gage dans  le  premier,  et  y  forme  une  cloison  complète,  le  divisant 
en  deux  canaux  juxtaposés.  L'organe  ainsi  constitué,  qu'on  a  com- 
paré aux  stolons  des  fraisiers,  vient  se  loger  au-dessous  du  test 
qu'il  refoule  devant  lui  et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître  dans 
chacune  de  ses  deux  cavités  un  cordon  plein,  d'apparence  proto- 
plasmique.  Ces  cordons  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  ovaires  ru- 

(0  Les  mémoires  les  plus  récents  sur  ce  sujet  sont  ceux  de  Brooks  dans  le 
Bulletin  of  ike  Muséum  of  comparative  Zoology,  t.  VIII,  1876  et  de  Salensky,  dans 
le  Zeitschrift  fur  wissemchaftliche  Zoologie,  t.  XXX,  supplément,  1878. 
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(linientaircs  dans  toute  la  longueur  desquels  on  distingue  bientôt 
des  œufs,  placés  boiit  à  bout  et  formant  une  rangée  unique  1 1). 
En  même  temps  la  paroi  extérieure  du  stolon  se  creuse  de  sil- 
lons annulaires,  assez  régulièrement  espacés,  qui  la  divisent  en 
segments  placés  bout  à  bout.  Chacun  de  ces  segments  correspond 
exactement  à  l'un  des  œufs  dans  lesquels  s'est  divisé  le  cordon 
ovari(pie  :  il  devient  par  la  suite  l'un  des  individus  de  la  double 
chaîne  (pie  forment  la  phi  part  des  Salpes  sociales,  et  emporte  avec 
lui  Fœuf  qui  lui  correspond  et  (pii  devi*a  se  développer,  uni  à  ses 
organes  |>ar  un  placenla.  Concurremment  avec  cet  œuf  ou  avec 
l'i^mbryon  qui  résulk^  de  son  évolution,  tous  les  individus  d'uin* 
chaîne  de  Salpes  possèdent  une;  glande  mi\\o  ;  on  les  considère 
donc  communément  comme  herma|)hrodiles,  et  les  Sal[)es  soli- 
taires sont  dès  lois  des  individus  asexués.  Mais  Brooks  a  fort  juste- 
ment fait  remar([uer  que  l'uMif  porte  par  ces  individus  était  formé 
avant  même  (praient  apparu  les  premiers  linéaments  de  leur> 
organes:  au  moment  où  il  se»  montre  cet  œuf  ne  saurait  appar- 
tenir qu'à  lîi  Salpe  solitaire,  (pii  est  des  lors  une  femelle,  le^ 
Salpes  agrégées  étant  simplem«Mit  des  inàles  nourriciers.  Les  consi- 
dérations (pie  nous  avons  développées  à  propos  des  P\  rosonies  sap- 
|)liquent  évidemment  (h'  tous  points  au  cas  actuel  ;  seulement  ici, 
si  l'on  en  croit  Bi-ooks.  Ton  aire  aui'ait  tout  entier  |>assé  dans  le  sto- 
lon, et  chacun  (hs  intlividus  de  la  chaîne  n'emj)orterait  avec  lui 
(pi'nn  «euf  uni(pi  •. 

C(î  dernier  fait  n'est  pa>  ^ans  importance.  Chez  les  Salpes  agré- 
gées cha([ue  individu  ne  contient  (ju'un  (euf,  au  develo]»pement 
duqjielil  doit  poiuvoir:  il  a  une  diirée  d'existence  suflisante  et  au 
delà  pour  mènera  bien  cette  tache,  et  il  ne  produit  pas  par  voie 
agauKi  de  nouveaux  individus.  Chez  l(»s  Pyrosomes  chaque  indi- 
vidu, outre  l'œuf  qui  s(*  développe  en  lui,  contient  un  grand 
nombre  d'autres  leufs  foi't  éloignes  encore  de  l'epotpie  de  leur 
maturité;  il  ne  saurait  ^ivre  assez  longtem])s  pour  assurer  le  déve- 
loppement de   tou-^  ce^    germer  ;   il   prodnit  donc  de    nouveaux 

{[)  Quels  sont  les  rapports  do  ces  ovaires  iiwcc  la  salpe  solitaire?  Brooks  les 
considère  comme  se  formant  spontanément  dans  les  deux  canaux  juxtaposés 
du  stolon. 
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individus  par  voie  asexuée  et  leur  confie  le  précieux  dépôt  qu'il  a 
reçu  lui-même.  La  faculté  de  reproduction  asexuée  semble  donc 
liée,  chez  nos  Tuniciers,  au  mode  de  développement  des  éléments  de 
leur  ovaire  si  singulier  déjà  par  son  origine.  On  dirait  que  ce  tissu 
ovarique,  l'un  des  facteurs  essentiels  de  la  reproduction  sexuée, 
peut  encore  déterminer  ou  empêcher,  suivant  ses  propres  besoins, 
la  formation  de  nouveaux  individus  par  voie  asexuée.  Peut-être  la 
multiplication  plus  ou  moins  rapide  de  ses  éléments  est-elle,  en 
cifet,  la  cause  immédiate  de  la  production  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'individus  nés  par  voie  asexuée  ;  mais  il  est  plus 
probable  encore  que  les  phénomènes  simultanés  manifestés  par 
le  tissu  ovarique  et  les  tissus  qui  concourent  avec  lui  à  la  formation 
de  nouveaux  individus,  tiennent  à  quelque  cause  commune,  plus 
générale,  dont  les  effets  se  sont  harmonisés  par  voie  d'adaptation 
héréditaire. 

Les  Salpes  ne  produisant  par  voie  asexuée,  qu'une  seule  série 
d'individus  qui  contiennent  les  éléments  de  la  reproduction  sexuée 
mais  ne  forment  jamais  de  bourgeons,  leurs  colonies  ne  peu- 
vent s'accroître,  et  demeurent  ce  qu'elles  étaient  quand  elles  ont 
quitté  l'individu  où  elles  ont  pris  naissance  ;  il  y  a  une  alternance 
parfaitement  régulière  des  deux  modes  de  génération  ;  la  vie  so- 
ciale résulte  de  ce  que  les  frères  issus  d'une  même  mère  demeurent 
unis  entre  eux  ;  mais  l'association  ne  va  pas  au  delà  :  les  individus 
constituant  la  génération  suivante  redeviennent  indépendants. 
Chez  les  Pyrosomes,  au  contraire,  les  individus  nés  par  voie  asexuée 
se  reproduisent  encore  de  cette  façon  un  nombre  de  fois  indéter- 
miné ;  ils  n'abandonnent  pas  leur  progéniture  ;  ils  la  font  entrer 
dans  leur  association  à  mesure  qu'elle  se  développe  ;  la  colonie 
grandit  donc  rapidement  et  la  vie  sociale  prend  une  activité  considé- 
rable. La  colonie  elle-même  tend  à  se  constituer  de  plus  en  plus  tôt, 
et  c'est  ainsi  que  dans  l'œuf,  avant  d'être  complètement  formé,  l'in- 
dividu né  par  voie  sexuée  commence  à  produire,  par  voie  asexuée, 
de  nouveaux  individus  et  perd  lui-même  cette  dernière  qualité. 

Les  Pyrosomes  ne  semblent  pas,  au  premier  abord,  présenter  une 
alternance  de  génération  semblable  à  celle  des  Salpes  ;  en  réalité, 
il  y  a  dans  les  deux  cas  un  parallélisme  complet.  Le  cyathozoïde 
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(1rs  Pyrosonics  cori-cspond  <»\actonient  à  la  forme  solitaire  (le< 
Salpes,  le  Pyrosouie  Ini-inrine  à  la  forme  agrê^rée  de  ces  animaux. 
Seulement  la  durée  de  la  forme  solitaire,  de  jdus  en  plus  rae- 
courcie  en  raison  de  la  uréeoeilé  et  de  Ténergie  de  plus  en  plus 
faraudes  du  hourpeonnement,  a  lini  par  devenir  presque  nullr 
dans  le  eas  des  Pyiosomes.  l^a  forme  soeiale  a  pris  au  eonlraiiv 
de  plus  en  plus  d'iniportanee:  elle  a  éliminé  l'autre  à  peu  pn'< 
entièremeni,   et  ralternanee  semble,   dès  lors,   avoir  disparu. 

Les  Aseidieseomposéc's  |uésentent  des  pliénomènes  très  analofrues 
à  eeu\  que  nous  ont  oll'erts  I(n  Tunieiers  du  jjroupe  des  Thalide<. 
Savi«rny  el,  a|uvs  lui,  Kôlliker,  Lcewii:^  (li.  Van  Benedcn,  avaient 
cru  autrefois  (jue  les  colonies  de  fiotrylles  étaient  déjà  représentées, 
au  sortir  de  Tœuf,  par  un  j)etil  système  de  <piatre  individus,  iden- 
tique aux  systcnu's  des  colonies  adultes  et  se  formant  directement 
sur  rembrxon.  C'eut  été  (juelque  chose  de  très  analogue  à  ce  qu'on 
observe  chez  les  Pyrosomes.  MetschnikolTi2),  Krohn  (3).  ont  mon- 
tré depuis  cpi'il  n'y  axait  là  qu'une  illusion  produite  par  certaines 
particularités  de  siruclure  de  la  larve  des  Botrylles.  Celte  larve  e>t 
un  têtard  :  elle  se  tixe  el  se  métamorjdiose  comme  toutes  les  autres  ; 
mais  à  peine  est-elle  fixée  (pi'elle  produit  par  bourgeonnement 
un  nouvel  indi\i(lu  el  disparaît.  Celui-ci,  au  début  de  son  apj)a- 
rition.  montre  déjà  les  traces  de  deux  Ijourgeons  symétriques  :  ces 
bourgeons  grandissent,  et  ils  présentent  à  peine  les  traits  carac- 
téristiijues  d'une  jeune  ascidie  ([ue  leur  parent  commence  à  s'atro- 
phier; en  raison  de;  sa  dis|>arition,  les  deux  individus  formant  la 
troisième  génération  arrivent  à  se  tiouver  en  contact  par  leur 
orifice  d'excrétion.  Mais  auparavant  ils  ont  déjà  produit  eux-mêmes 
deux  nouveaux  bourgeons  latéraux  :  ce  sont  ceux  qui  deviennent 
les  individus  définitifs.  La  troisième  génération  est,  en  effet,  des- 
tinée à  s'atro[)hier  comme  les  j^récédentes  et  c'est  seulement  la 
([uatrii'UHN  fornu'e  de  quatre  individus  rayonnants  autour  d'une 
région  centrale  représentant  leur  cloaque  commun,  qui  constitue 
le  premier  svstème  du  Botrvlle  (li}r.  82,  n*"  1). 

(1)  Antmks  des  Sdnices  nntunlles,  8*   série,  Zool,  t.  V,  1846,  p.  193. 

(2)  BiilUtin  de  V Acndtmic  des  sciences  de  Suint-Vétersbourgy  t.  VI  (1808),  p.  719. 

(3)  Archiv  fur  yaturyeschichte^  Xi'  année,  180!),  1^^  vol.,  p.  100  et  326. 
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11  semble  éyident —  et  c'est,  du  reste,  ce  que  Ton  observe  le  plus 
souvent  —  qu'un  individu  donné  ne  devrait  commencer  à  se 
reproduire  qu'après  s'être  lui-même  complètement  constitué.  Les 
conditions  primitives  de  la  reproduction  par  bourgeonnement  sont 
donc  bien  modifiées  déjà  chez  les  Botrylles.  Mais  les  phéno- 
mènes qui  précèdent  la  formation  du  premier  système  sont  parti- 
culièrement instructifs  :  trois  générations  n'ont  qu'une  existence 
éphémère*  et  sont  sacrifiées  à  la  constitution  de  ce  système.  Le 
chemin  suivi  pour  arriver  au  but  ne  démontre-t-il  pas  à  lui  seul 
que  cette  constitution  a  du  être  graduellement  acquise?  Tous 
les  individus  devaient  avoir  d'abord  la  même  durée  et  ne  se  réu- 
nissaient pas  en  systèmes  étoiles.  Cette  forme  une  fois  réalisée 
s'est  perpétuée  par  voie  d'hérédité.  Elle  était  avantageuse,  la  sélec- 
tion naturelle  a  dû  avoir  pour  effet  d'en  amener  le  plus  rapidement 
possible  la  production  dans  chaque  nouvelle  colonie  ;  ainsi  ont 
été  abrégées  toutes  les  phases  qui  devaient  y  conduire  ;  mais  ici 
cette  abréviation  n'est  pas  très  considérable  et  laisse  encore  aper- 
cevoir les  principales  étapes  de  la  route  parcourue. 

Les  phénomènes  présentés  par  le  têtard  de  YAstellitim  spongi- 
forme  et  par  celui  du  Pseudodidemnum  cristallinum^  étudiés  par 
M.  Giard  (1),  sont  plus  singuliers  encore.  Le  têtard  commence  déjà 
à  bourgeonner  dans  l'œuf,  mais  n'en  poursuit  pas  moins  son  déve- 
loppement ;  au  moment  de  son  éclosion,  il  porte  sous  sa  tunique 
deux  jeunes  individus.  La  petite  colonie  ne  nage  guère  librement 
cpie  deux  ou  trois  heures,  puis  se  fixe  ;  la  queue  du  têtard  disparaît, 
et  sept  ou  huit  heures  après  la  fixation,  on  peut  déjà  observer  un 
petit  système  composé  de  six  ou  sept  individus  bien  développés 

Chez  les  Didemnum  gelatinosum  (2)  observés  par  Gegenbaur,  l'a- 
bréviation est  encore  plus  considérable  et  atteint  presque  au  degré 

(i)  A.  Giard,  Recherches  sur  les  Ascidies  composées. —  Archives  de  Zoologie 
expérimentale,  1. 1,  i870. 

(2)  Cette  espèce  serait  sans  doute  considérée  par  M.  Giard  comme  un  Pseu- 
dodidemnum; elle  n'est  pas  identique  à  son  Pseudodidemnum  cristallinum  et 
son  développement  se  rapproche  au  contraire  de  celui  du  Diplosoma  de  Mac-Do- 
nald. M.  Giard  ne  faisant  pas  mention  dans  ses  Recherches  du  mémoire  de 
Gegenbaur,  une  assimilation  précise  avec  les  espèces  qu*il  décrit  est  malheu- 
reusement impossible* 
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observé  chez  les  Pvrosoin(»s.  Le  l)onrti:eoniienient  commence,  en 
eiïet,  à  S(î  produire  «ilors  ([ue  renihryon  est  encore  sous  Icb  enve- 
lopjx^s  (le  rœuf  (I).  La  larve  du  Didnwnnn  est  un  têtard  (fig.  8i. 
n**  2),  qui  doit,  dans  eerlains  cas,  (|uitler  l'œuf  |)Our  aller  librement 
fonder  de  nouvelles  colonies;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Très  souvent,  on  voit  sur  la  face  du  têtard  qui,  dans  Tceuf,  estapj)li- 
(|uée  sur  la  (jucue,  ap[)araitre  deux  lobes  larges  et  saillants  ((ig.  82, 
n°  2,  B  et  C).  Le  têtard  continue  son  évolution,  présente  même  à 
un  certain  momeni  les  trois  ventouses  (pii  servent  ordinairement 
à  le  li\er  au  moment  de  sa  métamorpbose  (Ibid.,/>'),  ainsi  qu'une 
\ésicule  nerveuse  et  les  organes  des  sens  (Ibid.,  o)  qu'elle  contienl 
liabituellement,  mais  celle  [diase  durtî  j>eu  et  le  têtard  commence 
déjà  à  se  transformer  eu  Ascidie  sous  les  envelo[)pes  de  Tœuf.  En 
même  lenqjs  les  deux  lobes  (pii  se  sont  produits  sur  sa  face  ventrale 
subissent  des  cliang(Mnents  considérables;  ils  se  séparent  de  plus 
en  plus  du  têlard  (pii  les  a  [iroduits  el  linissenl  par  figurer  deux 
masses  ovoïdes,  pédoiu'ule<»s,  rcunirs  elles-mêmes  par  un  pédon- 
cule commun  au  sac  sl<nnacal  de  l'Ascidie  résultant  de  la  métamor- 
[diosc  du  têtard  ((ig.  82,  n"  3,  B';  ;  mais  alors  le  lobe  supérieur  est 
devenu  un  sac  brancliial  ;  le  lobe  inférieur,  un  tube  digestif:  la 
réunion  des  deux  lobes  ou,  si  Ton  veut,  des  deux  bourgeons 
constitue  un(î  ascidie  complète,  étranglée  vers  le  milieu  du  corps, 
comme  cela  est  de  règle  dans  la  tribu  des  Didemniens.  Ce[)endanl 
le  têtard  a  acbrvé  sa  mélamorpbose  ;  sa  queue  a  complètement 
disparu,  el  renvrlo|)|M^  de  rœuf,  cpii  n'est  pas  encore  rompue,  se 
li'ouve  conlenir  deux  ascidies.  uni(»s  l'unie  à  l'autre  dans  la  ré- 
gion moyenne  du  corps,  comme  les  frères  Siamois,  par  un  cordon 
cliarnu  transversal.  Ouand  ce  jeune  couj)le  est  mis  en  liberté,  il 
ne  possède  aucun  mo\en  de  locomotion,  il  est  fort  |)robable  qu'il 
ne  (piille  pas  la  colonie  où  il  s't'st  formé  et  ne  fait  (ju'accroître  le 
nombre  des  individus  (|ui  la  composent. 

Il  y  a,  dans  cette  bistoire  des  Didcninffm,  deux  séries  de  faits  qui 
méritent  également  l'allenlion:  le  mod(*  d(î  formation  de  la  nou- 
velle ascidie. rinllu(Mic(?  du  boui'geonucmeni  [)récocesur  le  têtard. 

(1)  Archiv  fur  Anatomiey  Phijsioloijie  und    nùssen^chaftlkhe  Mcdicirif   t.  IV, 
p.  liO 
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Au  point  de  vue  de  la  constitution  morphologique  des  Ascidies, 
quelle  valeur  faut-il  attribuer  à  l'intervention  de  deux  bourgeons 
dans  la  formation  d'un  même  animal?  Est-ce  à  dire  que  l'on 
doive  considérer  l'ascidie  elle-même  comme  un  animal  composé  ? 
On  ne  saurait  mettre  en  doute  la  réalité  de  ce  bourgeonnement  en 
deux  parties;  il  avait  déjà  été  vu  en  1859  par  Mac-Donald,  chez 
une  ascidie  australienne  (1),  11  a  été  constaté  de  nouveau  par 
Ganin  (2)  sur  l'animal  même  qui  avait  servi  aux  observations  de 
Gegenbaur,  par  M.  Giard  (3)  sur  divers  Didomniens;  malheureuse- 


ment les  faits  recueillis  jusqu'à  ce  jour  sont  loin  d'être  suffisants 
pour  qu'on  en  puisse  tirer  quelque  conclusion  relativement  à  la 
nature  même  des  Tuniciers.  U  existe  un  groupe  d'Ascidies  com- 

(1)  Le  Diptosoma  Rayneri,  H.  D.  —  Traoa.  orihe  Linnxan  Societj,  t.  XXII, 
p.  373. 

(2)  Zeitiehrift  fur  wù$enichaftlkke  Zoologie,  t.  XX,  1870. 
{3)  Arehivts  dt  zoologie  expirimentaU,  t.  1,  1872. 
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posées  qui  stMiihleraif  (lo\()ir  ùlro  plus  iusirucfif,  sous  ce  rapport, 
(pie  celui  des  Didenniieus,  c'esl  le  gr()uj)e  des  Polvclinieus  où  le 
eoij>s  esf  divisé  uou  plus  eu  deux,  mais  en  trois  parties  :  respira- 
toire, abdominale  et  génitales  Or,  là  Tascidie  se  forme  tout  d'une 
pièce,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  n\  a  dans  le  cas  du  Didermium 
qu'une  simple  modification  du  [)rocédé  grénéral  de  bourgeonne- 
ment où  l'on  voit  les  or|j:anes  des  nouveaux  individus  se  former 
régulièi'cmeni  au  moyen  des  organes  analogues  de   leur  parent. 

Quant  à  rinlluencc  de  la  précocité  du  bourgeonnement  sur  le 
tèlai'd,    elle    est   des   plus  remar([uables.   Dans  les  Ascidies  que 
M.  Edwards  a  désignées  sous  le  nom  d' Ascidies  sociales  en  i*aison  de 
la  simplicité  de  leurs  colonies,  le   bourgeonnement  ne  commence 
(pi'aprés  la  lixation  du  têtard  ;  mais  il  arrive  souvent  —  c'est  le  cas 
des  Péropbores  il),  par  exemple  —  ipie  le  têtard  a  subi  dans  l'œuf 
ses  principales  métamorpboses,  de  telle  sorte  ipi'au  moment  de  son 
éclosion,  c'est  déjà  une  ascidie  toute  formée,  et  n'ayant  conservé  de 
son  état  lar\aire  (jue  les  oiganes  d(»s  sens  et  la  ([ueue  (pii  lui  sert  à 
nagei-.  QuamI  l'association  devient  plus  intime,  le  bourgeonnement 
s'accélère,  et  cbez  un  grand  nombre  d'ascidies  composées,  le  têtard 
présente  déjà,    au  sortir  de  l'œuf,    les  rudiments  des  nouveaux 
individus  qu'il  devra  produire  ;  il  n'en  atteint  pas  moins  son  com- 
jdet  dévelop[)ement.  Cbez  les  Diplosomides,  le  bourgeonnement 
est  encore  plus  précoce  :  il  se  produit  dans  l'œuf  même.  Dès  lors 
l'importance  du  têtard  diminue  considérablement.  11  se  montre 
encore  dans  l'œuf  prescpu'  complet  ;  mais  sa  métamorphose  arrive 
rapidement  :  sa  ([ueue  ne  lui  est  plus  d'aucune  utilité  et  ne  prend  pas 
l'accroissement  qu'elle  accpuert  d'Iuibitude.  (liiez  les  Pyrosomes 
entin,  non  seulement  le  têtard  a  com|>létement  disparu,  non  seu- 
lement l'embivon.  à  mesure  (pi'il  se  dévcdoppe,  revêt  d'emblée  le 
t\pe  ascidie»  ;  mais  il  tend  lui-même  à  disparaître.  Il  ne  sort  jamais 
<le  l'oMif,  sous  l'eineloppe  duquel  on  voit  se  produire  une  succes- 
si(»n  de  gém'ralions  analogues  à  celles  ([ue  présentent  les  Botrylles 
hors  de  l'œuf. 

Le  mode  de  reproduction  des  Pyrosomes  n'est  donc  pas  un  fait 

(1)  A.    Tiiard,  Ikchachci^  sur  h  s  Ascidies  composées;  Archives  de  Zoologie 
expérimentale,  t.  I.  p.  077. 
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isolé,  c'est  le  couronnement  de  toute  une  série  de  faits  dont  le 
nombre  serait  sans  doute  considérablement  accru  par  des  recher- 
ches nouyelles.  Les  gradations  qu'on  observe  dans  la  série  nous 
montrent  une  tendance  de  plus  en  plus  grande,  comme  un  eifort 
plus  ou  moins  fructueux  mais  constant,  à  précipiter  le  déroule- 
ment d'une  même  succession  de  phénomènes,  représentant  d'a- 
bord des  temps  nettement  distincts  du  développement,  arrivant 
ensuite  peu  à  peu  à  empiéter  les  uns  sur  les  autres,  au  point  que 
certaines  phases  parviennent  à  se  substituer  à  celles  qui  devaient 
normalement  les  précéder  et  à  les  faire  entièrement  disparaître. 
Nous  avons  déjà  rencontré  chez  les  Hydraires  et  leurs  dérivés  des 
traces  incontestables  d'une  telle  accélération  des  phases  de  la  géné- 
ration asexuée.  Mais  elle  est  plus  évidente  peut-être  chez  les  Ascidies, 
en  raison  même  de  l'élévation  plus  grande  dans  l'échelle  organique 
des  formes  qui  se  substituent  les  unes  aux  autres  et  des  traces 
plus  nettes  que  laissent  ces  formes  de  leur  existence  éphémère. 

Nous  pouvons  suivre  ici  presque  pas  à  pas,  et  d'une  façon  ines- 
pérée, si  Ton  songe  à  la  longueur  du  temps  depuis  lequel  ce  grand 
phénomène  s'accomplit,  Yaccélération  graduelle  des  phénomènes 
génésiques  depuis  le  moment  où  des  Ascidies,  bourgeonnant 
successivement  les  unes  sur  les  autres,  forment  une  colonie  dont 
tous  les  membres  sont  indépendants,  jusqu'au  moment  où  cette 
colonie  sort  toute  formée  de  l'œuf  :  un  pas  de  plus  et  la  colonie  se 
transforme  dans  l'œuf  en  un  animal  composé,  résultat  que  nous 
verrons  atteint  chez  un  grand  nombre  de  Vers,  chez  les  Arthro- 
podes et  chez  les  Vertébrés. 

On  ne  saurait  trop  le  faire  dès  à  présent  remarquer,  ces  mots 
accélération  des  phénomènes  génésiques  ne  sont  nullement  l'expres- 
sion d'une  hypothèse,  mais  bien  celle  du  résultat  de  la  comparaison 
d'un  grand  nombre  de  faits.  Quelles  que  soient  les  opinions  scien- 
tifiques que  l'on  professe,  que  Ton  soit  partisan  ou  non  de  la  théorie 
de  la  descendance,  si  l'on  cherche  à  exprimer  le  rapport  qui  existe 
entre  le  mode  de  développement  des  Pyrosomes,  des  Diplosomes, 
des  Aslellium  et  des  Botrylles,  on  ne  peut  grammaticalement  em- 
ployer une  formule  qui  ne  soit  l'équivalent  de  celle-ci  :  il  y  a  des 
derniers   aux  premiers  abréviation   graduelle  de  la  durée  des 
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phases  du  bourgeonnement,  ou,  si  Ton  veut  employer  un  seul  mot, 
accélération  des  phénomènes  de  la  génération  asexuée. 

L'influence  de  la  vie  sociale,  dans  cette  importante  série  de  phé- 
nomènes est  évidente  :  ce  mode  crexistence  est  une  conséquence 
de  la  reproduction  agame  ;  il  constitue  un  avantage  ordinairement 
incontestable  pour  les  animaux  (jui  le  praticiuenl  et  plus  tôt  il  se 
trouve  réalisé,  plus  l'avantage  est  lui-même  marqué.  La  sélection 
naturelle  tend  donc  constamment  à  conserver  les  colonies  dont 
la  formation  est  précoce,  et  à  éliminer  celles  qui  sont  tardives. 
L'hérédité  intervient,  à  son  tour,  pour  accélérer  de  plus  en  plus 
la  production   du  premier  bourgeon. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  a  pas  toujours  un  parallé- 
lisme absolu  entre  la  [)erfection  apparente  de  la  vie  sociale  et  le 
degré  de  Taccéléralion  génésique.  Les  Botrylles,  par  exemple, 
dont  les  colonies  sont  [dus  [parfaites  (jue  celle  des  Didemniens,  ont 
cependant  un  développement  moins  accéléré.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  comparaisons  de  ce  genre  n'ont  de  valeur 
que  si  elles  portent  sur  des  êtres  appartenant  au  même  rameau 
généalogique.  Or,  rien  ne  prouve  ([u'il  en  soit  ainsi  des  Didcm- 
num  et  des  Botrylles;  ces  derniers  présentent  peut-être  même, 
à  certains  égards,  plus  de  ressemblance  avec  les  Pyrosomes. 

Chez  les  BotrvUes  les  individus  fondateurs  de  la  colonie  arrivent 
à  l'état  parfait,  mais  n'ont  (]u'une  durée  éphémère  ;  chez  les  Pyro- 
somes, le  cyathozoïde  n'atteint  même  pas  cet  élat  [)arfait  et  dispa- 
raît dans  l'enuf  même  :  supposons  ([ue  les  phénomènes  se  préci- 
pitent plus  encore,  cette  forme  du  cyathozoïde  qui  n'est  (ju'ébau- 
chée  chez  les  Pyrosomes,  iînirait-elle  par  disparaître?  Chez  les 
Botrylles,  trois  générations  se  succèdent  avant  d'arriver  à  la  for- 
mation de  la  colonie  :  à  laquelle  de  ces  générations  peul-on 
comparer  le  cyathozoïde  des  Pyrosomes?  Est-ce  à  la  première  ou 
à  la  dernière,  el,  dans  ce  dernier  cas,  que  sont  devenues  les  précé- 
dentes? On  ne  ])eut  jusqu'ici  réj^ondre  d'une  façon  plausible  à  ces 
(juestions  ;  toutefois  quelques  remarques  sont  permises  à  ce  sujet. 
Chez  les  Pyrosomes,  la  larve  en  forme  de  têtard  a  disparu  ;  le 
cyathozoïde  revêt  d'emblée  la  forme  ascidie  et  cette  forme  est  pré- 
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cisémenf  celle  qu'eogendrent  toujours  les  têtards  par  voie  de  bour- 
geonoement.  Il  semble  donc  naturel  d'admettre  que  le  cyathozoïde 
correspond  non  à  la  première  génération  des  Botrjltes,  mais  à  l'une 
de  celles  qui  lui  succèdent,  les  précédentes  ayant  disparu.  Or,  chez 
les  Pyrosomes,  contrairement  à  ce  que  Ton  voit  chez  les  autres 
Tuniciers,  il  existe  unvîtellus  nutritif  volumineux,  sur  lequel  se 


Fi|r-  13.-1.  T4tinl  d'iiDC  Heidi*  csmpoM  {Amanmpie]  :  b,  membrane  etadilc  ;  t',  orgUMdtG»- 
liM  (potri  13  !»•).  —  t.Eubrionda  Holfyla  •□  raoïumt  d«  wu  ëxlnien;  c,  coqua  d(  l'aof  dont 
l'Amiiul  l'ut  délunaité  :  c*,  tteaoit  cnvrloppc  qur  L'inimil  quille  ^gtlcmenti  t,  tvpiqae;  p^  eoochfl 
tégamnUln;  vf,  auue  iiKlnlc  (fmu.  3DD  foit).  —  3.  Itnat  molguli  i  peu  prti  gonplèteneiit 
dëTeloppte;  B,  oriSn  nfftHiili  T,  lenUeglel,  ■  l'orlBce  de  l>  bnnshle  i  Br,  preDicnt  Fente* 
bfvMlililM  ;  Bth.  bduebe  ;  lu,  iilHliB  ;  Ba,  endoilile  ;  z,  enur  El  imu  de  ultutei  qui  l'iK^iinerl 
ij,  rein  ;  S,  poeiiioa  du  gu[Ui>n  nerTiui  ;  op,  çi,  periie  luperieure  de  U  brueUci  vg,  preaiitn 
prpaea  d'idbiieDce  (|nHi.  l7IlDii].  D'ipreida  UeeicDutbitn. 

développe  tout  un  appareil  cellulaire  dont  une  partie  seulement 
est  employée  à  la  formation  de  l'embryon.  Les  générations  dis- 
parues ne  seraient -elles  pas  représentées  par  quelqu'une  de  ces 
formations  préliminaires  qui  n'arrivent  jamais  à  se  réunira  l'état 
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(rorgnnisme,  de  moine  que  le  cyalhozoïde  irnrrive  jamais  à  Tétai 
<rascidie? 

S'il  en  était  ainsi,  Talisence  de  têtard  constatée  par  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  chez  certaines  Mol^niles  trouverait  une  explication  nou- 
velle.   Chez    ces    animaux    sinp^uliers,    Tetre    (|ui   sort   de   l'œuf 
(fijj.  83,  n°  2)  n'est,  à  aucun  point  de  vue,  comparable  au  têtard 
des  autres  Tuniciers  (même  lig.,   n°   i).  11  constitue  rapidement 
une  petite  ascidie*   dont  les  si|)hons  sont    très  éloignés  l'un  de 
Tautre  (Ihid.  n°  3i,  et  dont  hî  manteau  porte  généralement  cinq 
appendices  vasculaires  (iv/i,  doués  d'un  pou>oir  énerjzique  de  con- 
tractilité  et  d'adhésion  ;  gnk*e  à   ces  contractions,  le  jeune  animal 
paraît  d'une  forme  si  mobile  cpTon  le  <lirait  doué  de  mouvements 
amiboïdes;  Tillusion  est  encore  complétée  par  la  facilité  avec  la- 
quelle ses  appendices  se  collent  aux  petits  objets  environnants 
qu'ils  acci'ochent  et  fixent  à  la  sui'face  delà  tunique. Ces  appendices 
ne  sont  pas  autre  chose  (pie  les  premières  des  villosités  qui  recou- 
vriront plus  tard  toute  la  surface  de  la  Mol  fibule  et  lui  permettront 
de  se  faire  l'habit  de  sable  ou  de  coquilles  qui  la  dérobe  si  facile- 
ment aux  yeux.  A  cet  état,  la  j<uine  Molj^ule  n'est  j)as  sans  une  réelle 
ressemblance  avec  les  individus  fondateurs  des  colonies  de  Botrvl- 
les  décrits  par  Krohn.  Sur  la  ligure  de  Krohn,  lesa])|)endices  vascu- 
laires de  ces  individus  (fig.  82,  n''  1  ,r)sontmémeau  nombre  de  cinq, 
exactement  comme  chez  h\s  MolguU's  ;  d'autre  jjarl,  l'œuf  des  Mol- 
gules  contient  ordinairement  un  vitellus  nutritif  assez  abondant 
et  «iont  les  éléments  rajqiellenl  tout  à  fait  ceux  ([ui  résultent  de  la 
dégénérescence  de  certaines  parties  du  têtard  chez  les  autres  asci- 
dies. Faut-il  voir  dans  ces  faits  une  indication  que  la  jeune  Mol- 
gule  (îst  un  animal  de  seconde   génération,   procédant  par   voie 
agame  d'un  têtard  (pii  aurait  fini  par  ne  plus  se  développer  dans 
l'uMif  où  il  ne  serait  représenté  (pie  par  des  éléments  nutritifs 
pinson  moins  abondants? 

Toute  hardie  ((u'elle  paraisse,  cette  interprétation  n'est  pas 
plus  invraisemblable  (|ue  les  faits  révélés  j);ir  l'histoire  même  des 
Pvrosomes  :  elh?  mérite  donc  examen.  Mais  il  v  a  une  autre  ex- 
plicatioii  plus  naturelle.  La  vie  sociale  n'est,  en  elTet,  que  Tune  des 
causes  de  raccélération  des  phénomènes  génésicjues;  cette  cause 
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est  comprise  elle-même  dans  une  formule  plus  générale  qui  est 
celle-ci  :  Toutes  les  fois  quun  organisme  présente^  à  l'état  adulte^ 
une  forme  différente  de  sa  forme  première^  la  forme  définitive  tend 
à  se  produire  de  plus  en  plus  rapidement.  Il  suit  de  là  qu'à  me- 
sure qu'un  type  prend  des  caractères  de  plus  en  plus  spéciaux,  les 
formes  primordiales  du  groupe  auquel  il  appartient  doivent  dis- 
paraître peu  à  peu  de  son  embryogénie  ;  la  Molgule  est  précisément 
une  des  formes  où  le  type  ascidie  a  pris  ses  caractères  les  plus  tran- 
chés, où  les  organes  propres  à  ce  type,  comme  la  brdnchie,  ont 
subi  les  plus  grands  perfectionnements;  on  peut  la  considérer 
comme  représentant  Fun  des  termes  supérieurs  des  modifications 
dont  ce  type  est  susceptible  ;  la  disparition  de  la  forme  têtard,  si 
importante  que  soit  cette  forme,  est  donc  un  phénomène  normal  et 
dont  nous  retrouverons  fréquemment  les  analogues.  La  disparition 
du  têtard  n'est  pas  une  exception  aux  lois  de  l'embryogénie;  elle  est 
au  contraire  conforme  à  ces  lois  ;  elle  ne  doit  diminuer  en  rien  la 
confiance  que  l'on  accorde  aux  données  que  peut  fournir  cette 
science  relativement  à  la  parenté  des  êtres,  elle  nous  avertit  seule- 
ment que  la  marche  des  phénomènes  embryogéniques  est  sujette  à 
des  modifications  dont  nous  devons  rechercher  les  causes  et  tâcher 
de  découvrir  la  signification  ;  elle  nous  avertit  encore  que  les  carac- 
tères des  animaux  adultes  retentissent  sur  toutes  les  phases  de  leur 
développement,  de  telle  sorte  que  si,  dans  certains  cas,  la  forme 
de  Tembryon  peut  nous  donner  d'utiles  renseignements  sur  les 
affinités  d'une  forme  adulte,  inversement  la  forme  adulte  con- 
tient souvent  l'explication  des  modifications  que  subit  la  marche 
des  phénomènes  génésiques. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  sommes  donc  en  droit 
de  continuer  à  voir  dans  le  têtard  des  ascidies  la  larve  typique 
des  animaux  de  ce  groupe,  larve  qui  peut  disparaître  dans  certains 
cas,  comme  la  forme  hydre  est  quelquefois  éliminée  du  dévelop- 
pement de  certaines  Méduses,  sans  rien  perdre  de  sa  significa- 
tion primitive. 
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Nnii- nvon- tri  iiiiii»-  i.hi'lr  <\t'<  iiiiiiii  iii\  «jur  Inii  coii-^idcre  le 
|.lii>  li.iliilii»*ll«ifi»fit  (•'•iiinir  ^i^.lIlt»•Il  ct»l<»iii»'^.  ••tude  que  iioiH 
a\«»ii^  fiit  prrcr.lrF  <l«j  (•♦■llr  <1»'^  <  •! -Tiiii^riif^  K"^  [»lu>  >imples.ll  o>l 
ntMr--.iiro  'ie  i»'-iiiii»i-  m  liiitriiaiil  »mi  {mu  «ie  lUôt-*  ie<  coiiclu<ioii> 
aij\«|ii«.'llt'>  n^'ii-  ^Miimij'x  p.ii  •^  riiu^.  Ntni'^  aN'iii-^  ilalMud  cou^^tat»' 
ri'\i-l»'ncL'  d  un  lm<mijm-  .le  ^uL>tance<.  le-^  />ru'"jj/'/sr/ie>,  >ub>tan- 
<•»••-  flau^  l(;-(|Ur|l»'^  ir<iJ«'  la  \\r  r[  (]ui  «Mit  '^nuuii'^e'i  a  Cftto  t'tranLM* 
loi  <!(•  lu-  [)ou^^•i^  L'xi^trr  ijua  Irlal  d' i/(fJirif/as  «ii^linct^  di'jja<<aiil 
rarruiriit  «jurlquL'^  «lixiriue^  «le  luilliinftie  «k*  diauietre.  Ces  in«ii- 
\i<]u^  «Iniit  1»*^  fuiFur^  ^oiit  -^u^i»'!  .lil  .1»^-- diui  L'Oilaui  nombre  do  va- 
liatinn^  ♦•!  >"<'cli('buiueut  d^pui^  le  >iin]d»'  LMUuieau  [«rotojdasiniqne 
ju'-qu  a  la  cellulr  pointue  d  un  unNau.  tluu  iiucleule  et  d'uno 
lur-nihiaue  d  eux»d«»i»|M'.  c«/^  iudiMdu-*.  ili>-je,  <»'  forment  parla 
diNJ^iou  en  deux  ou  [du-^ieui^^  partie-*  d'un  individu  antérieur:  ils 
peuvent  >'i^olcr  eompletenit' ut  le-^  un>  de<  auties  à  mesure  quiU 
<e  foiinent  ou  denuMiier  a^-^ocie^  pour  mener  une  existence  eom- 
nmne.  Tente  associatiun  f'^t  le  eonnmenfyintut  d  un  oryiuiismc. 

[)an>  les  as>oeiation<  nombreu<e<  tnu>  le<  individus  ne  peuvent 
ètic  exaetement  dans  le<  mème<  rapiMuts  soit  entre  eux,  soit  avec 
le  monde  exteiieur:  en  raison  de  ees  dillerences,  leur  forme  et 
leur>  fonetions  semo<lilîent  :ra>soeiation  d'al)ord/<!0/?2oyè/ié»,c*est-à- 
dire  formée  d'iinlividus  tou<  semidaldes  entre  eux  devient  hétéro- 
fjène.  c'est-à-dire  formée  d'individus  dissemblables.  Grâce  à  leur 
variabilité,  «.nàce  à  \  indépendance  réciproque  <ju"ils  conservent 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  étendue  ces  individus  désormais 
polymorphes,  accomplissent  des  fonctions  dilTerentes,  profitables 
à  tous  ;  entre  eux  se  fait  une  division  du  travail  pliysiologiquc 
nécessaire  à  l'existence  de  l'association. 

Le  maintien  de  l'association,  sa  pros|>erité,  semblent  être  le  but 
conmuin  xers  le<juel  fendent  les  ellorts  de  tous  les  individus 
associés  ;  celte  unité  de  but  transforme  l'association  en  un  nouvel 
individu  qui  devient  bientôt  d'autant  jiius  réel  que  ses  membres, 
ayant  à  remplir  cbacun  une  fonction  dllférente  nécessaire  à  tous. 
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ne  peuvent  plus  se  séparer  sans  être  en  danger  de  mort.  Une 
solidarité  de  plus  en  plus  grande  s'établit  entre  eux. 

Par  la  simple  association  de  ces  individus  protoplasmiques  que 
Ton  peut  désigner  sous  le  nom  de  plastides  (1),  il  se  forme  donc 
déjà  des  organismes  parfois  assez  complexes  et  que  nous  désigne- 
rons, pour  abréger  le  discours,  sous  le  nom  de  mérides  (2).  Mais 
ces  individus,  dont  la  taille  est  souvent  assez  limitée,  s'associent 
également  :  ce  sont  leurs  associations  que  les  zoologistes  ont  le 
plus  habituellement  désignées  sous  le  nom  de  colonies.  Nous  avons 
étudié  successivement  des  colonies  d'Épongés,  des  colonies  d'Hy- 
dres, des  colonies  de  Polypes  coralliaires,  des  colonies  de  Bryozoai* 
res,  enfin  des  colonies  d'Ascidies.  Malgré  les  différences  profondes 
qui  séparent  les  individus  composant  ces  colonies,  partout  nous 
avons  vu  apparaître  à  des  degrés  divers  la  même  succession  de 
phénomènes  ;  la  colonie  d'abord  homogène,  formée  d'individus 
tous  semblables  entre  eux,  est  devenue  hétérogène  ;  entre  les  indi- 
vidus associés  actuellement  polymorphes^  une  division  du  travail 
physiologique  s'est  accomplie  et  la  conséquence  de  ces  faits  a  en- 
core été  la  transformation  de  la  colonie  en  individu. 

De  même  que  les  plastides  associés  naissent  les  uns  des  autres 
par  voie  de  division,  les  mérides  qui  résultent  de  leur  association 
et  qui  s'unissent  pour  former  une  colonie,  naissent  également  les 
uns  des  autres,  soit  par  division  des  individus  préexistants,  soit  par 
une  sorte  de  bourgeonnement  qui  s'opère  à  leur  surface.  Le  pre- 
mier individu  de  la  colonie  provient  d'un  œuf  fécondé,  mais  les 
autres  se  forment  de  toutes  pièces,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'œufs 
ni  de  fécondation  préalable.  Cette  espèce  particulière  de  repro- 
duction, la  reproduction  agame^  qu'on  appelle  d'un  seul  mot  la 
métagénise^  peut  donc  être  considérée  comme  la  cause  première 
de  la  formation  des  colonies  et  des  individus  dans  lesquels  ces 
colonies  se  transforment.  A  mesure  que  cette  transformation  de- 

(1)  De  «XaoaM,  je  forme  ;  les  plastides  sont,  en  effet,  les  éléments  formateurs 
par  excellence  de  tous  les  organismes. 

(2)  De  Hjpo;,  partie;  les  mérides  deviennent  les  parties  constituantes  des  or- 
ganismes supérieurs.  Heckel  a  désigné  les  mérides  d'une  façon  analogue  dans 
les  mots  méUmire  et  aniimére. 


^04  LES   COLONIES   ANIMALES. 

dovieiil  pliiscomplMe,  la  lepnxliicfion  agame  (le\iciit  aussi  de  plus 
(Ml  ()lus  précooe,  do  Irllr  façon  (juc  par  une  accélération  de  plus  en 
plus  «grande  de  louiez  les  [diases  (|ui  précèdent  la  constitution  de  la 
colonie  ou  de  Vindîcidu  co77iposé.  vcl  indi\idu  tend  d'une  façon 
manifeste  à  se  former  d'enïldée  dans  Tœuf,  fait  cpie  nous  ne  Mar- 
rons se  réaliser  couiplèl(Mnent  (pu»  chez  les  aniiuau\  supérieurs. 

Toutes  les  colonies  (pu:*  nou>  avons  étudiées  piéseutent  du  reste 
des  conditions  d'existence  coiuniunes  :  elles  soni /lodaitics  ou  fixées. 
Les  colonies  fixées  peuvent  à  leur  tour  se  dévelopjjer  librement 
suivant  les  trois  directions  de  l'espace,  on  suivant  deux  d'entre 
elles  seulement  ;  ih>us  iu'  les  \oyons  jamais  revétii'  de  formes  a 
symétrie  bien  déterminée;  mais  dans  les  deux  ca^,  les  individus 
associés  se  p:rou])ent  souvent  de*  m;inière  à  piésenter  une  dis- 
|H)sition  i^ayonnée^  comme  nous  l'onl  montré  les  Méduses,  les  po- 
lypes Coralliaires  et  les  Botr\lles.  \insi  les  formes  absolument 
irrégulières  et  les  formes  dont  le  typ<'  est  nettement  rayonné  sont 
intimement  liées  à  un  mode  d'existence  au  moins  momentanément 
sédentaire. 

Les  colonies  fixées  ne  se  ti-ansforment  jamais  en  bloc  en  indi- 
vidus. Toutefois  les  irroupes  rayonnes  d'individus  qui  naissent 
sur  certaines  d'entre  elles  peuxejit  s'individualiser,  se  détacher  cl 
mener  une  vie  indépendante.  Ia^s  colonies  errantes  présentent  au 
contraire  une  t(Mulanct'  manifeste  à  s<'  transform^u*  totalement  en 
individus  :  toutes  celles  cpie  nous  connaissims  sont  même  indivi- 
dualisées a  des  dertzés  \ariables  («i  leur  lornu*  tend  toujours  à 
devenir  réj^ndii're  :  les  Siphonophores,  les  Peu na Iules,  les  ('ris- 
latelles,  h^s  P\rosomes  nous  en  ont  fourni  la  ju'euve  tians  les 
t:rouj)es  h\s  jdus  divers.  La  rie  rrranie  /ar()ri:<c  (fo?ic  le  développe- 
ment de  t individualité. 

Il  y  a  un  lien  étroit  entre  le  t)pe  (pu^  levét  chaque  forme 
de  colonie  et  ses  conditions  d'evisteiu'e.  11  est  de  toute*  évidence 
([ue  ce  type  est  à  peu  près  conqdètement  indépendant  de  la  nature 
des  individus  associés  :  les  hvtires.  les  ascidies  en  sassociant  ne 
IVu'ment  i)as  toujours  des  colonies  raj/onnérs ;  inversement,  dnns 
le^  mêmes  conditions  d'existence,  les  h\dres  et  les  ascidies.  ([noii|ne 
de  nature  bien  dinVM'enle.  peu\ent  [ovxwrv  {\v^  colonies  raijonficr<. 
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Nous  pouvons  donc  pressentir  déjà  que  ce  qu'on  appelle  le  type, 
chez  les  animaux,  c'est-à-dire  le  mode  de  disposition  de  leurs  di- 
verses parties,  est  le  produit  du  genre  de  vie  auquel  ils  sont  astreints. 
Dans  les  conditions  spéciales  où  vivent  les  êtres  que  nous  venons 
d'étudier,  nous  n'avons  pas  vu  apparaître  le  type  de  symétrie  bila- 
térale si  caractéristique  des  animaux  supérieurs.  Ce  sont  en  effet 
des  colonies  d'une  autre  nature  qui  le  réalisent,  colonies  auxquelles 
seront  cependant  applicables  toutes  les  lois  que  nous  avons  déjà 
constatées. 


LIVRE    III 


LES    COLONIES    LINÉAIRES 


CHAPITRE    PREMIER 


CONDITIONS    DE    FORMATION    ET    d'eXISTENCE     DES    COLONIES 

LINÉAIRES. 


Imaginons  une  colonie  composée  d'individus  placés  bout  à  bout, 
en  ligne  droite,  formant  par  conséquent  une  série  linéaire  ;  ainsi 
que  le  faisait  déjà  remarquer  en  1865  M.  de  Lacaze-Duthiers,  dans 
Tune  de  ses  leçons  au  Muséum  d'histoire  naturelle  (1),  une  telle 
disposition  favorisera  plus  que  toute  autre  les  rapports  réciproques 
des  indiTidus  et  tendra  à  établir  entre  eux  une  union  de  plus  en 
plus  intime.  Une  rapide  comparaison  avec  les  colonies  que  nous 
avons  déjà  étudiées  suffira  pour  établir  jusqu'à  l'évidence  cette  pro- 
position. 

Ces  colonies  peuvent  être  ramenées  à  deux  types  essentiels  :  elles 
sont  irrégulières,  le  plus  souvent  rameuses,  ou  bien  formées  d'indir 
yidus  disposés  comme  autant  de  rayons  autour  d'un  centre.  Dans 
le  premier  cas,  en  dehors  des  communications  qui  s'établissent 
d'ordinaire  entre  les  cavités  digestives,  les  rapports  d'un  indi- 
vidu déterminé  avec  ses  voisins  sont  purement  accidentels  ;  ils 
n'ont  tout  au  moins  rien  de  nécessaire.  Un  individu  donné  peut  se 
mouvoir  à  sa  guise,  sans  que  ses  compagnons  soient  le  moins  du 

(<}  Rer)ue  des  cours  scientifiques  du  !!8  janvier  1863. 
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moiido  af[cc't(*s  pMP  ses  nioiivcMicnl^.  I)ans  oortaiiH  cas,  soil  pour 
se  coiilracLei*,  soit  jiour  s't'hMidii'.  il  csl  forcé  de  prendre  un  f>oint 
d'appui  sur  ses  \oisiiis  (M  rcaiiil  par  eonsé(pienl  siu'eux  :  mais  loule 
adhérence  conlractce  par  lui  aNcc  un  corps  solide  a  pour  eflel  de 
neutraliser  ers  réactions  et  disolei'  ainsi  coniplclemenl  \r<  uns  des 
autres  les  nicîuhres  d(^  la  colonie*.  D'ailleurs  chaijue  individu 
chasse  et  diLii're  pour  son  compte  et  ([uand  les  sucs  elaljoi'cs  pour 
la  nutrition  sont  mis  en  comnrun,  ils  ont  toujours  à  suivre  pour 
arrivera  leui'  destination  une  voie  plus  ou  UKuns  compli(]uée.  Les 
réactions  menu*  (|u'un  memhri*  de  la  colonie  ]>eut  exercer  sur  ses 
semhlahles  ra\onn(Mit  autour  de  lui.  se  diNisent  (M1  courants  niulti- 
pies  et  s'épuisent  d'autant  [dus  vite  que  ces  courants  sont  plus 
nomhreux  et  (pu*  les  indiNidus  (pi'ils  doivcFit  atteindre  sont  plus 
éloiiinés  les  uns  des  autres  :  leurs  ellets  sont  nécessairement  incer- 
tains et  irré|j:uliers  en  raison  même  de  la  disposition  irréjrulicre 
des  individus  de  la  colonie. 

DîUîs  um*  colonie  ra\onmN'  les  liens  sont  déjà  j)lus  intimes; 
mais  là  eiu'ore  la  disposition  est  peu  favorabh*  au  développement 
d'une  personiïalité  élevée.  S'il  existi*  un  individu  central,  cet 
individu  est  inHuédiatemcMit  en  rapport  avec  tous  cmiv  qui  sont 
rangés  en  cercle  autour  de  lui  ;  mais  ces  derniers  peuvent  demeurer 
prescpie  indépendants  les  uns  des  autres,  n'être  en  communion 
que  sui"  une  |)artie  de  lem^  él(»ndue  ou  seulement  même  par  Tin- 
termédiaire  de  l'individu  central.  Les  dacivlozoïdes  d'un  Mille- 
pore,  d'un  Stylash^r,  les  tentacules  d'un  (loralliaire  se  contractent 
ou  s'épanouissent  isolénjcnt.  sans  (|ue  leurs  \oisins  en  aient  néces- 
sairement conscience. 

[1  en  est  tout  autrcMuent  dans  une  chaîne  recliliji-ne  d'individus. 
Les  deux  iiulividus  terminaux  jouissent  bien  d'une  ceitaine  indé- 
pendance ;  s'ils  sont  libres  de  toute  adhérence*  avec  le  sol,  ils  peu- 
vent se  rétracter  sur  eux-me'^mes,  se  replier  dans  tous  les  sens, 
sans  réagir  sur  les  individus  intennédiaires  :  mais  il  suffit  qu'un  de 
leurs  points  (h*vienne  fixe,  même  temporairement,  pour  que  tous 
les  individus  de  la  chaîne  ressentent  néci'ssairement  les  moindres 
mouvements  des  parties  situées  entre  eux  et  le  point  fixe.  Tout 
mouvement  de  contraction  du  premier  individu,  en  arrière  de  ce 
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point,  a  pour  effet  de  ramener  vers  lui  la  chaîne  entière  des  mem- 
bres de  la  colonie  ;  tout  mouvement  d'expansion  refoule,  au 
contraire,  cette  même  chaîne  en  arrière.  Que  l'un  des  deux  indi- 
vidus terminaux  se  déplace,  il  traîne  nécessairement  après  lui  tous 
ses  compagnons  et  les  force  à  se  déplacer  de  la  même  quantité  ; 
quant  aux  individus  intermédiaires,  aucun  de  leurs  mouvements 
ne  peut  passer  inaperçu  pour  le  reste  de  la  colonie  ;  qu'ils  se  res- 
serrent ou  s'étalent,  ils  rapprochent  ou  écartent  inévitablement  tous 
les  individus  entre  lesquels  ils  sont  compris;  les  adhérences  passa- 
gères ou  permanentes  qu'ils  peuvent  contracter  avec  les  corps 
environnants,  ne  changent  rien  à  ces  réactions,  et  la  production 
de  charpentes  solides  pouvant  servir  de  points  d'appui  aux  parties 
molles,  est  même  impuissante  à  les  supprimer  :  chacun  des  indi- 
vidus constituant  la  colonie  doit  donc  arriver  très  vile,  par  une 
sorte  de  nécessité  mécanique,  à  avoir  conscience  de  l'existence 
de  ses  coassociés. 

Entre  les  diverses  cavités  des  membres  de  la  colonie,  les  com- 
munications s'établissent  comme  d'elles-mêmes  ;  tous  les  fluides 
sont  mis  en  commun  ;  la  moindre  pression  exercée  par  l'un  des 
individus,  détermine  aussitôt  en  eux  des  mouvements  qui  se  trans- 
mettent, sans  aucune  déperdition  de  force,  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  colonie  et  de  tels  mouvements  contribuent  encore  à  faire  naître 
entre  tous  ses  membres  la  communauté  des  sensations.  Presque 
fatalement  la  colonie  est  donc  amenée  à  cet  état  d'unité  psycholo- 
gique qui  fait  d'elle  ce  que  nous  nommons  un  individu. 

Les  organes  de  même  nature  sont,  d'ailleurs,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  pour  se  fusionner  par  le  fait  seul  de  leur 
accroissement  et  pour  se  transformer  en  organes  coloniaux.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  tubes  digestifs  des  divers  individus 
placés  bout  à  bout  n'ont  qu'à  s'ajouter  l'un  à  l'autre  pour  for- 
mer un  tube  unique,  dont  les  segments  demeurent  plus  ou  moins 
reconnaissables  et  qui  devient  le  tube  digestif  de  l'individu  com- 
posé. Les  aliments  avalés  par  les  individus  terminaux  peuvent 
passer,  sans  que  rien  les  arrête,  dans  le  tube  digestif  des  autres, 
céder  la  place  à  un  nouveau  bol  de  matières  nutritives,  de  sorte  que 
ces  individus  peuvent  théoriquement  avaler  de  nouvelles  substan- 
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ccn  tant  (|m'  le  tul)C  digo^tif  l'omnmn  n'est  ]>ns  rempli.  D'antres 
lnMiclies  ({ue  les  lenrssont  inntiles  car,  marchant  les  premiers,  plus 
liljre<  (lan^  leurs  mouv(»ment^  qne  leurs  compacrnons  forcés  d»' 
suivre  leur  trace,  ils  suffisent  à  s'emparer,  partout  où  ils  passt»nt, 
de  tout  ce  qui  f>eut  servir  à  l'alimentation  de  la  colonie:  des  bou- 
ches multipl»'^  généraient  même  le  fonctionnement  du  tube  diL^e>tif 
commun,  soit  en  offrant  une  i<sue  à  des  matières  incomplètement 
élahor<M'>.  soit  en  facilitant  l'obstruction  de  l'intestin  par  suite  du 
conflil  d»'s  aliments  ifiL^crés  par  un  individu  donné  et  ceux  qui  \o 
pi'<'ci'(l('iit.  La  sélection  naturelle  a  dû  faire,  en  cons(M[uence,  dis- 
paraitie  rapi<lement  les  bouches  accessoires  et  conserver  seide- 
ment  celle>  dc-^  individus  terminaux. 

Ces  individus  ne  sont  pas  euK-mémes  ab^-obiment  e(|uiAalents 
entre  eux  :  I'ufi  d'eux,  plus  ainim.  s'c<t  tiouvé,  d(*  ce  chef,  investi 
des  fouclions  de  mouvoir  et  de  nouri'ir  la  jeune  colonie  (juandelle 
n'était  encore  (piune  j)arlie  de  lui-nu''me.  Oblig^»*  de  chercher  et 
d'in|j»'r('r  la  nourritui'e  de  tous,  on  pourrait  pres(pie  dire  d'avoir 
pour  tou-i  de  linitiative,  s'avancant  toujours  le  [U'cmier,  traînant  à 
sa  suite  la  chaîne  plus  ou  moiu<  loniiin»  de  sa  progéniture,  portant 
seid  une  liouthe,  la  pi'emièu<'  l>ouch(»  qui  se  soit  formée,  c'est  lui 
(pii  détermine  Xavant  de  la  colonie*.  Seul  il  |)eut  clnusir  la  rouie  à 
suivre,  allei'  en  avant  ou  reculer,  modilicM*  rallure  de  la  colonie, 
en  accelercMou  ralentir  les  nlou^(Mnents:  il  doit  donc  être  à  chaque 
instant  infornn'  des  dangers  ([ue  peuvent  courir  chacun  de  ses 
menibie<.  A  lui  doivent  aboutii'  toutes  les  impressions;  à  lui.  de  les 
appr<'cier  et  de  réagir  en  constMpuMice  :  |dus  ([ue  tout  outre,  il  a 
liesoin  d'un  aj)par(Ml  tactile  d'uiH'  grande  finesse,  d'organes  des 
sens  multiples  et  vaiies.  son  sNsteme  nerveux  doit  donc  prendre  un 
développement  considérable,  l/individu  le  plus  ancien,  l'individu 
antérieur  devient  doue,  j>ar  la  force  des  choses,  l'individu  prédo- 
minant, au  |)()int  de  vue  des  fonctions  de  relations  :  il  s'ejupare  des 
organes  les  plus  délicats,  revêt  une  fornn^  de  plus  en  phis  dilîérente 
de  celle  de  ses  compagnons  et,  seul  ou  associé  à  (juelques-uus 
d'entre  eux,  finit  par  prendre  la  direction  de  hi  colonie  tout  en- 
tière. Mais,  dès  lors,  qu'esf-il  autre  chose  sinon  ce  que  nous  nom- 
mons un(^  tète  ? 
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La  colonie  est  désormais  un  individu  parfait;  la  plupart  des 
Annélides,  les  curieux  Péripates  de-rhémisphère  austral,  les  Myria 
podes  nous  montrent  d'une  façon  frappante  les  traits  prévus  de 
colonies  ainsi  constituées. 

Des  modifications  intérieures  de  haute  importance  viennent 
encore  accuser  cette  transformation.  C'est  une  règle  générale  dans 
les  organismes,  que  lorsque  deux  tissus  vivants,  de  même  nature, 
arrivent  à  se  rencontrer  et  à  se  presser  l'un  contre  l'autre,  ils  se 
soudent.  Deux  hydres  maintenues  en  contact  par  leur  peau  se  gref- 
fent l'une  sur  l'autre  ;  une  hydre  retournée  introduite  dans  une 
hydre  normale,  de  manière  que  les  deux  entodermes  soient  en 
contact,  se  fusionne  avec  elle,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  elle 
n'avait  pas  été  retournée,  l'exoderme  de  l'une  se  trouvant  alors  en 
contact  avec  l'entoderme  de  l'autre  ;  des  organes  qui  apparaissent 
dans  les  embryons,  pairs  et  symétriques,  se  transforment  par 
un  phénomène  analogue,  en  organes  impairs  et  médians.  C'est 
le  fondement,  très  réel  de  la  loi  à' attraction  du  soi  pour  soi  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ces  soudures  peuvent  se  manifester  aussi 
bien  dans  le  sens  longitudinal  que  dans  le  sens  transversal.  Ainsi 
des  organes  se  répétant  par  séries  linéaires  doivent,  par  le  progrès 
même  de  leur  croissance,  arriver  à  se  fusionner;  ils  forment  alors 
des  unités  d'un  nouvel  ordre,  de  petits  domaines  indépendants  dans 
la  colonie.  Grâce  aux  adhérences  nouvelles  qu'ils  ont  contractées, 
les  organes  soudés  entre  eux  peuvent  s'éloigner  plus  ou  moins  des 
individus  desquels  ils  dépendent  pour  se  rapprocher  des  organes 
semblables  des  autres  individus;  de  la  sorte,  un  organe  compact, 
véritable  unité  physiologique,  peut  se  substituer  à  une  série  d'or- 
ganes primitivement  indépendants  :  l'anatomie  ou  l'embryogénie 
comparées  pourront  seules  dévoiler  son  origine  première.  L'his- 
toire des  métamorphoses  des  Insectes  est  pleine  de  transforma- 
tions de  ce  genre.  On  peut  voir,  en  particulier,  le  système  nerveux 
des  larves  se  concentrer  graduellement  chez  l'adulte,  les  ganglions 
quittant  les  anneaux  qui  leur  correspondent  pour  se  réunir  dans 
le  thorax  ou  l'abdomen  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses. 

Viennent  maintenant  la  division  du  travail  physiologique  et  les 
modifications  de  formes  qui  en  sont  la  conséquence,  les  différents 


412  LES   COLONIES   ANIMALES. 

i[i<li\i(liiN  |MMiiioiit  |ii('fhlir  «'liaciin  un  vù\o  parli('nli»M'  t'I  re>rlir 
(Ir-i  caiaclcic^  Mpj»r()pri('<.  La  coliMiir  >(^  (li\i"^<M'a  »'ii  régions  coimntî 
clirz  ('rilaiiH'<  Aiim^lidc^.  chez  !(»<  (Inislact's  ol  les  Ins(H*tCs; 
ccilaincs  [)artir>  ^iNolcronl  «lavanlaLic  de  leurs  voisines  ;  <raulros 
au  cnnliaii-e  jxMiri'onl  se  l'u<ionner  presque  enniplètenient.  roninie 
eela  ai  lise  eliez  le<  AraiLniee^:  la  enJcHiie  pourra  revêtir,  en  un 
mol,  toutes  jj's  appareiiee>  «pie  nianifeslenl  h's  animaux  de  la  cla^^e 
(les  Anneh'S  ou  de    relie  d(s  Arlliropodt's. 

La  disposition  relative  di's  ilillerents  memhi'es  d'une  eolonie 
lini'aire  ren«l  tellement  l'aeile  sa  Iransformatinn  en  indi\idu  ([ue 
celte  translormalion  a  dû  se  produire  de  très  bonno  lieure  et 
pi'es(pic  dansions  les  ras.  De  là  deux  eonsecpienees  : 

Le<  colonies  dan^  le>([nelles  lo^  individus  sont  demeurés  indé- 
pendants doisiMit  être  lelalivement  rar(^>  aujourdliui. 

Les  individus  résultant  de  la  Iransloiiualion  de  ces  colonies,  axant 
af>paru  de  Ixunu'  heun\  se  montrant  (railItMU's  éiuinemmonl  per- 
lectihle^.  doiviMil  s'être  éh^ves  plus  haut  dans  la  série  zoolojri(pie. 
C  l'st  m  ell'et  ce  <[U(î  nous  aurons  hienlol  à  constater. 

ALu's,  dira-l-on,  comment  ont  pris  naissance  les  colonies  linéaires 
elles-nH^'un^s ?  Oindles  cause^^  ont  préside»  à  IfMir  formation?  Il 
seniMe  (|u'(ui  puisse  en  rendre  compt(*  d'un(*  façon  satisfaisante 
et  ((^pendant  foit  simple. 

La  pluparl  des  êlres  (pie  nous  aAons  étudies  jusqu'ici  dérivent 
de  lar\es  ou  (TenduNons  agiles,  de  forme  pres([ue  sphéroïdale, 
nai:eaid  a\ec  facilil»'  a  l'aide  des  cils  xihratiles  dont  ils  sont  revêtus, 

« 

dans  un  li([uid(»  de  densile  pr(»s(|ue  cigale  à  la  leur.  Plus  lourds,  ces 
<*mlnvons  ne  imuriaienl  se  soulenir  au  mov(Mi  de  leurs  rames  lé- 
gères  et  leur  existence  S'3  passerait  forcément  au  ras  du  sol.  Le  cas 
a  du  se  présenter.  Ainis  cette  siuipU*  augmentalion  de  densité  «les 
embryons  entraine  av(H*  elle  d'auli'es  consé(|uences  importantes. 
Les  tissus  n'étant  plus  sup[)Ortes  de  toutes  jjarts  par  la  poussée  du 
li(piide  ont  dû  s'alfaisser  sur  eux-nu''U)es  ;  li»  frêle  animal  a  dû 
s'aplatir,  et  pass<M'  d'une  forme  syuu'lriipu^  par  rapport  à  un  axe 
à  une  forme  symétricpu^  |>ar  ra[»port  à  un  plan  :  ainsi  est  née 
ce  ipie  l'on  nomme  la  symétrie  bilatérale^  c(dle  ipii  caractérise  les 
aniniaux  formés  de  deux  moili<'s  t(dles  ([ue  notre  moitié  droite  et 
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notre  moitié  gauche.  En  outre,  la  nécessité  de  rechercher  sa 
nourriture  a  forcé  Tembryon  ainsi  modifié,  à  maintenir  constam- 
ment tourné  vers  le  sol  son  orifice  buccal  :  il  était  dès  lors  évi- 
demment avantageux  que  cet  orifice  au  lieu  de  demeurer  terminal, 
se  transportât  sur  Tune  des  faces  du  corps  ;  cette  face  était  fatale- 
ment destinée  à  devenir  celle  par  laquelle  Tanimal  reposerait  sur 
le  sol  ;  les  deux  faces  de  Tembryon  ont  donc  cessé  d'être  sembla- 
bles, Tune  est  devenue  la  face  dorsale,  Tautre  la  face  ventrale.  Cette 
même  nécessité  de  la  recherche  de  la  nourriture  imposait  à 
ranimai  l'obligation  de  se  mouvoir  presque  toujours  dans  la  direc- 
tion où  se  trouvait  sa  bouche  et  de  porter  celle-ci  constamment 
en  avant  :  un  côté  antérieur  et  un  chié postérieur  ont  été  déterminés 
de  la  sorte  et,  par  conséquent,  les  deux  moitiés  symétriques  du  corps 
sont  devenues,  Tune  la  moitié  droite,  l'autre  la  moitié  gauche. 

Tout  cela  s'enchaîne  nécessairement. 

Ces  diverses  régions  du  corps  que  nous  pouvons  aujourd'hui 
facilement  reconnaître  et  dénommer,  dont  nous  pouvons  même 
indiquer  l'origine  dans  l'hypothèse  que  nous  avons  admise,  n'ont 
plus  au  contraire  rien  de  déterminé  dès  que  nous  en  sortons.  Une 
éponge,  une  hydre,  une  anémone  de  mer,  une  ascidie  même, 
n'ont,  à  proprement  parler,  ni  dos,  ni  ventre,  ni  droite,  ni  gauche. 
Cela  est  si  vrai  que  les  principaux  anatomistes  qui  se  sont  occupés 
des  ascidies,  Savigny,  M.  H.  Milne-Edwards,  M.  de  Lacaze-Du- 
thiers  ont  chacun  désigné  sous  ces  noms  des  parties  totalement 
différentes  (1). 

La  symétrie  bilatérale  a  été  parfois  considérée  comme  un  signe 
de  perfection  chez  les  animaux.  Ce  que  nous  venons  de  dire  montre 
qu'elle  peut  s'accorder  parfaitement  avec  un  degré  de  simplicité 

({)  Savigny  considère  les  siphons  d'une  ascidie  comme  formant  son  côté 
antérieur,  et  le  siphon  excréteur  comme  ventral;  M.  H.  Milne-Edwards  adopte, 
quant  au  côté  antérieur,  les  idées  de  Savigny  ;  mais  pour  lui  le  siphon  excré- 
teur est  dorsal  ;  M.  de  Lacaze-Duthiers  considère  aussi  ce  siphon  comme 
dorsal;  mais  les  deux  siphons  déterminent,  à  son  avis,  le  côté  postérieur  de 
l'ascidie,  ce  qui  est  tout  à  fait  logique  quand  on  veut  comparer  une  ascidie 
a  un  mollusque  acéphale.  Huxley  tourne  la  difficulté  en  distinguant  simple- 
ment un  côté  neural,  déterminé  par  la  présence  du  ganglion  nerveux  et  un 
côté  hœmal,  déterminé  par  la  présence  de  Tendostyleet  du  cœur. 
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<'\lromc  derorganisine.  Sou  apparition  rrcn  a  pas  moins  été  un 
fait  iuî|)ortaut  dans  l'histoire  du  rèj^nc  animaL  La  svmétrie  bila- 
Uhdh\  si  (die  n'est  pas  un  sif/nc  de  perfection,  i\  été  sûrement  une 
caifse  de  perfccùonnemnit,  et  e'est  poun[uoi  on  la  retrouve  dans 
les  plus  éleAes  des  animajiv.  C'est  elJo,  eu  ^{^i^X^   qui  a  détenniiu' 
l'apparition  Ai^s  eolomes  lin(*ain*s  dont  nous  a^ons  montré   tout  à 
riieurtî  rexeeptionnelle  perfeetihilité. 

Revenons  à  l'or^i^anisine  simple  que  nous  pouvons  eousidc^rer 
comme  le  type  primitif,  le  type  élémentaire  de  Tanimal  à  syiin'^lfie 
bilatérale.  Comme  tous  les  organismes  de  son  rang,  il  est  doué  de 
la  faculté  de  reproduction  asexuée  :  des  êtres  nouveaux  peuv(Mil 
bourgeonner  sur  lui  ;  mais  se  trouve-t-il  à  cet  égard  dans  les  niéines 
conditions  (pie  les  hydres?  Sa  progéniture  peut-elle  apparaître  en 
un  point  quelconque  de  son  corps?  L'examen  des  rôles  dilTérents 
(jue  sont  appelées  à  jouer  les  régions  antérieure  et  postérieure, 
droite  et  gauche,  dorsale  et  ventrale  de  Tanimal,  montre  qu'il  ne 
saurait  en  être  ainsi.  La  région  antérieure  doit  demeurer  extrême- 
ment mobile  pour  e\[dorer  le  sol  et  découvrir  les  matières  alimen- 
taires; les  côtés  sont  constamment  agités  par  les  mouvements  né- 
cessaires à  la  locomotion  et  doivent  demeurer  libres  d'exécuter  ces 
mouvements  ;  la   face  ventrale  appuie  sur  le  sol  dont  elle  doit 
embrasser  les  moindres  anfractuosités  et  dont  elle  ne  saurait  être 
séparée  sans  nuire  à  la  sûreté  de  la  progression  ;  sur  la  face  dorsale 
les  bourgeons  devraient,  pour  s'('dever,  lutter  contre  la  pesanteur  à 
la([uelle  nous  avons  vu  céder  cependant  les  tissus  de  Tanimal,  ce 
qui  impli(iuerait  contradiction.  Tout  animal  chez  qui  la  reproduc- 
tion s'effectuerait  dans  ces  diverses  parties  serait  mis,  par  cela  même, 
dans  des  conditions  désavantageuses  et  par  conséquent  menacé  de 
mort.  La  partie  jiostérieure  du  corps,  qui  n'a  aucun  rôle  actif  ^i 
jouer,  demeure  donc  seule  parfaitement  libre  de  produire  des  in- 
dividus nouveaux  ;  les  tissus  s'y  trouvent  dans  un  état  de  tranquil- 
lité relative  (pii  favorise  leur  accroissement  régulier  et  les  phéno- 
mènes plus  ou  moins  compliqués  de  leur  évolution.  Les  jeunes 
organismes  qui  viennent  s'ajouter  dans  cette  région  à  l'organisme 
primitif,  cessent  rapidement  d'être  une  gêne  pour  devenir  au  con- 
traire des  auxiliaires;  ils  prennent  leur  part  du  travail  de  la  loco- 
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motion,  du  travail  de  la  digestion,  et  produisent  bientôt,  à  leur 
tour,  de  nouveaux  individus  dans  les  mêmes  conditions.  Chaque 
individu  venant,  par  une  inévitable  nécessité  physiologique, 
se  placer  dans  le  prolongement  de  ses  aines,  la  colonie  linéaire  se 
trouve  fondée. 

On  peut  donc  considérer  ce  genre  de  colonies  comme  engendré 
par  la  symétrie  bilatérale;  celle-ci  résulte,  de  son  côté,  d'un  simple 
accroissement  dans  la  densité  des  organismes  amenés  à  ramper 
sur  le  sol,  au  lieu  de  nager  librement  ou  de  se  fixer.  S'il  est  vrai 
que  la  production  des  colonies  linéaires  ait  été  pour  les  orga- 
nismes une  cause  décisive  de  progrès,  quels  effets  splendides  ont 
été  la  conséquence  de  ce  fait,  en  apparence,  si  simple  et  si  peu 
important  :  Taccroissement  de  poids  d'un  faible  amas  de  cellules  ! 

L'histoire  des*  Vers  inférieurs  vient  donner  une  saisissante  réa- 
lité à  ces  vues  théoriques.  Il  serait  difficile  de  donner  une  défini- 
tion précise  et  rigoureuse  de  ce  que  les  naturalistes  actuels  enten^ 
dent  par  ce  mot  Ver,  plus  ancien  que  la  science  et  qui  rappelle  à 
l'esprit  tout  ce  qui  est  infime,  tout  ce  qui  rampe  sur  les  fonds  li- 
moneux des  mers  ou  dans  la  vase  des  cours  d'eau.  Depuis  Linné, 
la  classe  des  Vers  n'a  cessé  d'être  le  capharnaûm  où  les  natura- 
listes rassemblent  pêle-mêle  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  avec  quelque 
certitude  classer  ailleurs  :  Linné  y  plaçait  les  Mollusques  ;  Guvier  y 
laissa  des  Crustacés  ;  on  classe  souvent  encore  dans  ce  groupe 
les  Bryozoaires  et  même  les  Tuniciers.  Quoi  qu'il  en  soit,  le^Ver 
est  essentiellement,  dans  le  langage  ordinaire,  un  animal  libre, 
plus  ou  moins  allongé,  rampant,  symétrique,  d'organisation  très 
inférieure;  c'est  bien  l'être  hypothétique  dont  nous  avons  dans 
les  pages  précédentes  retracé  les  caractères  et  qui  a  dû  fournir  les 
premières  colonies  linéaires. 

Mais  nous  ne  devons  pas  demeurer  dans  les  abstractions  ;  nous 
devons  indiquer  d'une  façon  précise  les  formes  auxquelles  nous 
faisons  allusion,  si  elles  existent  encore  dans  la  nature.  Or,  on  re- 
connaît sans  peine  leurs  analogues  dans  les  animaux  qui  ont  été 
réunis  sous  la  dénomination  commune  de  Turhellariés .  Là  l'or- 
ganisation semble  d'une  simplicité  extrême  :  point  de  membres,  ni 
de  régions  du  corps  distinctes  (fig.  84)  ;  pour  organes  locomoteurs. 
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do  siiii])l<'s  cils  vibratiU's  d'une  liiiesse  excessive,  recouvrant  d'une 
façon  continue  tous  les  téguments  ;  une  forme  aplatie  ;  une  bou- 
ciie  sihn'C    sur  la   face   ventrale  et  i^énéralement  vers  la   partie 
antérieure  du  coij^s  ;  un  intestin  pies(|ue  toujours  terjniné  en  cul- 
de-sac,  réduit  j»ar  consécjuenl  à  une  simjde  poche  ()lus  ou  moins 
dévelo|»pée  ;   des    urj^anes  de^    sens  rudimentaires:    des  viscères 
ench(^\étrés  les  uns  dans  les  autres;  Tinlestin  et  la  paroi  du  corp> 
reliés  par  de>  tissus  compacts,  ne  laissant  entre  eu\  aucun  intervalle 
semblable  a  celui  ([ui  existe  chez  lesnnimaux  supérieurs  :  voilà  tout 
ce  que  ré\t'le  d'abord  un  examen  superliciel.  Malheureusement  une 
l'tude  minutieuse  des  Turbellariés  même  les  |)lus  inférieurs  ne  tarde 
[las  à  montrer  (pie  ce  sont  là  des  animaux  déjà  très  éloi|:!:nés  du  point 
de  dé[>art  cpie  nous  avons  su[)po^é.  Les  téguments  forment,  en  réa- 
lité, une  couche  (larfaitement  distincte,  bourrée  de  bâtonnets  qu'on 
a  souvent  comjiaies  aux  nématocNstes  des  Acalephes  :  au-dessous 
d'eux  se  succèdent  (piatre  couches  alternativement  transversales  et 
longitudinales  de   veiitables  libres    musculaires,   entremêlées  de 
])igments  di\erseinent  colorés  :  puis  vient   un   tissu    réticulé,  con- 
tenant un  assez  grand  nombre  de  cor()s glandulaires  et  remplissant 
tout  rinter\alle  i\v\\  sépare  les  muscles  tégumentaires  de  l'intestin. 
C'est  dan>  les  mailles  de  ce  tissu  (pie  s'intercalent  le  système  ner- 
\eux  et  ses  rameaux  délicats;  d'innombraldes  arborescences  vas- 
culaires    consliltuMil  un  appareil   (rexcrélion    dont   les    branches 
maîtresses  s'ouvrent  lantèit  directement  à  l'extérieur,   tantôt  dans 
une  gaine    ]»arliculi('re  (pii   (Mi\elup|»e   l'iesophage  ;  c'est    encore 
dans  ces  mailles  (pie  se  rencontrent  le^  diverses  (larties  de  l'appa- 
reil de  la  génération  (tig.  84,  n"  I  :.  (.'elui-ci  est  d'une  complication 
particulièrement  remanpiable.    A    l'exceidion  des  ^iémeites,  la 
pluj)art    des  Turbellariés  sont    hermajdirodites.  L'ap]Kireil  mile 
com]>rend  chez  eux  tant(')l   un  grand   nombre  de  testicules,  tantôt 
deux  seuhMiient  dont  le  produit,  accumulé  sou\ent  dans  une  vési- 
cule séminale,  e>t  porte  a  l'extérieur  par  un  organe  coj>ulateur  de 
forme  \ariable.  Outre  l'ovaire,   rapjKueil  femelle  se  compose,  en 
général,  de  deux  gl.uides  volumineuses  chargées  de   sécréter  des 
éléments   nutritifs  (pii  \iennent  S(»  déposer  autour  de  l'œuf,  avant 
([ue  celui-ci  ne  s'enferme  dan<  une  co([ue,  d'une  [)oche  copulalrice 
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oîi  la  semence  est  conservée  après  l'accouplement,  enfin  d'un 
utérus  où  l'œuf  fécondé  séjourne  quelque  temps  avant  la  ponte 
et  accomplit  parfois  une  partie  de  son  développement. 

Voilà  donc  des  animaux  fort  compliqués,  ne  rappelant  en  rien  la 
grande  simplicité  des  hydres  auxquelles  on  serait  tenté  de  compa- 
rer le  Ver  primitif,  fort  éloignas  par  conséquent  de  a  prototype. 
La  forme  générale  du  corps  a  bien  été  conservée  ;  mais  les  organes 


inlernes  ont  subi  de  tels  perfectionnements,  que  l'on  pourrait  s'at- 
tendre à  la  disparition  presque  complète  des  propriétés  premières 
des  ancêtres  ;  l'appareil  de  la  reproduction  sexuée  présente  en  par- 
ticulier un  tel  luxe  de  développement  que  l'on  devrait  craindre, 

Edmond  PEimirn.  S7 
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par  une  compensalion  naturelle,  rextindion  définitive  de  la  repro- 

ducMon  a«ie\ihM'. 

Il  n'en  *'<[  rien  rr|M'iiil;int.  Dans  (juclipies  types  rcmarquaLlr-. 
eetle  taenllr  >'i'<[  ln'Mrrii>rin(Mit  con^rTN»'»*  .ivee  ses  caractères  t\- 
pi(|ues.  Kllr  a  «[»•  oh^nv/'c  par  divers  natniali^les  dans  les  forni*"S 
les  [dus  vaiit'r>  dr  Tui  brllinio  inf»'rit'nr'<.   en  particulier  chi:'z   Ir-^ 
Catoiula  lem}iir.  \)\\'j:i'>   I  .  Stronrjyhjstomnm  CcVrulcscens,  OEr>li.'d. 
Microstomurn     lin  tire.     01Ù'>1(m1     2  ,    Microstomum    r^irjanteiun, 
Ilallez   3  ,  Stenostnmum  Icurops  et    unicolor^  Oscar  Schmi«it     4  , 
Alaurina  proli/ei  a,  l^i>(di.  ;•")  ,  Alauruia  composita,  Mecznikoil  ^  . 
li'apri'S  l^•^    r«M  lierc  lirs  \v<   plus   iccenlo,    celles    de   M.    Ilallez. 
chez  le  Microstijtninn  fjifj^nlcrnn,  un  indi\idu  isolé,  d'abord  siniph'. 
arrivé  à  uiir   ciulaine    lailh',  e>>l  divi^^r  en  deux  parties  par   un»/ 
dr)uld«'  cloison  se  ]uodui>anl  entre  le  tiers  postérieur  et  les  deiiv 
lier-,  anli'iirurs  d(;  <a  loiiL^ucur    llir.  <S*j.  n^  I,  as.  as):  le  liers  jw_>s- 
t«'ricur  dr\i<Mil   [icu  â  peu   un    iudi\iclu   nouveau;   mais  il  ne  se 
repaie  \)i\'>  tout  d'alM)rd  et  ne  tarde  pa^  ;»  se  seizmenler  à  son  tour 
cxactcnicnt  connue  son   aine  ;  en  nnuue  teui[»s  celui-ci   é[»rouve 
une  nou\elle  ^ejj^iuenfation.  (h'  sorte  que  Ton  a  bientôt  une  chaîne 
de  ([uati'e  indi\idu<  plaees  boni   a   bout.  De  ces  quatre  individus 
deux  senlriuent,  les  |)|iis  ancir'ii^,  po>>èdent  des  bouches   nième 
(iL^  ///   :  plu^  lard  îe^  bouche"^  de^  deux   autres  ap]>araissent  (m^), 
niai<    dcja    tou^   les    in<li\idus   se    xnil    seL'^nientés  et    on  les  voit 
s<'par»'>    les    iin>  des  .iiitres  pai-  de   jeunes   individus  sans  bouclie 
(pii  portent    a    linit    le    ncuubre    des    scmncnts    de   la  chaîne.   Ce 

'1  IliiLTr-,  U<>},r,r},  s  >,,/  f  i  ii  ijii  ni  ^,\t<<  >n  <t  /'S  iii'iur.idt^  Phuiarîès  ;  Aiuiales 
des  Sciences  n.iliii  (11»'-,  T  >cric,  l.  \V.  ]n-_'^,  —  et  Apifru  de  qiu  h]Ur!i  u^t- 
i^ntnff'>ns  })finyll'S  sur  /•  >  l'l<iiiiiif>  >t  ^'ins'niii^  y  iw  s  loi'^ins  ;  Annales  des 
Sciciiee<  uadirelle'i.  [''   >('iic,  I.  \\l.  |s;{e. 

''1  <H^r-lt'd.  Kfifirinf  ^nci-  s'jsfi.m'ili^'lir  Eiii'(/hni'/  invl  spe'idUschc  Bes^ 
cfiiriffim  /  •hf  l'I'it/ti-u/  Ile  I',  (,(>].(•  11  liiiu lie ,  |sii. 

l'i  ll.i!lc/,  ('<niti  thuli  >}}^  'I  riii.sfn  If  ),<'inr*JI<  '/'S  TnrhrU'irii^^i  Travaux  de 
rin-(iliil  Z(ii>l(»Lrique  de  Lille.  r,i-cicul''  II,  l'^T'». 

'k  (  ).-c;ir  Sclinii(J|, />M   hhnli'l:r,yj,  ti  Strit<h!>iiir,n'r  fi  ^  sn^sun  \Vussers;  leiia, 
18iS. 

f"»i  hu^cl).    Il-  uh'V  hfiin'i'  n   iil'i  r  iiii^'i  U"t.e  TA/' /<  .  Ucrliii,  lS."»t. 

r»  .McczDikolV,  ////•  .\fif:tifi<>'fiiih('^  il<  r  Tmh-  ifi}  h'n  :  Archiv  fiir  Nalurg^s- 
chiclile,  l.  \X.\I,  iNiii. 
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nombre  n'est  généralement  pas  dépassé;  quelquefois  coperid:tnl. 
chez  le  Vortexlineare,  une  nouvelle  division  s'opère  et  l'on  a  alors 
une  colonie  de  seize  individus  (Gg.  85,  n*  1). 
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La  chaîne  se  brise  bientôt  d'une  façon  d'ailleurs  fort  irrégulière. 
tantôt  en  son  milieu,  tantôt  en  deux  tronçons  inégaux  comprenant 
chacun  un  nombre  variable  d'individus. 


.ii>0 


tj:s  colonies  animales. 


Kvidf'minnil  iion^  ^oiiiino<  fort  \\vr<  du  inrMie  [»riinitif  «]«^  r«^f-r*"'- 
diictioii.  Li'>  hoiii'jmn^  v,>  foiim'iit  Mrji  à  la  |iMrli»'  [inHlrriinir»^  «i  : 
(•r>r[i<.  coniiin*   l.i   llh'orn'  1  iiidiqnr  :  t<>n<  li"^  individu^  rpii  se  -^ur- 
(•(Miciil  ^f»iit   ah^rduiiiriit  r(jui\ alrn  1>  ;  |nn<   <e   i'i'^>>emblt'nl    «liuir 
façon   conijdctr  :  il  ii)    a  rnlrc  nix  ancnii  lien  jdn<iolo!zi(]iio  [««-r- 
Tnanciit.    aïKiiiir   -.iiliindiiiatinii.    L('<  ('«djuiies   d«'  Micro^loinr^.  :\ 
[)arl    Iriir   di^posiijoji    liiK-aiie.  <onl  cxaclcnient  roin[>arable<    iiu\ 
colonie^  l<'n)|>oiain'<  de^  ||\  dre<  drau  douro.  I.e>  iine<  ne  sont  jri- 
[)ln<  ch'NiM'^  (|ii('  1rs  ;iiiti'<'^  dan^   I  t'cludle  sociale.  Mais,  saii^  non-. 
rloiLMU'i*  iM'aiicniij)  dr<  Tiiilndlaiif^.  iiou"^  allons  lron\er  un  aiiti». 
<:f'oii|m'   de   \Vr<    dans   Icqmd  le^  crdonics  proniicnt  un  earach  r»^ 
iFidi\idn('l  hini  in-Krincnl  dcs^iiic. 

On   a  donne  le  nom  ut'ncral  de  TuFNf atoîiks  à  {\r<  ver<  iiaïa^itt-^ 
(|ni  ^*alla(|nenl  a  |M'n  jirc^a  lon>  l('<  L!i'on|M*s  d'animaux,  sont  oi'di- 
naii-cinr-nl    mniii^   de    ^^nton^('<  analoLTUc^   à  eidles  de<  San;r>u«"^ 
et  dont  le  ror|i<  f's|  srHiNciit  aplali  commr  une  feuille.  Deux  r"i|teees. 
hirn  eoFinnc^  sou<   Ir  nom    de  I)«nire<  (h(  foie,  ^e  loixenl  <lans  le^ 
eanaii\  hiliairc^^  <lu  nioulon  cl  di'h'iini  nml  parfois  chez  et^t  animal 
nnc  iri*a\r  maladie    la   rarlKiic  nfiiicw^c,  «lont   les  ravajies  on!  <l«' 
son\enl  nnc  cause  (h-rninc  poui"  les  cIcNcni's.  l  ne  curieuse  espeee. 
à  lissn"^  \)\\\'--  cj»ai<.  le   (iaslrndisais  Sonsiinnù    li;j.  tSIj    récenumuil 
dcconNcrl.  Iiahile.    dans  cerlain<   |>'i>^.    rinicsiin   du   cheval,   l.es 
Donves  ri  les  ;iuli'e<  Ti'cmatodcs  |M'c<en[cnl  a>ec  les  Tnrbellari«'< 
en   jjenci'al   les  |dn<  «droiles  analo^^ics;    |rur  forme  (^xléri«Mire  e?îl 
sensihicmeni    la    même  :    leur    hil)e     di;je<lif    se    divise       (  n  eux 
hranchcs  arl)orc<cenle<     lit:.  <S7.  n  "  I .  h.  r,   mais   leur   appareil 
exci'clenr  cl  snrlonl   leur  ap|)areil  de  la  ^(MU'ralion    rt^produisent 
|>re^(pie  dan<  lenis  moindres  dclaib   lc>  disposilioiis  propres  an\ 
riM'hcllaiic^  a  Inhe  diiiolif  droil .  \a'<  1  l'cmalodes  sonl  de  véritable'^ 
Turh(dlaric<  dc\cnn<  paia<ile^  cl  chez  l(^<([U(ds  les  cils  vihraliles des 
h'^Mimerds  on!  disparu.  (ie<  délicats  (U'iiams  locomoteurs  ont  ele 
renifdacés  par  des  xenlouses  souviMil  nninicvs  de  crochets,  mieux 
ap|»r(»priees  à    la  xie  s/'denlaire  (pie  nuMienl  de<  parasites. 

Les  1  rematodes  diflei'cnt  (Uicoi-e  des  Turliellariés  parce  qu'ils 
ont  conser\«''  à  un  haut  deai-é  le  pouvoir  de  l'cproduclion  par 
voie  a^ame.  pou\oir  (pTils  exercent   dans  des  conditions  toutes 
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particulières.  Ils  peuvent  former  des  colonies,  et  ces  colonies,  d'un 
ordre  relativement  élevé,  tout  le  monde  les  connaît  ;  leur  type 
n'est  autre  chose  que  le  Ver  solitaire,  le  Ténia.  Les  Trématodes  vi- 
vant en  colonie  constituent  une  classe  nombreuse  de  parasites, 
celle  des  Vers  rubamtés  ou  Cestoïdes,  dont  les  représentants  \ivent 
aux  dépens  de  presque  toutes  les  espèces  d'animaux  vertébrés _et 
n'épargnent  même  pas  les  Oiseau\-Mouches  (1). 

Que  l'on  compare  un  anneau  encore  jeune  de  Ténia  à  un  Tré- 
malode  adulte,  il  sera  facile  d'y  roconnaJtre  tous  les  organes  qui 


constituent  ce  dernier  (fig.  87,  n"  1  et  2}.  Le  lube  digestif,  si  tant 
est  qu'il  existe,  a  subi  à  la  vérité  une  transformation  profonde  ;  maïs 
il  existe  un  appareil  excréteur  bien  caractérise,  et  l'on  retrouve 
Irait  pour  trait  dans  l'appareil  génital  les  dispositions  si  particu- 
lières que  montre  l'appareil  correspondant  des  Trématodes  et  des 
Turbellariés.  Chaque  segment  possède  en  propre  un  double  appa- 
reil reproducteur,  indépendant  de  celui  de  ses  voisins;  l'appareil 
mâle  est  pourvu  de  son  appareil  copulatcur  spécial.;  l'appareil 

(I)  H.  le  D'  Camilla  Viguier,  actuellement  proresseur  à  l'école  supérieure 
des  sciences  d'Alger,  a  trouvé  dans  le  lube  digestif  d'un  oiseau-mouche  de 
l'isthme  de  Panama  un  Cestolde  parraitcmeni  caractérisé  qui  a  été  malheu- 
reusement desséché  par  accident,  mais  dont  les  débris  ont  été  néanmoiai 
conservés  dans  les  collections  du  Muséum.  C'est  sans  doule  avec  les  petits 
insectes  dont  elles  se  nourrissent  que  ces  délicates  créatures  avalent  le  jeune 
Ténia  qui  se  développera  plus  tard  dans  leur  intestin. 
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frinrlio,  constniil  avec  la  coniplioalion  ordinaire,  ne  manque  pas 
ilcivaiita^e  do  son  ni'ilici-  cxlornf?.  Li-s  aniienux  d'un  Ténia  ne  sont 
ilonc  pas  de  siinph's  jiailics  d'un  toul  oifraninne  indivisible  :  ce 
sonl  de  M-rilaides  individus,  des  oiyanisnics  autonomes,  ayant 
eiicoiT  aeUiellemeiiI  leurs  analucucs  \i\aul  à  l'i'lal  solitaire.   Ci;^ 


tu 
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d'agilité  que  lorsqu'ils  étaient  unis  à  leurs  compagnons,  ils  peuvent 
encore  se  nourrir  et  grandissent  même  parfois  d'une  façon  consi- 
dérable. 

Enfin,  s'il  était  besoin  de  démontrer  davantage  le  caractère  colo- 
nial des  Ténia,  on  pourrait  encore  invoquer  rextrémevariaLitlité 


U.  — ^CESTOIDES.  —  I.  Dvilûenia  tKpvua,  t 
l<  Mottz  00  Uuat  a  Ccilvïdo;  d,  oriBee  ioferi 
nml  M  Seal»  [gnuit  1  roit).  —  !.  Scul«  uu 
nMii*  s  (oii)  ;  0,  nriScc  inréneur,  d,  orifl«  tuftt'x 
liMMBI  UUrui  qu  mdlcBl  l«  progloUii  en  i 


Uin  d'an  Iturd  [?ina  i  deoi  buidu]  ; 
I  driii  icmouKi,  «lirgiei  on  «Toaliil  qil 
u  SoUnophiirui  meçaetphaliu  du  PjtkoB 


rt  1m  ont  >i«  ]«  lulr«;  r.  f«K 
1er  mire  eut  (Ml  IM  laiiHiui  [d'ifrti  1«  dexiiu  di  1 
—  i-  Ud  amfoii  OD  proçfotlit  du  même  5a£eiwpAontf  (^rofii  5  foi»)  ;  a,  iiiueio  oomo 
pkr  Bn  po*  iiiiMta  iru&ieiwl  itcc  k  'ilacui  >;r métrique;  A.  iiiueiu  loLetniidiiira  m 
DiqoABi  me  let  pr«c<deDli  que  dent  le  icolex  ;  c,  »iu«D  eilerne  doBotol  stitUBea  dai 
UBttu  I  BBC  bnoeh*  d,  qui  ToBniil  a  kb  l«Bt  U  i<M>u  tuperBciil  ;  (,  o,  m,  ariictt  de 
|«ulUI  (d'aprêi  Ih  deuiui  de  M.  Poirier). 


que  l'on  observe  dans  le  nombre  des  anneaux  suivant  les  espèces. 
Dans  quelques  cas  ce  nombre  est  de  plusieurs  centaines  ;  mais,  en 
revanche,  le  Tenta  echinococcus,  qui  n'est  guère  plus  gros  qu'un 
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faculté  de  se  reproduire  par  bourgeonnement,  serrant  en  même 
temps  à  fixer  la  colonie  dans  l'intestin  de  son  hôte;  2*"  les 
proglottis  ou  cucurbitains  (fig.  87,  n*  2  et  88,  n**  3),  pourvus 
d'organes  très  développés  de  génération  sexuée,  mais  incapables 
de  se  reproduire  par  bourgeonnement,  correspondant  aux  indi- 
vidus sexués  des  colonies  d'Hydraires.  L'ensemble  du  scolex 
et  des  proglottis  peut  être  considéré  comme  une  sorte  d'in- 
dividu auquel  P.-J.  Yan  Beneden  a  proposé  d'étendre  la  dé- 
nomination de  strobile^  rapprochant  ainsi  la  colonie  cestoide  de 
la  colonie  que  produit  en  se  segmentant  le  scyphistome  des 
Méduses  supérieures  (1).  Ce  rapprochement  est  d'autant  plus 
acceptable  qu'un  Ténia  ne  donne,  comme  le  strobile  des  Mé- 
duses, l'illusion  d'un  animal  unique  qu'en  raison  de  la  disposi- 
tion linéaire  des  parties  qui  le  composent.  Au  fond,  s'il  est  permis 
de  comparer  les  chaînes  de  Turbellariés  aux  colonies  temporaires 
des  Hydres  d'eau  douce,  les  Cestoïdes  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
des  colonies  permanentes  de  Cordylophora  ou  d'Hydres  marines 
dans  lesquelles  le  polymorphisme  est  souvent  même  beaucoup 
plus  considérable. 

Malgré  la  localisation  de  la  faculté  de  bourgeonnement  sur  un 
seul  individu,  cette  faculté  s'exerce  encore  sur  cet  individu  dans  des 
conditions  très  voisines  des  conditions  normales.  Le  scolex  parait 
grandir  sans  cesse  par  son  extrémité  postérieure  exactement  comme 
le  font  les  Microstomes,  et  les  parties  nouvelles  qui  se  forment  s'or- 
ganisent successivement  en  segments  distincts.  La  seule  différence, 
c'est  que  ces  segments  une  fois  formés  n'en  produisent  plus 
d'autres  ;  de  nouveaux  anneaux  ne  viennent  plus  s'intercaler  entre 
eux  ;  les  proglottis  se  disposent  donc  naturellement  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  par  rang  d'âge,  les  plus  jeunes  refoulant  incessam- 
ment les  plus  anciens  plus  loin  du  scolex.  Les  proglottis  grandissent 
d'ailleurs,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  à  mesure  qu'ils 
vieillissent;  ils  sont  par  conséquent  d'autant  plus  larges  qu'ils  sont 
plus  âgés;  de  là  la  forme  particulière  des  colonies  de  Ténias  qui 
vont  en  s'élargissant  presque  régulièrement  de  leur  extrémité  dite 
antérieure  à  leur  extrémité  postérieure. 

(1)  Voir  pages  197  et  i9S  et  figure  37. 


4^-:  lf:.-  colonies  animales. 

L»' -  C»  -t'-i'J»'-.  a  l'iir  <'t  il  «]♦■  j.. 'lin -il»'  iiite-tlrril.  ne  r:rir.«rr-i  'T'J' 
•>»  -  •  ^'i^.'j.*:-  Ij(i«;ur^'- :  rifi']iM<lii  qui  -»'iil  [.''•^^♦"î'-  l»-  [.••<:  v  ..:r  i- 
î .  j  i^'jij*  tjofj  .•i^'.jirj<'.  hr  -<<il.'\.  ]j«;  dMijiiiiil  n  li-^^iric»:-  i  *i*^  Zi  "'i- 
\'  rj\  Jîj'JJN  j'jn- qu  n  lurH' <i<.' ^r"i  «'xlit^jiiitt'^  :  m  ii<  il  ^'•t  fj^ile  > 
rfjofilpf  'jij^  r»'tti;  locili-alion  dr  l.'i  I.miiUh  «Ir  r.'f.ro.i»:ct:o!J  n  '-^: 
'|u  (jfi  \>\ï*  ]i()]fn'ii('  -rroinl.'iir^'.  <Jii  à  d*"^  ('«niditiori^  [•  ir  ticui>.-^•r- 
d  <'\j-t»  [)^  ^  .  un^*  rrjodifiration  d  nue  farnlt».*  d»^  rt  pr'''din.  ti^'^n  pi'"-^ 
'/i'ïi*r  \]t' ('{  «J/*  douru.'r  ain-i  un»'  coiiliiMiali*."!!  t'\[»Hrinit.'ijt  il»'  j  .. 
lli*oi:«'  du  iurclr  «)♦•  jViririalion  d«'<  <ol*_»iiif'^  liii«aiit^-  qno  iiV> 
a\^.fi-  »'\j>o-<>'  ;iu  «j»  l)iit  •!<'  ri'  cliapitir. 

Non- a\oii-  ^ll  qur-.  chez   d(j^  oi'i:aiii--iii<>  coiidainiir'>   a  l.iriîj''^T 
-iJi   le  -ol.  !••-  iH(:r'--it<'>  de  la  locoiiio(ir)ii  avairiit  du  fatalt'm«^Mi  d..— 
I«'i  rniiir-r   la   jdodurtion    <]<•  colrniicv  liFieaiie^.   Or  ce>    iii'Cf*>-itr-'i 
ïi  f'xi-lrfit  jia^  jiour  d('<   Vei>  jiaia^ilr>.  aii-devaiit  de  qui  la  n«.iiir- 
liturr;  \i(Mil  d'clloiiirnic.  et  |poiir  qui  la  farullc  de  locomotion  e-l. 
en  roii'^('(|ur'ij(r'.dr\(Miu(_' iiiulilr'.idn'Z  (*e<  animaux  la  io[»roducti«-ii 
a;ja/fH'  dcMail  drjnc  ^"«'xcicrr,  romm«*  (liez  les  H\dre>.  sur  toute  It 
«-Uf  r.iee  du  (fn-p-s.  .^Iai•^  les  (^e*>loide<  de^<«Ml<l(.'Ill,  comme  les  Trém.l- 
tode-..  dr<  Turhellari^'^.  <'Ih'Z  qui  la  reproduction  a<e\uee  s  Cst  déjà 
lo(ali^e<'  a  la  jiarlie  ]»osterieure  de  laiiimal.  (le  caractère  acquit  no 
poui'ra  disparaître  r|ue  >ousrinllueiice  pei'>i>tante  d  action^  tendant 
a  d<'truire  leHel  de  c(dles  qui   l'ont  produit;  on  devra  donc  voir, 
chez  le^  (  J'>toïdes,  la  rtqiroduction  asexui'-e  se  manifester  successi- 
vement, sur  toute  la  surface  du  coi'[»<  ou  seulement  à  lune  <le  ses 
e\tr<'mites,  suivant  rjue  le^  circonstances  exteiieures  seront  plus 
(Ml  moins  favoiahle^  a  l'un  de  ces  modes  de  reproduction. 

A  l'état  adulte,  les  (]estf>ïdes  habitent  l'inlotir)  de  leur  hôte  et, 
dans  r«*>pace  tuhulaire  où  ih  sont  (ddi;.n*<  de  résider,  il  est  avaii- 
la^M'uv  pour  eux  de  conserNcr  la  forme  allonjjree  |)i'opre  aux  colo- 
nie*^  linéair(.'s:  la  seconde  hérédité  se  trouve  favorisée  par  les 
circonstances,  elle  prend  le  dessus  et  la  rcqu'oduction  aganie  de- 
nn'ure  localisée  à  rexlrémilé  j)Ostérieure  du  sco/ex,  Néanmoins  le 
iiomhie  relativement  considérable  de  Ténias  monstrueux  qu'on 
ohser\e  iudicpn;  encore  la  lutte  «pii  s'établit  entre  les  deux  ten- 
dances ((Milraires;  on  rencontiesou\ent,  en  particulier,  des  Ténias 
dont  les  anneaiix  pr«'seiitenl  juu'  section  triautrulaiie  ou  en  forme 


CONSTITUTION  DBS  COLONIES  LINÉAIRES.        427 

de  croix,  et  qui  résultent  de  la  soudure  de  deux  anneaux  formés 
simultanément  sur  le  scolex  dans  des  directions  différentes  (1). 

Uembryon  des  Ténias  (fig.  85,  n*  3)  va,  au  contraire,  se  loger, 
en  sortant  de  Toeuf,  au  milieu  même  des  tissus,  parmi  les  fibres 
musculaires,  au  sein  du  parenchyme  des  glandes  et  jusque  dans 
la  substance  du  cenreau.  Là,  il  se  transforme  en  une  vésicule  qui, 
chez  certaines  espèces,  peut  atteindre  la  grosseur  d'un  œuf,  pro- 
duit un  ou  plusieurs  scolex  pouvant  s'abriter  dans  sa  cavité,  et 
forme  ce  qu'on  appelle  un  cysticerque  (fig.  85,  n""  2).  A  la  place 
où  il  s'est  produit,  le  cysticerque  demeure  immobile,  attendant 
qu'un  accident  le  fasse  pénétrer  dans  le  tube  digestif  de  l'hôte 
qui  doit  le  nourrir  pendant  les  dernières  phases  de  son  dévelop- 
pement. 

Dans  une  telle  situation,  le  bourgeonnement  linéaire  ne  serait 
évidemment  d'aucun  avantage  pour  le  jeune  animal.  Toutes  tes 
parties  de  son  corps  sont  également  favorables  à  la  production  de 
nouveaux  individus;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  s'allonge  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  un  autre,  et  l'on  voit  alors,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  les  conditions  les  plus  anciennes  de  la  repro- 
duction, réapparaître  par  un  cas  remarquable  d'atavisme.  Chez  le 
Génure  cérébral  qui  habite  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière  du 
mouton  et  provoque,  chez  cet  animal,  la  singulière  maladie  connue 
sous  le  nom  de  tournis,  l'embryon  grandit  assez  pour  atteindre 
la  taille  du  poing  et  produit  sur  toute  sa  surface  une  foule  de 
scolex  destinés  à  devenir  autant  de  Ténias  dans    Fintcstin  du 
Chien  ou  du  Loup.  M.  P.  Mégnin  a  récemment  découvert  dans  les 
muscles  d'une  Gerboise  une  espèce  de  Cénure  dans  laquelle  l'em- 
bryon transformé  en  vésicule  produit  par  bourgeonnement,  en  des 
points  quelconques  de  sa  surface,  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  vésicules  nouvelles  sur  lesquelles  naissent  les  scolex. 
En  1877,  un  naturaliste  de  Grenoble,  M.  Alfred  Villot  (2),  a 
trouvé  sur  les  canaux  biliaires  d'un  Myriapodc,  le  Glomeris  lim- 
baiuSy  les  kystes  des  scolex  de  deux  espèces  de  Ténias  qui  achèvent 

(1)  Léon  Vaillant,  Bulletin  delà  Société  philomathique,  i869. 

(2)  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences j  1877,  t.  LXXXIV,  p.  i097  et 
t.  LXXXV,p.  3a2el97l. 
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leur  (lév('loi>[)eiiieiil  (laii>  riMli'>liii  «les  Miisaraiirnes.  le  Tcenia  sca- 
laris  cl  h*  Ticiiia  pi^tilhan  <le  iJuj.uJin.  La  vrsieule  ivMiItaiil  dr 
la  metainniphose  de  reinbrsoii  ^'emelnppe  d'iiiie  ineiiihi-aiie  ré- 
sistante et  c«'sk\ste^,  |)lus  eoDipliijih'N  ijik^  les  (lémire<,  non  seule- 
ment pro(lni>ent  conmiceux.  surtontr  leur  ^uifaee,  une  iiiultilude 
de  trtc^  de  Ténia^.  niai<.  eoninie  le  (Irnure  de  la  (jerhoise,  enireii- 
«irent  au^^i  un  ^rand  nombre  de  k\^tes  nou\eau\  (jui  demeurenl 
plus  ou  moins  unis  entre  eu\. 

Cette  faeultc  se  rctrouNc  eneore  a  un  [)lus  h;iut  degré  dan^ 
\ Ecliinocoqw!  des  vétérinaires  qui  produit  ehez  les  animaux  do- 
mestiques et  mènie  chez  l'Iiomme.  d'énormes  tumeurs  trop  sou- 
vent mortelles.  La  paroi  de  ces  LehinoeiMpies  e^t  formée  de  deux 
membrano  >u]H'rjM>sees.  dont  l'une  exierne,  elastitpie.  résistant»*, 
est  sim[)lement  un  appareil  de  protrelion.  tandis  (pie  l'autre,  in- 
terne, minée  et  eontraetile,  |)roduil  sur  toute  sa  surt'aee  de  nou- 
velles capsules  et  une  inlinite  de  tètes  de  Ténias.  L'est  chez  le> 
Lehinoeo([U('>  (pi'e^t  portée  au  plus  haut  deirn*  l'actiNité  jzénelirpie 
de  la  Nesicule  (|ui  proNient  de  la  metamor|dio>e  de  remhrxon. 

\1\\  fait  important  de  Thisloire  de  ces  animaux  semble  indi- 
<pi(M'  bien  nettement  que  la  r«'pro<luetion  asexure  de  la  vésicule 
('mbi')onnaire  n'e^t  pas  luie  propriété  nouvelle  acquise  par  celU'- 
ci.  mais  (pi'elle  n'est  autre  clio>c  (|ue  la  pi'opriete  de  repro- 
duction airame  du  Scolex  exercée  dans  d'autres  circonstances, 
l'ji  etlét,  si  l;i  reproduction  asexuée  de  la  vésicule  embryonaairo  et 
celle  du  scolex  sont  des  phénomènes  du  même  ordre,  il  est  é>ideul 
(pie  le  [>ouvoir  re|)roducteur  de  la  [U'emiere  entraîneia  necessain'- 
nienî,  en  se  dévelop]>anl.  un  amoindri>sement  du  pouv(.)ir  re|)ro- 
ducteur  du  second.  C'est  ce  (jui  arrive  chez  les  l]chinocO(iucs.  Les 
scolex  povenant  de  leurs  énormes  \ésicules  se  développ(Mit  en  Té- 
nias d.uis  l'intestin  du  chien,  où  ils  de\iennent  des  T.  ecliinococ- 
f:f(s  ;  or  nous  avons  vu  ipie  ces  Ténias  demeurent  ])res([ue  micros- 
copi(pies  et  ne  j»os.<èdent  le  plus  s(nivent  ([u'un  seul  anneau  p;u'- 
venu  à  maturité. 

Ce  lien  entre  les  deux  séries  d'indiNidus  nés  il'un  même  ein- 
br\on  par  voie  agame  ser;iit  encore  tortillé  si  l'on  devait  considé- 
rer   comme   fondées    les  conclurions    tireer  par  M.    Mégniii    des 
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observations  intéressantes  au  plus  haut  point  faites  par  lui  sur 
le  développement  des  Ténias  des  mammifères.  On  a  été  frappé 
depuis  longtemps  de  ce  que  les  Ténias  des  mammifères  herbi- 
vores sont  très  généralement  dépourvus  de  la  couronne  de  cro- 
chets qui  est,  pour  le  scolex  des  Ténias  de  carnassiers,  un   si 
puissant  moyen  de  fixation  ;  les  carnassiers  s'infestent  de  Ténias 
en  avalant  les  cysticerques  cachés  dans  les  tissus  des  herbivores 
dont  ils  font  leur  nourriture  habituelle.  Ainsi  une  même  espèce 
de  Ténia  habite  successivement  à  l'état  de  cysticerque,  l'épaisseur 
des  muscles  ou  des  viscères  d'un  herbivore  et,  à  l'état  de  strobile, 
l'intestin  d'un  carnassier  (1),  Les  travaux  de  Kûchenmeister,  de 
P.  J.  Van  Beneden,  de  Leuckart,  ont  accrédité  l'idée  que  ces  mi- 
grations étaient  nécessaires  au  développement  des  vers  analogues 
aux  Ténias  ou  vers  cesloïdes.  Cette  nécessité  ne  semble  plus  au- 
jourd'hui  aussi  rigoureuse  :  les  Ligules  sont  des  Cesloïdes  qui  ha- 
bitent successivement  les  poissons  et  les  oiseaux.  M.  Donnadieu  a 
pu  ramener  la  question  de  leurs  migrations  à  une  question  de 
température  (2);  de  son  côté,  M.  Mégnin  (3)  pense  que  les  embryons 
d'une  espèce  donnée  de  Cestoïdes  peuvent  fixer  indifféremment 
leur  résidence  soit  dans  les  tissus,  soit  dans  le  tube  digestif  du  même 
animal  ;  dans  le  premier  cas,  ils  se  transformeraient  d'abord  en  cys- 
ticerques et  ne  passeraient  à  l'état  de  strobiles  qu'après  une  migra- 
tion ;  dans  le  second,  ils  se  développeraient  directement  en  strobiles. 
Les  strobiles  provenant  de  cysticerques  auraient  des  scolex  pourvus 
de  crochets  ;  les  strobiles  formés  directement  en  seraient  dépour- 

(1)  U  faut  étendre  un  peu  cette  proposition;  ainsi  le  T,  solium  de  l'homme 
lui  vient  du  porc,  le  T,  fasciolaris  du  chat  lui  vient  de  la  souris  ;  le  T.  cucu- 
merina  du  chien  habite  à  l'état  de  cysticerque  une  sorte  de  pou  de  cet  animal, 
le  Trichodecies  canis  et  le  chien  introduit  le  premier  de  ces  parasites  dans 
son  intestin  en  cherchant  à  se  débarrasser  du  second.  Nous  avons  vu  que  les 
Ténias  des  musaraignes  passent  la  première  période  de  leur  existence  dans 
des  Myriapodes,  les  Glomeris.  £n  somme,  la  règle  qui  détermine  les  stations 
successives  du  cysticerque  et  du  strobile,  c*est  que  l'hôte  du  premier  soit 
habituellement  dévoré  par  Thôte  du  second. 

(2)  A.  L.  Donnadieu,  Contributions  à  l* histoire  de  la  Ligule  (Journal  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie  de  l'homme  et  des  animaux,  1^77). 

(3)  P.  Mégnin,  Nouvelles  observations  sur  le  développement  et  les  métamor^ 
phases  des  Ténias  des  mammifères^  —  Môme  recueil,  t879,  p.  225. 
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espérance,  les  colonies  linéaires  dont  nous  avons  d'abord  supposé 
l'existence;  nous  avons  pu  suivre,  dans  ces  colonies,  les  premières 
conséquences  des  lois  de  développement  auxquelles  nous  avons  été 
conduits  par  des  considérations  à  priori.  Les  études  antérieures 
que  nous  avons  faites  sur  les  colonies  animales  nous  ont  amenés  à 
penser  que  la  transformation  de  ces  colonies  en  individus  sera  plus 
facile  et  par  conséquent  plus  complète  que  partout  ailleurs.  Nous 
devons  maintenant  rechercher  si  cette  prévision  est  confirmée,  si 
la  transformation  supposée  a  réellement  eu  lieu,  si  elle  a  eu  lieu 
dans  des  conditions  conformes  à  celles  qu'indique  la  théorie,  et, 
dans  le  cas  de  l'affirmative,  montrer  quelles  ont  été  ses  consé- 
quences pour  le  développement  ultérieur  du  Règ:no  animal. 
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les  mouYements  d'une  façon  aussi  parfaite  que  les  tissus  analogues 
des  adultes  :  ils  sont  entre  ceux-ci  comme  des  masses  à  demi 
inertes  qui  s'opposent  même  aux  réactions  réciproques  des  indivi- 
dus plus  développés.  Chez  les  Cestoîdes,  la  maturation  successive  des 
segments,  l'inactivité  qui  résulte  pour  eux  de  l'accumulation  à  leur 
intérieur  des  produits  de  la  génération,  enfin  Tétat  embryonnaire 
perpétuel  de  la  région  du  corps  qui  suit  immédiatement  le  scolex 
et  semble  correspondre  à  la  partie  antérieure  de  l'animal  peuvent 
bien  s'accorder  avec  la  vie  obscure  d'un  parasite  demeurant  im- 
mobile dans  l'organe  où  il  s'est  réfugié,  mais  seraient  autant  de  dé- 
savantages pour  un  animal  vivant  en  pleine  liberté.  S'imagine- 
t-on,  ce   que  pourrait  être  l'existence  d'un  Ver  dont  la  région 
antérieure  et  la  région  postérieure,  constamment  en  voie  de  réno- 
vation, seraient  à  peu  près  incapables  de  percevoir  une  sensation, 
d'accomplir  un  mouvement  ? 

La  vie  sociale  étant  un  avantage,  la  sélection  naturelle  tendra 
Â  accélérer  constamment  la  production  des  circonstances  qui  peu- 
vent en  assurer  le  parfait  fonctionnement,  et  il  n'est  pas  difficile  de 
prévoir  dans  q  lelle  direction  s'accompliront  les  modifications  des 
colonies.  Les  raisonnements  qui  nous  ont  permis  d'établir  com- 
ment un  anin  tal  symétrique,  doué  du  pouvoir  de  reproduction 
agame,  est  nécessairement  amené  à  ne  produire  de  nouveaux 
individus  qu'à  sa  partie  postérieure  sont,  en  e£Eet,  de  tous  points 
applicables  aux  colonies  linéaires  qui  résultent  de  ce  mode  de  re- 
production. Les  parties  antérieure,  latérales  et  ventrale  de  ces  colo- 
nies ont  à  jouer  les  mêmes  rôles  que  les  parties  correspondantes 
d'un  Ver  simple  ;  elles  doivent  donc  demeurer  parfaitement  libres, 
et  le  bourgeonnement  tend,  par  suite,  à  se  localiser  dans  la  région 
postérieure  dont  il  pourra  occuper  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Suivant  une  règle  dont  nous  avons  pu  apprécier  dans  nos 
précédentes  études  le  degré  de  généralité  et  dont  les  effets  se  mani- 
festent déjà  chez  les  Cestoïdes,  le  bourgeonnement  tendra  égale- 
ment à  s'accélérer  de  plus  en  plus;  de  telle  façon  que  les  individus 
nouveaux,  n'ayant  pendant  un  certain  temps  aucun  rôle  parti- 
culier à  jouer  dans  la  colonie,  largement  nourris  par  leurs  atnés 
arrivés  à  l'état  adulte,  n'auront  plus  besoin  de  parvenir  à  cet  état 
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pour  commencer  à  se  reproduire.  De  même  (pie  nous  avons  vu, 
chez  les  Pyrosomes,  le  cyathozoïde  bourgeonner  déjà  dans  Tœuf, 
nous  verrons  des  sef?ments,  à  peine  formés,  en  ])roduire  déjà 
de  nouveaux  :  ainsi  une  chaîne  plus  ou  moins  longU(î  d'anneaux  de 
plus  en  plus  j(Hines  à  mesure  que  Ton  s'éloiijnera  de  la  ]>arlie  au- 
térieure  de  la  colonie,  se  consliluera  rapidement  à  Tan'ière  de 
celle-ci. 

Là  se  trouve  un  anneau  qui  a  son  rôle  à  part  :  c'est  le  dernier. 
Nous  l'avons  déjà  vu  disputer  la  j)répondérance  à  celui  qui  est 
devenu  la  tète  de  la  colonie  et  ne  céder  (piau  droit  de  primogé'ni- 
ture  ;  il  n'en  conserve  [)as  moins  une  réelle  importance  au  point  de 
vue  de  la  sécurité  de  Tassociation  dont  il  constitue  Tarrière-garde, 
comme  Tanneau  antérieur  en  conslilue  Tavant-garde.  Les  yeux, 
les  ajqjcndices  tactiles  qu'il  poi'lc  dans  beaucoup  d'Annélides  té- 
moignent de  la  réalité  d(;  ce  rôle.  On  prévoit  donc  que  ce  n'est 
pas  à  sa  suite  (pie  de  nouveaux  individus  se  formeront,  mais  il 
pourra  s'en  former  soit  immédiatement  avant  lui,  soit  même  aux 
dépens  de  sa  partie  antérieure,  sa  partie  postérieure  demeurant 
intacte. 

D'aill(Mirs,  [U'écisément  en  raison  du  nombre  des  unités  qui 
constituJMit  la  colonie,  les  j)hénomèiU'S  de  reproduction  aganie 
pourront  présenter  une  plus  grande  variété  (pie  lors(ju'il  s'agissait 
d'un  Ver  simple.  Les  dilTérents  individus  associés  ne  sont  pas 
tous  dans  des  conditions  identi(iues  :  un  individu  jdacé  entre  deux 
autres  [>ourra,  par  exemj)le,  se  comporter  autrement  que  l'individu 
antérieur  et  l'iiulividu  postérieur.  Seules,  en  effet,  ses  parties  laté- 
rales sont  actives  ;  sa  partie  antérieure  et  sa  partie  postérieure  sont 
redevenues  équivalentes  l'une  à  Tautre,  au  point  de  vue  physiolo- 
gi([ue  ;  les  raison:>  qui  avaient  localisé  le  bourizeonnemenl  à  sa 
partie  postérieure  n'existent  [ylus  :  cet  individu  s'il  se  met,  pour 
une  raison  quelconque,  à  en  |)roduire  de  nouveaux,  pourra  sans 
inconvénient  le  faire  à  ses  deux  extrémités.  Ces  conclusions  se 
trouvent  de  poiut  en  point  d'a(X^ord  avec  les  faits  qu'elles  expli- 
quent et  prévoient  ;  chacun  peut  s'en  convaincre  aveclaplusgrande 
facilité. 

Il  existe  dans  nos  eaux  douces  uue  (piantité  innombrable  de  petits 
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Ters  annelés,  agiles,  transparents  et  d*une  réelle  élégance.  Ils  se 
plaisent  comme  les  Nymphes  antiques,  dans  les  claires  fontaines, 
au  milieu  des  herbes  des  ruisseaux  :  de  là  leurs  noms  de  NaïSj 
de  Dero  qui  rappellent  ces  gracieuses  divinités.  Les  NaïSj  plus 
communes,  plus  anciennement  connues»  ont  donné  leur  nom  à 
la  famille  qui  réunit  tous  ces  êtres  délicats,  la  famille  des  Naï- 
DiENS.  Cette  famille  est  elle-même  très  Toisine  de  celle  des  Lom- 
BRiciENS  dont  le  type  est  le  Ver  de  terre,  et  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup des  nombreuses  familles  qui  constituent  la  grande  classe 
des  Annélides  marines. 

Tous  ces  Vers  sont  également  formés  d'anneaux  placés  bout  à 
bout,  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres,  mais  souvent  tous 
semblables  entre  eux  ;  Tanneau  antérieur  et  Tanneau  posté- 
rieur présentent  seuls  d'ordinaire  des  modifications  caractéristiques. 
Tous  se  meuvent  à  Faide  de  soies  rigides,  élastiques,  de  consistance 
cornée,  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  longues  (fig.  89 
et  91)  et  qui  revêtent  souvent  des  formes  aussi  complexes  que  va- 
riées. C'est  surtout  dans  les  Annélides  marines  que  ces  organes 
éprouvent  le  plus  de  modifications  ;  ils  sont  en  général  portés  par 
des  mamelons  charnus  (1),  disposés  en  double  rangée  de  chaque 
côté  du  corps  et  forment  dans  chaque  mamelon  un  volumineux 
faisceau.  Chez  les  Lombrics,  les  Naïs  et  les  animaux  voisins  les 
mamelons  qui  portent  les  soies  n'existent  pas;  mais  celles-ci  conser- 
vent encore  très  généralement  la  disposition  typique.  Les  caractères 
fournis  par  les  soies  présentent  une  telle  constance  qu'on  a  tenté 
plusieurs  fois  d'en  faire  la  base  de  la  classification  des  Annélides  (2). 
Il  ne  faut  pas  cependant  leur  donner  une  importance  trop  exclu- 
sive. On  peut  seulement  dire  que,  d'une  manière  générale,  les  An- 
nélides terrestres  et  d'eau  douce  sont  moins  bien  armées  de  soies  lo- 
comotrices que  les  Annélides  marines  (3)  et  c'est  l'un  des  carac- 


(1)  Lesparapodes. 

(2)  Voir  Grube  :  Die  Familien  der  Anneliden,  et  Léon  Vaillant  :  Note  sur  deux 
espèces  du  genre  Perichoeta  et  essai  de  classification  des  Annélides  lombricines 
(Annales  des  Sciences  naturelles,  5*  série,  t.  X,  p.  225). 

(:))  Plusieurs  de  ces  dernières  manquent  totalement  de  soies,  tels  les  Pho^ 
roniSf  les  Tomoptens  ou  encore  les  Polygordius, 
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lères  que  Ton  emploie  encore  pour  diviser  les  vers  annulés,  pounu? 
de  soies,  en  deux  classes  :  celle  dcsPo/t/chètcsil)^  à  soies  nombreuses 
etvariées.  comprenant  tontes  les  Annélides  marines  et  celle  des  O/i- 
(jochctes(2).  h  soies  peu  nombreuses,  rarement  de  plus  de  trois  sor- 
tes sur  un  même  individu  et  fréquemment  toutes  semblable^. 
C  est  dans  la  classe  des  Olifrochètes  queviennent  se  ranger  les  \<rs 
de  terre  on  Lombiics,  les  Tubifox  dont  esnoinbrcuses  famille^ 
marbrent  souvent  de  plaques  rouges  la  vase  des  ruisseaux,  enfin  le> 
Nais  quêteurs  soies  mnltiples  et  polymorphes  rapprochent  davan- 
tage des  Annélides  marines. 

Tous  ces  êtres  sont,  d'ailleurs,  étroitement  unis  entre  eii\;  co 
sont  des  organismesdontla  parenté  intime  ne  saurait  être  contestée. 
dont  le  mode  de  constitution  est  absolument  identique.  Ce  que  noii^ 
démontrerons  pour  un  Oligochéte  serait  applicable  aux  Poly- 
chetes  ;  mais  l'on  trouve  dans  ces  deux  classes  des  faits  absolument 
identiques  qui  dispensent  d'étendre  par  induction  à  runc,  le> 
résultats  fournis  par  Tétude  de  Tautre. 

Personne  ne  refusera  à  un  Ver  de  terre  le  caractère  d'individu. 
c'est  pour  ainsi  dire  le  ty[>e  du  Ver  ;  son  organisme  est  sans  doiile 
formé  d'anneaux  placés  bout  à  bout,  mais  il  ne  semble  pas  que  ce« 
anneaux  soient  séparables  les  uns  des  autres.  Un  Ver  de  terre  mu- 
tile répare  bien  dans  une  certaine  mesure  des  parties  importante:: 
de  son  corps,  se  refait  une  queue,  voire  même  une  tête;  mais  les 
mutilations  ne  sauraient  être  poussées  au  delà  d'une  certaine  li- 
mite. Les  anneaux,  pour  vivre,  ont  besoin  les  uns  des  autres,  on 
ne  saurait  les  isoler,  même  par  groupes,  sans  entraîner  fatalement 
leur  mort;  il  semble  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  individualité,  celle  du 
Lombric,  et  que  les  unités  dans  lesquelles  son  corps  se  décomposa' 
ne  soient  que  des  unités  apparentes,  sans  réelle  autonomie. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  quand  on  étudie  les  Nais,  Là,  en  effelt 
apparaît  un  phénomène  que  ne  présentent  à  aucun  degré  ni  le^ 
Lombrics,  ni  même  les  Tubifex  pourtant  si  voisins  des  Nais  cl. 


(1)  De  «cXu;,  beaucoup  et  xairr,  cheveu,  soie. 

(2)  De  iXi^o;,  peu  nombreux  et  x*^'"""')  cheveu,  soie. 
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comme  elles,  habitanls  des  eaux  douces.  Coasidérona  d'abord  une 
Dero  (fig,  89).  Le  corps  de  ces  charmants  animaux  se  termine  par 
un  larçe  pavillon  qui  peut  à  volonté  se  rétracter  ou  s'épanouir, 
laissant  alors  apparaître  quatre  digitations  (fig.  89,  n"  2,  v)  couver- 
tes de  cils  vibratiles,  parcourues  chacune  par  un  anse  vasculaire  el 
constituant  évidemment  un  appareil  respiratoire.  A  mesure  que  l'on 
s'approche  de  ce  pavillon,  on  voit  les  anneaux  du  corps  diminuer 


de  longueur;  les  soies  locomotrices  qu'ils  portent,  se  raccourcir  de 
plus  en  plus;  tous  les  organes  qu'ils  contiennent,  devenir  de  plus 
en  plus  rudimentaires  (fig.  89,0'  t,  g)-  Les  soies  ne  se  montrent 
bientôt  plus  que  comme  des  points  brillants  enTermés  dans  une  cel- 
lule ;  les  fibres  musculaires  elles-mêmes  sont  remplacées  par  des  élé- 
ments cellulaires,  les  segmcnls  deviennent  enfin  tellement  courts 
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que  le  corps  paraît  nianjué  de  siinj)les  stries  de  moins  en  moins 
espacées  jusqu'au  contact  du  pavillon  respiratoire.  Ce  sont  là  tous 
les  caractères  de  parties  en  ^o\c  de  formation  :  durant  le  printemps 
et  Tété  on  ne  rencontre  pas  une  Dcro  qui  ne  présente  à  sa  région 
postérieure  une  semblable  accumulation  de  segments  nouveaux, 
d'autant  plus  jeunes  qu'on  se   rapproche  davantage    de  Textré- 
mité  anale.  L'animal  est  donc  en  voie  constante  d'accroissement  : 
des  anneaux  nouveaux  se  forment  sans  cesse  à  la  partie  j>osterieure 
de  son  corps  ;  ces  anneaux  se  forment  immédiatement  en  avant  du 
dernier  segment  transformé  en  apjjareil  de  respiration.  C'est  déjà 
exactement  ce  qui  devrait  être  si  la  De?^o  était  une  colonie  linéaire. 
Dans  ces  conditions,  il  semble  que  le  jeune  Ver  doive  grandir  indé- 
tîniment;  il  n'en  est  rien.  Dès  qu'il  a  acquis  un  nombre  de  segments 
variable  de  40  à  GO,  on  voit  vers  le   milieu   de  son  corps,  à  la 
hauteur  du  18''  anneau,  en  général^  les  téguments  devenir  opa- 
ques  et  comme   granuleux;    c'est   toujours   immédiatement   en 
avant  et  en  arrière  de  Tune  des  cloisons  ([ui  séj)arent  deux  an- 
neaux consécutifs  (iig.  <S9,  n"*   \.d    que  ce jdiénomène  se  produit. 
La  région  opaque  grandil  de  [dus  en  [dus;  bientôt  on  dislingue 
en  elle  des  se<jments  parfaitement  éxidents,  d'autant  jdus  marqués 
que  Ton  s'éloigne  en  avant  ou  en  arrière  de  la  cloison  :  il  est  évi- 
dent qu'un  bourgeonnement  très  actif  se  produit  à  la  fois  des  deux 
côtés  de  celle-ci,  et  ce  donlde  bourgeon lU'ment  a  [)Our  [»oints  de 
dejh'irt  Textrémité  jiosicrieure  de  l'anneau  qui  précède  la  cloison, 
Textrémilé  antérieure^  de  celui  qui  la  suit.  Celait  n'est  pas  sans 
importance;  il  montre,  comme  nous  l'avions  prévu,  que  dans  les 
anneaux  intermédiaires  du  cor[>s  dont  les  deux  extrémilés  se  ti'ou- 
ven!  jdacées  dans  des  coiulitions  i<l(Mili(|ues,  la  faculté  de  rejuoduc- 
tion   agan.e  [»eul  s(^  réx ciller.  Li^s  bouigeons  (\\\\  se  forment  en 
arrière  et  en   avant  de  la   même  cloison  onl  d'ailleurs  des  sorts 
bien  ditVérents.  Le  juemier  j)ro(luij'a  seulemenl  le  segment  <ju'on 
désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  /c/r.  plus  (piatre  anneaux  qui 
différeront  toujours  des  anneaux  snivanis  [>ar  Tabseiue  des  fais- 
ceaux de  soies  dorsales  et  la  foinie  ]»articulière  <lessoie>  xentrales 
(tig.  8(>,  n*'  1.  /)  ;  le  second  produira    un  paxillon   res[uratoire  et 
un    nombre    iiuh'lini    de     nouveaux    anneaux.    Lorsque  la    tcte 
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et  le  pavillon  respiratoire  qui  lui  est  contigu  ont  acquis  un  déve- 
loppement suffisant,  ils  se  séparent  Tun  de  Tautre  et  les  deux  Dero^ 
désormais  indépendantes,  qui  se  sont  ainsi  constituées,  continuent 
à  grandir  chacune  par  son  extrémité  postérieure,  jusqu'au  moment 
où  peut  se  produire  une  nouvelle  division.  L'apparition,  vers  l'au- 
tomne, des  organes  de  la  génération  sexuée  met  seule  un  terme  à 
cette  série  de  bipartitions  successives  (1). 

Les  Naïs  présentent  exactement  les  mêmes  phénomènes  ;  mais, 
en  même  temps,  de  nouveaux  individus  se  forment  chez  elles 
d'une  autre  façon.  La  Naîs  proboscidea^  par  exemple  (fig.  93, 
n*  1),  se  partage  d'abord  en  deux,  à  peu  près  vers  le  milieu 
du  corps,  comme  la  Dero  obtusa,  pendant  que  l'anneau  placé  en 
avant  de  la  cloison  qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  division  se 
met  à  bourgeonner  à  ses  deux  extrémités  ;  les  deux  bourgeons 
nouvellement  formés  grandissent,  s'avancent  à  la  rencontre  l'un 
de  l'autre  et  absorbent  peu  à  peu  toute  l'étendue  de  l'anneau  pri- 
mitif (fig.  91,  n""  1,  B)  ;  en  même  temps  qu'ils  se  multiplient,  les 
segments  constituant  ces  bourgeons  s'accroissent;  le  premier 
d'entre  eux  se  transforme  en  tête,  le  dernier  en  segment  anal; 
l'anneau  devient  ainsi  un  nouvel  individu. 

fiien  avant  que  cette  métamorphose  ait  atteint  son  terme,  les 
mêmes  phénomènes  s'accomplissent  dans  l'anneau  qui  précède 
immédiatement  et  ainsi  de  suite,  en  remontant,  de  sorte  que  l'indi- 
vidu primitif  se  trouve  porter  quelquefois,  à  son  extrémité  posté- 
rieure, une  chaîne  de  trois  ou  quatre  individus.  Chez  les  Chœto- 
gaster,  très  voisins  des  Naïs,  et  dont  une  espèce  de  trouve  parfois 
en  abondance  dans  les  mucosités  qui  recouvrent  le  corps  des 
Mollusques  de  nos  eaux  douces,  tels  que  les  Lymnées,  le  bour* 
geonnement  s'accomplit  avec  une  telle  activité  qu'il  n'est  pas  rare 
de  trouver  des  chaînes  de  douze  à  seize  individus  composés  cha- 
cun de  quatre  anneaux  (2). 

En  général,  dans  chaque  anneau,  la  formation  du  bourgeon  pos- 
térieur précède  celle  du  bourgeon  antérieur.  Lorsque  par  l'indi- 

(t)  E.  Perrier,  Histoire  naturcUe  de  la  Dero  obtusa;  Archives  de  Zoologie  ex- 
périmenlale,  t.  1",  4870-4872. 
(2)  Claus,  Wùrzburg  Naturwissenschafl's  Ziiischrift,  vol.  I. 
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vidualisation  successive  de  ses  anneaux,  la  Naïs  a  été  réduite  à  nue 
certaine  longueur,  les  bourgeons  postérieurs  continuent  seuls  a 
se  développer  (1)  ;  la  Naïs  cesse  donc  de  donner  naissance  à 
de  nouveaux  individus,  mais  elle  s'allonge  précisément  parle 
procédé  qui  lui  servait  tout  à  Theure  à  se  reproduire,  et  arrive 
peu  à  peu  à  une  taille  double  de  celle  à  laquelle  elle  avait  étt*  rc- 
duiie.  Alors  une  nouvelle  division  se  produit  en  son  milieu  de  la 
façon  que  nous  avons  déjà  décrite  chez  les  Dcro  ;  avant  ([ii'^ 
cette  division  ait  atteint  son  terme,  déjeunes  individus  se  formeiil 
de  nouveau  aux  dépens  des  anneaux  qui  précèdent  le  point  de 
division  et  la  série  des  phénomènes  que  nous  venons  d'étudier  re- 
commence. Finalement,  les  glandes  de  la  reproduction  sexuée 
apparaissent  dans  tous  les  individus  ;  la  gemmiparité  s'arrèle: 
les  Naïs  s'accouplent,  pondent  et  meurent. 

Tous  ces  faits  ont  une  haute  signification.  En  premier  lieu.  il> 
nous  montrent  nettement  que,  chez  les  Naïdiens,  raccroissomenl 
de  rindividu  et  la  reproduction  agame  ne  sont  que  des  pliase> 
différentes  d'un  seul  et  même  phénomène,  conformément  à  ce  qui 
doit  être  si  ces  animaux  sont  des  colonies  linéaires.  L'avant-dei- 
nier  anneau  du  corps  en  se  reproduisant  lui-même  déterinine 
rallongement  de  la  colonie  ;  il  suffit  de  quehjues  anneaux  nou- 
veaux formés  dans  la  région  moyenne  de  l'animal  pour  transforiiur 
en  individus  distincts  les  parties  situées  en  avant  et  en  arrière  <lu 
point  oi\  ces  nouveaux  anneaux  se  sont  produits.  On  peut  déter- 
miner à  volonté  celte  transformation,  en  un  point  quelconque  du 
corps,  par  un  simple  coup  dci  ciseaux  ;  les  deux  parties  séparées 
se  refont  Tune  une  tôle,  l'autre  une  queue,  et  chacune  d'elK> 
devient  un  nouvel  individu.  Enfin  un  anneau  quelconque  ducorp>. 
produisant  à  ses  deux  extréniilés  ihs  anneaux  semblables  h  Im. 
peut,  à  son  tour,  atteindre  à  la  qualité  d'individu.  La  prodiiflion 
des  nouveaux  anneaux  s'accomplit  exactement  de  la  môme  façon 
que  nous  avons  vu  s'accomplir  celle  des  nouveaux  individus  chez 
les  Microstomes  et  plusieurs  autres  Turbellariés;  toute  la  différenee 

(J)T;iuber,  l'ndersogelser  over  NaidcnKs  RjOnsUise  Former ing;  Naturhlslonk 
Tidskrifl,  1874,'^Gopenhague. 
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consiste  en  ce  que,  chez  ces  derniers,  les  individus  nouyellement 
formés  se  séparent  plus  ou  moins  rapidement  de  leurs  parents,  tan- 
dis que  chez  les  Naïs,  ils  lui  demeurent  attachés  et  contribuent  à  for- 
mer ayec  lui  un  ensemble  complexe,  une  individualité  supérieure, 
celle  de  la  Nais.  Mais  chacun  des  anneaux  de  cette  dernière  n'en 
est  pas  moins  lui  ausâ  un  véritable  individu  ;  il  le  montre  en  re- 
prenant d'une  façon  totale  son  autonomie  dès  que  les  circon- 
stances sont  favorables  ;  il  est  à  la  Naîs  exactement  ce  qu'un  Polype 
hydraire  est  à  la  colonie  dont  il  fait  partie  et  qu'il  est  capable  de  re- 
produire dès  qu'il  en  est  détaché. 

Chez  les  Naïs,  à  la  vérité,  la  vie  sociale  a  rendu  les  différents 
membres  de  la  colonie  plus  nécessaires  les  uns  aux  autres  ;  de 
même  que  les  cellules  d'une  Hydre  d'eau  douce  ne  peuvent  conti- 
nuer à  vivre  et  reproduire  l'Hydre  que  si  elles  sont  plusieurs  en- 
semble, de  même  les  anneaux  de  la  Naïs  ont  besoin  de  s'appuyer, 
en  quelque  sorte,  sur  un  certain  nombre  d'anneaux  semblables 
pour  reconstituer  un  organisme  tel  que  celui  d'où  ils  ont  été  déta- 
chés ;  mais  il  suffit  de  quatre  anneaux  chez  les  Chœtogaster^  pour 
que  la  vie  indépendante  soit  possible,  quoique  les  Chxtogaster 
adultes,  pourvus  de  leur  appareil  reproducteur  sexué,  ne  possè- 
dent pas  moins  d'une  quinzaine  de  segments.  La  meilleure  preuve 
que  la  nécessité  d'être  unis  pour  vivre  et  se  reproduire  n'est 
pour  ces  anneaux  qu'une  condition  acquise,  une  simple  con- 
dition de  nutrition,  c'est  que  chacun  d'eux  possède,  lorsqu'il  est 
engagé  dans  la  colonie,  la  faculté  de  refaire  une  Naïs  complète, 
dont  il  est  le  centre,  et  de  se  séparer  ensuite  de  ses  compagnons. 

Les  Na^s^  les  Chœtogaster  sont  donc  incontestablement  des  co- 
lonies et  chacun  de  leurs  segments  est  réellement  un  individu. 
Or,  ces  organismes,  relativement  inférieurs  dans  la  classe  des  Lom- 
briciens,  se  relient  de  la  façon  la  plus  intime  et  par  une  série  de 
transitions  aux  formes  supérieures  de  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Les  Tubifex  communs  dans  tous  les  ruisseaux  à  fonds 
vaseux,  peuvent  être  considérés  comme  le  type  d'une  famille  de 
Lombriciens  ne  différant  guère  des  Naîs  que  par  leur  taille 
plus  grande,  par  leur  appareil  circulatoire  plus  développé,  con- 
tenant un  liquide  sanguin  d'un  rouge  vif  qui  donne  à  ces  ani- 
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maii\  leur  couleur  caractérislifjue,  [>ar  Tuniformité  de  leurs  >oio> 
locomotrices,  hifurquéesà  rextréniilé  libre,  et  surtout  par  certainr^ 
|)arlicularités  (le  leur  a])[>areil  reproducteur  ;  ils  se   relient  iiili- 
niement  eu\-nièuies,  par  ces  dernières  particularités,  aux  Enc/tj/- 
trœiis^    j)etits  vers  à  sang  blanc,    très    abondants    clans  la  torr»' 
liumide  des  jardins;  la    complexité  de  leur  appareil  circulatoin 
et  la  couleur  (b;  leur  sanj:r  les  lattacbent,  d'autre  part,  auxLonibri- 
cii'ns  terrestres  ou  Vers  d(»    terre   proprement  dits,    qui  sont  l<"^ 
jiéantsde  la  classe.  Kntre  ces  divers  groupes  les  passages  sont  tell»'- 
ment  insensil)les  cpuî  la  plnparl  des   tentatives  faites  j)Our  sulnji- 
\iserles  Oligocliètes  en  familles  ou  en  ordres  naturels  onlà]>oii 
l'cboué.  11  est  donc  évident  (pu*  tous  les  animanx  composant  coK'' 
classe  sont  exactement  équivalent^  entre  eux:  ce   sont  tous.  j».ir 
conséquent,  des  colonii^s  linéaires,  et  Ton  juMit  suivre,  chez  cii\. 
la  fusion  de  plus  en  ]dus  conij)lèt(^   des  indi\idus  primitifs  d.iii'» 
ui\()  irnlividualité  (pii  les  comprend  tous  et  semble  tinalement  tout 
à  fait  indi\isible.  Le  caractère  colonial,  si  nettemi'ut  accusé  clioz 
les  A7//.vj)ar  la  segmcMitalion  du  corps,  son  mode  d'accroissement. 
rii](bq)endaiue  relative  et  les  facultés  l'epr^ductrices  de  chacun  <lo> 
segnu'nts,  n'est  jdus  accnse  bientôt  (|U(*  par  les  premiers  de  ces 
caractères,  (ibez  les  Tiilnjex,  les  Enchijtiwns  et  les  Lombrics,  In^'- 
croissenn.Mit  du  corp<  se    fait    iMicore    comme    cbez   les  ÎSdi^  ''t 
l(*s  CJiivtofjdstcr ;  la  diNision  en  anneaux  ecpiivalents  entre  eux  o>l 
encore.'  de  l;i  deinière  é\idence;  mailla  reproduction   asexuée  a 
désormais  cessé  de  se  produire  sponlanénu'nl.    Un  Ver  de   terre 
nuitilé  reproduit  ctqM'ndanl  non  seub^nent  la  partie  postérieure, 
mais  aussi  sa  tète,  y  conqrrisle  C(M'veau.  On  a  même  aftiriné  cpie  si 
l'on   coupait    ini  individu    en  deux    moitiés   égales,   chacune  iie> 
deux  j>arlies,  plac/'c  dans  des  conditions  convenables,  tinissait  P'ir 
se  conqdeter  :  mais  les  fondions  de  l'animal  sont  déjà  trop  centra- 
lisées, les  di\ei'ses  parties  de  la  colonie  primitive  sont    trop  bien 
apj»r(qni<'es  à  la  \ie  commune  j>our  ipi'on  puisse  admettre,  à  <1^'' 
tant  de  preuves  positiAes,  (pu'  les  segnu'nls  postérieurs,   séparés 
d'organes  qui  semldent  essentiels  à  la  nutrition  puissent  continuer 
à  A  ivre.  L(»s  segments  antérieurs  contiennent  b^  cerveau,   tout  un 
apj)areil  d(»  glandes   digesti\es,  un   gésier,  des  cœurs  puissants. 
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l'appareil  de  la  reproduclion  ;  les  parties  retranchées  en  arrive  de 
ces  anneaux  privilégiés  sont  donc,  après  la  section,  dans  des  con- 
ditions vitales  très  inférieures;  on  comprendrait  qu'elles  soient 
incapables  de  refaire  un  nouvel  individu  alors  que  la  moitié  anté- 
rieure aurait  seule  conserve  ce  pouvoir.  C'est  à  l'expérience  de 
nous  l'apprendre. 

L'aptitude  à  la  reproduction  agame  est  moindre  encore  chez  les 
Sangsues  (fig.  90)  que  l'on  doit  considérer  comme 
étroitement  unies  aux  Lombrics,  mais  qui  ont  subi 
dans  une  direction  différente  un  degré  de  concen- 
tration organique  plus  considérable.  Là,  en  effet, 
les  segments  du  corps  sont  bien  moins  distincts, 
parfois  même  difficiles  à  reconnaître  ;  ils  ne  por- 
tent plus  de  soies  lomocotrices  ;  mais  des  organes 
de  fixation,  des  ventouses  se  sont  développées  aux 
deux  extrémités  du  corps  et  tiennent  ainsi  sous 
leur  dépendance  l'organisme  tout  entier. 

En  rapport  avec  le  degré  élevé  d'organisation 
que  présentent  les  Vers  de  terre  et  les  Sangsues, 
les  phénomènes  de  développement  ont  pris  eux- 
mêmes,  chez  CCS  animaux,  un  caractère  particulier. 
Théoriquement,  il  devrait  se  former  dans  l'œuf  un 
premier  anneau  qui  produirait  ensuite  successive- 
ment tous  les  autres.  Peut-être  chez  les  Naidiens,  f.  ,„  _  mRuoi- 
dont  le  développement  est  malheureusement  in-  J^.^  "j  »"«"» 
connu,  les  choses  se  rapprochent-elles  de  ces  condi- 
tions premières;  mais  chez  les  Tiibi/âx,  chez  les  Lombrics  et  les 
Sangsues,  le  processus  embryogénique  est  infiniment  jilus  rapide. 
De  même  que  nous  avons  vu  sous  l'influence  accélératrice  de  l'hé- 
rédité sociale,  le  cyathozoîde  d'un  Pjrosome  produire  dans  l'œuf, 
avant  même  d'être  complètement  formé,  les  premiers  individus  de 
la  colonie,  de  même  nous  voyons,  chez  la  plupart  des  Lombriciens 
et  des  Sangsues,  rembrjon  se  segmenter  dans  l'œuf  avec  une  telle 
rapidité  qu'un  assez  grand  nombre  d'anneaux  semblent  se  former 
simultanément.  Le  jeune  animal,  au  moment  de  son  éclosion,  ne 
possède  cependant  pas  tous  les  anneaux  qu'il  doit  avoir  à  l'cta* 
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adulte.  Apres  sa  naissance,  de  nouveaux  seg-menls  se  forment  à  li 
[>arlie  postérieure  de  son  corps,  comme  chez  lesiV^/^;  mais,  tandis 
qne,  chez  celles-ci,  le  nombre  des  se<?ments  nécessaires  pour  consti- 
tuer un  individu  est  assez  varialde  et  que  celui  des  anneaux,  nts 
par  voie  aj^ame  de  l'anneau  primitif  peut  être  considéré  comme 
indéfini,  chez  les  Loml)riciens  supérieurs  et  chez  les  Sangsues  ce 
nombre  devient  à  |)eu  près  constant  pour  une  même  espèce.  Celle 
tendance  à  la  fixité  du  nombre  des  j)arties  constitutives  d'un 
individu  est  un  des  caractères  les  plus  manifestes  que  présenle 
toute  colonie  lorsque  son  indi\idualité  arrive  à  uiu^  certaine 
puissance. 

Chez  les  Naïs,  le  nombre  des  segments  qui  peut  provenir 
d'un  seul  œuf  est  sans  doute  très  variable  ;  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvent  placées  les  diverses  iNaïs  nées  par  voie 
agame  des  premiers  individus  formés  peuvent  en  accroître  ou  tMi 
diminuer  le  nomljre  dans  une  proportion  considérable.  De  mcme 
(pie  pour  les  Hydres  d'eau  douce,  ce  sont  prob;il)leuient  des  con- 
ditions de  température  ou  de  nutrition  ([ui  déterminent  l'intonsile 
di;  la  reproduction  agame  et  Tapparition  des  orgaiies  de  repro- 
duction sexuée  qui  y  met  un  terme.  Le  pouvoir  reproducteur 
que  l'on  suppose  souxent  exister  dans  l'œuf,  cpii  est  censé  s'épuiser 
à  mesure  ([ue  le  nombre  des  individus  nés  |>ar  voie  agame  aut:- 
mente  et  (pii  rendrait  nécessairiî,  par  cela  même  qu'il  est  hinili\ 
l'apparition  de  la  génération  sexuée,  cette  sorte  de  dot  de  puis- 
sance vitale  (pie,  suivant  c(M*[ains  naturalistes,  l'ieuf  transmet- 
trait à  su  descendanc(%  n'intervient  certainement  chez  les  A(/iS 
que  d'une  façon  bien  secondaires  dans  la  détermination  du  nom- 
l)re  total  des  segments  successivement  engeiulrés.  Même  lorsque 
tous  les  scLnuenls  nés  d'un  (cuf  denuHu^ent  unis,  leur  nombre 
peut  encoi'e  être  très  variable;  C(qHni(ianl,  à  mesure  que  Tanion 
de  ces  segments  devient  j>luséti'oit(*,  une  plac(;  de  moins  en  niouis 
grande  est  laissée  à  l'imprévu;  des  règh^s  de  plus  en  plus  ri- 
gides déterminent  avec  une  précision  toujoui's  croissante  \^ 
nombre,  les  i'ap])orls  récipnxpies  et  les  fonctionsdes  individualitt^'^ 
secondaires  appelées  à  constituer  l'organisme  ([ui  prend  naissant^^î. 
Le   nonjbre  des    segments  engendres   piar  voie   agame    devient 
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«onstant  comme  si  Tœuf  et  ses  premiers  descendants  contenaient 
réellement  une  réserve  nutritive  spéciale,  nécessaire  à  la  pro- 
duction des  nouveaux  individus,  qui  cessent  de  se  former  dès 
que  cette  réserve  est  épuisée.  Mais  Texistence  d'une  réserve 
semblable  est  en  opposition  avec  le  fait  qu'il  suffit  de  couper  la 
tête  ou  la  queue  d'un  Lombric  pour  faire  réapparaître  le  pou- 
voir reproducteur  et  augmenter  par  conséquent  le  nombre  des 
anneaux  issus  d'un  œuf.  Ce  nombre  continue  donc  à  être  sous  la 
dépendance,  non  pas  d'une  prétendue  puissance  vitale  reçue  par 
Tœuf,  mais  bien  des  conditions  d'existence  que  créent  aux  seg- 
ments associés  le  milieu  extérieur  et  les  rapports  réciproques  qu'ils 
«contractent  entre  eux. 

Les  plus  simples  des  Lombriciens  et  des  Sangsues  sont  déjà 
des  colonies  ayant  subi  de  profondes  modifications,  comme  en 
témoigne  la  localisation  de  l'appareil  reproducteur  chez  ces  ani- 
maux, cependant  hermaphrodites.  S'il  nous  a  été  possible  de 
reconstituer  leur  origine  à  l'aide  de  déductions  rigoureuses, 
nous  n'avons  pu  cependant,  sans  doute  à  cause  de  notre  ignorance 
de  l'embryogénie  des  Nais,  retrouver  chez  eux  les  passages  qui  les 
relient  aux  conditions  théoriques  de  formation  et  de  développe- 
ment des  colonies  linéaires.  Nous  serons  plus  heureux  dans  la 
classe  des  Anmélidss  proprement  dites  qui  représentent,  dans  les 
mers,  avec  une  richesse  de  formes  et  une  variété  d'organisation 
infiniment  plus  grandes,  les  NaîSj  les  Tubifex^  les  Enchytrmus  et  les 
Lombrics  de  nos  eaux  douces  ou  des  parties  humides  de  notre 
sol. 

Les  plus  communes  et  peut-être  aussi  les  plus  nombreuses  en  es- 
pèce de  ces  ÀNMÉLmEs  sont  les  Néréides  (fig.  91 ,  n~l  et  2,)  ;  on  peut 
les  considérer  comme  réalisant  extérieurement  le  type  idéal  des  ani- 
maux de  cette  classe,  auxquels  les  anciens  naturalistes  appliquaient 
même  indistinctement  leur  nom.  Leur  corps  très  allongé,  composé 
d'une  multitude  d'anneaux  s'amincit  graduellement  en  arrière  ; 
leur  tête  porte  deux  paires  d'appendices  charnus,  les  a^itenneSj  dont 
l'une,  la  plus  externe  est  tout  à  fait  caractéristique  ;  elle  consiste 
en  deux  masses  ovoïdes,  assez  allongées,  occupant  ensemble  toute 
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la  larp:eiir  <lo  la  tèlc  ri  sui'iiioiilécs  chacune  (ruii  petit  tubiroi.! 
plus  ou  moins  apparent  (fiir.  !>2,  n°    1,  d).  A  leur  base  se  trouT.r., 
quatre  yen\  roconnaissal)lcs  à  leur  teinte  noire;  raaneau  (jui  -l. 
porte  la  bouche  et  ([uatre  paires  ch;  lentjicules  allongés,  ^rèh.s.  li- 
mobih's.  tenninj'sen  poiiile.  ([ui  coniplelenf,  si  je  puis  nrevpiin] 
ainsi,  l'annal ure   sensitive  de  la  partie  antérieure    du   corp>.  L^ 
soies  locoinoli'ices  sont,  pour  la  plu|);irt,  composées  irune  hanij 
légèrement  éliiririe  et  échancréc*  à  son  e.vtrémité  libre  dans  laqull 
vient  s'enchâsser  un  ap[>en(lice  aplati,  dentelé,  en  forme  de  mîj 
ou  de  croch(»t. 

Les  Néréides  abondent  sur  (ouh's  les  plapes.  A  coté  d'elles,  vii- 1- 
nent  se  placer  des  êtres  longtemps  demeurés  énigmatiqucsef /»<)." 
(jui  de  Blainville  et  (.)Ers((»d  ont  successivement  établi  les  gonri- 
Xerci/epas  (}[  Hctcromrei^.  Chez  ces  Vers,  le  corps  est  bruS(iuenM:t 
divisé  en  deux  moitiés:  la  moitié  antérieure  reproduit  exactcin-i;! 
les  caractères  d'une  Nércïde.  la  moitié  postérieure  prend  un  a^pc 
rès  dillV'rent  et  se  frang.^  d(;  lou(  un  appari'il  d'appen<Iices  loc//]"- 
teurs  rpii  lui  donnent  une  npp.ii-enc(*  plumeuse  (lig.  91,  n°*  3  et  i 
Auv  mamelons  (pii  servenl  (h'  |)ied,  s'ajoutent  <les  lames  nicnd'i'i- 
neuses,  apl.ilies  en  forint.'  de  feuill(\  sou\ent  armées  d'un  é\ciil.il 
de  longues  soi(\s.  Les  soies  elles-mêmes,   au  lieu  d'être  surnionti'^ 
d'un  ciochet  ou  d'inie  serjie  micro<c()pi([iu%  soutiennent  ch.icii/i' 
une  liirgc»  palethî  aj)lati(*  et  deNiennent  autant  de  petites  raiii'^- 
frappant  l'eau  à  cou|>s  r<Mloublé<,  el  enlrahiant  l'animal  <lan<  iHi' 
rapide  et  inc(^ssant(;  Jialalion.  Les  Néréides  rampent  sur  les  foii'l^ 
vaseux  de  la  mr'r,  h.'s  lléleiojiéiéides  aiment  au  contraire  les  l'i'i^ 
pures  de  la  sui'face  où  elles  se  mcuvenl  entourées  des  chatoya/i'" 
retlels  (pie  produit  la  lumièie,  en  se  jouant  dans  leurs  mille  avii'Hi^ 
decri>lal.  Que  penser  de  ces  êtres  hybi'ides,  chenilles  par  dovaiil. 
papillons  par  (lerrièr(\  «pii  sembhîJit  réaliser  sous  une  forme  nou- 
velle les  Sirènes  et  hîs  Tritons,   les  ("entaures  et  les  Sphynx  de  b 
mythologie?  On  les  classait  à  pari,  dans  les  méthodes,  en  alU'^^- 
dant  (jue  l'observation  suivie   de   leurs  mteurs  et  de  leur  origiii^ 
vînt  révéler  le  secret  de  leur  e\is|ence. 

En    I80i,  un  naturaliste   (inlandais,  Malmgren,  comparant  b 
Nercis  peUujica  de  Linné  et  la  Sercis  Diuncrilii  d'Audouin  et  Mil"^ 
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Edwards  avec  les  Beieronereis  grandifoîia  et  /ucicola,  fut  frnppé  de 
re\trème  ressemblance  de  leurs  parties  antérieures.  Chez  ces 
Néréides  les  organes  de  la  reproduction  paraissaient  toujours  à 
l'état  rudimentaire  ;  chez  les,  Héléronéréides,  ils  se  montraient 
toujours  à  un  état  arancé  de  développement.  Malmgren  conclut 


B.  Cnodur  naliinllc 


de  cea  faits  que  les  Néréides  et  les  Hétéronéréides  représen- 
taient respectiyement  la  forme  asexuée  et  la  forme  sexuée  d'une 
seule  et  même  espèce.  Peut-être  les  Néréides  produisaient-elles 
les  Hétéronéréides  par  bourgeonnement,  comme  l'hydre  pro- 
duit la  méduse  ;  peut-être  une  simple  métamorphose  transfor- 
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mait-elle  les  unes  dans  les  autres,  comme  les  chenilles  en  pa- 
pillons. 

Presque  en  même  temps,  Ernst  Ehlers,  professeur  à  Tuniversite 
de  Gollin«iue,  comparait,  de  son  coté,  avec  soin  les  Néréides  avec 
les  llétéronéréides  conservées  dans  les  collections,  et  découvrait 
des  individus  chez  qui  les  faisceaux  de  soies  caractéristiques  tlL'< 
llétéronéréides  étaient  en  train  de  se  substituer  aux.  soies  plus  sim- 
ples des  Néréides;  il  devenait  évident  qu'une  simple  métamor- 
phose se  produisait  à  Tépoque  de  la  maturité  sexuelle  et  donnait 
aux  Néréides,  avec  une  forme  nouvelle,  une  agilité  qui  leur  man- 
quait jus(iue-là  (l). 

Mais  déjà  un  fait  important  venait  jeter  quelque  doute  sur  (•e^ 
interprétations:  en  1867,  Ljungman  avait  rencontré  et  soumis  a 
l'examen  deMalmgren  lui-même  des  Xereis  Ditmerilii  renierm:nd 
des  œufs  presque  mûrs.  Pouvait-on  considérer  plus  longtemps 
cette  Néréide  comme  Ja  forme  asexuée  de  Tllétéronéréidc  fucicole? 

La  (jueslion  était  entièrement  à  reprendre  et  elle  fut  reprise. 
Tannée  môme,  par  Edouard  Claparède(2j,  professeur  à  l'université 
de  Genève,  durant  le  dernier  hiver  que  passa  à  Naples  ce  savant 
regretté,  avant  d  être  enlevé  à  la  science.  A  Naples,  Claparèdo 
retrouva  la  Xcrcis  Dumerilli,  et  il  put  se  convaincre,  tout  à  fait 
contre  son  attente,  de  l'identité  spécifique  hien  réelle  de  cette  Né- 
réide avec  rilétéronéréide  fucicole.  A  l'époijue  de  la  maturité 
sexuelle,  c'est  bien  par  une  nuUamorphose  que  l'animal  passe  de 
Tune  à  l'autre  de  ces  formes.  Mais  la  métamorphose  est  infiniment 
plus  complexe  que  ne  le  crovait  Ehlers  :  elle  ne  se  borne  j)as  à  un 
développement  des  organes  de  la  locomotion  et  à  une  sorte  de 
7nue  des  soies  latérales  :  elle  envahit  l'organisme  tout  entier, 
élargit  la  tète  (lig.  02,  n°'  1  et  2),  agrandit  les  yeux,  fait  disparaître 
le  pigment  d'un  violet  éclatant  disséminé  à  la  surface  des  viscè- 

(i)  Krnest  Ehlers,  Die  Uorstrnwunnrr^  in-4«,  ^'^  parties,  1868,  p.  451. 

(2)  Ed.  Claparède,  liecherches  sur  des  Anndides  présentant  deux  /brwe.^^ 
sexuées  dislinrtes.  Archives  des  Sciences  physiologiques  et  naturelles  de  t^e- 
nèvc,  5*  série,  t.  XXXIX,  1869.  p.  129.  —  Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  :  l^^ 
Annélides  rhctopodes  du  yolfe  de  Suples^  Supplément  ;  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  (ienève,  t.  XX,  1869. 
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res,  multiplie  les  ramifications  vasculaires,  transforme  enfin  toutes 
les  fibres  musculaires  de  l'animal  en  fibres  plus  transparentes 
([ui  laissent  apercevoir  à  travers  les  légiiments  la  couirtir  propre 


ripice  ât  Né'iiAr  {Nerrù  Bumerthi)  «WBt  «I  pen- 
>]  :  I,  pirlic  p<riphtrli|iHi  ;  d,  pulic  ■liait  dei  grud«> 


des  éléments  de  la    reproduction.  Dans  certaines  espèces,  après 
la  métamorphose,  les  m&les  se  distinguent  des  femelles  non  seu- 

EVHOMD   pEnHIEII.  29 
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h.'incnt  \uiv  les  coulciii's  des  |»r(>(liiils  sexuels  qu'on  iijH'iroit  pti 
hansp.ii'ence,  uiai<  encore  ]m\v  un  (lévelo|)[)enienl  plus  con>i'li- 
ralile  de  ra|>|»areil  locomoteur   li^i.  01.  n"*!Jet  \  . 

Vwi*   lois  Iranslonnee.  lannelide  (|uilte  le   sol,  coninn*  le  ftM  j 
un  insecle  rraîeheuuMil  deharj'assé  des  en\el(»|>[)es  dt*   la  N\iii|ili'. 
et   s'euNole   \ers   la    haute    inei*.  Ici  se  préseule  un  t'ait  sini:uli<i 
Les    IL'leroiM*reide>  (jiu'  Ton  |>èehe   à  la  surface   de  Teau    ne 
passent  ;:uere  'lO  uiillinn-lres  de  loinnieurien  revancln*  ou  troii\ 
somenl.  lanipaul  au  l'oud  de  la  uwv  et  hahitaiit  des  tubes,  coiiiiii 
les  Maie<  Néréides,  de  LHaudeslIeteroinM'éide^  a\an(deOOà  8ihiii 
liuiètres  de  l<uii!*.  Jamais  ces  imlividus  de  iii'ande  taille  ne  s'cIcmi,' 
à   la  surface;  mais    paiini  eu\   (ui    reuconti'c  des    individus  [i!ii^ 
petits  (|ui   sout   alors  vifs,  remuauls  et   hous  ua;:('urs  connu»'  1*^ 
individus    |)(daiii(|ue<.  Les  œufs  des  «iiaiids    iudiAidus    [U'ésciil.  ii' 
une   couhîur  jaune  iutcnise  et   une  z(mu'  i^i'aunleuse  péri|)lieri<)ii' 
(|ui  man<|uent  à  ceux  des  petits,  (llapaivde  croyait  «mIouc  nec(*ssain 
de   distiui:u(M*   deux  fornu's  d'iléteronereides,  lune  petite  el  i"i! 
atrile,  L,sa<iiiaut  la  surface  de   la   mer  pour   poiler  au   loin   lesclt- 
unnits  reproducteurs;  Tautre  hi'aucoup  plus  ;ji-ande,   inais  inoiih 
a*iile,  m'  sVdoi|iuaut  <:inM*e  du  fond  de  la  Jiu'r,  et  servant  à  la  imil- 
tiplicaliou  de  l'espèce!  dans  uu  lieu  d<unn\  •• 

(les  dillÏMeuces  dans  les  nueurs  des  lletérouéreides  étaient  il<j' 
connuesdeM.  deOuali'efai;('s,  Lieu  avantia  |>uldication  du  méinoin 
de  (ilapaii'de.  Le  sasant  pi'olesseur  du  Muséum  (Mi  dounc  un- 
explication  beaucoup  plus  simple,  que  rendent  d'ailleurs  tIv^ 
plausible  les  caraclèi'cs  nn^nes  inxocpjés  par  (llajKirède  pour  <li^- 
tin<:uerses  deux  fornu's  d'ileteronéiéides. 

«  L'iletéroneréide  \a^abonde,  di(  M.  de  Qualrefaiics  i  I),  a  été  pt- 
chee  par  moi,  au  priiih'Uips.  dans  les  urms  de  Sicile.  iiaLieant  lil>n' 
nu'ut  en  pl(*ine  eau,  el  dans  aucun  des  indiNidus  qin;  je  nie  siii^ 
procures  je  n'ai  lrou\é  ni  aMif>,  ni  zoospernu''^.  Au  contraii't'.  ' 
Sainl-\  aa>t,  j'ai  lrou\e  en  (res  L:i-.iude  (pianlile  les  11.  d'OLrsl('<l. 
\i\anl  soiis  (erre  dans  de  pelils  lois  de  sable  \aseux  cou\erts  »!'' 
zosli'ies  (pii  decouN  raienl  a    marée   ha^se  au  milieu    des  rocln'i'*^- 


[  I  '  Suiiiii  a  lUill'n  de  llurel,  llistvin.  nuluriUc  des  An'ivlrs,  t.  I,  p.  L3t,  l^'"'- 
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Pendant  tout  le  mois  de  septembre,  le  nombre  de  ces  Annélides 
ne  parut  pas  diminuer,  mais  ayant  laissé  passer  quelques  jours  sans 
m'occuper  d'elles,  je  n'en  trouvai  pas  une  seule  quand  je  voulus 
m'en  procurer.  Toutes  celles  que  j'avais  ouvertes  étaient  gorgées, 
soit  de  zoospermes  à  maturité,  soit  d'œufs  prêts  à  être  pondus.  Il 
m'a  paru  probable  qu'après  avoir  assuré  la  multiplication  de  l'es- 
pèce, en  déposant  leurs  œufs  à  l'abri,  elles  avaient  regagné  la 
mer  et  repris  leur  course  vagabonde.  » 

Tous  ces  faits  rapprochés  ne  s'expliqueraient-ils  pas,  en  effet,  en 
supposant  que  les  Flétéronéréides  ne  viennent  nager  à  la  surface 
que  pendant  la  formation  dans  leur  corps  des  éléments  de  la 
reproduction,  peut-être  pour  trouver  plus  de  lumière  et  une  eau 
plus  oxygénée,  plus  propre  au  développement  de  ces  éléments, 
plus  en  rapport  avec  l'importance  nouvelle  prise  par  l'appareil 
circulatoire  et  les  appendices  tégumentaires  qui  servent  à  la  res- 
piration ;  elles  grandissent  en  même  temps,  mais  leur  accroisse- 
ment de  taille  n'est  pas  suffisant  pour  compenser  la  diminution 
d'agilité  qui  résulte  pour  elles  de  l'envahissement  total  de  la  cavité 
du  corps  par  les  éléments  reproducteurs;  alors  les  Hétéronéréides 
retournent  vers  le  fond,  s'y  débarrassent  de  leurs  produits  et  meu- 
rent ou  redeviennent  de  simples  Néréides,  après  avoir  déposé  leur 
robe  de  noces. 

Le  phénomène  saillant  demeure  donc  l'apparition,  chez  les  Né- 
réides, aux  approches  de  la  maturité  sexuelle,  de  deux  régions 
du  corps,  absolument  distinctes,  dont  il  n'existait  aucune  trace  au- 
paravant. Pourquoi  l'apparition  de  ces  deux  régions,  pourquoi  cette 
modification  partielle  qui  fait  paraître  l'IIétéronéréide  formée  de 
deux  individus  soudés  bout  à  bout?  Ce  fait  va  s'expliquer  de  lui- 
même,  quand  nous  l'aurons  rapproché  d'autres  faits  que  nous 
fournit  encore  l'histoire  des  Annélides. 

Les  Autolytus  (fig.  93,  n*  2)  sont  de  petites  annélides  dont  l'ap- 
parence extérieure  est  peu  éloignée  de  celle  de  jeunes  Néréides; 
elles  doivent  leur  nom  à  la  faculté  qu'elles  possèdent  de  se  divi- 
ser spontanément  par  le  travers  (1),  chaque  moitié  constituant  un 

(i)  Étyroologie  :  «ûto;,  moi-même  ;  Xu»,  je  divise. 
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nouvel  individu.  L'uru;  dos  espèces  de  ce  «renre,  YAutolt/tus  mr- 
jmtus,  hahitanl  In  cote  orientale  des  Mlats-Unis,  a  été  étudier 
dans  tontes  les  phases  d(*  son  existence  par  M.  Alexandre  A^a>- 
siz  (I).  1/on  letronve  chez  elle  des  phénomènes  tout  aus>i  reni.ir- 
(juabh^s  (|ue  ceux  olîerts  par  les  Néréides  et  (jui  contiennent 
Texplication  de  ces  derniers. 

I^es  Anloh  tes  se  présentent  sons  tiois  formes  tellement  dilîerent»'> 
(pron  les  a  d'ahoi-d  classées  dans  trois  ^uMires distincts.  L'une  <h*  ce^ 
formi^s,  celle  poru'  kujnelle  (jiube  avait  créé  h*  tT^»ni.(»  Autohjtifs  i  . 
(îst  as(î\néeet  produit  les  deux  autres  en  separtaj^reant  par  le  niilicfi 
du  coi'ps.  (lelles-ci  sont  sexuées:  la  forme  mâle  (fig.  O.j.  n"  2i  f'tail 
considéréiî  par  Olu'sted  connue  le  t\pe  du  jzenre  Pob/bostrichus  '.\  . 
tandis  (pu*  la  fenudle  (ti^^  9o,  n"*  Ij  était  |>oin'  Max  Millier  uur 
Sacconereis.  IMus  tard  Max  Mfdler  reconnut  <pu'  Xv'^  Pohjhostricitus 
et  les  Sarco7irm's  n'étîiienl  i\\w  les  maies  et  les  femelles  «Tinir 
menu*  ('spèce. 

A  ce  moment  Krohn  avait  déjà  démontré  que  la  Nereisproli/er'K 
dont  O.-K.  Millier  avait  «hn-riL  dès  J788.  le  mode  de  reprodnr- 
tion  par  voie  at:anu\  prodmsait  d(*s  individus  sexués  de  forni* 
antre  (jue  la  siernu'  et  ditîérant  eux-nuMues  considérablemeiil 
entre;  (*ux,  suivant  le  sexe;  il  axait  identilié  la  forme  màh*  avec 
la  Nereis  cortiiailata  du  menu*  auteui'.  Or  la  Nrrcis  pralifcrn 
n'esl  autre  chose  «[u'un  Antolf/tits,  la  Nereis  anniculata  est  de  S(»n 
cot<'  un  Polt/hostrielius.  [)(»s  ce  moment  le  cycle  de  la  .mMiératicui 
d(î>  Autoix  h^s  <Uait  donc  à  peu  près  ciunui  :  il  restait  à  \o\v  sortir  de 
\\v\\\  iW^  SftrcoïH'rris  un  \eivitahle  Auhds  te.  dette  lacune  a  v\r 
comhlée  p;n- Alexandre  A^assiz.  cpii  a.  in  nuMue  temps,  coniimn 
el  complété  le>  (d)servations  de  ses  devancieis  de  tacon  «pTil  ne 
saurait  denuMirer  romhii'  d'une  incertitude  >ur  ces  sin«»'ulie]*s  plir- 
nomèn(»s. 

Loi'S<[ue  rAiilo!\h'  asexut*  a  ac(]uis  'H)  a  i.'i  arnjeaux,  an  niveau 

(1)  On  altcrnatc  (jtnii-alion  ///  Aïinelids  and  Uu:  Embrudlouy  of  AuVjlytus  cr- 
nutns  [hvston  .h'urnfil  "f  natnr'il  iti^fon/y  vol.  VII,  jul\  1802,  p.  384). 

(•2)  (irube,  l)ttj  Familit  n  drr  Amuluhn  [W  ngncuois   Anhiv,  18o0,  I,  p.  310  . 

['3)  ii'lvsU'd,  GihtiUin<l's  Aiiituhfhi  litusibrancJiiala,  ()()peiih;jgiie,  1813,  p.  oO. 
(^c  genre  est  en.suile  dcNciui  j)oiir  (irube  {lo(\  cit.)  le  gonre  biplocevœa. 
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du  treizième  anneau  apparaît  une  tête  d'individu  sexué  {ûg.  93, 
n"  t)  en  mime  temps  qu'un  certain  nombre  d'anneaux  qui  la  sui- 
vent immédiatement.  Cette  tète  diffère  déjà  considérablement 
par  le  nombre,  la  forme,  les  dimensions  des  antennes  ou  des  ten- 
tacules de  la  lëte  de  l'individu  primitif;  elle  est  différente  aussi 


,   BourgHHi    de  f/alt  [Slylarta)   probotâdta 

M  p«l4ri«ure  de  eci  indiiidu  ;  B,  jeune  iadl- 
ir  de  A  i  a,  jeui  ;  (,  lenUenle  impiir  cinc- 

ulëriiliquei  de  l'indiiidu  mué.  —  3,  i,  9, 
■  KHI  «eloiloB  jinqu'i  TMat  •dnlle  (fait  fnn- 
eirre4  a  di^rerfl  i^lattiledéTelappeofinl  ;  /f,  tub« 


suivant  le  sexe  de  l'individu  qui  se  forme,  mais  les  individus  sexués 
se  distinguent  encore  de  l'individu  asexué  par  leur  appareil  loco- 
moteur. Avant  qu'ils  ne  se  détachent,  on  voit  naître  de  cliaque 


\oï 
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côh;  (lu  t'(n|»^.  aii-dosii'^  Ar  cliîHim*  pied,  un  IuIxmtuIc  <l;iii> 
l(M|U('l  aimarais^i'iil  lurnlùt  i\c  hmi^iics  cl  lincs soies,  on  l'orme  il  ai- 
^uilKîs  (|ui  manquaient  tolalrnn*nl  a  Tindividu  asexué  liL'J'". 
n''  2,  (Il  ;  en  uièiucî  lejups  les  éléments  de  la  i-e|)i'0(luetion  se  <Iim- 
!oj>|M'nt  el  les  feuielles  sont  parlois  ahsolinnent  reni|»lie<  duiih 
(ji:'elle>  sont  en<'oi'e  allaelnes  an  eoi|»'<  de  leur  parent.  dan<  l«<|'i' 
(»n  na|M'reoil  jamais  .ineune  Iraee  doriiantw  d(»  ^en<'ration. 

l  ne  l'oi^  !iln'e>,  les  indi\idus  rc^produeteurs  manifestent  nik'  \i- 
\aeite  hien  aulicmenl  iirande  qu(;  eelltî  de  riji(ii\idu  asexufJ- 
deinier  lialnte  «^éneialemenl  dan-^  des  tubes:  les  mâles  et  lt'>  li- 
nndles  sont  au  contraire  essenliellemont  erjanls,  raiiipenl  sur  !•- 
Ii|^('s  de  (lampanulaires  ou  naj^cnl  en  pleine  eau.  et  inettenl  <l;ii^ 
leurs  mouxMnenls  une  telle  \iolenee  tpi'ils  perdent  souNenI  Icin^ 
rai>eeau\  de  soies  superieui'i^s.  Le  eonlra>te  entre  \cuv  aeliNit»it 
la  noiM'halanee  de  l'individu  (pii  lésa  <'n;jtMidi*es  Ui^st  jamai'- |ilii^ 
frappant  (|ue  dans  la  période  qui  préei'de  la  si'qjaratiou.  La  |K'tit' 
e(donie  N(Mt  a  chaque  instant  du  tuLe  «pilialntait  rin(li\i(lu  a<e\U'' 
pour  \  renirer  ensuite  :  (Ile  scmldc  wr,  pouNoii*  t(Miir  en  |»l;u'i': 
uiaiN  eetl(^  tmhuh.'uee  e^t  e\elu-ivement  le  l'ait  d(.'S  indiM'iu^ 
sexués.  Le  jiar*ent  suil  sans  re<islaiu-(î  tous  le'urs  moiJ\einenl>it 
>eml)le  une  ma^sc  inej'te  poussée  en  avant  pai*  l'i'tre  riMunatil  <|ii  ' 
a  jnoduil.  Après  la  siqiaration,  cet  indi\idu  si  paresscnix  reiMiiii 
e(qH'ndant  une  certaine  acti\ile,  se  complète  et  le  mi'MiK*  pln'ii"- 
nu'ue  dedJNisioii  ne   tarde  pa>  a  reccnnmencer. 

Comparons  maintenant  les  jdienonH'm's  de  la  r(q)roduction  rii'^ 
les  Aut(d\  tes.  .j  ceux  (pje  nous  ont  olVerls  les  Ner(''idt»s.  SuppOiui^ 
ipjc  chez  les  premiers  la  t('le  des  indi\  idus  sexués  n(!  se  forme  |'i^ 
rid(Milite  e<l  complî'te.  l/indi\idn  a^ame  de  lAutolyte,  le  pann 
des  indi\idus  sexués,  cories|>ond  exactement  à  la  partie  antérieur' 
du  coi*|is  de  rj|el(''ronereide  ;  TimliNidu  sexué  correspond  à  la  p;»'- 
lie  post(''rieure  du  corps  de  cette  d(M'niere.  Le  parallélisme  se  |><""' 
suit  jusipje  d.ms  les  détails:  UH^m;  deNehqqienKMit  de  l'appiinil 
locinih^leni' :  mt^'un*  accroissem(Mit  d'actiNite:  nuMiie  mode  d  apl'i- 
riti<Mi  (\r^  caracti.'res  sexuels  par  metannM'phos(^  portant  sur  <l'^ 
parties  déjà  existantes.  Nous  sommes  dom*  en  droit  di^  consideiii 
(['(n'es  et  déjà  les  IL'tei'om'reide^  connue  r(''sultant  delà  soudiin'/'' 
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deux  individus,  Tun  comparable  aux  individus  nourriciers  des  Po- 
lypes hydraires,  Tautre  aux  individus  reproducteurs. 

La  Syllis  arnica  (fig.  94,  n*  1),  étudiée  par  M.  de  Quatrefages, 
se  comporte  à  peu  près  comme  les  Autoiytes  ;  Findividu  sexué  {b) 
se  forme  seulement  aux  dépens  d'une  partie  moins  considérable 
du  parent  et  ses  caractères  distinctifs,  déjà  manifestes  avant  la 
séparation,  ne  se  développent  pourtant  d'une  façon  complète 
qu'après  qu'elle  s'est  produite.  L'individu  reproducteur  ne  vit 
d'ailleurs  que  fort  peu  de  temps  :  il  meurt  après  l'évacuation  des 
(pufs  ou  des  zoospermes. 

Chez  la  Syllis  arnica  les  deux  individus  agames  et  asexués  sont 
nettement  séparés  l'un  de  l'autre  ;  on  ne  trouve  pas  trace  dans 
le  premier  d'éléments  sexués.  Chez  la  Syllis  fiumensis,  de  Sicile, 
que  MM.  de  Quatrefages  et  Ehlers  ont  successivement  étudiée, 
les  produits  de  la  génération  sont  tellement  abondants  qu'ils 
envahissent  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'individu  agame, 
tout  en  demeurant  contenus  dans  une  membrane  spéciale.  Les 
deux  individus  finissent  cependant  par  se  séparer,  car  Ehlers  a 
fréquemment  vu  des  mâles  et  des  femelles  indépendants  et  dont  le 
corps  était  rempli  d'œufs  ou  de  zoospermes  (1). 

Certaines  Annélides  sédentaires  nous  présentent  des  cas  plus 
simples.  Sars  (2),  Oscar  Schmidt  (3)  ont  constaté  que  les  Fili- 
granes (4)  se  reproduisaient  par  voie  de  division  transversale  ; 
le  nouvel  individu  est  seul  sexué  ;  il  ressemble  complètement 
à  son  parent.  Huxley  (5)  a  constaté  la  même  chose  chez  les  Pro- 
tules,  mais  ici  le  parent  et  sa  progéniture  sont  également  sexués. 
Claparède  a  confirmé  ces  observations  sur  les  Protules  (6)  et  les  a 
étendues  plus  tard  aux  Salmacina  incrustans  et  œdificatrix  (7). 

(1)  Ehlers,  Die  Borstenwùrmery  p.  232. 

(2)  Michaël  Sars,  Fauna  norvegica  Httoralis. 

(3)  0.  Schmidt,  Neue  Beitràge  zur  Nnturgeschichte  der  Wûrmer^  1848. 
(  i)  Filograna  implexa  et  Filograna  Schleidenii. 

(;i)  Edinburgh  new  philosophical  Journafj  1855. 

(6)  Claparède,  Beobachtnngen  ùber  Anatomie  und  Entwickelungsgeschichte  der 
ivirbeUôser  Thiere  angestellt  an  der  Kûste  der  Normandie,  1863. 

(7)  Claparède,  Les  Annélides  Chétopodcs   du  golfe   de  Napfes    (Mémoires 
de  rinstitut  Genevois,  1869). 


450  Li:s  (:()LOMi:s  animales. 

Kro\er  a  con^lalc  <les  plirnonièiies  analogues  rlicz  la  Sabellr  0(.c.' 
léc  :  1  ) . 

Kii   toiiaiil  0(un|>le  de  ces  (li\ erses  observations,  mie   grarlaliui 
ê\i(len(e.  eonfonne  à  ton!  ee  (pie  nous  ont  appris  lt»s  colonies  dt 
Pohpes,  relie  entreenx  les  plirnonii-nes  <lela  reprodiii'lionasexm* 
<les  Aiinelidcs.  Les  Protules  nous  rnonlrenl  une  rejiroductioii  |«,v 
sirn|»le  division  hansversah^  ;  les  deux  moitiés  qui  se  séparenl  «»i.' 
absolunieni    tMjiiivalentes  entie'  elles,    jouent  le  inènio  rôle  ;  r«M 
ee  (pie  nous  a\ons  déjà   vu  ehez  les  Snis.   Déjà  chez  les  Filiprraui'^ 
la  division  du  tia\ail  pliNsiolo^itpic  apparaît  :  tous  les  anneaux  «[iii 
eoinp(»saient  rindividu  priinitil*  cessent  d  être  (Mpiivale/its  ;  les  aii- 
iKNUix  |)osl(''i'ieurs.   les   plus  jeunes,  s'empai'enl  du  pouvoir  rcjwn- 
ducleui'.Des  omiIs  (^t  (l(*sspernialozoï(lcs  se  dc\(dopj)eiil  en  eux,  tan- 
dis (pie  les  anneaux  antérieurs  se  eliarjicnt  plus  sp('»eialenieri/  de'^ 
roncti(His  de  nulrilion  :  il  \    a  là  une  répartition  des  rôles  eoin|i.i- 
ral>lc   à  celle  (|ue  nous  a\ons  c(nislatce  (ant  de  lois  chez  les  V(A)- 
pcs  hxdraires.  une    t(,'ndancc  inanileste  (l(*s  ainUMux    du  verâv 
constiluer  en  (innraux  iKnirricicrs  el  afnwaux  repnuhicteurs.  b'* 
anneaux   (rune    nuMue  sorte,  places  bout   à  hout,  s'unisstMit  d  «i^J- 
l(Mirs  pour  constiliKM*  un  seul  el  iik^'UK*  individu:  V individu  nourri- 
cier ou  Vi/tf/iridf/  rvprodnctfnr  ^  c(»s  deux  individus  ne  tai'denl  |>a^ 
à  se  scpaicr. 

Lhe/  les  >L)ni'rcs,  les  Uliizopodcs,  les  \(''[z:elau\  intérieurs,  K'* 
Kp(Hi^('s,  les  Acalejdies,  nous  a\ons  \u  la  ronction  de  locoin^'ti"/) 
s'a^snciei*  a  la  l'onclion  de  re|Moducti(ni,  se  ineltre  à  son  scr\ii'- 
poiir  la  diss(''inination  di»  l'espèce.  L'indi\idu  reproducteur,  (juaii'l 
il  s  i^(de.  esl  lonjours  d(»ne  d  orj.;ain's  l()C(Mnoleurs  sjM'^ciaux  <"•*' 
perl'eclionnes,  si    Inen    (piil  perd,   chez  les   Siphono|dioi'es  et  1<^ 

*  ^ 

K[K)nii('s.  son  caraclere  (riinliNidu  re|H(Mlucleur  pour  dovci'ir 
exclusi\einent  locomoteur.  La  St/llis  nitiica.  \AKtoli/tus  cornu- 
fus,  V Aut(th/tus pndifvr  nous  pr/'^enlenl.  chez  les  Anmdides,  (p'^'' 
(|ue  chose  de  semhlahle.  LindiNidu  re|Hoducteur,  au  moment  i>^ 
il  se  ('(Mislitne,  ac(piier(  en  im-me  ((Mup^  de  nou>eau\  organe^  «1^' 
locomotion  el  une  \i\acile  de  monM'inenls(|ui  mamiuaient  à  TiinlJ- 

(I.  KKiNcr.  (itvr.N^V//  i>\:n-  VidcnsliaUUijc  srlshdh  l'nrhanfJlinyar,  I8o0. 
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vidu  primitif.  Ces  modifications  n'atteignent  leur  complet  dévelop- 
pement, chez  la  Syllis  arnica^  qu'après  la  séparation  de  Findividu 
reproducteur;  elles  se  produisent  plus  vite  chez  les  Autolytes  où 
rindividu  reproducteur  est  déjà  gorgé  d'œufs  ou  de  zoospermes  et 
entièrement  caractérisé  avant  de  se  séparer.  Cet  individu  manifeste 
chez  VAutolytiis  comutus  une  sorte  de  nonchalance  à  se  séparer  de 
son  parent;  chez  la  Syllis  fiumensis  cette  paresse  est  encore  plus 
caractérisée;  les  éléments  génitaux  produits  dans  Findividu  re- 
producteur distendent  la  membrane  qui  les  enveloppe  et  la  font 
remonter  jusqu'au  troisième  avant-dernier  anneau  de  l'individu 
asexué. 

Faisons  un  pas  de  plus  :  que  la  tête  lente  à  se  développer  et  sou- 
vent incomplète  de  la  Syllis  fiumensis  ne  se  développe  pas,  et  que 
rindividu  reproducteiir  revête  néanmoins  ses  caractères  sexuels, 
qui  apparaissent  toujours  de  très  bonne  heure,  nous  aurions 
dans  la  famille  des  Syllidiens  un  terme  exactement  correspondant 
à  celui  que  nous  offrent  les  Hétéronéréides,  dans  la  série  voisine 
des  Néréidiens.  Or,  ce  terme  existe  :  les  Syllia  de  Gosse  sont  de 
véritables  Beterosyllis,  et  leur  origine  qui  ressort  si  nettement  de 
Tensemble  de  faits  que  nous  venons  d'exposer  nous  explique  celle 
des  Hétéronéréides. 

Ainsi,  dans  ces  dernières,  le  monstre  de  la  fable  est  vraiment 
réalisé.  L'Héléronéréide  est  bien  formée,  comme  elle  le  paraît,  de 
deux  êtres  différents  placés  bout  à  bout  :  la  Néréide  à  l'époque  de 
la  reproduction  se  coupe  virtuellement  en  deux  ;  sa  partie  anté- 
rieure demeure  chenille,  sa  partie  postérieure  devient  papillon  :  la 
comparaison  que  nous  faisions  tout  à  Theure  est  parfaitement 
exacte.  Toutefois,  pour  deux  êtres  aussi  dissemblables  que  la  lente 
Néréide  et  sa  pétulante  progéniture,  l'existence  commune  serait 
bien  difficile  :  nous  en  avons  vu  la  preuve  chez  VAutolytus  cor^ 
mitus.  Un  accord  se  fait  donc  entre  les  deux  parties,  la  transforma- 
tion gagne  quelques-uns  des  organes  ou  des  tissus  de  l'individu 
antérieur.  Les  conditions  d'existence  se  trouvant  changées,  c'est 
presque  une  conséquence  mécanique  de  la  vie  sociale  à  deux. 

L'individu  reproducteur  ayant,  du  reste,  sur  l'individu  agame 
une  prédominance  bien  marquée,   une  fois  la  fusion  accomplie 
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réide  correspond  à  un  individu,  une  Néréide  ne  peut  se  transformer 
en  Hétéronéréide  qu'après  avoir  acquis  un  nombre  d'anneaux 
suffisamment  grand  pour  que  la  segmentation  soit  possible.  L'in- 
dividu asexué  conserve  toujours  de  quinze  à  vingt  segments  ; 
l'individu  sexué  en  présente  toujours  davantage,  beaucoup  plus  du 
double;  en  fait,  les  plus  petites  Hétéronéréides  de  l'espèce  qui  nous 
occupe  possèdent  au  moins  soixante-dix  segments  environ.  Or,  les 
anneaux  des  Annélides  deviennent  très  vite,  et  indépendamment 
les  uns  des  autres,  aptes  à  la  reproduction.  M.  de  Quatrefages  a  vu 
de  petites  Marphyses  sanguines,  n'ayant  encore  que  le  cinquième 
de  leur  taille,  produire  déjà  des  œufs,  mais  seulement  dans  la 
région  riioyennc  de  leur  corps,  les  anneaux  postérieurs  étant  encore 
trop  jeunes  et  les  anneaux  antérieurs  demeurant  toujours  stériles. 
Chez  les  Néréides  plusieurs  anneaux  peuvent  ainsi  arriver  à  ma- 
turité, avant  que  le  nombre  total  des  anneaux  de  l'animal  soit  suffi- 
sant pour  que  la  segmentation  ait  lieu  :  dès  lors  la  reproduction 
s'accomplira  sans  métamorphose.  C'est  ce  que  semblent  indiquer 
les  faits  observés,  par  Claparède.  Les  Néréides  de  Duméril  sexuées 
sont  toutes  d'une  taille  beaucoup  plus  petite  que  les  Hétéronéréides 
de  la  même  espèce  :  elles  ne  dépassent  que  rarement  quarante 
à  quarante-cinq  segments,  et  n'atteignent  jamais  le  nombre 
soixante-cinq  que  présentent  les  plus  petites  Hétéronéréides  de 
cette  espèce.  L'écart  entre  ces  nombres  est  de  quinze  à  vingt 
segments  et  représente  précisément  la  longueur  moyenne  de  la 
portion  antérieure  des  Hétéronéréides,  c'est-à-dire  la  longueur 
moyenne  de  l'individu  asexué.  Claparède  ne  peut  être  suspect 
d'avoir  cherclié  une  telle  coïncidence  ;  il  faut  reconnaître  dès 
lors  que  ses  chiffres  présentent  une  remarquable  confirmation  de 
la  théorie  que  nous  proposons. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  cette  faculté  de  la  Néréide  de  Duméril  de  se 
reproduire  à  la  fois  sous  la  forme  néréidienne  et  sous  la  forme  hé- 
téronéréidienne  nous  fait  voir  que  cette  dernière  n'est  pas  nécessai- 
rement liée  à  l'apparition  des  éléments  sexuels  chez  les  Néréides. 
La  Néréide  de  Duméril  nous  prépare  à  l'existence  d'animaux 
du  même  genre  qui  ne  quittent  jamais  leur  forme  première,  et 
c'est,  en  effet,  le  plus  grand  nombre.  Nous  sommes  donc  en  pré- 
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Au  moment  où  M.  de Quatrefages  communiquait  ù  l'Académie 
des  sciences  ses  belles  recherches  sur  la  reproduction  des  Sjllis(l), 
M.  II.  Milne  Edwards  publiait  (2)  de  remarquables  observations  sur 
la  reproduction  agame  d'une  Annélide  nouvelle,  la  Myriatiida  fas- 
ciata.  Les  Myrianidcs  (fig.  94,  n"  2)  sont  voisines  des  Syllis.  Elles 
s'en  distinguent  surtout  par  la  transformatioD  du  tentacule  qui  sur- 
monte le  pied  de  ces  dernières  en  un  large  appendice  foliacé  ;  de 


lîi  un  aspect  des  plus  éti'ungcs.  Le  plus  souvent  on  rencontre  ces  n ni- 
mauv  par  chaînes  de  quatre,  cinq,  six  Individus  placés  bout  à  bout 
et  ft divers  états  de  développement.  O.-F.  Mûller  avait  déjà  constaté 
un  fait  semblable  chez  sa  Nereis proliféra  que  certains  auteurs  ont 
confondue  avec  la  Syllis  proliféra  deJohnston  et  que  M.  deQuati-e- 


(t)  Comptes  rmdut  de  t'Académie  des  scie 
des  seienees  naturelles,  3'  série,  I.  I,  p.  22. 
{2)  Annales  des  scitncei  luxturitlts,  3*  série,  t.  III,  p.  170, 


janvier  iBH,  et  Annules 
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LES   COLONIES  ANIMALES. 


l'afros  rattache  au  |T:oiir(!  M\riaiii(le  ;  mais  son  ol^servalion  rlail  u<- 
inciirécconlestée  jus(|ii'aii  inoinent  oii  M.  de  Quatreragos  ia|>|teli 
ralt(înlion  sur  la  ro|U'0(ln('tion  asexuée  des  Syllis  ;  elle  a  élé(lrjiiil> 
('oiifirniée  par  KrohiKjui  a  dénioutré  eu  uuMue  temps  <pie  les  um- 
\eau\  iudividus  se  formaient  sueeessivemeut  aux  dépens  des  dcr 
ni(M's  anneaux  de  riinlixidn  primilif,  chacun  de  ces  anneaux  m 
Iransformant  en  un  inni\(d  individu,  ('/est  exactement  ce  (jlio  iioih 
avons  vu  chez  lesAV//.s-;  ['identité'  entre  les  pheinnuèui^s  de  ri'pro- 
duction  a^ame  (|ue  nous  ont  prr'sentés  les  l^omlu-iciens  d  »  mu 
douce  et  les  Aniudidc^s  marines  est  ahsolue.  Il  n'y  a  donc  |t.i< 
lieu  de  répél(U*  ici  les  raisoniUNUents  <jue  nous  avons  faits  i 
réirard  des  nrenu'ers.  L'hisloire  des  Mvrianides,  des  Svilis,  (l<s 
Aulolytes,  des  Fili«»ranes,  des  l^rolules,  des  Serpuh^s,  denioiilu^ 
jus(|u  à  révid(Mice  ([ue  les  Annélides  ne  sont  nullement  desNci"^ 
simples.  (]e  sont  de  véritables  coloni(*s,  foiinées  (ranimanx  plaïf» 
hout  à  hont.  Chacun  de  leurs  se^^nuMits  est  un  or«2:anisme  à  |»ar(.  nu 
individu  parfait,  <|ui  a  du  être  jadis  capable  d'une  vie  indépen- 
dante et  conser\e  encoi'e  une  part  cojisidérable  de  ses  faciillt^ 
pi'imitixes    1  ). 

Il  reste  à  c(mlirnnM-  la  théorie  j)ai'  1  eindcî  des  phénomènes tMii- 
hi\(»«jf('ni(pies  chez  les  Annélidi^s.  I^à  nous  allons  trou>er  nnescrio 
n(Miv(dle  (h.'  faits  s'é(  laii'anl  les  uns  les  auti*es  cl  (pii  jious  pernni- 
Iront  de  rennuittM-  du  t\pe  le  plu^  sim|de  de  dév(doj»peinent,  t»l 
(pie  rimpliipn^  la  foiniation  des  colonies  liiuîaires,  au  t\pe  pln^ 
complexe  <pie  nons  jncsenteront  certains  or•.^lnism(îS  déjà  liaul»- 
menl  perfectionnés  de  la  classe  importante  (\c<'  Annélides. 

I  On  a  eiicure  si^^Miak'  deux  modes  de  reproduction  des  Aniiolides  qui  i:e 
rentreraient  pas  dans  ceux  que  nous  venons  d'énnniôrer  cl  seraient  assez 
<lirii<;iles  à  o\pli(pier.  Pageiislecher  a  cru  voir,  chez  lEjo'/one  [iLiumîfo'i^  J* 
ieune>  individus  se  l'ornicr  de  cliaijue  c*de  du  corp<,  sur  la  face  dor>ale  dc^ 
inarnel(jii<  scli-Ties  sup<'rieurs.  M.  Lnjn  V;iillanl,  riiez  une  Annclide  do 
nieuree  cniL.Mnali(iu«%  a  décrit  des  jeunes  nai>sanl  sur  une  expansion  uioin- 
l»ran(uisc  di*  la  ièle,  ce  qui  >erail  inlininicnl  ])lus  sin^^idier.  Mai>  Krolm  •' 
montré  (pi'il  ne  .s*a]L;i>sai(,  dan>  le  premier  cas,  ([ue  d'un  mode  de  gesl-ilitii 
1res  ré[iandu  chez  les  Annélides  inlerieuie'^  \i»isine>  des  I-Aogones  ;  le  secotnl 
n*îi  malheureusement  pu  èlre  étudié  ]»ar  M.  N'aillant  d'une  manière  suftisaiii^' 
pour  (pi'il  ^o';l  encore  p  i^sihle  de  se  faire,  à  scj  égard,  um.^  ojiiniou  d»-'''' 
nilive. 


CHAPITRE  111 


MÉTAMORPHOSES    ET   DÉVELOPPEMENT    DES   ANNÉLIDES. 


Le  choix  du  type  auquel  on  s'adresse  est  de  la  plus  haute  im- 
portance lorsqu'on  cherche  à  démêler  la  signification  de  phéno- 
mènes aussi  complexes  et  aussi  éloignés  de  leur  allure  primitive 
que  les  phénomènes  embryogéniques.  Les  espèces  qui  montrent 
encore  à  l'état  adulte  les  traces  les  plus  manifestes  de  leur  consti- 
tution coloniale  sont  celles  chez  qui  l'on  peut  s'attendre  à  voir 
les  phénomènes  embryogéniques  présenter  la  marche  la  plus 
normale  et  par  conséquent  la  plus  instructive.  C'est  là  que  ces 
phénomènes  doivent  avoir  subi  au  plus  faible  degré  l'influence 
accélératrice  de  la  vie  coloniale.  Mais  c'est  là  aussi  que  la  vie  lar- 
vaire doit  avoir  la  plus  grande  durée,  et  cette  durée  est,  à  son  tour, 
la  source  de  difficultés  d'un  autre  genre.  Les  larves  qui  passent 
lentement  à  l'état  adulte,  qui  sont  exposées  à  des  vicissitudes  très 
nombreuses,  se  sont  souvent  adaptées  à  des  conditions  d'existence 
fort  différentes;  elles  ont  acquis  des  organes  accessoires,  destinés 
soit  à  les  défendre,  soit  à  augmenter  leurs  facultés  locomotrices, 
soit  enfin  à  assurer  leur  subsistance  ;  ces  organes  défigurent  parfois 
complètement  le  type  primitif.  Sous  l'action  des  tendances  héré- 
ditaires qui  entraînent  dans  une  direction  déterminée  l'évolution 
de  la  colonie  dont  la  larve  est  le  fondateur,  ces  caractères  per- 
sonnels au  premier  individu,  inutilesàla  constitution  de  la  colonie. 
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(lisparaissiMU  au  inoinciil  où  elle  se  l'orme,  mais  ils  comj»li(|iit!: 
sou  (IrvclopiKMiUMil  (le  môlamor|>hos('s  au  uiilicu  doscjuelles  il  .^' 
j)arrois  (liflicilc  de  dislinj^urr  les  |ili('uomèurs  cssrutifls  (le<  |ili - 
uouHUU's  arccs^oiics.  (Test  là    uu  Uiunid  écucil  à  éviter. 

Ou  irou\e  réuuies  ehez  VAutnli/ttis  cornutus.  el  prolKil»! - 
nu'ul  chez  les  auli'es  Auuéli<les  du  uuMue  |i:eure.  des  eondifinv 
e\eeidiouiH*lleuHMil  fa\oral)les  aux  éludes  (|ue  nous  |)Oursui\ni!v 
iSous  a\ous  \u,  eu  elVel.  ees  Auiu'lides  posséder  au  uièuu*  (ItLi- 
(|ue  les  Maïs  la  l'acullé  de  se  reproduire  par  voie  a*rarne,  el  ICxif- 
eer  sou>  des  loiiues  aussi  <iiv(M'ses  (pi'iuh'ressautes  ;  elles  [m- 
seuteulde  plus  uue  parlieulaiilé  (|ui  soustrait  eouiplèlemeiil  IfHi- 
lar\«'s  à  toule  iulLu'uee  ruoditieatriec*  «d  piMiuet  à  ees  V.ww^  -l- 
eouser\«'r  leui  l'oriuc*  piiiuiti\e.  Au  juouieut  de  la  poule.  oiMnit- 
développei'  sur  la  l'ace  \eutrale  des  iudividus  feuudles  uue  voli;- 
luiueuse  poche  sph<*ri(|ue  ;  de  là  \v  luuu  de  Sacconércides.  c\<' 
à-dire  de  AtV77V/e'6'  n  sac^  qui  leur  avait  été  douué  à  répn([iit' " 
leur  |>areid«'  avec  les  AuloUles  <lail  eucore  iiu'0uuue(  I  :.  Lesd'ii'^ 
uuus  el  l'éccuulés  passeut  daus  cette  |)oche  (litr.  O.'i,  u*^  1)*'^  acccii 
(disseut  leur  dévcdoppeuuMil,  Ainsi  ahritées,  u'avaul  pus  diMUinii^ 
à  l'uir,  de  subsistance  à  i*eche['(dier.  nv  vixaut,  du  reslt»,  eu  aiicnii' 
façon,  aux  dépens  de  leur  juere,  demeurant  trop  |)eu  <le  temps |tri- 
s(muiéi'es  pour  avoir  à  suhii*  les  dégradations  ordinaires  du  par.b!- 
lisnu'  contre  les<pK'llesles  [^roleiicrait.  au  hesoin,  la  puissaïu-eiiHiH' 
de  leur  l'oice  exolulrice,  ces  laixes  peu\ent  éti'e  cousi(h*réesc«uiiiii' 
a\aut  couser\e,  mieux  (pie  iouics  les  autres,  la  uiaiche  iu)ri]iale 
ré;j:idiere  du  (léNelo|>pemenl  des  Anmdides.  l^^lles  se  niouti'c/il.  ' 
lépojpu'  de  leur  eclosiou  (2  .  >ous  huiue  de  pelits  >  ers /;/<//>,  ' 
fonne  de  tviainjk  ffIbuK/c,  miDiix  do  dvH.r  f/cuj\,  dépcun-vus  de  Im>ii- 
(  he  \'X'\,  présenlaiil  des  riulinu'uls  de  IuIm'  di^^cstif,  couverts  >'■' 
ci/s  riôratt/es^  mais  n'ollraut  aucune*   Iracc»  de  soies  locomotru''* 


(\i  Voir  pirccdi'iimieiil  page  I.'J'i. 

(2    Alexandre  A j^M'^si/,  0)1  thv  aUtninh  [l'Utiatunt  in  Annelifhi  atidfmhrij"!  . 
(if  Aiif'^hjlus  rviiiulns  ^Ho^lon  J'umutl   of  U'ilurnl  fustoif/,  t. -VU,  1862). 

(i{;  C.eUe  uli>ervali(>n  deniaiiderail  peiil-rtie  à  être  re\ue,  les  larvei? 'it'* 
anlres  Aiuiélides  jiinaisNenl  loules  p()^>e(ler  une  bouche  au  moment  do  K"-'' 
éclo^iun. 
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A  cet  état  l'embryon  d'Autolyle  présente,  suivant  M.  Alexandre 
A^assiz,  la  ressemblance  la  plus  frappante  avec  un  jeune  Turbel- 
larié,  NVst-ce  pas,  d'autre  part,  Tor^nisme  simple  que  nous 
nous  sommes  tout  d'abord  représenté  comme  avant  pu  être  lu 
soiinhi?  des  prpmières  colonies  linéaires? 


—  I.  AWa'ffM  prolifer.  ItucLla  (San 

i.  AafoJffiu  prolifir,  nlla  {Pol^ioMlriehat  1 

ml  Mub  Kiu«iel  remplit  d*  >|Hnulaiuîilci.  - 


Derrière  les  yeux,  on  apci-çoit  bientôt  un  étranglement  annulaire 

(|ui  semble  limiter  la  tète  (Qg.  93,  n'  3)  ;  plus  bas,  vers  la  région 

moyenne  du  corps,  im  autre  étranglement,  portant  aussi  sur  le 

rudiment  du  tube  digestif,  iudi(|ue  la  séparation  en  deux  anneaux. 

Edmond  Pehriiii.  30 
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']:,:•]    <  ..:/  '    ;»-     t  -  :tii«»iii:r.'i- :   un   ii'ih 
.:   ^':>  I'-   i:..!  lu  •!••   -i  l«»n::utMir  ri  [mi!*- 

'•']-'  :*  ^U' '  r^^;^•  in«  lit  plii-^itMir^  fniv  . 
•  ^  •••  •  -' i  t  -•  .'iiiriit-i  t'i\  t'Hit:  Mil  v.-: 
ii'll.ii:' lit  îu.  '^î.  •.  '  i  •  7  I  .'•  l' ^  ii«»iivr,iu\  anneaux  v-  [.> - 
!ii''iiî  •  "i!^t  l'i.M.'  '/.  I  t!  :'  •  i  I  ;ît  *:-  Il  «lu  •Ifiuier.  Nou>  rr{r..  - 
\o!!x[.ii  (.«nx,  .|>  vt  -,  i.  .:.'.x  t.;;-.  b  u  F -1  ui] 'lirit»'  |•riulili^♦•.  i^ 
«•.ui'l.t!'»'!'^  I' •-  ]'\'\^  i;"ii!U'^  -;■;  i' >•  l"|'['f'nu'nt  il  nin*  ("l." 
iiîir*  i:\  '■. 

i.r^*  -•  ul' m» 'i*    ju  l'.i'i  Ifn^h^y.  !i  , -t  c-unpo^t'  <ie  <»'|»l  aniUM  .^ 
|ii.'   |.  V  ^.l'.x   |.M.  ■''i:"î!  i'« '^.   »  II  n.  î' li^tij'i'-  d<-*   Annt'lhl»'^.  f":. 
\''\\v    M  |'ii:ti<»ii  «i  iii^  \r  ^- jwr  \\\  -pi:  '-•r.t  la  \è[f,  k*  premier  ^--- 
nif!  *   •!  I  i  ••:]'-     lij.  !*^î,   n     î   :  r  II»  -  ^."  ni«uitrent   >ueee><iveii:'"' 

•  1  iii^    î"U^    1.^     vUiir--    ]  il'    1  iMj    •i'.'ii.'e  :     bientôt    le    «{«M'iiic:  '" 
IN  iiii-*l'*i  :ii<  r   iiuh  lU  fu  ^oiit  <ti;U  «It-pourvu-^.  Eu  même  t»'n:> 

.1.  xrl-'i'p' lit  II"-    t'iî» 'iiies  .pii  oinrîil   la   tète,  les  «leux  cirr-^ 
'iu  -•  jin-  nt  .lîi  il.  l'ui-*  h-*  inun'l<»n-  stMi^rt-i'es  et  les  cirre^  «ju  '^ 

-Il  j'p"î  \r^\\\. 

Il  '.-t  i  icinjir'iuf!  'jiî.-  .1  lU'-  \r  '\f  \el«'pi»«'nient.  si  conforme  il- 
tii'.'<»î:'  .  'jr-  lAut'Mvtt'.  I»  i«M,'  .lu  lUTuitr  se^Mnent  est  tout  diffei'-'i' 
■  l».'  c  lui  .]u"«:'ii  lui  tttiilui»-  jt-ur  i  .ibni'Ut  chez  les  Naî^^  ou  i'^ 
Sn  l!:.Jîr  ii-i.  (lu    i.luit't  (T'U  .iiu  lit  «    -luc.  rh»'z  ee^  \  »'i^».  Lflonirat:- 

•  lu  rni]'-  '■[  in'-iii''  I  i  ]'r«»«lueti"n  •i'.'-  nouveaux  in^^i^idlls  sont  |  '  ^ 

•  iuit''-^  ]'i!  Il  l'uni  iti'ui  rij'ide  <!'■  nou\e\ux  anneaux  «jui  b/i:- 
jt'Oiiii'::  li'Uil  ♦iiî!'  1»'  •iniiir.i  tt  T  i\aut-<itu'nit'r  :  mais  les  «Itti."^ 
r-.'-  !♦  .11:-  l' ir  <!i\'i'-  "l'-f  tn  tt»  ui-  <iir  e^t  iulrre<>ant  phenomti.' 
•*.  !!'•' iUiUh'i/L  !♦•-  Ml.<rr\  ttiou-  •!'•  S»'in]»er  1  --ur  les  \(ii<  et  :•' 
f J(T*'jQj-'ei\  tr-U'i' ut  j  nion:r>.-r  .]Uf  le  bourgeonnement  a  J^- 
-  il;;  (\\'Z  «>;-  'iuini  l'ix  A*'  i'r<.'t\'ii»i<L'5  nioditieations.  Chez  les  Au!-" 


^»* 


•i-ir  z-..:.-'  -'.h-z..::-:i>.:hen  I:.^lilu*  m  \NurzLrjrg,  t.  IIL  ISTô-lSTT,  p.  Ici 
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lytes,  c'est  bien  le  dernier  anneau  qui  est  en  jeu;  c'est  lui  qui  s'al- 
longe et  se  partage,  le  nouvel  anneau  se  constituant  aux  dépens 
de  sa  partie  antérieure,  tandis  que  sa  moitié  postérieure  conserve 
une  figure  constante.  Cela  ne  parait  pas  particulier  aux  Autolytes; 
si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  nombreuses  figures  de  larves  d'Anné- 
lidesqui  ont  été  représentées,  on  reconnaît,  dans  beaucoup  d'entre 
elles  la  trace  plus  ou  moins  évidente  de  ce  mode  de  formation  des 
nouveaux  anneaux  ;  les  figures  publiées  par  Claparède  et  Metschni- 
koir(l)  des  larves  d'Audouinia  filigeray  à' Ophriotrocha  puerilis 
(fig.  96,  n*  2)  et  de  Nephthys  scolopendroîdes  sont  à  cet  égard 
particulièrement  instructives.  On  y  voit  toujours  le  dernier  anneau 
présenter  une  partie  postérieure  plus  ou  moins  invariable  et  une 
autre  antérieure,  évidemment  en  voie  d'élongation,  marquée  de 
légers  étranglements  qui  indiquent  un  commencement  de  seg- 
mentation. 

Supposons  maintenant  que  la  formation  des  nouveaux  anneaux 
s'accélère  à  la  partie  antérieure  du  dernier,  que  chacun  d'eux,  à 
peine  formé,  se  montre  déjà  distinct  de  celui  qui  le  précède,  nous 
aurons  une  apparence  très  analogue  à  celle  qui  est  affectée  par  la 
partie  postérieure  du  corps  des  Nais  et  des  Annélides  les  plus  éle- 
vées, pendant  leur  développement.  On  est  donc  amené  à  penser  que 
la  façon  dont  se  développent  les  segments  à  la  partie  postérieure 
du  corps  des  Vers  annelés  n'est  qu'une  modification  du  phéno- 
mène plus  simple  que  nous  venons  d'étudier  chez  les  Autolytes  et 
quelques  autres  Annélides  ;  le  dernier  anneau  du  corps  serait  le 
véritable  anneau  générateur  et  sa  partie  antérieure,  presque  tou- 
jours considérée  comme  Tavant  dernier  anneau,  serait  le  point  de 
départ  de  toutes  les  formations  nouvelles.  Le  résultat  de  la  com- 
paraison entre  les  cas  simples  et  les  cas  compliqués  s'exprime 
donc  par  cette  même  proposition  que  nous  avons  déjà  formulée 
à  propos  des  colonies  irrégulières  :  la  complication  résulte  dune 
accélération  des  phénomènes  de  reproduction  agame. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  Ton  ne  pourrait  pas  cons- 
tater l'apparition  et  les  progrès  de  cette  accélération  pendant  la 

(i)  Qapaiède  und  Metschnuikoffi  BeUràge  lur  Kenniniss  der  Sniwiek$lung$ge* 
seMchte  der  Chsrtapoden^  Zeitschrifl  fQr  wissenschaftliche  Zoologie,  t.  XIX,  4879. 
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(luiro  i\c  la  vie  d'uno  inriiie  Amirlide,  de  rechercher  eu  parlicu- 
lier  si  |>endanl  inie  cerlaine  période  (h;  leiiips  la  foriiialioii  di^ 
aiuieaiix  ne  (h»\i(Midrail  [kis  plus  ra|>ide  à  mesure  (jne  rAninlid. 
I^randirail. 

Ou  pourrail  croire,  au  premier  ahord,  (|ue  le  mod(^  de  (lévi'l(»|i- 

[jeuKMil  des  Auuélides  est    tout  à  l'ail  rop[M)sé  de*  celui   (pie  |»iv- 

seuhmt   les  Ténias.  Là.  en  eflel.   ou   considère  hahiluelleinenl  li 

srofer  comme  la  Irlc  du  \  (^r,  (î(  ce  serai!  par  cousét|ueul  hi  tvle  r\ 

ucm  la  fjurue  (|ui   aurait   conservé   la   puissance  ^énéticjue.  Qiicl- 

(pU'S  iialui'alisies  oui  \oulu  op[M)ser  smis  le  nom  de  strobilatwn  o- 

mode   de  devcdoppeuieul,  caractérisé    par    une   producliou  «1.111- 

ueau\    (ra\anl  en  arrière,  au  mode  de  <levelo|ipemeut  d<'s  Viiin- 

lides.    à    la    xerilahle  sr(/rnc}tt(itio)i  dans  la(|uelle  les  anneaux  m' 

dév(do|)pent  (Tairière  eu  avant   (1).  .Mais,    en   tenaul    compto  de 

toutes  l(^s  circonstances  du  d(*velo|)|ieiuenl  des  Ténias,  on  arn\i 

au  coidraire  à  etaldir  entre  la  strohilalioii  et  la  scf/?7ient(Uion  un  I 

paiallélisme  «pion   ne  peut  considéi*ei*  la  prcjuii're  ([ue  conune 

plus  curieuse  consécpience    lu'rédilaii'c  de  la   seconde.   Chez  k> 

AumdidcN,  le  sri^nient  poslerieur  n'est  autre  chose,  (MI   elVel.  <]iii 

le   srro/tjl  scf//NfJHt  loi  lue,  (pion  peut   considérer  comme  un ///'//- 

rida  rcp7'0(/f(r/rf(/\    taudis  (pie  le  premier  j)n'senl(*  des  modilit  i- 

li(His  spéciales  et  devient   Vlmlivihi  se^fsilif  ou    la  trie.    Or.  cli<v 

les  Veis  ccst(»ïd(^s.  h*  scoh'\,  lindiNidii  reproducteur,  est  lui  nihH. 

(Mumur   nous    Taxons   vu,    le    sec(uid    sei^uienl    (h;    la   colonie:  !•' 

premier  scmnent    iTest   autre   chose  <pie    la    vésicule   (|ui   résullt 

de  la  métamorphose  de  reiuhryon  né  dans  ruuil';  au  point  de  mio 

mor|dioloi:i(|ue.  c  (*sl  cette   Nc^icuie   (pTi  c(M'r(^spond  à   la   lèle  iK"^ 

Anmdides.  ri  le  sc(de\,  (pu*  Ton  ('(Uisidere  hahitiudlement  couiine 

la  tête  lies  Ténias,  correspond  au  contraire  au  se<:iuent  j>ostéririjr 

d(»s  \  (M*s  <u|icri»Mirs  :    il  en  possède    aussi   la    principale  fonction. 

ccdh*  de  produire  de  nou\eau\  auiUNuix;  c'est  à  propr(Miieul  parler 

la  (pieue.  Il   sullil,  des  lors,   de  r(Mi\erser  le   Ténia,   de   placer  \v 

scolex   dans  la  position  oii  Ion  place  le  seuiuenl  anal  des  Ami«- 


(1)  Scmpor,  ])ie  Vdnuin'hrhaftscfrk'dtnlsS'  dcr  yt  rjltcdcittn  ThicrCy  Arbeilcn 
lier  zoolugi^ch-zooloiiii.^cheu  Ini?lilul  iii  \N  iirzburir,  t.  III. 
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lides,  pour  retrouver  une  correspondance  parfaite  dans  le  rôle  et 
dans  Tordre  chronologique  d'apparition  des  anneaux.  La  vraie 
différence  entre  le  Cestoide  et  TAnnélide,  au  point  de  vue  du 
mode  de  constitution  de  la  colonie,  c'est  que,  chez  le  premier,  la 
véritable  tète^  la  tète  morphologique  disparaît  après  avoir  joué 
pendant  quelque  temps  un  rôle  actif;  le  rôle  prédominant  in- 
combe alors  au  segment  postérieur  qui  prend  ainsi  tous  les  carac- 
tères d'une  tête  physiologique  ;  chez  la  seconde,  au  contraire,  la 
tête  morphologique  persiste  et  demeure  la  tète  physiologique. 
11  est  à  noter,  que  le  segment  anal  vient  immédiatement  après 
elle  dans  Tordre  d'importance,  et  nous  avons  vu  qu'il  partage, 
dans  une  certaine  mesure,  ses  fonctions. 

Supposons  d'ailleurs  que  l'embryon  ordinairement  très  re- 
muant d'un  Ténia  ne  subisse  pas  de  métamorphose  et  produise 
un  scolex  sans  prendre  la  forme  vésiculaire  :  c'est  lui  qui  sera 
l'individu  actif  de  la  colonie,  lui  qui  marchera  le  premier,  traî- 
nant en  arrière  sa  progéniture,  lui  qui  choisira  la  voie  à  suivre 
et  l'ouvrira  au  besoin  ;  personne  ne  pourra  lui  refuser  le  caractère 
d'une  tète.  C'est  précisément  ce  qui  arrive  chez  un  très  remar- 
quable parasite  découvert  en  1863  par  Ratzel  (1)  dans  la  cavité  du 
corps  des  Tubifex  et  étudié  depuis  par  Leuckart  qui  Ta  nommé 
Archigetes  Sieboldii  (2).  VArchigetes  parait  poursuivre  tout  son 
développement  sans  quitter  son  hôte  ;  il  se  montre  d'abord  sous 
la  forme  d'un  embryon  à  six  crochets  semblable  à  tous  égards 
à  celui  des  Cestoïdes  ordinaires  et  qui  marche  dans  la  direction 
oii  se  trouvent  ses  crochets;  ceux-ci  marquent  donc  sa  partie  anté- 
rieure. Cet  embryon  se  fixe  dans  les  tissus.  A  sa  partie  posté- 
rieure, celle  qui  est  opposée  aux  crochets,  se  constitue  bientôt  un 
anneau  dans  lequel  se  développent  les  organes  qui  caractérisent 
un  proglottis  adulte  de  Cestoïde.  La  reproduction  agame  ne  va 
pas  plus  loin.  Ici,  l'embryon  à  six  crochets  qui  correspond  à  la 
vésicule  dite  caudale  du  cysticerque  a  persisté  et  a  conservé  son 

(i)  F.  Ratzel,  Zur  Entwickelungsgeschichte  der  Cestoderiy  Archiv  fûr  Natur- 
geschichle,  t.  XXXIV,  p.  i38. 

(2)  Leuckart,  Archigetes  Sieboldii^  einc  geschlechtreife  Cesiodenammej  Zeil- 
schrift  fur  w.  Zoologie,  t.  XXX,  Supplément,  1872. 
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rôle  (le  tète;  Tanneau    unique  qui  s'est  formé  à  sa  partie  posté- 

neu?'enQs[  autre  ehose  qu'un  scolex  sexué  bien  caractérisé  comm* 

scolex  pai'  une  paire   de  ventouses  latérales  rappelant  celles  di^ 

Bolhrioe<"pliales.  Si  de  nouveaux  anneaux  se  l'orinaienl  suivant  li 

rè^He  oi'dinaire.  ils  se  développei'aient  entre  le  scolex  et  rcndjryon 

(jui  lui  a  donné   naissance,  i>ar  consé([uent  à  la  partie posténeun 

de  la   col(Miie.   car  on   ne   piMit  <lonner  aucune    raison   pour  iii- 

ler\ertir   rorientalion   initiale    du    j>ren)ier   indixidu   formé;  V^ 

choses   se   passcrai(Mit    exactement    connue    chez    les   Aniiélidts. 

Le  déxeJcqipenH'ut  de    VArc/iif/rlrs   [U'ouve    doue  irréfutableniiiil 

ce    (jue   de   simples  consid('*rations  moi"pholoL;i(pies   nous  nvaiiiil 

déjà    permis  d'etahlir  :   à  savoii'  (|ue   le  sriflrx  du  Ténia  est  ii«>n 

pas   la  trie,  mais  la  qami:  de  la  colonie.  Au  j>oint   de  vue  pliN- 

siolo^i(|ue    on    peut    cependant    couserver    le    nom    de  tète  :i'i 

scolex  des  Cesloïdes,   car  chez   ces   animaux  le   premier  iiulividii 

foiiué,   la  tvtc    na>rjihol<)(ii(jae  se   tiansforme,    puis    disparaît,  tl 

c'est  à  Textremité  opposée  du  corps   ipu'   |>asse   la  tète  p/ff/swlu- 

f/if/ar.  (ielte  seconde  tct(*  peut  même  disparaître  à  son  tour,  sui\aiil 

les  ohseiNalioiis  de  M.  Mé^inii,  sans  cpie  le  reste  de  la  colonie  on 

soit  iiu-ommode.  Le  caractère  adv(Milifde   la  tète  pli\sioloiii«iiit'. 

sou  peu  d'im|>ortance  au   moment  de  son  apjjaritiou.  l'iidluemi 

des  cir<ousl;inces  (extérieures  sur  son  développement  sont  ici  bifn 

manifesh's. 

(^es  inlluences  s'exeicent  tout  aussi  bien  sur  les  larves  d'Aniu- 
lidesxivant  en  liberté  (|ue  sur  rembi'xon  parasite  des  Ténias:  niai-^. 
loin  de  dètcLininer  chez  elles  une  atro[diie  de  tous  les  organt^ 
elles  favcH'isent  au  ccmtraire  le  dé\(doppemenl  dapparcils  de  ten- 
tes soi'tes  (h^stines  à  nHdlr(*  la  larve  dans  les  meilleures  condition'^ 
(rcxist(;nce.  Aussi,  loin  d'avoir,  comme  h's  Auh)lvtes,  une  formo 
simple  au  début  (l(î  leur  existence,  les  Annélides  présentent-ell<'^ 
tlans  cette  péricuh;  de  1(mii'  dévelopjienuMit  les  fornu^s  les  plus  bi- 
zarres et  les  plus  \arié(;s.  I^illes  ont  pourtant  c(*  caractère  coninum 
d'avoii'  [K)ur  (M'p::am's  essentiels  de  locomotion  des  cils  vibratilo>: 
mais  leurs  cils  sont  j^M'oupés  des  f:H;ons  h^s  plus  diverses.  Tantôt  il'^ 
forment  au  jeum;  animal  un  rexétement  uuiforun?  (lijj^.  98,  nM  . 
tant()t  ils  se  disposent  en  bandes  ou  ceintur(*s  plus  ou  moins  ré,i!ii- 
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Hères,  qui  s'étendent  sur  toute  la  circonférence  du  corps  (fig.  96, 
n*  2  et  fig.  98,  n"  2)  ou  se  limitent  soit  à  la  région  dorsale  (fig.  97, 
n"  2),  soit  à  la  région  ventrale  (fig.  97,  n"  3).  De  là,  dans  les  formes 
larvaires,  des  modifications  infinies  dont  il  est  souvent  difficile  de 
saisir  le  sens  (1).  Parmi  toutes  ces  formes  il  y  en  a  quatre  qui  sem- 
blent tout  d'abord  devoir  mériter  Tattention  :  dans  toutes  les  quatre 
le  ceintures  ciliées  sont  complètes,  mais  leur  nombre  peut  être  l , 
2  ou  indéfini,  et  leur  position  peut  également  varier.  La  cein- 
ture unique  est  placée,  par  exemple,  à  la  partie  antérieure  du 
corps,  immédiatement  au-dessus  de  la  bouche  (fig.  96,  n*  1),  ou 
bien  au  contraire  vers  la  région  moyenne  (fig.  96,  n*  4)  ;  dans  le 
premier  cas,  elle  laisse  du  même  côté  du  corps  les  deux  orifices 
du  tube  digestif;  dans  le  second,  elle  les  sépare.  Lorsqu'il  n'existe 
que  deux  ceintures,  l'une  est  placée  en  avant  de  la  bouche, 
comme  dans  le  premier  des  cas  précédents,  l'autre  à  l'extrémité 
postérieure  (fig.  98,  n"  2)  ;  lorsqu'il  en  existe  plusieurs  (fig.  96,  n*  2) 
les  deux  ceintures  extrêmes  conservent  encore  cette  disposition,  seu- 
lement un  certain  nombre  de  nouveaux  cercles  ciliés  viennent  s'in- 
tercaler entre  elles.  Mais  ces  caractères  sont  loin  d'avoir  la  même 
importance.  Tout  d'abord,  lorsqu'il  existe  plus  de  deux  ceintures 

(t)  JuHANNEs  MÛLLER  {Ueher  die  Jungeniust«mde  einigei*  Seethiere,  Monatsber. 
der  Akad.  der  Wiss.  BerliOi  185i),  Busch  {Beobachtungen  ûber  Anatomie  und 
Entwi'kelung  einiger  wirbelloser  Seethiere),  Max  Schultze  (Ueber  Entwickelung 
von  Arenicola  piscatorum.  Halle,  i856),  Glaparèob  (Untersuchungm  ûber  AixaU 
und  Entwîck,  wirbello$er  Thiereander  Kûstevon  Normandie^  Leipzig,  1863),  ont 
successivement  essayé  de  donner  une  classificat  on  des  larves  d^Annélides, 
en  s'appuyant  sur  la  disposition  de  leurs  ceintures  ciliées.  On  appelle  larves 
(itroqueSy  celles  dont  les  cils  sont  uniformément  répartis  ;  larves  céphaloti-o- 
iines,  celles  qui  ont  une  couronne  de  cils  laissant  d'un  même  côté  la  bouche  et 
l'anus;  larves  mésotroques^  celles  qui  possèdent  une  seule  ceinture  médiane, 
entre  la  bouche  et  l'anus  ;  laixes  télotroques,  celles  qui  portent  une  ceinture 
à  chaque  extrémité  ;  lar^jes  polytroques,  celles  qui  ont  plus  de  deux  ceintures. 
Lorsqu'il  existe  plusieurs  ceintures  incomplètes,  la  larve  est  gastrotroque  si  les 
demi-ceintures  sont  limitées  à  la  région  ventrale,  notolroques  lorsqu'elles  soiit 
limitées  k  la  région  dorsale.  Ces  dénominations  sont  composées  au  moyen  du 
mot  Tpoxo;,  roue  (pour  ceinture)  et  des  déterminatifs  a  privatif,  xi^oXiî,  tête 
lAîV-c,  moyen,  TfXi,  éloigné,  it&xoç,  plusieurs,  ^aannp,  ventre,  vûtov,  dos.  Cer- 
taines larves  portent  des  soies  caduques  qui  ne  se  retrouvent  plus  chez  l'a- 
dulte, Claparède  les  nomme  wHachétes^  de  (iirà,  après,  x^^^t  cheveu. 
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viln-alilcs,  r'csl  (|no  le  coips  osl  drjà  se^nuMit('\  au  moins  (laii>>:i 
iTj^ioii  veiih'alc  ;  le  nomhrc  des  ccinhiirs  est  donc,  avant  tout,  iim 
(juoslion  d  ài^ê  ou  niu'ux  do  detiré  dr  dcxcloppeineuL  On  voil.e;' 
efVôL  hîs  lar\rs  i\c  LcuccHlons,  |>ar  e\(Mn|>l(\  (|ui  n'ont  d';\l)oi'' 
(|ii\m('  scuir  ('(MnliM'c.  ari'i\(M'  «jiradjudL'iuent  à  on  avoir  un  iiom- 
bi'c  consid<*rahlo  ;  (|uo  oi*s  ooinliiros  soient  oonijdôtos  ou  inoim- 
|dolos,  lo  fait  a  |mmi  diniiMulancc^  ;  c'osl  là  siuij>loiuont  une  .ilïiiih 
d'adaptation.  Toutoi'ois.  la  inidli|dicalion  (l(*s  ceintures  ciliéo,  l'Hi 
cordant  avec  cidle  du  noiulnc  des  anneaux,  indiijue  assez  ii<'tl< 
nient  (|ue  ces  ceinluies  doivent  être  considérées  coninie  ini 
tr*aits  caraclérisli(|ues  dis  parties  conslitutantes  de  l'Aniiiii 
Nous  sommes  ainsi  anuMies  à  étudier  avec  |dus(le  soin  leur  «Il 
sition  dans  les  laixes  où  aucune  trace  de  se^uieutalion  ne  >''^' 
encore  manit'esiée. 

Ces  larxes,  a  moins  (Tétn*  ciliées  sur  toute  leur  surface,  cumin 
les  larv(»s  de  LumhrieonercMdes  i  11^.  !)8,  n"  1),  ne  présentent jaimi^ 
(|u  un  ou  d(m\  cercles  de  cils  li^.  !)(i,  n"  I  :  encore  cette  du* 
niére  disposition,  très  lVe(|uenle  sans  doute,  plus  frécjiuMite  iiniii' 
«praucuni^  autre,  doit-elle  être  considéi*é(*  comuuî  suliordoiin»'. 
car.  dans  un  ^rand  nomhic^  de  cas.  la  c(Mnture  postérieure  ('>l  ^tu- 
lement  indi(|u<'i'  r(  (ou  e^t  ainsi  ^raducdlemenl  conduit  aux  ra-^'Hi 
elle  fait  enlii-riMnenl  delaul.  Nous  demeurons  donc  en  préscnrcJi 
trois  formes  l;irN.iire>  (pii  soidi's  ont  <|U(d(pu*  di'oit  à  ètj'o  coibi'li- 
rees  comme  Ispicpio-^:  dans  la  première  les  t«'t:uments  sont  oiilit- 
remenl  ro>élus  d Une  Une  toison  de  cils,  comme  chez  VAuf*>lii^"' 
roniutus  ou  la  Lutnhricomircis ;  i-' vA  pr(d)aldenn'nt  la  fonue  j>riiiii- 
ti>e;dans  les  deux  autres,  il  n'(*xisle  (pi  une  ceinture  ciliée  (|ii 
est  placée  tantôt  de  manière  a  l.iisser  dun  même  coté  du  corii-^li^ 
deux  or'ilices  du  luhe  digestif,  lanlol  de  manièi'c  a  les  sépartu".  (^'" 
troi^  sortes  d(*  larves  sont  celles  <|ui  ont  été  d(*sij^nées  |>ar  les  m- 
t(ujrs  sous  l(*  nom  de  larNcs  alnKnics^  ( ('phalotnKiucs  et  mésuii'- 
(jues. 

On  ne  connaît  «iueie  a\ec  cerlitmle  de  lai'NCS  mésotroques  (]i]' 
celles  du  Tclrjfsftriis  ((f^tarum  i(ip.  !)ti.  n''  'ii,  des  Cheloptères  ehl' 
([uel(|ues  goni(\s  xoisins.  Mais  rcxanuMi  le  ces  larves^  au  moment «^^i 
apparaît  la  ceinture  unique  nnuliane.  montre  (pi^dies  portent  di'j' 
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un  grand  nombre  de  faisceaux  de  soies  rudimentaires  (fig.  96,  n*  4,  s) 
indiquant  un  état  avancé  de  segmentation  du  corps  ;  elles  sont  par 
conséquent  comparables  aux  larves  &  plusieurs  ceintures  ;  leur  cein- 
ture médiane  n'est  qu'une  de  ces  ceintures  plus  développée,  un 
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organed'adaptationprobablemenlenrapportavec  le  développement 
si  singulier  que  présentent  certaines  régions  du  corps  chez  les  An- 
nélides  de  la  famille  des  Chétoptérides,  ù  l'étal  adulte.  Ces  larves  ne 
peuvent  donc,  à  aucun  titre,  être  considérées  comme  des  formes 
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primitivrs  ;  »»llrssonl  rlles-mrincs  h»  irsultat  (runo  accélération di 
(l('\clop[H'jn(Mil  et  ne  sauraient  nous  doiuier  aucune  indication  ivli- 
tivenientà  l'individu  londaleui*  des  colonies  d'Annélides.  Los lan- 
ati'oques  paraissent  cL'^alenient  assez  raies,  ce  sont  des  lane^"'- 
S\llidie!is  ou  d'I^unieicMis  :  toutefois,  un  assez  |jrrand  iioml-! 
(rcd^-^ervation^  porteraient  à  [)enser  (juavanl  de  prendre  la  foin 
ce|dialotro(|ue.  beaucoup  d^'uiluNons  d'Annélides  seraient  cilit> 
-^ur  toute  leur  surface  ;  mais  co  n'e<t  là  (pTun  état  tout  à  fait  ti  in- 
^iloire.  I']n  somme,  les  lar\es  c'ephalotro(|ues,  avec  ou  sans  iiMii- 
hue  posli'rieure.  constitm/nt  la  lorme  simj)le,  de  Ijcaucoupla  l'Iii^ 
LK'ueiale,  des  larves  d'Annélides;  à  ce  t\|»e  se  rattachent  leslarv.^ 
de  Po/f/nor  fiu.  97,  n''  I  -,  de  Phi/lhjdnrPiW^j^.W),  u"  II,  i\e  ycjththf, 
de  A>/7//'^'  lii:.  97,  \V*\\>,  de  Spio,  d(î  Cirratulc,  îV AudouhwK  \\\ 
(  npitrlhi  et  pi'obaldiMuent  de  la  jdupart  des  Annélides  erranl<'>: 
c'est  donc  le  t\p(^  fiormal.  cidui  >ur  le(|uel  notre  attention  doit  |>lii> 
parlicidièi(Muenl  se  poitiM".  Mais  cidte  forme  de  larv(*  n'est  [ 
spéciale  aux  Anindides  proprement  ditc^s:  ell(*  s'est  déjà  pir^iiiit 
a  nous  chez  lesIh'Nozoairts;  nous  la  retrouverons  plus  lardeiuon  : 
( 'e<t  donc  um^  foruK!  d'uiu'  importance  considérahh»  et  qii  on  i 
devijrnée  d'un  mot  par  le  nom  d(»  trachasplicrr. 

A  c«'l  état,  le  jeune*  v«'r  e^t  déjà  à  un  ortranisnic  assez  cltvt' 
li^.  !M).  n"  1 1  :  so!i  tuhe  diiicslif,  pourvu  de  deux  orifices,  renioiiti 
d  ahoi'd  \ers  la  partie  antéiieure  de  l'animal,  j>our  se  recourlui 
ensuite  et  s'onMii'  au  sommet  de  la  partie  posléiâeure  ;  on  pmih 
leeonnaitrc;  assez  sou\ent  un  (esoplia|:^(\  un  estomac  et  un  inlr<lin: 
la  houche  occupe  toujours  sa  position  caractéristique,  imnicflii- 
lement  au-dessons  de  la  eeintui'c  vihratile;  il  existe  assez  soin 
des  yeux  et  fn^piennuent  apparaissent,  sur  diverses  parties  <1 
corps,  des  ap|)endices  (pie  l'on  pourrait  considéi'cr  connne  ilt* 
oriianes  du  laet.  Ouel(pnd'()is  autour  de  la  houche  se  développa*'!' 
des  li'vre<  plus  ou  moin<  epaiss(»s  (pii  peiivent  s  allonj^er  en  un 
eone  poi'tant  a  son  extrémité  l'orilice  Inu'cal  (lit:.  97,  n"  1)  on  1*^'" 
mer  au-dessus  de  cet  oiilice  une  sinte  de  tion^pe:  les  deux  réirioii^ 
du  corps  que  si'pare  la  couronne;  ciliée  peuvent  entifi  |)résenlorl 
modifications  de  formes  les  plu<  nomhreuses:  de  là  la  variai 
d'as[iect   (pie  [)ré<entent  les  lar\es.  Sou>(Mit  encore,  et  c'est  là  "fi 
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point  dont  rimportance«apparattra  plus  tard,  la  zone  de  la  ceinture 
ciliée  se  développe  en  un  bourrelet  saillant  ou  en  un  large  repli, 
frangé  de  longs  cils,  qui  constitue  un  puissant  appareil  de  loco- 
motion. Cet  appareil,  déjà  remarquable  chez  certaines  larves  d'An- 
nélides  errantes,  telles  que  les  Polynoë  (lig.  97,  n°  I,  c)  ou  les 
Leucodores,  atteint  sa  plus  grande  perfection  chez  les  larves  des 
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Annélides  céphalobranches  (fig.  98,  n"  3  et  4),  où  il  se  complique 
souvent  d'ailes  membraneuses,  premiers  rudiments  de  l'appareil 
respiratoire  si  développé  de  ces  animaux.  Les  larves  sont  à  ce  mo- 
ment essentiellement  pélagiques  et  ne  présentent  ordinairement 
aucune  trace  de  soies  locomotrices;  ces  organes  n'apparaissent 
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lilion  d'elle-même.  L'Annélidc,  résultat  de  l'association  de  ces 
individus,  est  donc,  par  définition  même,  une  colonie.  La  tro- 
rliosphère  primitive  ne  donne  par  sa  mélnmorpliosc  directe  qu'un 
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seul  des  individus  associés,  et  cet  individu  n'est  autre,  comme  l'in- 
diquait la  théorie,  que  la  t^lc  de  l'Annélidc. 

Les  Annétides,  que  nous  venons  d'étudier,  sont,  au  mometit 
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dr  leur  ('closion  l'éduitcs  à  leur  tvie  ;  cette  tête,  qui  n'esl  [ilih 
lard  ([11(111  sc^nnent  do  ranimai  oomiiie  les  autres,  vit  alors  à  rtl;ii 
d'individu  parlait,  et  se  sui'lit  eonipièlenient;  elle  engendre  loir 
les  aulres  serments  eu  >e  reproduisant  elle-uîènic  par  voie  \vu\i\- 
Ces  se^^nienls  sont  par  eonséquenl  eomme  elle  des  individih 
Pent-on  souhaiter  une  démonstration  plus  complète  de  ctl.' 
proposition  :  Lc$  Annclidrs  ?ic  sont  autre  chose  que  des  culmu''^ 
liw'uires? 

11  est  intéressant  de  voir  coml>i<Mi  peu  de  segments  suffisent. »l;i> 
certains  ca^,  pour  que  rAnuélide  présente  déjà  tous  les  caracleir* 
du  genre  auqmd  elle  appartient.  Les  iNéréidcs  adultes  [ti;:.  i^l 
n'ont  guère  moins  (ruiu'  centaine  d'anneauv  ;  leurs  larves  sontdiji 
reconnaissahles,  présentent  des  mâchoires,  des  antennes,  des  sui- 
de >féréides  alors  qu'elles  ne  sont  encore  formées  que  de  cinq  tu 
si\  anneaux  ilig.  9(),  n"*  W).  (^e  petit  nombre  d'anneaux,  parlait- 
ment  dévelop|>és  d'ailleurs,  bien  caractérisés,  et  qui  suffit  pnir 
constituer  un  individu,  n"est-il  |)as  une  nouvelle  preuve  à  ajoiilrr 
à  celles  (|ue  nous  avons  déjà  données  de  l'indépendance  priiniln 
des  segments  et  de  la  faculté  qu'ils  ont  dû  avoir  de  s'individii;- 
liser  isolément  ? 

Une  autre  consécpience  de  l'individualité  de  chaque  segmeiiUM 
(pu*,  chez  les  Aunélides  sédentaires  dont  le  corps  est  divise  «[i 
régions  disli!u:les,  chacune  de  ccîs  régions  acquiert  une  sorte  (lif- 
dividualité  et  se  développe,  indép(uulamment  des  aulres  parlu^ 
tout  comnu;  si  elle  était  \\n  animal  distinct.  Chez  les  Naïdiens,  I 
corps  est  déjà  divisé  eu  deux  régions,  dont  l'une,  composéel^ 
plus  souvent  de  la  tète  et  de  quatre  anneaux,  peut  être  désijrnr 
sous  le  nom  de  région  céphalique  ;  cette  région  se  forme  isoléiueni 
lors  de  l'individualisation  de  chaque  nouvelle  partie  du  corp^,  i' 
ses  segments  se  dévelopi)ent  d'avant  en  arrière,  comme  s'il  sain- 
sait  d'un  nouvel  individu.  Chez  les  Térébelles,  la  région  Ihoraci- 
que  (jui  porte  les  branchies  ne  commence  à  se  développer  i|ii 
lors(iue  l'aninud  possède  d('\jà  tnMUe-huitou  ([uarante  segments  1 

(1)  Milne  Edwards,  Obi^enatioiis  sur  le  drvdoppcmejit  des  Annélides,  Aimait* 
des  sciences  naturelles,  3*  série,  t.  lil,  i^^^u  P»  l^'» 
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Ses  anneaux  se  forment  successivement  et  d'ayant  en  arrière 
comme  ceux  de  la  tête  des  Nais.  De  nouveaux  anneaux  se  forment 
de  même  en  arrière  de  la  tète  pour  constituer  la  région  thoracique 
chez  la  Salmacina  Dysteri  (1).  L'examen  des  figures  de  larves 
d'Annélides  publiées  par  Glaparède  dans  ses  divers  mémoires  sem- 
ble indiquer  que  ce  phénomène  se  produit  aussi  dans  plusieurs  des 
types  qu'il  a  étudiés,  et  il  est  probablement  beaucoup  plus  fré- 
quent qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  Il  est  évidemment  de  même  na- 
ture que  celui  qui  donne  naissance  à  de  nouveaux  individus  chez 
les  Syllis,  les  Myrianides,  et  même  les  Autolytes  et  les  Hétéro- 
néréides  :  les  anneaux  postérieurs  ou  les  anneaux  intercalaires  qui, 
dans  ces  Annélides ,  s'organisent  en  nouveaux  individus  dont 
l'aspect  est  souvent  si  différent  de  celui  de  leurs  parents,  se  bor- 
nent ici  à  constituer  des  régions  distinctes  du  corps.  Dès  1844, 
M.  Milne  Edwards  signalait  cette  identité  entre  la  génération  agame 
de  certains  animaux  articulés  et  l'accroissement  des  régions  du 
corps  chez  certains  autres  : 

«  Lorsque  le  développement  devient  plus  actif,  dit-il  dans  son 
mémoire  précédemment  cité  (2),  comme  dans  le  cas  de  la  multi- 
plication par  bourgeonnement,  dont  les  Syllis  et  nos  Myrianides 
offrent  des  exemples,  on  voit  même  un  anneau  donner  directement 
naissance  à  deux  ou  plusieurs  zoonites  qui,  en  se  reproduisant  à 
leur  tour  de  la  manière  ordinaire,  constituent  une  ou  plusieurs 
séries  intercalaires  ;  l'ensemble  des  produits  segmentaires  repré* 
sente  alors  une  série  de  groupes  de  zoonites^  dont  chacun  s'allonge 
par  sa  partie  postérieure  comme  le  faisait  la  série  unique 
dans  le  cas  précédent  (3)...  Ce  phénomène  qui,  dans  la  classe  des 
Annélides,  ne  se  manifeste  que  lors  de  la  reproduction  de  nou- 
veaux individus  (4)  par  voie  de  bourgeonnement...,  se  voit  ailleurs 
pendant  le  développement  de  l'embryon...  Chez  les  Crustacés,  par 


(1)  Giard,  Mie  sur  le  développement  de  la  Salmacina  Dysteri;  Comptes  rendus 
de  TAcadémie  des  sciences,  U  LXXXII,  i876,  p.  287. 

(2)  Annales  des  sciences  naturelles,  3*  série,  t.  III,  1845,  p.  171. 

(3)  Celui  où  ranimai  ne  se  reproduit  pas  par  voiQ  asexuée. 

(4)  Le  mode  de  développement  des  di? erses  régions  du  corps  des  Annélides 
était  alors  inconnu  ou  n'avait  pas  été  interprété  comme  il  Ta  été  depuis. 
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('\(Mnplr.  il    païaîl  y  avoir  (rois  do  ces  systèmes  ou  serins  il 
IriiH'S ^nMi('<i<|U('s (le  zoonilc^,  dont  ralIoîiLromcnl  peulseconli 
apirs  la  rorinalicuï  du  prcinici- aimcau  dolasério  suivanlt'.t't  il 
iiol(M'(]ih'  ces  i:rou|H's  (•(unwpondtMil  prrcisônient  aux  Iroi^irr.iii:.' 
di\  i<i(nis  du  ((H'p-^  de  («'s  animaux  :  la  trie,  le  thorax  et  ralMloiiit  v. 

L  a^^iuiilalion  eulie  cliacune  dc^s  n'ij^ions  du   corps  d'un  iliu- 
laec  cl   Irv  iiouNcaiiv  iudiN idus  (|ui  se  l'ormoiit  chez  uneS\lli-' 
une  ^l\rianid('  s'impox*  donc  on  d«diois  do  toute»  théorie  :cclU'  i- 
inilalion  o<l  inconlc^lahlcmcnl  tout  au^sj  h'^itinie  en  co  «jiii  dn- 
ccrnc   les   diverses    i'clhous    du    cor|)s    de   la    phi|»art   des  Aii:i- 
lidcs  scdcnlaii'c<.    Si    les   Anuidides  ei'rantes  sont  des  eojenit''^  h 
premier  de;ii<'.  ce-.   Vunidide^  sed(Milaires   méritent  lenoin«i*'i- 
hmicN  au  second   dcLjre  :   chez  elle>.   clia<pie   rejj:ion  du  c*or|'>  !'•'■ 
èlre  considérée  comme  un  indi\idn  adapte  à  unc^  fonclioii  ou  .i  i. 
mode  d*e\i^lence   spcciaj  ;    rVuiiididi»  resuUo  do   la    fusion  <1«'"^ 
in<li\idu<.  NouNc!  exemple  de   ce  |)rocede  conslant  de  lran<I"iP  - 
lion  des  colonies  doni   les  c(ui<e(ph'nce<  on!  élé  si  nomluTU-^fv^ 
\ariee<.  ^i  imporlanle*-. 

Il  ne   laudiail   |>as  con(  Inre   de  ce  <pii    précède   <[ue   la  ièlc  ■ 
Ihoiax.  rahdonH'n  «Tune    VfModide,  d  im  (Irustacé  ou  dnn  In^*''' 
aieni   dii   neces^airenn'iil   l'ornn'r  de<  ifidividnalités  oaj)al)le>,  ^''■' 
leur  1  orme  aehndle,  de  \  i\  i-e  i<oh'es  les  unes  des  autres  :  la  diM-^i' 
du   lra\ail   a   san<  doule   pioduil  sur  place   le  jm)1\ uiorphisiii'' '1"' 
nous  cons|a!oii<   aujouidhui  :    elle   a    |)orlé  sur  dos    in(h^i'l'l•^"'' 
des  ;jroupe<  d  indiv  i<lus  (pii   pou\aienl  se  |)ass(»r  les  uns  ries  aiilr»' 
el    *^e   scparaienl.    en   ('(mseipn'uce,   lor-^ipi'ils  olaient    encore  ("'■' 
idenli(|ues  cnirc   eux,  (jui  <e  séparent  encore,  maljjrré  un  c<Mlii' 
de;ji<'' de  pol\  morphisnje,  chez  le^  S\  lli^  el  les  Autolvtos.  niais  <|ii 
déjà  (hez  les  I  leleiMMUM'eidos.  demeurent  unis  toute  leur  vie.  1'"' 
tard,    lorsque   la    di\ision   du    traxail   osl    doNonui*   j)lus  coni|'l''' • 
suivant  une  loi  iieiu'rale  I  union    es!   eu  menu*  temps  devoniu'r'' 
intime  :  de  seule  <|ue  |»lus  les  rei:ions  du  corps  sont  distinctes  rlu''' 
animal  ailieule,  plu^  Iin  indi\idu<  eoinp(»sants  sont  dilVéreiin'^'' 
construits,  plus  les  l'oml  ions  (ju  ils  reni|diss(»ut  sont  xariées.  rt  »'"'''' 
ces  reliions  rni  cesiudi\idus  ont  de  temlaïu'o  à   (piiltor  lein*''^'^''^'' 
pairm)ns. 
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A  mesure  que  se  cimente  l'union  des  membres  d'une  colonie 
vermiforme,  on  doit  s'attendre  à  voir  se  précipiter  les  phénomènes 
embryogéniques  qui  tendent  à  la  constitution  de  cette  colonie.  Les 
anneaux  se  formaient  d'abord  un  à  un  par  simple  division  du  der- 
nier ou  de  Favant-dernier  segment,  et  ne  prenaient  un  caractère 
individuel  qu'après  avoir  atteint  une  certaine  taille  :  ce  temps  de 
croissance  s'amoindrit  de  plus  en  plus;  à  peine  un  anneau  est-il 
caractérisé  qu'un  autre  se  caractérise  à  son  tour  ;  bientôt  il  se  forme 
en  avant  du  dernier  anneau  une  sorte  de  plage  neutre  qu'envahit 
une  segmentation  tellement  rapide  que  les  anneaux  sont  déjà  dis- 
tincts avant  qu'aucun  des  organes  qu'ils  doivent  contenir  ait  com- 
mencé k  se  former  ;  cette  plage  se  limite  enfin  à  une  région  circon- 
scrite de  la  face  ventrale,  qui  semble  le  point  de  départ  de  toutes 
les  formations  nouvelles  et  qu'on  a  nommée  pour  cette  raison  la 
bandelette  germinative.  Par  quel  procédé  s'opèrent  ces  changements 
dans  le  mode  de  production  des  nouveaux  individus?  On  ne  peut 
dire  que  cette  question  ait  encore  été  explicitement  posée  ;  il  n'y  a 
donc  pas  à  s'étonner  que  nous  manquions  actuellement  de  docu- 
ments pour  la  résoudre  ;  mais  c'est  là  un  problème  important  dont  la 
solution  donnera  la  clef  de  bien  des  mystères  embryogéniques. 
L'étude  comparative  de  la  formation  des  nouveaux  anneaux  pen- 
dant la  période  larvaire  et  dans  le  voisinage  de  l'état  adulte  ;  celle 
du  mode  de  régénération  des  segments  excisés,  chez  une  seule  et 
même  espèce,  pourraient  fournir,  à  cet  égard,  de  précieux  ren- 
seignements, car  il  semble  que  l'accélération  dans  la  production 
des  parties  nouvelles  que  l'on  observe  en  comparant  des  espèces 
de  plus  en  plus  hautement  individualisées,  se  manifeste  aussi  chez 
le  même  individu,  à  mesure  que,  par  les  progrès  de  la  crois- 
sance, fa  collaboration  d'un  plus  grand  nombre  de  parties  donne 
aux  phénomènes  vitaux  une  intensité  plus  grande.  Mais  l'em- 
bryogénie comparée  des  difTérents  types  conduit  au  même  ré- 
sultat par  une  voie  un  peu  diflërente,  et  ces  deux  modes  de  recherche 
peuvent  se  servir  réciproquement  de  moyen  de  contrôle. 

On  observe,  en  effet,  dans  le  développement  de  l'embryon  des 
Annélides,  des  gradations  exactement  correspondantes  à  celles 
que  présente  la  formation  des  nouveaux  individus  ou  des  nouveaux 
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atiiicMiiv  i\i\i\s  1rs  (.'oloniiN  liiiraircs.  On  \  trouve  tous  Ijn  iiilcnn.- 
«liaircs  ('nlr(^  le  (h'M'Iopju'nnMil  <los  Sylli^iicns  ci  (li*s  Néivi.lr-. 
où  les  anneaux  se  lornuMil  snccessiveniiMil  vi  un  à  un.  etielimi> 
(llirloplrrcs,  des  Ijnnhrics  cl  des  Sanpfsufs,  où  un  LTand  ncmilM- 
«l'anncaux  pronncnl  leur  ori<rinr  piTS(|n(^  siinnltanénuMit  dau^in 
lissn  l'o!  inalil  spécial,  occupant  une  rcLiion  plus  ou  moins  liniitcr.i. 
la  face  >cnlralc  de  l'cnihcvon. 

lintrc  les  Annelés  marins  et  les  Annelés  d'eau  douce  ou  tcn(>- 
Ires,   connue    les    Lcnnbrics,    il    existe   (railleuis    une    dillV'hiii' 
importante.  (lesd(Mnieis  ne  poinraienl  évidennnent  sul>sislor«lii!- 
la  [vive   humide,  à   l'état  d(^   simplicité  où  nous  avons  vu  naili 
la  plupart  d(^s  emln\ons  d'Annelides  :  la  j>lus  grande  partie  d» 
liUJr  développement  s'accom|dit  d(uu',  non  [)as  sous  les  enveloci 
de  ['(eul*,  mais  à  l'intérieur  d'uni*  sorte»  de  capsule  assez  résistant 
dans   la([uelle  la  mère,   au   moment  de    la   ponte,  accumule  u: 
ccM'tain   nombre*   d'eeufs,  un    laisceau    de  spermatozoïdes  et  iiii' 
res(M*v(*  considéra hl(î  (\c  matiéi'es  alinuMitaires.  Dans   les  irraiifir- 
espèces,  il  arrive  souvent  (|u'iin  seul  de  c(*s  leufs  se  diivtdoj)pc:  1<'^ 
autres  sont  dévores  par  le  jeum*  ver:  c'est  une  façon  connue  ini' 
autre  d'être  utilisi^s.Au  nnunentde  l'éclosion  définitive,  leLonilnu 
présente*  déjà  un  assez  irrand  nombre  d'anneaux  :  toutes  les  parli'* 
de  l'adulte  sont  nettement  caractérisé(*s  en  lui.  Quand  rAnneiiil 
>e  lrou\e  iniseiMi  rapport  av(*c  IcMUondcî  evtérieur,  elle  n'est  soinoi'' 
rep!*eseiit<'e,  au  contraire,  (pn*  par  son  premier  anneau.  La  j'Iu^ 
grande  partie  de  son  dé\(*loppement  doit  s'accomplir  au  prand  jour 
«die  est  donc  extrénuMnenl  jeune  par  rajiport  au  Lombric  naissaiii 
i)\\  voit  par   là  couiImcmi  serait  jurande  l'erreur  que  Ton  coniiD^'l- 
trait  en  considérant  comme  eipiivaiiMits  deux  oi'j^anisnies,  fus^onl 
ils  même  voisins,  au  moment  d(*  leur  naissance  ;  c'est  une  eririi: 
analoji^nc*  (|ue  Ion  a  «(unmise  jorsepron  a  essayé  de  classer,  d'apiv» 
le  nombre  de  leurs  ceinture^  Nibratil(*s,  des  larv(*s  d'Annélidcsqui 
l'on   supposait   implicittMnent  cont(Mnporaiin*s.  On   est  sans  ee>^' 
c\i»os4'   a   cfnnuK^ltrc  ««'tic  «'ii'«'ur  «lans  les  études  d'enibrvoireiii' 
compar<'t\  a    «ans»*    de    ce  ra<*courciss«'ment  d«*s   phém)inèues  «1 
dcNidoppemenl   «lont    nous    avons  d«*ja  \u  tant  d'(*xemples  :  un 
larv«' «pii   a('(pn«Ml  pi'«'<(pi(*  siundlan<'incnt   une  viniitaine   de  se-'- 
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incnts,  comme  les  larves  de  Polynoes,  celles  de  Lombrics  ou  en- 
core comme  les  larges  mésotroqiies  desChêloptéridés,  est  au  point 
de  vue  embryogénique,  bien  moins  jeune  qu'une  larve,  plus  âgée 
de  quelques  heures  ou  même  de  quelques  jours,  mais  qui  n'a  em- 
ployé ce  temps  qu'à  acquérir  3  ou  4  segments.  Toute  comparaison 
portant  sur  Tordre  d'évolution  de  leurs  organes  sera  sans  valeur, 
si  Ton  ne  tient  pas  compte,  avant  tout,  des  indications  fournies 
par  la  marche  de  la  segmentation  du  corps,  phénomène  primor- 
dial, qui  mesure  véritablement  l'âge  physiologique  de  l'animal, 
puisqu'il  indique  la  quantité  de  matériaux  employés  à  sa  formation, 
et  que  ces  matériaux  naissent  les  uns  des  autres. 

Or,  le  résultat  de  tous  les  rapprochements  que  l'on  peut  faire 
entre  le  mode  d'évolution  des  larves  d'Annélides  observées  jusqu'à 
ce  jour  est  exactement  celui  auquel  nous  a  conduit  l'étude 
des  Tuniciers.  A  mesure  que  les  diverses  parties  de  la  colonie  de- 
viennetit  plus  étroitement  solidaires^  le  développement  de  tAn- 
nélide  tout  entière  s'accélère  de  plus  en  plus.  Entre  les  cas  où  le 
développement  est  le  plus  rapide  et  ceux  où  le  développement 
est  le  plus  lent,  on  trouve  toutes  les  transitions  et  l'on  peut  affirmer 
que  les  différences  observées  dans  le  mode  de  formation  des  tissus, 
des  organes  et  des  segments  tiennent  uniquement  à  l'accélération 
embryogénique.  Ces  différences  ne  sauraient  donc  être  invoquées 
contre  les  conclusions  auxquelles  nous  ont  conduits  les  observa- 
tions exactes,  rigoureusement  interprétées  dont  l'embryogénie  des 
Annélides  a  été  l'objet.  Elles  posent  des  problèmes  de  physiologie 
et  d'histologie  fort  intéressants,  mais  dont  la  solution  ne  saurait 
modifier  en  rien  le  problème  plus  général,  désormais  résolu,  de  la 
constitution  des  Annélides. 

Si  les  Annélides  sont  des  colonies,  si  leurs  anneaux  sont  autant 
d'individus  distincts,  ces  individus  peuvent,  comme  ceux  des  colo- 
nies d'IIydraires,  éprouver  des  modifications  diverses.  L'histoire  de 
ces  modifications  va  nous  offrir  des  arguments  nouveaux  et  d'un 
autre  ordre  en  faveur  de  la  thèse  que  Tembryogcnie  nous  permet 
déjà  de  considérer  comme  établie. 
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lieux  ppiiYont  otn>  pourvus  d'yeux,  aussi  l>it:u  caractérisés  à  rvxtvé- 
iiiilé  postérieure  qu'à  rcxtréinité  antéiicui-c.  La  Nematonereis  con- 
lorla.  l'Oria  Armandt,  les  Fabricies,  ont  généralement  deux  yeux 
stir  le  segment  anal,  IcsAmpliicorines,  lesMyxicoles  en  ont  quatre. 
y Amphigletia  Mediten-anea,  six  ou  huit. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  particitlarilé  s'observe  surtout  chez 
des  Annélidcs  dans  lesquelles  la  tète  a  clé  détournée  de  son  rôle 
primitif,  du  rùlc  de  cicérone  de  la  colonie,  par  le  développement 
d'un  volumineux  panache  respiratoire.  Les  Annélidcs  à  bi-anrhics 
céphaliques  (fig.  99)   sont  ordinairement  ^ 

sédentaires  et  habitent  dans  des  tuhes  cal- 
caires ou  dans  des  étuis  de  grains  de  sable 
qu'elles  savent  fabriquer;  leur  tête,  ornt^c 
de  son  panache,  fait  seule  saillie  hors  du 
tube  dans  lequel  l'unlmal  se  retire  brus- 
quement à  la  moindre  alerte.  Tout  autres 
sont  les  muiurs  des  esjx'-ees  <|ui  possèdent 
des  yeux  postérieurs  ;  les  Aiuphicurines  et 
les  Myxicoles  quittent  volnulicrs  leur  tube 
pour  courir  à  l'aventure;  ils  en  snrient 
In  queue  la  première  ;  on  les  voit  alors 
explorer  le  sol  nvee  leur  segment  anal  et  , 
marcher  en  dirij^eant.  toujours  en  avant,  t»ike. -5«rjw;«  «-(».■/«>(.. 
ce  seurment  qui  semble  traîner  après  lui  «  montre  •«  bnschiH  ti  ko 
tout  le  reste  de  la  colonie.  L  anneau  pos- 
térieur s'est  donc  réellement  emparé  d'une  des  fonctions  essen- 
tielles de  In  tète,  ou  plutùl  les  rùles  que  remplit  ordinairement  une 
tête  se  sont  jiurtagcs  entre  les  (ieu\  extrémités  du  corps  :  la  tête 
digestive,  celle  qui  porte  la  bouche,  est  demeurée  à  rcxtréntité  qui 
correspond  au  côté  antérieur  des  autres  Vei-s,  la  tèle  sensitive  s'est 
transportée  à  rextréiiiité  postérieure,  gênée  <|u'ellc  était  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  par  le  dévelojqicment  particulier  de  l'ap- 
pareil respiratoire.  Il  s'est  ici  [iroduit  quelque  chose  de  très  ana- 
logue ,'i  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  Ténias,  où  le  premier  indi- 
vidu de  la  colonie  qui  aurait  dû  devenir  une  tête,  déchoit  de  son 
l'Ole,  se  transforme  en  un  individu  protecteur  destiné  généra- 
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postérieurs,  on  trouve,  en  effet,  presque  toujours  quelques  espèces 
qui  en  portent  sur  tous  les  anneaux,  telles  sont  :  le  Myxicole  para- 
site  (1)  qui  possède  quatre  yeux  sur  chaque  segment,  VAmphicorùie 
coureuse,  VAmphicorine  argus  (2)  qui  en  ont  deux.  Plusieurs  An- 
nélides  errantes  présentent  aussi  de  ces  \eux  segmentaires  :  les 
Tomopteris  (fig.  100)  ont  un  œil  admirablement  développé  sur  cha- 
cune de  leurs  rames  pédieuses  (3),  les  Polyophthalmes  en  ont  au 
moins  une  série,  parfois  deux  de  chaque  côté  (4),  et  ces  animaux 
marchent  également  bien  la  tète  ou  la  queue  en  avant,  comme  si 
ces  deux  extrémités  étaient  à  peu  près  équivalentes.  On  voit  même 
de  chaque  côté  du  corps,  dans  le  voisinage  des  pieds,  chez  certaines 
Eunices  (fig.  101),  deux  taches  noires  qui  ne  peuvent  être  que  des 
yeux  rudimentaires  (5),  car  elles  sont  remplacées  chez  VEunice 
vittata  par  de  véritables  yeux  pourvus  d'un  cristallin  (6). 

Plus  souvent  encore  que  les  yeux,  les  organes  de  Touïe  quand 
ils  existent,  appartiennent  à  d'autres  segments  que  le  segment  ce- 
phalique.  Il  n'est  pas,  en  effet,  particulièrement  utile  à  la  colonie  que 
cette  fonction  soit  exercée  par  un  anneau  plutôt  que  par  un  autre. 
Les  organes  auditifs  n'ont  été  rencontrés  que  chez  un  petit  nombre 
d'espèces;  ils  sont  simplement  constitués  par  une  paire  de  petites 
vésicules  sphériques  garnies  intérieurement  de  cils  vibratiles  et 
contenant  tantôt  une  concrétion  calcaire,  très  réfringente,  parfaite- 
ment arrondie,  tantôt  une  multitude  de  petits  corpuscules  analogues 
à  ceux  de  l'oreille  interne  des  animaux  supérieurs.  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  a  donné  à  l'organe  exactement  semblable  que  l'on  trouve 
chez  la  plupart  des  Mollusques  le  nom  A'otocyste.  VOria  Ammndi, 


(I)  De  Quatrefages,  Histoire  naturelle  des  Annelés,  t.  Il,  p.  474  et  suivantes. 

('2)  De  Quatrefages,  même  ouvrage,  p.  480. 

(3)  Yejdovsky,  Beitrage  zur  Kenntniss  der  Tomopteriden  (Zeitschrift  fur  wis- 
senschaftliche  Zoologie,  t.  XXXI,  1878,  p.  195). 
k  (4)  De  Quatrefages,  ouvrage  cité,  p.  203. 

^  (5)  Ehlers  pense  que  ces  taches  pourraient  résulter  d'une  accumulation  de 

pigment  dans  les  organes  segmentaires  ;  mais  il  n^exprime  cette  opinion 
qu'avec  doute  (Die  Borstenwûrmer^  p.  3H);  Claparède  combat  absolument 
cette  manière  de  voir  {Annélides  ChHopodcs  du  golfe  de  Naplcs;  Mëm.  de  lu 
Soc.  de  Phys.  et  d*Hist.  nat.  de  Genève.,  t.  XX,  p.  3»G). 

(it)  Claparède,  même  ouvrage. 
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lier  complet,  le  collier  œsophagien.  Le  reste  du  système  nerveux 
se  compose  d*une  double  série  de  ganglions  dont  chaque  paire 
est  située  dans  Tun  des  anneaux  du  corps;  des  cordons  nerveux 
transversaux  relient  entre  eux  les  deux  ganglions  d'une  même 
paire  ;  d'autres  cordons  longitudinaux  relient  les  ganglions  d'un 
anneau  à  ceux  des  anneaux  qui  suivent  et  qui  précèdent;  les  gan- 
glions de  la  première  paire  sont  reliés  aux  ganglions  inférieurs  du 
collier  œsophagien.  Cet  ensemble  constitue  une  double  chaîne 
ventrale  dont  les  diverses  parties  peuvent  être  plus  ou  moins  con- 
fondues ;  on  le  désigne  sous  le  nom  de  chaîne  ganglionnaire.  C'est 
cette  disposition  très  remarquable  du  système  nerveux  que  Cuvier 
avait  prise  pour  caractère  primordial  de  son  embranchement  des 
Articulés. 

11  semble  au  premier  abord  qu'entre  le  collier  œsophagien  et  la 
chaîne  ganglionnaire  des  animaux  articulés,  il  y  ait,  au  point  de 
vue  des  fonctions,  un  contraste  aussi  complet  que  celui  générale- 
ment admis  entre  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  des  Vertébrés. 
A  part  le  volume  relatif  beaucoup  plus  faible  du  collier  œsopha- 
gien, la  comparaison  que  nous  venons  d'indiquer  se  soutient  assez 
bien.  Le  cerveau  des  Vertébrés  est  le  centre  auquel  aboutissent 
toutes  les  sensations:  c'est  à  lui  qu'arrivent  les  fibres  sensitives  de 
tous  les  points  du  corps,  c'est  lui  qui  fournit  directement  leurs  nerfs 
aux  organes  des  sens,  à  la  face  et  aux  principaux  viscères  thoraci- 
ques;  c'est  lui  qui  est  l'intermédiaire  obligé  de  la  conscience,  l'or- 
gane de  la  volonté.  Chez  l'Annélide,  les  ganglions  supérieurs  qu'on 
désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  ganglio7is  cérébroîdts 
envoient  de  même  des  nerfs  aux  organes  tactiles  ou  antennes^  aux 
yeux,  quelquefois  à  la  lèvre  supérieure;  les  parties  latérales  du 
collier,  les  connectifs,  innervent  l'anneau  buccal  et  ses  appendices, 
envoient  quelques  rameaux  à  la  première  cloison  interannulaire  et 
donnent  naissance  aux  nerfs  de  la  partie  anlérieure  du  tube  diges- 
tif; c'est  dans  les  ganglions  cérébroïdes  que  les  principales  sensa- 
tions, visuelles  et  tîictiles,  sont  perçues,  appréciées  et  transformées 
en  actes  volontaires.  Le  collier  œsophagien  d'une  Annélide  remplit 
donc  toutes  les  fonctions  du  cerveau  d'un  Vertébré;  mais  il  est 
loin  de  les  avoir  aussi  complètement  centralisées  et  lorsqu'on  vient 
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a  If  i-iiril|iiii'<'r  aii\  rniln'^  ili'  la  cliaitu'  iiiiii^lioiliiairc  qui  iv-i- 
ih-nt  dans  rliai|ui'  ai>ni-aii.  on  i-;|  IVa|i|>.'  .Ir  hi  i-i'ssciiibhiU'e  |>iv 
l'iniili'  (iiii  t'\i>li>  ciiliT  i'n\.  I.nr-;i|iri!ii  sr^^inml  du  cor|.s  esl  |iniinii 
lViri:;irn's.l.-h  mk-  ou  d,- l"..mi'.  il  nVui|u-uiit.>  jamais,  en  cIlVl,.!. 
H'I'I's  aii\  jran^lions  (■(■[■(■linmlfs;  ci;  smil  sis  |ii'in|.rL's  j-an^rlini^fi: 
nni'i'vi'iil  n-s  oi-^mucsi-I  i|iii  iTiLiiissciit  di'sloi'S  louli>-i  tc^  r<iiU'li"ii- 
Tuii  rcrirmiH  negmeiiliiire,  ('.'c-;!  Ir  jrnii^'liou  |i(isii'Ti('nr(iuia|i|'iiiir. 
■Ii.v,  !(■-=  M)  \ind.-s  id  I.'s  Ain|diiriu-iii.'s.  la  diirctiori  i|uc  doil  simh 
'aiiMn:d  :  il  l'iinidiinirn-  Idi'u  |dns  ui'tliMiicut  (.■ui-nri;  connue  un  >'- 
ri  Nil  lie  i-i'cxpaii.  Ainsi,  au  |"iinl  di'  vue  }di>sit)li>pi([ue.  aucune  ilill'- 
renée  essenlielle  ite  (lisliii<r|ie  les  pariifs  i"iii- 
luisant  le  eidliee  iesi)|i|iai.'ien  dos  aiilre' ji:ir- 
lies  du  s\slè]nr  ]ienen\;  e'est-à-diiT  iiiumv- 
di'i'uii'iT^MUil  ou  Dulélé  ca|ial)lesdereiii|<lii 
d;nis  de<  lcni|is  idn*;  ou  moins  reeuli'S,  l'- 
lonelions.]ue  le  eidlifi- irsojihairien  a  i^eii!  cnii 
-eiM'e-  lians  le  |i|iis  i^rarul  nombre  des  n- 
vv  collier  n'est  nuire  chose  (|ut;  renseniNiil" 
inentiets  seiruH-iits  de  la  cliaùie  ^laiifili'* 
n:iirc.  an  travers  dn(|U(d  esl  vonu  [lasser l'u'^.'- 

Au  |ioiut  de  Mie  |isycliolo^i(|uo  les  '.'an- 
iilions  (■('■ridiroides  ne  jouissent  |ias  non  l'In- 
de |,ro|,ri,.tes  hieii  |,articulières  el  leur  |".i.- 
voir  de  eentralisalion  j.araît  assez  Uirii.- 
iliai|U('  j:an^liiin  ticnl  sons  sa  dépendanci' li- 
:.  ...i  -  i-^Nfuiii  lu  l'ioiiveun'ntsde  l'a]. pareil  locomoteur  de  l;iii- 
'!*'^'',[,i,i '^^,'i7i.Mi!''  !('.,     '"'""   '!"'   '"'   <'iH'i'i's|>ond.   Loi'sim'oii   \ieMl  ■ 

"ZT.  'i,'.1,'„"n.."'„J',..',.  |,.ri,'nre  eontiiine  a  -e  mon\oif  aussi  reL'iili'- 
iviuent  i|Ui- -a  paelle  anierieure.  M.  deQu;ili'' 
^'es  a  |>u  ennsci-\ee  a>.>.e/  lnn;;li'ni|i~  di's  IVa^nueuls  [lostéi'ini'' 
Knniccv'IJj;.  jOl  ,.|  IrMi  mis  «  nianili-ler  |.ar  la  conrilinalinn  a. 
iirs  luonveiiicnls.  par  la  nianirn' dont   ils  s,-  com|iOrlaieut  ijiMii' 

idirii;railMiriiiv  ■  luinirrc  tn-vivr,  irne  sorte  de  einiseiriio 
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nature  dans  un  1res  grand  nombre  d'espèces  et  a  vu  les  portions 
médianes  du  corps  se  comporter  comme  les  portions  postérieu- 
res (1).  L'indépendance  psychologique  des  divers  anneaux  est 
ici  bien  évidente.  Chaque  ganglion  n'a  pas  seulement  conscience 
de  lui-même,  il  a  aussi  conscience  dans  une  certaine  mesure  de  ses 
voisins,  comme  l'implique  la  coordination  des  mouvements  de 
toutes  les  parties  détachées,  si  longues  qu'elles  soient.  Cette  con- 
science est,  à  la  vérité,  bien  plus  nette  dans  le  cerveau  ;  mais  elle 
tend  à  s'affaiblir  à  mesure  qu'augmente  le  nombre  des  anneaux. 
Certaines  Eunices  (2)  peuvent  atteindre  1»,50  de  long,  sur  près 
de  3  centimètres  de  large,   elles  possèdent  plusieurs  centaines 
d'anneaux  ;  il  en  est  de  même  de  plusieurs  Vers  de  terre  des  pays 
chauds  (3).  Sans  parler  de  ces  Annales  gigantesques  dont  la  taille 
est  comparable  à  celle  des  plus  grands   reptiles  de   nos  pays, 
on  rencontre  souvent  dans  nos  mers  des  Ânnélides  d'une  taille 
moindre  et  chez  qui  la  conscience  de  l'extrémité  postérieure  de 
leur  corps  est  tellement  affaiblie  qu'elles  se  mordent  elles-mêmes, 
sans  paraître  aucunement  le  ressentir.  C'est  sans  doute  à  cette  dimi- 
nution de  la  conscience  qu'il  faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle 
se  mutilent  spontanément,  sauf  à  réparer  plus  tard  leurs  pertes, 
les  Annélides  tenues  en  captivité  dans  de  mauvaises  conditions. 
La  faiblesse  de  la  subordination  des  divers  segments  au  segment 
céphalique  ne  serait-elle  pas  aussi  pour  une  part  dans  l'apparition 
des   phénomènes  de  scissiparité  chez  les  Annélides  inférieures  ? 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  de  la 
constitution  coloniale  des  Annélides  trouve  donc  une  confirmation 
absolue  dans  les  rapports  physiologiques  et  psychologiques  des 
différents  segments.  L'anatomie  ne  manque  pas  de  son  côté  de 
nous  fournir  des  arguments. 

Chaque  anneau  possède,  dans  un  grand  nombre  de  types,  son 
appareil  locomoteur,  ses  branchies,  ses  reins,  ses  organes  de  repro- 

(1)  De  Quatrefages,  Histoire  natwelle  des  Annelés^  t.  f',  p.  88.  -- Suites  a 
huffon  de  horet. 

i2)  £imice  Aotis«n,  de  Qualrefages  ;  £.  gigantea,  Linné. 

(3)  Tiianushrasitiensis^àM  Brésil;  Anteus  gigas^dc  Ca^enne  \  Acanthodrilus, 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 
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les  foi'iiK^s  iT|)rodiit'iri('('s  s|)o<'i:iI(!s  des  S\llidrens.  li-s  iiioluinor' 
ftliuscs  des  Néréides  et  les  différences  sexuelles  que  l'on  observe 
rlicz  ces  animaux  ;  les  cnractères  acquis  par  l'annonu  céplialique 
et  l'anneau  posléi'icur  dos  Annélîdes  errantes  s'y  relient  plus 
t'-lroitement  encore.  puis([u'ils  n'implitpienl  pas  une  tendance  A  In 


séparation  des  sef;nieiits  eu  question,  mais,  au  contraire,  une  ten- 
dance h  la  transformation  de  la  colonie  en  individu. 

Im  polymorphisme  ue  s'élève  puèrc  plus  liaulchez  ics  Annélidcs 
tfrrantes;  mais  il  prend  une  importance  bien  plus  considéralde 
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(lig.  104,  n*  1),  les  Myxicoles,  tes  Serputes  (fig.  99),  etc.,  les  deun 
élégants  panaches  qui  surmontent  le  corps  de  l'animal.  Ces  pana- 
ches découpés  en  nombreuses  lanières,  ornés  de  harbules,  cou- 
verts de  cils  vibratiles,  déterminent  dans  l'eau  un  vif  tourbillon 
qui  engoulTre  dans  la  cavité  buccale  de  l'Annélide  les  petits  orga- 
nismes dont  elle  fait  sa    pâture,  et  amène  sans  cesse  dans  son 


Fig.  m.  —  ANNÉUDKSSËDBNTIUK.  —  I.CAafgfffTM  Vab 


lïjd*  QiMlrafigti  ^dmi.finBd 


fKuli  ;  t  «pcKula  coalrn 
1<  Spirprb*,  irsMi  4  foU. 


voisinage  l'eau  aérée  nécessaire  à  sa  respiration.  L'échange  gazeux 
s'établit  au  travers  des  téguments  du  panache,  de  sorte  que  les 
antennes,  primitivemeol  organes  du  tact,  sont  ici  devenues  des 
EoHo:<D  PcHRiiii.  3i 


V.)8  LKS  COLONIES   ANIMALES. 

ui'«:anrs   de   |trchi'ii>ion    i1l'>    aliments   en    même   Ic^inii-^  qiio  <!  ^ 
or.iraiitsdo  rojâralion.  Elles  n'ont  pas  pour  cela  perihi  toute  f..ii;'- 
lion  >enMtive,  ear.    eliez    nn    ^^rand    nomLre   d'es[»èces.    eliaqu' 
plume  du  panache   porle  des  \ru\  très  d<'velo|»pés.  Clioz   le^  S  r- 
pnles.  les  Vermirh's.    les  SpiiorLes  (lijx.  lôo,  n'*^,  hz^  à    ente  iv- 
Lraneliies  on  a|»ereuil  un  appendice  charnu  qui  j^orlo  à  sou  exlir- 
mité    e\asée    un    corps   calcairt»  ou    corné;   lors([ue    Taulmal  ^ 
rélracle.  ce  corps  vienl  s'appli(pier  sur  l'ouverture    du  IuIm*  «pi  i! 
terme  evîietemeiil  :  c*e>l  là  Vo/je/Cff!e,  eirap[»endice  (|ui  1(?  su[>['itîi'. 
n'e>t  aussi  (pi'une  antenne  moditiée.  Chez  les  Spirorhes.  La  c.i^:!- 
de  celle  anleiuie  conuuuniipie  largement  avec  le  cori»s  ;  Topenu! 
lui-même  e^l  creux,  et  les  leufs  accomplissent  leur  dévelo[»peni':[i 
dans  sa  ca\il«'. 

C'est  la  rei:ion  nn^yeiuie  du  corps  qui  se  transforme  dans  1>> 
espèces  d'Annelide^  hahilant  nn  tuhe  recourhê.  C'est  elle,  en  t  HVt. 
ipii  dennure  le  plus  constamnn'nl  plonirée  dans  r4îau.  ri  c'e-1  pu 
elle  (pn*  la  respiration  peut  èln»  accomplie  de  la  façon  la  plu- 
reiinlicre.  Ses  anneaux  porlent  des  houppes  branchiales  clu.*.' 
les  Arénicoles;  chez  les  Chetoptères  tig.  lOo,  n°  ii  ils  sont  au 
nombre  de  ciiuj  /n),  et  prennent  une  forme  très  singulière  et  ti*> 
diilerente  d'iui  ainu^an  à  l'antre;  les  |»ieds  supérieurs  du  j»remi'r 
se  jelevenl  sur  le  dos.  et,  se  (liri«reant  en  avant,  semblent  d.n\ 
cornes  cpii  lemonlenl  jus(prau  deuxième  anneau  de  la  régirui  j'i.- 
cedenle  ;  l'anneau  suivant  est  boursoullé  et  de  couleur  noirâtre  :  Lj^ 
trois  autres  s'élèvent  en  larges  poches  demi-transparentes  ipii 
omiuleni  sans  eesse  coninn*  pour  déterminer  un  courant  de  liijuiuc 
dans  le  tube  pareheininé  (ju'habile  cette  splendide  Aunélide, 

Les  Plnllocheloplères  et  les  Tclcjtsacus.  (pioique  modilîés  au- 
trenu'nt,  n'ont  p;is  une  ajiparence  moins  étrange. 

En  général,  il  u'n  a  jamais,  dans  chacjuc  espèce.  (ju\in  nombre 
li.xe  d'anneaux  qui  snhissenl  des  modifications  à  la  ]»arli'. 
antérieure  du  corp<.  Toutes  les  fonctions  importantes  des  Aniîe- 
lid«s  Inbicoles  se  coneenli'enl  peu  à  peu  dans  ces  anneaux  «pà 
ont  subi  des  adaptations  spéciales;  chaipie  organe  nouveau  qui 
se  cfuistilue  est  un  (nogics  vers  cette  localisation  ;  d'où  il  suit  (iiie 
l'abdomen   lui-même ,  en  grande  partie  inutile,  devenant  même 
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dans  certains  cas  une  gène,  est  fatalement  amené  à  se  réduire 
le  plus  possible.  Le  nombre  total  des  anneaux  de  Fanimal,  d'abord 
variable  et  illimité,  tend  à  diminuer  et  à  prendre  en  même  temps 
une  flxité  de  plus  en  plus  grande,  de  sorte  que  toutes  les  parties 
du  corps,  divisé  en  régions,  contractent  des  rapports  réciproques 
de  plus  en  plus  déterminés,  tels  que  ceux  qu^on  observe  chez  les 
animaux  supérieurs. 

Par  une   sorte  de   balancement^   que   Geoffroy   Saint-Hilaire 
avait  déjà  nettement  aperçu,  le  perfectionnement  des  parties  en- 
traîne avec  lui  une  réduction  du  nombre  de  ces  parties,  comme  si 
l'organisme  se  débarrassait  alors  de  tout  ce  qui  est  superflu.  Déjà 
l'abdomen  des  Arénicoles  présente  des  signes  de  dégénérescence  : 
ses  anneaux  postérieurs  sont  moins  apparents  et  totalement  dé- 
pourvus d'organes  locomoteurs;  mais  nulle  part  la  rétrogradation 
de    la  région    abdominale    n'est  plus  manifeste  que  chez    les 
Hermelles  et  les   Pectinaires.  A  la  partie  postérieure  des  Her- 
inelles  (fig.  104,  n"  2,  y),  on  voit  un  appendice  vermiforme  que 
Ton  prendrait  volontiers   pour  un    parasite.   Un   examen    plus 
attentif  montre  que  c'est  là  une  sorte  de  queue  dont  Fanimal  tiré 
de  son  tube  parait  du  reste  fort  embarrassé  ;  il  se  résigne  le 
plus  souvent  à  la  replier  au-dessous  de  lui  comme  pour  la  dissi- 
muler. On  ne  peut  y  reconnaître  ni  annulation  distincte,  ni  trace 
de  soies  locomotrices  ;  cependant  le  tube  digestif,  les  deux  vaisseaux 
dorsal  et  ventral,  la  chaîne  ganglionnaire  traversent  dans  toute  sa 
longueur  ce  singulier  prolongement  du  corps;  mais  ils  y  sont,  eux 
aussi,  frappés  de  dégénérescence  ;   les  parois  de  Tintestin  sont 
minces,  translucides^  ne  présentent  aucun  étranglement;  les  deux 
vaisseaux  dorsal  et  ventral  ne  communiquent  plus  que  par  des 
anses  semi-annulaires.  La  partie  de  l'abdomen  qui  avorte  ainsi 
peut  être  égale  dans  certaines  espèces  au  quart  de  l'animal  entier  ; 
le  phénomène  qui  a  donné  naissance  à  cet  avortement  est  de 
même  nature  que  celui  qui  a  produit  la  queue  des  Vertébrés  ;  seu- 
lement, chez  les  Vertébrés,  la  plupart  des  organes  ont  définitive- 
ment quitté  cette  région  ;  ils  n'ont  fait  que  s'atrophier  dans  la  queue 
des  Hermelles.  Chez  les  Pectinaires  il  existe  aussi  une  queue;  mais 
les  anneaux,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  qui  la  composent,  se  sont 
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•si;]   ufM     .'fia jil.tlioii   ^jnTiah^  (>♦■   ^'^^ii:*  J'/«-  S;  L^-it**-        :■: 
tuh»'  ni;.'<'-lj|  s  oijMT  -iif  |<'  i\<\^,  lin  j»ru  «-Il  â\ô'  :  j*   '  *^z:v-  : 
t<fj«jj/«  <lij  r(»r|»--.  rMr>  anneaux  «jni  «^ij:\f':/.  <*  <^:»'   : -t  '  j- 
a  foM/H  I  ufi  ')i-<jiir  rir'cul.iire  «jui  n  r^t  autr»    '.S»>*    .-..j-  . 
anal»      Il  «  -1  a  pcinr  utile  di-  falie  ieinai<]n»r  •]  '^  .   *•    !! 
I«      an;'   t|(    <\('  m.wwrn'  (\\\i'  ^a  eliainr  ;j  m  j1j« -^Tjji   '■• 
-.  «!<•    <  nninn   l.i  nioi'lle  «'innure  <li'v  \  «ri.  hif^.  ]:,  ^  »  .  ^ 
ii'ffj     o<  ni  jMi  Mil ,    p. Il"   i'a|i|»nil    aux    anti*'^  "ij"i  '  ♦•-. 
1'»ijI<'  '<  i/ililaM<-  .1  <r|h'  <lc  la  <|ihmii'  «Ir  rr«»  aiiinrj     \. 

()nc  I  <»n  *  lien  lir    niaiiitenant  a  ajijiliijurr  aux     -li 
<lu  <  <M  j.-  <l<  ■  Annijnlr^  vi-jlfiitaire*-  <lev  «ieiinniiii'i:.-.':.^  :•   ' 

<•(!       ;t[Ml(<nl    liien    \il('<lr     M  IJ^ul  ti^aiice  »ltM«  Hjîe     ïi'*]:,'  . 

<  ffil'l»  an  ('ienii<'i*  ahoiwl  (jue  le^  «leinuiiiiiat ion^  Jt-  :':-  ' 
nlnhmHii  «1  fiNi'tie  [Miissrnl  re|M»n(]r<.'  a  luii^  It*^  he'^ôjîj>:  :..  .- 
fn<-nl  <1<  linii   Injilrs  ces  pailh'^? 

La  It'lr  r-l  ra  ia«  leii^er  rjie/  Jo    animaux   'illJ»rTi»>ui'^  T'^r   . 

«•nr<    (in   rciNean.  «le  la  hniiche  et  i\r>    i)V\l\\\\Q<  «les  <f!i>-  L" . 
;.'||(Mr-    <  I  I  ijdonjr-  (|r^      XniH'lirJe^    OC'ClljuMlt    le     '^OClllflil      .:  ■ 
«In   eoij.         la    IkhmIm*    esl    -iliicc    ^ni'   le   <llivailt  :    la     tt-te  y'  ' 
rinne  I  Im'/   r||('^  an   iijoin^  deux   anm^aux.  Chez   les   L"îiiî'.:* 
;.'an;.'lion     (  «'irlu-niries  n'oeeiipcnl    jaiiiai>  le   jn'eniier  an:.-. 
en/'p-   el  ^nnl   (jn«'l(|ueJoi<    icloiilcs  jii<(ju('    daiis  lo    niMtru:.. 
[i'Ait  (l<*  (  rs  \  iM<  anrail  ain^i  Tetendue  de  <jnati*e  anneaux,  (i' 
Naidien^.   Im^  <lr   \v\\v  i-e|n-(Mliietinn  pai*  division,  il   se  U^\\\\^ 
jniir>  nnn  -eidemenl  un  <e;.Mnen(  (•('plialicjue.  mais  oneoro  k\ 
anm-anx  nomeaux  qni  dillerenl  des  antres  par  la    forme  Ji 
soi*'"-.  Il  "-rndderail  natinad  dClendre  le  nom  de  tète  à  Tenv" 
rl(;  lnijte>  ((*<  pallie»  innivelles,  d  |a  tèto  comprendrait  aifiv 
aniK'aiix.  I)e^i;jne-t-on,  d'antre  paît,  |>ar  rvtj'wn  thoraciqueXw^ 
rpii,  ^éneralemonl  plus  <dar;^ie  ([ue  les  autres,  précède  iiniii''' 
ment  rahduinen?  il  faut  attrilmer  ce  nom  aux  cinq  anne;u:\ 
Chétoptères  dont  nous  avon<  |H'ée(''demment   décrit  la  siiiiTU' 
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conformation,  la  tctc  serait  alors  formée  des  onze  anneaux  qui 
précèdent. 

En  somme,  il  a  paru  plus  simple  de  donner  chez  les  Annélides  le 
nom  de  tête  au  premier  segment  du  corps  qui  est  en  général  placé 
au-dessus  et  en  avant  de  la  bouche,  et  cette  détermination  peut 
i*tre  justifiée  par  le  fait  que  ce  segment,  contenant  le  cerveau  et 

i  -.  supportant  souvent  les  organes  des  sens,  est  bien  réellement  une 

•  tête  physiologique  ;  mais  il  faudrait  se  garder  de  croire  que  la  tête 

ainsi  définie  corresponde  à  ce  qu'on  nomme  la  tête  chez  un  Insecte 

ou  chez  tout  autre  animal  articulé.   Là,  en  réalité,  un  nombre 

d'anneaux,  variable  d'un  groupe  à  l'autre,  se  sont  entièrement 

..-.  confondus  pour  former  cette  région  du  corps,  de  même  que  le 
crâne  des  Vertébrés  s'est  constitué  à  l'aide  de  plusieurs  segments 
vertébraux.  On  peut  voir  dans  la  variabilité  de  position  de  la  région 
thoracique  chez  les  Annélides  et  dans  la  multiplicité  des  seg- 

..  nients  qui  la  précèdent,  une  sorte  d'acheminement  vers  les  têtes 
complexes  des  animaux  supérieurs  qui  demeurent  encore  ici 
décomposées  en  leurs  parties  théoriques. 

Entre  les  variations  de  la  forme  extérieure  des  segments  et  les 
m  odifications  que  subissent  les  organes  qu'ils  contiennent  il  n'y  a 
aucune  relation  nécessaire.  Sous  leurs  anneaux  qui  se  ressemblent 
tous,  les  Annélides  errantes  et  les  Lombrics  cachent  des  organes 
trcs  variés  :  plusieurs  possèdent  une  trompe,  un  gésier,  des  mâ- 
choires  profondément  situées,  des  cœurs,  des  glaftdcs  de  diverses 
HtMtures:  ces  organes  sont  obtenus  à  l'aide  de  modifications,  en 
quelque  ^vie personnelles  à  chaque  anneau  et  ne  dépassant  pas  son 
étendue,  des  organes  typiques  qu'il  contient.  Ainsi  le  gésier  des 
Lombrics  résulte  de  l'épaississement  des  parois  musculaires  du  tube 

^  <ligestif  dans  un  ou  deux  de  leurs  anneaux;  leurs  cœurs  ne  sont  que 
des  dilatations  des  anses  vasculaires  latérales  d'un  certain  nombre 
d'anneaux,  etc.  Ces  anneaux  demeurant  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  cloisons  presque  complètes,  il  ne  peut,  en  général,  s'opérer 

''•     aucune  soudure  entre  les  parties  qu'ils  contiennent,  sauf  pour  le 

•  tube  digestif  et  les  vaisseaux  longitudinaux  dont  les  soudures  d'un 
anneau  à  l'autre  sont,  pour  ainsi  dire,  originelles  ;  on  ne  trouve 

^     donc  pas,  chez  les  Annélides,  d'organes  compacts  comme  le  foie  ou 
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i-'|.-l,i:i'    .[ij.   -".{.il.!)!  !"iiiii{.' j.JiN -iM!(iji.jU(' (Ir  la  cnjonie.  Le- ï 
l)'>;i- }•  iM-\.'i .  ,|,.^  <!<■   l",i|.|..ii.il  fii-(ii!;it<»ii'e,  le<  iierf^,  le<  orj- 
<!••-  -♦  M-.  !.-.  r,ij  III, .x  ,|,.  i'('vj,ii;jti(Hi.  (!»•  ^t'creli«»n.  de  rej)ro.]i;.t: 
•  i'n,»Mi-.-;it  j.rM|.rr-  a  cli.hjiir  '-«•i^ni.ut.  -an<  cnntraeter  «le  <ou'i'' 
■'' '  '    1' ••  or^  iii<  -  «'Il  ;ijt|.;irriU  .iii.iImijih'^  r[ui  e\i<tt'iit  tla!i<lt."^r- 
II  'iiî^  v«'i>;ii^:  .1,11^  !"iiiiif.'  .|ui  -«'  lt»inl(.'.  il<  ne    oe«eiit   tlt'  ii: 
''  "il  I  '  'JUIN  .i!<:i<«'  <!•■-  iii.li\  itlii-  rt  !riir  autniiomit^ 

A  j.iiii  1.1  <!i-|i(»-itiMn   irl.iiivi'  .Ic^  iinli>itlvi<  compo^ant^.  N- ^ 
.iMfifl"  !  «'j'iMiliiit  <j<jii('  t(,ii-  |('^  Ir.iiN  <|iii  aftiriiient  le  earaeten' 
l"ni.il  >]  lin  Si|»lioiio|.|inrr,  par  cxciii]»!»*.  La  division  du  travail' 
[•fn.liiit  |.;i- (  }i.z   l'un  drtlt't-  ].!u-   cninjdt'xo-^  «|ue  chez  l'aulio: . 
pois  iMoi  j.lii-iiir  r-t  j>fiit-rlr«'  iiiriiH'  iin  M  !!<  ('«  »n^idéralde  elle/ I  V  ' 
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nelé,  et  si  un  plus  haut  degré  d'individualité  est  obtenu  chez  lui, 
cela  tient  surtout  aux  avantages  qui  résultent,  à  cet  égard,  de  la 
disposition  linéaire.  Toutefois  la  division  du  travail  trouve  ici  à 
s'exercer  d'une  façon  différente,  ce  qui  donne  à  ses  effets  une  plus 
grande  variété. 

Entre  le  tube  digestif  et  la  paroi  externe  du  <;orps  s'est  dévelop- 
pée une  cavité  dans  laquelle  se  disposent  les  autres  viscères  ;  grâce 
à  l'espace  qui  les  sépare,  le  tube  digestif,  les  organes  qui  l'environ- 
nent et  les  parois  du  corps  ne  sont  plus  indissolublement  liés  les 
uns  aux  autres.  Chacun  d'eux  peut  s'adapter  à  un  rôle  particulier, 
prendre  une  forme  spéciale  sans  entraîner  des  modifications  cor- 
respondantes autour  de  lui.  Chaque  organe  devient  ainsi  une 
sorte  d'individu  secondaire,  indépendant  à  la  fois  des  organes  ana- 
logues des  segments  voisins  et  des  organes  différents  du  segment 
qui  le  contient.  L'existence  des  cloisons  interannulaires  maintient, 
à  la  vérité,  tous  les  organes  d'un  même  segment  dans  certains  rap- 
ports réciproques  ;  mais  que  les  cloisons  disparaissent,  ces  rapports 
cesseront  d'être  nécessaires.  En  vertu  d'une  propriété  commune  à 
tous  les  tissus  vivants,  les  organes  de  même  nature  appartenant  à 
des  segments  différents  pourront  se  souder  entre  eux.  Les  adhé- 
rences  ainsi  contractées  les  amèneront  à  quitter  leur  position  nor- 
male, s'ils  ne  suivent  pas  l'accroissement  des  parties  environnantes  : 
ainsi  pourront  se  constituer,  à  l'intérieur  d'un  corps  réellement 
segmenté,  des  organes  qui  paraîtront  échapper  à  toute  segmenta- 
tion. Nous  démontrerons  bientôt  qu'il  en  est  réellement  ainsi  et 
nous  aurons  à  faire,  par  la  suite,  d'importantes  applications  des 
données  acquises  de  la  sorte. 

Lorsque  la  disparition  des  cloisons  interannulaires  se  produit 
chez  un  animal  segmenté  dont  les.  téguments  ne  sont  soutenus 
par  aucune  production  solide,  on  conçoit  qu'elle  ait  une  autre 
conséquence  :  elle  doit  entraîner  avec  elle  la  disparition  de  la 
segmentation,  même  dans  la  paroi  du  corps,  et  ramener  l'ani- 
mal à  un  état  de  simplicité  apparente  qui  peut  devenir  fort  em- 
barrassant pour  l'appréciation  de  sa  véritable  nature.  C'est 
sans  doute  ce  qui  est  arrivé  pour  la  classe  entière  des  Géphyriens. 
Ces  vers  exclusivement  marins  fouissent  parfois  en  grande  a^.bon- 
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(lance  les  fonds  vaseux  on  sal>loniieu\  de  nos  ^rèvos.  Lenri»r|,^ 
à  peu  \MV<>  eylindricine.  ne  j)0ssèd4*  <|ue  dos  vesliges    d'oi'gant>  i- 
locoinolion  ;  sa  paitie  antérieure  est   rélractile  eL  dans  eerl.iii!'> 
espèces,  se  nionlre  suiinoiilée,  (|uand  elle  s'é|>anouiL  d'une  c- >;- 
roniu'  ré<iulière  de  l(Milacules;  ni  leur  cor[>s  ni  leurs  viscère^  ri» 
présentent  aucune  trace  de  sep:mentation.   Leurs   larves  re^Mii:- 
l)l(*nt  cependant    tout  à  fait  à  des  larves  d'Aunélides,  prestMiNi' 
<les  serments  distincts,  et  leur  système  nerveux   se    compose  A'va 
c(dlier   ipsophajzien   et  du  ne   bandelette  ventrale    déj)ourvii'-  <> 
^yTan^Hions:  ipudcpies-uns  ont  un  [»elit  nombre  de  j>aire>  de  ^«n* 
locomotrices.  On  ne  peut  donc  voir  daus  ces  êtres  sinirutier^  «;  :• 
<les  Annelides  arrivées  à  un  état  de  dé^^radation  qui   les  rend  m - 
connaissabh^s.  Us  ne  sruil  ce|>endant  ipie  la  préface    do   inoiiitii- 
lions  intiniment  plu<  |>rofond(^s  (|ue  nous  aurons  bienlol  à  <ii:ii .'; 
|»ans  le  type  aniudé. 


CHAPITRE  V 


DEUXIÈME   TYPE   DE    COLONIES   LINÉAIRES. 


Les  animaux  artioaléa. 

Nous  avons  assisté,  en  étudiant  le  groupe  des  Vers,  à  la  trans- 
formation graduelle  de  colonies  linéaires  en  véritables  individus 
physiologiques  et  psychologiques,  et  nous  avons  pu  suivre  pas  à 
pas  toutes  les  phases  de  cette  transformation. 

Les  animaux  pourvus  de  membres  articulés,  souvent  appelés 
Arthropodes  ou  Articulés,  ceux  dont  les  Écrevisses,  les  Mille- 
Pieds,  les  Araignées  et  les  Insectes  nous  représentent  les  types 
vulgaires,  forment  une  série  exactement  parallèle  à  celle  des 
Vers  annelés  :  les  diverses  modifications  dont  l'organisme  se 
montre  susceptible  dans  cette  importante  division  du  Règne  ani- 
mal, ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  reproduction  amplifiée  de  celles 
que  nous  avons  cçnstatées  chez  les  Vers.  La  ressemblance  est  telle 
que  de  nombreux  naturalistes  considèrent  encore  aujourd'hui,  à 
l'exemple  de  Cuvier,  ces  animaux  comme  n'étant  que  des  variations 
légères  d'un  seul  et  même  type,  comme  ne  formant  que  deux  ra- 
meaux différents  d'un  même  embranchement. 

Les  animaux  articulés  et  les  animaux  annelés  ont,  en  effet,  les 
uns  et  les  autres,  pour  type  des  organismes  hypothétiques,  formés 
d'anneaux  tous  identiques  entre  eux  et  présentant  non  seulement 
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la  JiH'iiir  sh'uolure  cxlrricure,  mais  cMicorc  (1rs  orj?aiies  scml)laljlos 
cl  seinhlaLlenuMil  placôs.  I^es  formes  iniioinbiahles  qu'ils  rcvèlnit 
jXHiNcMil  loulos  rire  dôduilcs  de  ce  type  primitif,  en  supposant  des 
varialions  dans  le  nombre  des  anneaux,  en  admettant  des  ehan{z<v 
menls  de  forme  et  de  slrueture  ehez  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
et  en  tenant  compte  aussi  de  la  fjieullé  (jue  possèdent  les  anneaux 
ou  les  ni'<^ane'^  ([u'ils  eontienneni  de  se  fusionner  plus  ou  moins 
C(»mplètement  les  ims  avec  les  autres. 

(les  ann(^^l\  sont  peut-èlre  eiu'ore  j)lus  évidenls  eliez  les  Arti- 
eulês  ((ue  eliez  les  Annelés.  et  de  même  (pie,  cbez  ces  derniers, 
lUMis  av(ms  lrouv('*  ^oI'^^•lnisme  Ivpe  d'où  tous  les  autivs  sonldéri\(''s 
à  peu  pi'es  coiupb'lemenl  r(''alis(';  clnv  les  Anm'dides  errantes,  do 
UH'ine  nouN  vovons  les  Péripates  et  b^s  Myriapodes,  parmi  les 
arliculo,  rc^produire  à  peu  de  élusse  près  le  type  colonial  primitif. 

Les  lN'ri|»ale<  (li|ï.  KHI)  sonl  des  animaux  fort  singuliers,  n'parlis 
sur  une  \ast(î  étendue  de  rbêmispbère  austral,  et  ([u'on  bi'»sitait  à 
classer,  jus«|U(Mlans  ces  dernières  années,  soit  parmi  les  Anneles, 
soit  parmi  les  Articulés.  Une  de  leurs  espèces  a  été  étudiée  avec 
soin  (birant  r(^xpédition  du  Challoifjcr,  par  M.  Moseley  (1  ),  qui 
a  pu  iiKHitrei-  dune  manières  définitive  (pie  c'étaient  de  véritables 
articulés. 

Ils  babitent  à  terre  les  endroits  bumides  et  ombragés^  cl  ont 
riiabilude  bizarre  de  sécréter,  quand  on  les  manie  ou  qu'on  les 
irrite,  um*  toile  assez  semblable  à  celle  des  araignées,  mais  dont 
les  lils  sortent  de  deux  papilles  situées  près  de  la  boucbe.  Leur  ap- 
|)arence  rappelle  ass(»z  bien  celle  d'une  cbenilbî  nue,  dont  la 
tête,  peu  di<lincle,  se  prolonp:erait  en  deux  a|)pendices  assez  allon- 
gés, llexiJjles,  s'amincisSiint  araduellement  de  la  base  au  sommet 
et  semblables  à  des  antennes.  L(mr  ccu'ps  est  divisé  en  anneaux 
bien  apparent^  qui  tous  se  ressemblent  entre  (mx,  et  portent  sur  leur 
face  ventrale,  au  lieu  de  membres  articulés,  une  paire  de  manuî- 
lons  cbarnus,  coni(pies,  terminés  à  leur  extrémité  libre  par  une 


(D   IL  Mosclcy,  On   Peripatus  Cipensis:  Pliilosopliic.il  Transactions  of  the 
Hoyal  Sooich.  London,  1874. 
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griffe  bifupquée.  Ces  organes  ressflnblent  beaucoup  A  ce  qu'on 
appelle  les  pieds  membraneux  chez  les  Chenilles  ;  mais,  outre  ces 
pieds  membraneux,  celles-ci  possèdeni  à  la  partie  antérieure  du 


Peripalt  Bdwardsi.  gr.  i 


rspnuJi  (d'ipr^i  MoHkjr)  :  n.  HleiiiiM;  op.  nerft  opiiqu«:;f.  |iu|lt«iii  cfrlbroidu;  p,  pha- 
rinii  ;  a.  mopbagr  ;  S.  eitoDu  ;  an,  inui  ;  ig,  iiliBilii  •icrtual  li  lùbiUDM  qui  larmt  li  utle  ; 
H.  Inr  uul  eiertiEur  1  tr,  nerh  laifnui  :  e,  oiiln  :  ad,  oiiilHctc  ;  u.  attrju  diai  Icqul  •*  Hj*- 
,^£li :-  >._-  D.l r.i ,..         .    D.....^  ju  1^;  iBuBlrtW  Itt  Uift»  <B  rorM  de 


!•«' 


m  Ptrifoluâ  Eilwanlii. 


corps,  trois  paires  de  pieds  articulés,  correspondant  aux  pieds  futurs 
du  papillon  et  qui  manquent  aux  Péripates,  dont  la  bouche  est 
également  construite  sur  un  type  tout  différent. 
Les  Péripates  rcipircnl.  comme  1e>i  autres  Articulés  terrestres, 
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(fig.  107,  ii*l)de  manière  à  former  un  organe  unique;  chez  les  Sco- 
lopendres (fig.  107,  n'  2),  les  mâchoires  demeurent  distinctes  et, 
en  outre,  la  première  paire  de  pattes  se  dirige  \ers  la  bouche  et  se 
transforme  en  grands  crochets,  au  sommet  desquels  viennent  s'ou- 
vrir les  glandes  ù  venin. 

L'organisation  interne  des  Pcripates  et  des  Myriapodes  reproduit 


rc  {Lilhobiti  for/ICBlia). 


exactement  la  segmentation  si  nette  des  légumenls,  et  le  fait  est 
d'autant  plus  remarquable  que, chez  tous  les  animaux  articulés,  les 
cloisons  verticales  qui  limitent  les  anneaux,  chez  les  Vers,  onl 
complètement  disparu  et  qu'aucune  barrière  ne  sépare  les  divers 
organes.  Chacun  des  anneaux  forme  donc  un  tout  complet,  po»* 
sède  tous  les  oi^anes  nécessaires  pour  assurer  son  indépeadance 


M') 
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|.li\-i"l'"'-i<|ij«-.  </'-:  .  \  irt'iu'iil  11  1  ••]•«  titi«_»ii  «1»?  ce  *i\w  ii«ui<  «Mit 
iii*»:iti»-  1'-  \  •  r- .iiiii- !» -.  L'  î».!m;  «iiL'r'^tif  lui-iiirnio,  chez  qui  1»^ 
Il  il  .'-  .|.'  L-.'iijj''»-it.'»!i  .!i-|.  Il  .ii--Lîit  tuiij«iur5  en  premier  linj. 
j.ir-.iite-  •  !i..'/  Ir-  iN-rij'it»-  .1'.-  t'ts.i'U'lrineaN  corre'i[iriii<L]n(>  . 
<1m.[ii«*  -ilî'tu  .|»j  >.j' Il  iti-iii  «Ir  <  .:iriiRMU\.  Ces  elranL''lemonU 
n'exi-t'iit  j'iu-  cil»./  !»■-  M)  riij""i« -.  "U  1m  tube  diiie^tif.  divise  en 
r.  ji"!!-.  rMiniur  -jhr  z  !•:-  Aiiii- li'l'.'^  supérieures,  conserve  cept/n- 
•  liiit.  'Il  -:<'ii»4  il.  1 1  1"!  m»  d  un  tul»t'  «-tendu  en  liiriie  droite  du  [-re- 
Uii-  r  lU  drrni.r  >r.ni«  ni  du  c'»!!-.  A  pirt  r.ipi'areil  irénilal.  U*n> 
1.  «  .tuli«'-  nr.. in».-  r.'-ultt  ni  d«-  1  uni<»n  de  parties  <enilda]des  dont  le 
iiMiiiln»'  L'I  11  po-iti-'U  t-Mi  ifxjH.ind.nl  rx.ieleuient  au  noinljrect  a  11 
[.•.-ilj.ni  dr-  ann«;in\.  L»*  cii  ur  mu  \;ii>-.j  ui  dorsal  se  décompose  ^ii 
ani|'nulc<  plac«M>  I.muI  a  l.Hiut.  inj^-cdiint  chacune  uue  paire  doii- 
îicc'»  litriMux.  en  t'unie  df  l-'.uloiinieies :  l'apjKireil  res[iiratoire 
ci.'ii'^i-l»'  en  un»'  >fii.  de  {'.lii  »•- .l..-  lM>u.|iitt<  de  trachées;  la  cliaiii»' 
ihTv.-n^e.  •xaclenieiit  -cuil'l  il -le  a  cell»'  <le^  Aanelide<,  se  renllo  t.n 
.LMn«li«>n  dm-  cli.i.pn'  .mn-  lu  <jui  ixi-^^rde  par  conséquent,  'n 
|'i'>|.ii'.  un  et-ntre  U'I'Ni'Ux.  un  cnMir.  un  apjiareil  re^pii'atûir«\  t/ii 
luruh'  trnij'"^  tpj«-  de-  nunilur-.  uu  aj-paieil  niu^cuhiire  et  un  >\-- 
l'-nn*  teL^uiuenlaire  jrirlic  uli''r<. 

I!  \  a  d'Ujc,  au  [M.inl  de  vue  «le  la  lli-p<»^iti.nl  des  parties,  un»' 
re--«niManee  extrt'iue  «iiti'e  le-  .miniaux  articules  et  les  animaux 
.iiiiM  1«.- :  rideiilile  jK.nr  ctilain<  a|'j>aieils  iui]'urtauts  comme  L^ 
(h  lin»;  ih'i\eu>e  e-t  nii'iue  al'-<j!ue.  Le-  plus  irrandes  (Jiffereiicrs 
|iMil.  ni  -iir  ra].|Mr«'il  i:«ijit;il  dont  la  -«-iiiuentation  est  nulle  ch«/- 
l«-  M\  ii;ijtode-  rt  l.'>  P.'ri|r,itr^  :  niai-  il  exi-te  entre  les  Londuic^ 
«t  !<'-  Anindide-.  <jui  ajt|Mi  ti<nii«'iit  cependant  au  même  type,  «l'-^ 
dill«.'i(.'iice-  ih.'  nn-nif  «>rdre.  du«- jimltaldeiuent  aux  c«jnditious['lib 
riiinnieu-e-  «laii-  l«.'-.pi(  lie-  doit  -"ellVctuer  la  reproduction  ch<'2 
Ir-  animaux  t^'rr»'-!!^";. 

l'm;  tt'lli'  i<lenlit«'  de  -Irucdir»'  aut(U"i<e  évidemment  à  supj^oser 
qin-  le-  animaux  «jui  la  pre-eiileiit  -e  sont  formés  de  la  mèiiH' 
façmi  :  -i  h-  un-  i-e-ullent  «le  la  tran-lormalion  de  colonies  linéaire^ 
eu  in«lividii<.  tout  enndnit  a  allriljui-r  aux  autres  la  même  origiiH'- 
«t  le  inotle  de  developjM-ment  «le-  Myiia|iodes  vient  confirmer  celte 

maux  ne  naissent  pas  tout  formés  a  la 


in«luelion.  En  etlet.  e«-  ani 
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manière  d'une  unité  dont  la  division  en  parties  semblables  serait 
le  résultat  d'un  phénomène  secondaire.  Ils  quittent  Tœuf,  comme 
les  Annélides,  ne  possédant  qu'un  petit  nombre  d'anneaux,  neuf 
en  général,  dont  trois  seulement  sont  pourvus  de  membres  (1). 
Les  autres  anneaux  poussent  successivement  à  la  partie  postérieure 
du  corps  et  viennent  ainsi  s'ajouter  un  à  un  à  l'organisme,  témoi- 
gnant de  la  sorte  que  celui-ci  s'est  formé  dans  la  suite  des  temps 
d'une  façon  graduelle,  par  addition  de  parties  semblables.  Le 
nombre  des  parties  associées  n'a  encore  rien  de  nécessaire,  et 
ces  parties  sont  par  conséquent  d'une  grande  indépendance  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Chez  les  Geophilus  le  nombre  des 
anneaux  dépasse  quelquefois  150  et  s'accroit  peut-être  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie  de  l'animal;  mais  en  général  il  est  beau- 
coup plus  limité  et  devient  constant ,  d'abord  pour  chaque 
espèce,  ensuite  dans  l'étendue  tout  entière  d'un  même  genre. 
Au  moment  de  l'éclosion,  les  Géophiles  possèdent  déjà  un  grand 
nombre  de  pattes  et  de  segments  (2)  ;  quelques  Scolopendres  sortent 
de  l'œuf  avec  leur  nombre  déflnitif  d'anneaux  et  de  membres. 
C'est  là  une  preuve  que  la  centralisation  a  fait  de  rapides  progrès 
dans  la  colonie. 

L'indépendance  des  segments  est  loin  d'ailleurs  d'être  aussi 
grande  chez  les  animaux  articulés  que  chez  les  animaux  annelés. 
On  ne  voit  jamais,  même  chez  les  Myriapodes,  une  partie  du  corps 
se  détacher  spontanément  de  l'ensemble  pour  former  un  nouvel 
individu,  et  toute  mutilation  peut,  au  contraire,  être  extrêmement 
grave.  Les  deux  moitiés  d'une  Scolopendre  coupée  par  le  travers 
peuvent  vivre  encore  pendant  quelque  temps  et  se  mouvoir  comme 
Jeux  animaux  distincts;  mais  elles  flnissent  par  succomber  l'une  et 
l'autre  sans  s'être  complétées,  ce  que  l'absence  de  toute  cloison 

(1)  G.  Newport,  On  ihe  organs  of  Reproduction  and  the  development  of  ihe 
3!t/rûipoda,  PhilosophIcalTransaclions,  1841 .  —  Fabre,  Recherches  $ur  Vanatomie 
des  organes  reproducteurs  et  sur  le  développement  des  Myriapodes ^  Annales  des 
sciences  naturelles,  4*  série,  v.  lU,  1855.  —  E.  Metschnikoff,  Embryologie  der 
doppelfussigen  Mynapodenf  ZeitscbriCt  fiir  wissenschaflliche  Zoologie,  Bd  XXIV, 
187i. 

(2)  Metschnikoff,  Embryologisches  Untersuchungen  ùber  Geophilus ,  Zeitschrift 
fiir  w.  Zoologie,  vol.  XXV,  1875. 
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On  voit  d'abord  se  manifester  un  phénomène  constant  :  le  nom- 
bre des  anneaux  du  corps  diminue  considérablement  et  tend  k 
devenir  absolument  fixe  pour  des  groupes  zoologîques  ayant  une 
grande  étendue,  comme  les  ordres  ou  même  les  classes.  En  même 
temps,  les  anneaux  restants  se  spécialisent,  se  partagent  le  travail 
physiologique  et  prennent  une  forme  correspondante  à  leur  fonc- 
tion; te  plus  souvent,  un  certain  nombre  d'anneaux  consécutifs 


DinrHia  r4f  iooi  (lètc,  ihoriii  rormé  da  Iroii  ■douiii  cl  ibdCHBca]  di  carpi  d'i 


subissent  en  même  temps  la  même  modification,  de  sorte  que  le 
corps  se  décompose  en  régions  distinctes,  dans  chacune  desquelles 
les  anneaux  ont  une  structure  caractéristique.  De  ces  régions,  les 
plus  antérieures  sont  aussi  celles  dans  lesquelles  le  nombre  des 
anneaux  se  montre  le  plus  constant,  tellement  que  ce  nombre  peut 
fournir  des  caractères  de  classe.  Chez  tous  les  /nsecles,  par 
exemple,  le  corps  est  décomposé  en  trois  régions  :  la  ^ie,  le  tAorai 

et  IV'-* "'r.  lt)81.  Les  anneaux  composant  la  lèle  sont,  comme 
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cln'Z  li-s  M>n:i|.o(li's,  somli-s  aii  (.oinl  ih  no  pouvoir  ùlro  .li-tin; 
tiiai^  l;i  U-liM-Ilc-niriiH'  |in'-;i-nti- i.arloul  iinc  lollo  iiioritil-'dc-: 
Inn'.  SCS  ;i[i|n'iiili('iy  |.rv-i'rili'iit  une  ti-llo  consliince  do  nonil- 
lit'  |po-ili(Hi  iii.ilt:rr  1rs  ii[i[nu-tiirilcs  Ironsfoniintions  qu'il*  * 
-cril  (Vuti  LTonj"'  à  l'iiidif,  i|ii'il  ne  |i('[j|  (li'Uieinvr  li-  iiini 
ilonk'snrlit  li\ilv:>l>.>li 
noniliriMles  >ogi!ifn(>.| 

COiniiOSL'Tlt  :    lo    (/i-'i-'lr 

les  moindres  :  il  l'-t  r."' 
l'itnni-  lU'  Iroii  aiiniJi]' 
rininlire  tics  nniieauxtli' 


riihvsi\rton/o:;il,i' 
(■.■tl.-\anal>ililonV'l-' 
i|ii(L|ipaivnti'ettifnhi 
les  titiis  derniers aiiii.v 
raliilnitim  poiivenl  t'ti 
('«ndcnu'ul  Miodili.-sH 


IViilcIles  oii  leurs  .liM-r-.-^  pallie-  >er>en(  à  eonstiluer  le*  niçnil- 
Iniis.  les  lari.Te*.  le-;  ..vi-taple*.  -i  admirai. lenient  eoiiildii|lirs  qn 
.loixent  jirrparer  le  iiiil.  |..iiler  la  |imile  en  lieu  siir  ou  h '^•'- 
I 'II. Ire  an  lieM.iii't;. 
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Irr.  de  t.l.'  .li>tiiielc  rr.ri.îMioLKlaiile  a  eelle  .l.'^  Iiiseetes  ;  m;ii- 1- 
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six  premiers  anneaux  du  corps  se  confondent  en  une  seule  et 
même  région  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  céphalothorax,  et 
Ton  n'aperçoit  entre  eux  d'autres  lignes  de  démarcation  que  celles 
qui  résultent  de  l'insertion  des  appendices  qu'ils  portent.  Constam* 
ment,  la  première  paire  d'appendices  constitue  l'armature  buccale  ; 
la  seconde  forme  un  appareil  de  préhension,  et  Ibs  anneauxqui  les 
portent  peuTent  être  considérés  comme  des  anneaux  céphaliques; 
les  quatre  paires  suivantes  d'appendices  servent  exclusivement  à  la 
marche:  ce  sont  des  pattes,  et  les  anneaux  correspondants  forment 
une  sorte  de  thorax.  La  tète  des  Arachnides  est  donc  toujours  for- 
mée de  deux  anneaux,  leur  thorax  de  quatre;  ces  nombres  sont 
constants  comme  chez  les  Insectes.  Mais  le  nombre  des  articles  de 
Tabdomen  est  bien  plus  variable  que  chez  ces  derniers. 


Fig.  110.  —  ARACHNIDES    —  Seorpion. 

L'étude  comparative  de  cette  région  du  corps  chez  les  Arachnides 
est  extrêmement  intéressante,  car  elle  permet  d'établir  deux  faits 
importants,  à  savoir  :  1*  que  les  animaux  articulés  dont  le  corps  a 
un  nombre  d'anneaux  limité  descendent  d'un  type  où  ce  nombre 
était  beaucoup  plus  considérable,  et,  2*^,  que  c'est  par  une  véritable 
atrophie  des  anneaux  postérieurs  qu'a  eu  lieu  la  réduction  du  nom- 
bre total  des  anneaux  du  corps.  De  même  qu'on  voit  une  sorte  de 
queue  se  former  chez  les  HermeUes  par  une  diminution  considérable 
de  la  largeur  des  anneaux  postérieurs  et  une  simplification  très 
grande  de  leur  organisation,  de  même  chez  les  Scorpions  (fig.  110). 
il  se  forme  une  queue  par  la  réduction  des  six  derniers  anneaux  de 
Fabdomen  qui  en  compte  treize  en  tout.  Cette  queue  porte  le  cro- 
chet venimeux  à  son  extrémité  postérieure,  elle  est  parcourue  dans 
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loute  sa  lonp:uenr  i»ar  la  porlion  tcM'niinale  du  tube  digestif;  h'> 
armeaiiY  contiennent,  eomnie  l(»s  antres,  des  j^ant^lions  nerveux  :  iK 
font  donc  bien  réelliMnent  parlie  d(*  l'abdomen  el  sont  ér]ni>;il»'iiN 
à  ceuv  qui  les  préeèchMil.  l/abdonien  des  Tély|>bonossc  prolniiji' 
é*ral(»nient  en  une  (|uene  ;  mais  le  tube  difreslif  ne  se  prolonj:»'  l'In^ 
dans  cet  appendice  grèl(\  el  cependant  encoir  netlenicMit  divivi!: 
anneaux  ;lesanne;ni\  de  Tabdomen  (|ui  n'ont  pas  subi  d^Méduclind 
dans  leurs  dinuMisions,  sont  au  nombre  de  douze,   ce  (jui  siip|M>' 
(|neles  ancêtres  des  Télyphones  avaient  un  plus  grand  nombredm- 
neauxque  ceux,  des  Scorpions.  La  qniMU^  dis|>araîl  cbcz  lesPhnii'v 
très  voisines  des  Tély|)hon(^s.  et  dont  Tabdomen  est  délinitivonmit 
réduit  à  onze  anm\ui\.  ]A)<>C/if'/ifrr()[\  Pinces  des  hihlii)thcfjiif$.^\y^\ 
reproduisent  en  petit  la  pbysionomie  des  Scorpions,  sontégalciiit'nt 
d('q)Our\us  di»  (|ncue.  <•!  leur  abdonuMi  est  divisé,  comme  celui  «l*- 
IMirvnes,  en  onz(î  aumsaux  bitMi  distincts.  Cliez  les  véritables  An- 
;^!ié(N.  I(;  nombre  total  des  anneaux  de  Tabdomen  est  de  divcli-/ 
rcmbrvontitr.  H.'i,  n*"  V):  mais.decesdix.i|uatreseuleirienlsontlnV' 
développés;  les  six  auti'es,  presque  entièrement  atro[diiés,  ooibt;- 
tnenl  une  (pu'ne  tri'^  courte,  indi(|uant  (ju'il  s'est  produit  ici  un 
phénomène  d(»  réduction  d(*  mènnî  nature,  mais  plus  coinpl«'t «ii- 
corc  ([ue  celui  dont  les  Scorpions,  les  Télyphoiu^s  et  les  Plinii*" 
n(His  oll'renl  un  exemple. 

L'alKlouien   peut   entin   disparaîtnî   presque  entièrement  :    *'' 
trouve  souvent  parmi  les  algues  mariru^s,  venant  de  profoiui»'"* 
diverses,   de   petits   animaux   aux    formes   bizarres,  aux  IniiL^ur 
pattes  noueus(^s,  aux  mouvements  lents  et  incertains,  ce  sont  1'^ 
Pyrnogonon  et  les  iVy^>//>/^f>?/,  reconnaissables  encore  à  cequeKiir 
tète,  assez  largi',  porte  une  ]»aii'e  d'appendices  courts,    en  forni' 
de  pince*  d'écrevis^e.  et  à  ce  ([ue  de  longs  prolongements  liil"- 
laires  du  tubi;  digestif  s'engagent  dans  les  pattes  (|ui  contiens'' 
aussi  une  |)artie  plus  ou   moins  cousidérable  des    glandes  l^'Ik 
taies.    Les  pattes    logeaut  les  organes  qui   se  développent  lui'!' 
tuellement  dans  Tabdomcn,   celui-ci   n'a  plus  de   raison  (ri'l'' 
il   se  réduit  à  un  simple  tubcrcuh»   qui  porte  Tanus.  Les  <Ji"^/>'^''' 
lions  analomi(iues  si  singulières  du  tube  digestif  des  P\cnoL'»>ii"' 
o(»  >ont,  en  réalité.  (pTune  exagération  de  ce  qu'on  obscrvtM'Ii/ 


LES  ANIMAUX  ARTICULÉS.  517 

les  Araignées,  où  restomac  envoie  vers  chaque  patte  et  chaque 
antenne  un  prolongement  iubulaire  qui,  chez  les  Galéodes, 
pénètre  même  à  Tintérieur  du  membre. 

Ce  phénomène  d'atrophie  graduelle  de  la  partie  postérieure 
du  corps  est  donc  général  chez  les  Arachnides,  et  nous  sommes 
autorisés  à  penser  qu'il  a  du  se  produire  de  même  chez  les  In- 
sectes trop  éloignés  de  leur  type  primitif  pour  en  avoir  conservé 
des  traces.  Tous  ces  animaux  ont  eu  par  conséquent  des  an- 
cêtres multiannelés  et  sont  parvenus  à  leur  type  actuel  par  suite 
de  la  suppression  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d^an- 
neaux  de  la  partie  postérieure  de  leur  corps,  suppression  contre- 
balancée par  un  perfectionnement  considérable  de  leurs  anneaux 
antérieurs,  diversement  modifiés  en  vue  de  Taccomplissement 
de  certaines  fonctions  spéciales. 

Les  Araignées  nous  montrent  encore  un  phénomène  extrême- 
ment frappant  :  les  anneaux  de  leur  corps,  parfaitement  distincts 
pendant  la  période  embryonnaire,  se  soudent  ensuite  et  se  fusion- 
nent d'une  manière  tellement  complète  qu'il  devient  impossible 
d'établir  entre  eux  aucune  ligne  de  démarcation  ;  il  n'existe  plus 
que  deux  divisions  :  le  céphalothorax  et  V abdomen.  La  possibilité 
de  la  fusion  de  plusieurs  anneaux  en  une  seule  masse  est  donc  ici 
rigoureusement  démontrée  :  on  peut  suivre,  pendant  le  dévelop- 
pement, toute  la  marche  graduelle  de  cette  fusion  qui  a  joué  un  rôle 
important  dans  la  production  d'un  grand  nombre  d'organismes. 

Les  régions  du  corps  une  fois  constituées  prennent  chez  les  Arti- 
culés, comme  chez  les  Annelés,  une  certaine  autonomie  qui  est 
indiquée  par  la  faculté  qu'elles  acquièrent  de  produire  de  nou- 
veaux anneaux  à  leur  extrémité  postérieure,  comme  si  elles  con- 
stituaient de  véritables  individus.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des 
Acarus  ou  Mites  abandonnent  Tœuf,  n'ayant  que  trois  ou  même 
deux  paires  de  pattes  ;  la  quatrième  paire  ne  se  forme  que  plus 
tard  avec  l'anneau  qui  la  porte.  Les  Annélides  sédentaires  nous  ont 
offert  des  faits  entièrement  analogues. 

Les  appendices  des  segments  subissent  naturellement  des  modi- 
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liralioiis  plus  coiisi(léi'al>les  ciiooi'c  que  les  segments  eux-nitmo 
iNcMinaleineiit,  chacun  des  anneauv  du  corps  devrait  j)orier  uii- 
paiie  de  pâlies  ailicnlées  :  il  en  est  réellement  ainsi  chez  le^  Pf- 
ripîdes  et  les  MNriapoih^s.  On  jkmiI  considérer  certaines  larves  <1  In- 
sectes, lc>  (ihenilles  diti.  1 1 1  ),  par  exemple,  et  peut-être  les  laiN^- 


I  i;,'.    III.  —  (Uienillc  <l<*  PtipiHon  M'ichaon. 

lU' Sia/is,  ou  ménu'ciMlains  Insecles  parfaits,  dépourvus  d*aile>.ii|N 
(puî  ht^  Jnpy.r  et  \c^  Campodra,  comme  remplissant  encore  c«tt» 
condition  ;  seulenuMit,  chez  tous  ces  animauv,  les  pattes  ahdomi- 
nales  denuuu^ent  à  Tétai  rudiuuMitaire. 

(ihezlc<  Insectes  arrivés  à  l'étal  parfait,  les  memhres  abdominau\ 
di<pai'aiss(Mit  d'ordinaire  entièrement:  seuls  un  ou  deux  annoam 


\ 


vîiSn»'-.. 


II-.    11.'.      -   INSrCTK-^.   —  >"  I.  Hlatlo  oiKiilalc.  —  N^  1.  rutliii.Hr  hos  grossie. 


de  rexliémilc p()<l«M'ieure  portent  .issezsouvent,  notammcntchezk"* 
Orlhoidéres  MJLi.  112,  n*"  I-  et  les  Th\sanoures  (litr.  112,  n°  21  nii-' 
paire  d'appendice^  ;irliculés,  modifiés  d(»  façons  diverses,  et  (jiii  n- 
pi'esentent  sans  doute  des  pattes;  un  (](>leoptère  de  la  famille  des  5/'/- 
/>//////;^s\  \v Spir(i('ht(i Ptirt/medusa,  poiie  même  trois  |)aires  d*a|»|H'ii- 
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dices  de  ce  genre,  mais  ces  paltcs  sont  1res  modifiées  et  ne  servent 
pas  à  la  locomotion.  Les  paltcs  conformées  pour  la  marche  sont,  en 
général,  strictement  limitées  au\  anneaux  du  thorax,  encore  ces 
pattes  sont-elles  loin  de  se  ressembler  toujours  exactement.  Assez 
fréquemment  les  quatre  paires  de  pattes  postérieures  sont  seules 
locomotrices.  La  paire  antérieure  s'adapte  alors  à  des  fonctions 
diverses  :  elle  devient  un  remarquable  organe  de  préhension 


Fig.  lU.  -  l.>(SECIE  ORTIIOPTiRE.  -  Huit  r«li(iau 


chez  les  Mantes  (lîg.  113),  les  Mantispes.  les  Nèpes.  les  fm^a,  les 
larves  de  Cigales,  et,  plus  modifiée  encore,  constitue  le  singulier 
outil  fouisseur   des    Courtilières  (fig.    114);    certains   Papillons 


INSECTE  ORiaOPTËriG.  —  Cuurtiliin  ci 


cessent  de  s'en  servir,  elle  diminue  alors  considérablement  de  vo- 
lume et  vient  se  cacher  parmi  les  poils  qui  couvrent  leur  thorax. 
Tout  le  monde  connaît  enfin  les  modifications  qui  font  des  pattes 
postérieures  des  Sauterelles  (fig.  108}  des  organes  éminemment 
propres  au  saut. 

Les  pattes  abdominales  manquent  d'une  façon  complète  chez 
les  Araignées  adultes;  il  n'en  existe  qu'une  paire  très  modiûée  chez 
les  Scorpions  où  elles  ont  l'apparence  d'une  paire  de  peignes  cornés, 
à  dents  très  nombreuses  chez  certaines  espèces  ;  mais  l'embryogénie 
prouve  que  les  anncauK  de  l'abdomen  possédaient  autrefois  des 
membres  chez  ces  animaux.  On  a  observé  des  rudiments  de  pattes 
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gnées  (1).  La  deuxième  paire  d'appendices,  celle  qui  fait  suite  à 
Tarmature  buccale,  présente  chez  les  Arachnides  de  remarquables 
métamorphoses  :  elle  forme  \e^  palpes  maxillaires,  quelquefois  aussi 
désignés  sous  le  nom  àe  pattes-mâchoires^  kVoUàe  desquels  les  Arai- 
gnées explorent  le  terrain  sur  lequel  elles  marchent,  maintien- 
nent la  proie  qu'elles  dévorent  ou  accomplissent  certains  actes 
dépendant  de  la  fonction  de  reproduction  ;  ces  mêmes  palpes 
maxillaires  forment  les  pinces  énormes  qui  donnent  aux  Scor- 
pions, aux  Télyphones  et  aux  Chelifer,  une  certaine  ressemblance 
avec  les  Ecrevisses  et  les  Crabes,  ou  bien  encore  ils  viennent  ren- 
forcer Tarmature  buccale  qui  permet  aux  Acarus  de  percer  les  tégu- 
ments des  animaux  sur  lesquels  ils  vivent  en  parasites. 

Chez  les  Galéodes,  la  troisième  paire  d'appendices,  grêle  et  dé- 
pourvue de  griffes,  fonctionne  aussi  comme  appareil  de  tact,  de 
sorte  que  les  pattes  ambulatoires  sont  réduites  à  trois  paires,  comme 
chez  les  Insectes.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  chez  ces  animaux, 
considérer  comme  une  tête  l'ensemble  des  trois  anneaux  dont  les 
appendices  sont  devenus  des  appareils  de  mastication  ou  des 
appareils  tactiles  ;  le  thorax  présenterait  alors  le  même  nombre 
(Fanneaux  que  celui  des  Insectes  ;  mais  c'est  là  une  ressemblance 
toute  superficielle,  car  la  tête  des  Insectes  est  formée  de  plus  de 
trois  anneaux. 

Fait  bien  remarquable  !  ce  sont  toujours  des  pattes  modifiées  qui 
forment  l'appareil  de  mastication  si  compliqué  de  tous  les  animaux 
articulés.  Comme  les  pattes,  ces  appendices  reçoivent,  en  effet, 
leurs  nerfs  des  parties  du  système  nerveux  situées  sous  le  tube 
digestif,  et  ces  nerfs  naissent  et  se  comportent,  dans  les  deux  cas, 
exactement  de  la  même  façon.  Nous  avons  déjà  vu  comment,  chez 
l«»s  Scolopendres,  les  premières  pattes  devenaient  des  crochets 
venimeux  dépendant  de  la  bouche;  les  appendices  qui  précèdent 
forment  une  sorte  de  lèvre  inférieure  munie  de  filaments  articulés, 
qu'on  appelle  les  palpes^  et  au-devant  de  laquelle  on  aperçoit  les 
véritables  mâchoires,  précédées  elles-mêmes  des  mandibules  (2). 

(1)  Balfour,  Ifoiei  on  the  development  of  the  Araneitia,  Quarterly  Journal  of 
microscopical  science,  vol.  XX,  avril  1880. 

(2)  Celte  disposition  est  caractéristique  des  Myriapodes  agiles,  carnassiers, 
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Dans  tout  1(3  groupe  de  Myriapodes  oii  il  existe  deux  paire^l 
pattes  à  chaque  anneau,  groupe  auquel  appartiennent  les  lui 
les  Polydesnies  et  l(*s  Glomcris  d),  les  deux  paires  de  inàchoii 
sont  soudées  entre  elles,  dépourvues  de  palpes,  et  les  maiullbiil  ^ 
demeurées  libres  fonctionnent  seules  alors  comme  organcsdemi- 
tication  ;  les  a|)pendices  qui  forment  les  crochets  k  venin  de>  Scok 
pendres  se  dirigent  bien  aussi  vers  la  bouche  chez  les  Iules,  mi> 
ils  conservent  absolument  la  forme  de  pattes. 

La  bouche  des  Insectes  (Jig.  Il()  et  117)  est  formée  de  tr..i^ 
paires  de  membres:  la  première(m),  puissante,  dépourvue  do  pali»-. 
très  variable  dans  sa  forme,  constitue  les  7nandibules;  la  >ecoii'1 
[n)  plus  faible,  portant  une  ou  deux  paires  de  palpes  (y,  r).  lesm- 
c/ioirrs  ;  les  deux  moitiés  de  la  troisième,  également  pourvues  <1'^ 
palp(*sf/y),  se  soudent  au  moins  parleur  base,  deviennent  par  oii- 
sé(juent  incapables  de  se  mouvoir  latéralement,  et  leur  enseinllt 
est  désigné  par  les  entomologistes  sous  le  nom  de  irm^uette  -i 
lèvre  inférieure.  Saxi^iiiv  a  montré  dans  un  célèbre  méniuin  - 
comment  de  simples  modifications  dans  la  forme  et  les  proporti";^ 
de  C(s  parties  suffisent  à  j)ro(luire  le  bec  acéré  des  Insectes  mi- 
ceurs  iwvi'  toute  son  arniîiture  de  st\l(»ts  pénétrants,  la  li"iii|' 
molle  (pii  sert  aux  abeilles  à  humer  le  miel  (lig.  117)  ou  la  ^^■ 
rieuse  langue  spirale  des  papillons. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  lns(H;les  la  bouche  est  recui- 
verle  en  dessus  par  une  pièce  molnle  impaire,  résultant  prow- 
blemenl  de  la  soudure  (h*  diMix  pièces  latérales  et  qu'on  appU' 
la  lèvre  supérieure  ou  la/jrr.  OulrcH'iMte  armature  buccale.  la  i''' 
des  lnsect(*s  et  des  Myriapodes  porte  encore  à  sa  partie  suj"- 
rieure  une  pairr'  d'appendices,  formés  le  plus  souvent  d'un  non- 
bre  considérable  d'articles  et  qui  sont  uniquement^  chez  les  lu- 

venimeux,  ne  poss«''daiîl  qu'une  liaire  de  palle"^  par  anneau  qui  forment-^ 
groupe  des  Cliilopndvs  (/.£■/:;,  lèvre;  tt:j;,  pied  ,  dont  les  Scolopendres  soiU  •■ 
type. 

(1)  Ce  sont  les  rhijixjivilhes  (de  y,^^-'.;,  lèvre  el  r^i'h;,  mâchoire)  qui  sonll^^^'- 
dans  leurs  mouvements,  se  nouirissent  de  matières  végétales  en  décomp'J- 
lion  et  dont  les  anneaux  portent  chacun  deux  paires  de  pieds. 

('2)  Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertêhres,  —  in-S'',  1816. 
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iiectes  adultes,  des  orgaaes  de  sensibilité  ;  ce  sont  les  antennes  dont 
tout  le  monde  connaît  les  aspects  élégants  et  variés.  Les  nntennes 
se  distinguent  d'une  façon  bien  nette  des  appendices  buccaux 
et  des  pattes  parce  qu'elles  reçoivent  directement  leurs  nerfs  des 


ganglions  cérébroîdes  situés  au-dessus  de  l'œsophage.  Quelque- 
fois chez  les  larves,  celles  des  Hydrophiles,  par  exemple,  ces  an- 
tennes sont  détournées  de  leur  destination  ordinaire  et  peuvent 
devenir  des  organes  de  préhension  (1)  ;  c'est  un  exemple,  rare 

(I)  l.es  larves  d'Hydrophiles  sont  carnassières;  elles  dÉTorenI  leur  proie 
en  la  mainlonnnt  entre  leur  dos  et  leur  lèle  renïerséc  en  arrière.  Dans  celte 
Iiiiarre  attitude  les  antennes  sont  mises  en  contact  avec  l'animnl  qu'il  s'agit 
de  maintenir,  et  leur  article  basilaire  solide  et  armé  de  pointes  joue  alors  le 
rôle  d'une  branche  de  pince. 
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chez  lr<  lii^cc'lrs,  (le   leur  adaptation  à  la   fonctidii  «le  milnli'i 
CciU'  a(la|»lati()n  est  au  contraire  constante  cliez  les  Arailmiil-v 
l.à,  en  eJlV'L   M.  IJIanchanI  a  prouvé  qu'il  n'y    a  ni   niainlil>u!- 
ni   niàchoiics  :   inai<   les  antennes  si»  ra])prochent  <le   la  Ihiu.^ 
c(nnn]e  chez   h*s   Scinpions,  ou   se   nH'Ourbenl  vers   elle.  cuii;'i 
chez  les  \rai«:nees.  (Ihez  les  premiers  elles  prennent  la  forme ilii'. 
pince  hiliinpiée,  courte,  dirigée   en  avant,  rappelant  en  ptiill' 
i^iandc'^  pince><  de  l'animal  :  chez  l(\s  secondes  llî^^  123,  n"  i,  m. , 
h'ur  ha'^e  se  renlle.  tandis  cpu»  leur  extrémité  se  Iransforin»'  t'ï\iï''\ 
crochet  molnle,  ai;:u.  recourhé  et  peicé  au  sommet:  c'est  lal.i- 
pai'eil  venimeux  a  l'aide  duquel  les  Araii^iUM^s  saisissent  leur  i^: 
et  la  tuent.   Chez   les  l'\iucheurs  lOpilioiiidesi,  ces  crocln't<  ^w,; 
didactvies.  et  il  en  est  de  nn''me  chez  les  Télvphoiies  «'t  les  PIumi'v 
ce  qui  rapprocln*  etnoie  ces  animaux  des  Scor|)i()ns.  Cet.iidiM'^ 
doute    une    disposition  jadis    très  frénéial(\  car  c'est  enroro  -  -^ 
l'ette  IVnine  (pi'apparaîl  le  rudiment  des  antennes  dans  rcml'ni 
uH'me  de»^ Aiaiji^nées  (hnneslijpn's   I  i.  On  donne  aux  anteiim"^ii> 
Iransl'oruHM's  des  Ai-aiL^iUM's  le   nom  de  chcliccre^,  dette  Iraibf '• 
mation    particulieie  des  antennes  «'xpli(pie   pourquoi  la  (èlf  1'' 
\rachnides   ne  '^upporti*  pa<,   connue  celle  des    autres  aiiiiini'^ 
articule^,   d'appendice^  servant   au   tact  ;  ci'S   apjïendice'^  ont  »' 
cnihinM's  a  un  autre  u^aue. 

Mai^  i'aut-il  admetti'c  entre  les  antennes  et  les  pattes  iiiietlitV- 
i'em*e  radicale?  Les  antenne<  ne  seraient-cdh^s  pas  sinq»lcnu'ii(  1'^ 
app(Midice>  d'un  ou  plusieurs  sc'iim'nls  antérieurs  alaboiuti^- 
comme  le  serment  cephalique  des  Annélides?  (les  suppo'^Hi'"' 
peUNenl  paraître  un  peu  hasai'dee<,  (piand  on  mesure  la  •ii'^t'i"^ 
(pii  sépare  de<  pâlies  locomotrices  les  anteniu's  plumeiis«'s  m'" 
Homhw.le  court  <l\lel  (ini  en  tient  licMi  chez  les  ( li «raies. ou  l<'l'''r 
liîameni  anleimaire  des  Sauterelles  :  mais  un  (*xamen  |»lusa|'p'' 
loiidi  montie  (pi*(dh*<  soiil  parlaitenuMit  fondées.  Les  anU'^'' 
^onl,  a  la  \<'iile,  des  organes  de  sensihilité,  les  pattes  des  ori:""' 
<ie  loccMuolioM  :  mais  cela    n'a   lien  dahsoln,   car  chez  (livoi'>''" 


1 

[\:  liaU'onr,   Ao^.s  on  (h    t/rrdnpmnif  nf  fin   .{ranrf'wi,  Ouarlerly  Journa- 
iiiicroscopiciil  seicn('<\  nvril  l.S8(». 
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sectes,  tels  que  les  Grillons,  les  Sauterelles  (I)  et  le  Sphinx  tête  de 
mort,  les  organes  de  Touïe  se  trouvent  sur  les  pattes  antérieures. 
Dans  une  autre  classe  d'Articulés,  celle  des  Crustacés,  les  pattes 
peuvent  aussi  porter  des  yeux  (2),  et  les  mâchoires  partagent  avec 
elles  cette  faculté  :  inversement  dans  quelques  divisions  de  cette 
classe,  telle  que  celle  des  Cladocères,  les  antennes  peuvent  de- 
meurer des  organes  de  locomotion.  Chez  les  Araignées  mêmes, 
les  chélicères  qui  reçoivent,  chez  Tanimal  adulte,  leurs  nerfs 
du  cerveau  et  sont  indiscutablement  des  antennes,  naissent  d'a- 
bord à  la  face  ventrale,  en  arrière  de  la  Douche  (3),  comme  de 
véritables  pattes,  et  ne  passent  à  la  face  dorsale  et  en  avant  de  la 
bouche  que  dans  la  suite  du  développement. 

Toute  différence  physiologique  entre  les  antennes  et  les  pattes 
s'efface  donc,  et  la  question  de  l'identité  anatomique  de  ces  or- 
ganes mérite  par  conséquent  un  sérieux  examen.  Les  Crustacés 
permettront  de  résoudre  plus  facilement  ce  problème  que  les  In- 
sectes et  les  Myriapodes,  dont  les  segments  céphaliques  se  sont 
adaptés  trop  complètement  à  des  fonctions  spéciales. 

Les  Crustacés  montrent  d'ailleurs  plus  nettement  encore,  s'il  est 
possible,  toutes  lesmodifications  et  transformationsd'appendicesque 
nous  venons  d'indiquer.  Ces  animaux  jouent  dans  les  eaux  douces 
et  dans  la  mer  le  rôle  qui  appartient  sur  terre  aux  Myriapodes, 
aux  Arachnides  et  aux  Insectes.  Leurs  organes  de  respiration  sont 
externes,  dépendent  en  général  des  pattes  et  portent  le  nom  de 
branchies;  ils  sont  disposés  pour  extraire  de  l'eau  l'air  qu'elle  tient 
en  dissolution  ;  les  organes  de  respiration  des  autres  Articulés  sont 
au  contraire,  nous  l'avons  vu,  situés  à  l'intérieur  du  corps,  indé- 
pendants de  l'appareil  locomoteur  et  constitués  par  des  tubes 
maintenus  béants  par  une  fine  spirale  chitineuse  et  dans  lesquels 

(1)  Ceci  s'applique  seulement  aux  Locuslides^  chez  les  Aaidiens  ou  Criquets 
les  organes  de  l'ouïe  sont  situés  sur  la  partie  ant<^rieure  du  premier  article 
de  Vabdomen. 

(2)  Chez  la  Thysanùpoda  norvégien  et  diverses  Evphausia  il  existe,  outre  les 
yeux  céphaliques,  huit  paires  d'yeux  situés  sur  les  segments  et  dont  deux  sont 
portés  par  l'article  basiïaire  des  2«  et  V  paires  de  pattes. 

(3)  Balfour,  Notes  on  the  devefopment  of  the  Araneina,  Quarterly  Journal  of 
microscopical  science. 


oiO  Li:S   COLONIES  ANIMALES. 

r.'iir  atinosph(M'i(|no  [)énèlre  (lin'ctement  ;  ce  ^oni  de>  t/odn 
(icfle  (lillcicMcc  dans  le  mode  de  respiration  permet  de  "livht: 
l'cmijraiichement  des  animaux  articulés  en  deux  sous-embriiici - 
ments  r'jzalement   impoitanls. 

Hieii   (|u'ils   allei^.'^nent    parfois  une  taille  plus  consideral'l».  :  > 
Crustacés  ont  une  or<:anisalion  plus  simple  que  celle  des  Aiti'i!  ^ 
pour\us  de  tiaehces  ;  on    ne  trouve  cependant  pas  parmi  tu\  i 
colonies  iNpi^iucs,  telles  cpie  nous  en  oflVent  les   Péripates  d  .^ 
M\riarM»des,  mais  nu  v  observe  une  variabilité   de   forinc  tl  i 
sti'uctui'e  l)eaucoup  plus  crrandes  <|ue  celles  des    autres  iriMu;*- 
n'unis  ou,   pour    mieux    dire,   cette   variabilité   est    d'une  ni!r 
nature.  Elle  ne  consiste  |)as  seulenu»nt  dans  des  niodilicali'i!j<  1 
détail,   respectant    les  dispositions    |)rincipales  :  mais  elle  ;iîl"' 
ces  dispositions  elles-mêmes,  de  sorte  qu'un  caractère  <{ui  l'in 
de  premier  ordre  dans  les  articulés  pourvus  de  trachées,  ttlqi- 
le  nombre  des  parties  de   chaque  région  du  corps,  est  suscoplil 
de  vaiirr  dans  un  même  ««'^roupfî  de  Crustacés.  C'est  là,  du  H' 
un  trjiit  commun    à  tous  les  «:^roupes  inférieurs  du   Règne  ii  • 
mal:  il  suflira  de  lappeler  le  peu  dhomofrénéité  de  laclasv^'l"^ 
Poissons   ou   de   celle   des  Reptiles  comparée  à  ridentité  |»ie-'P 
absolue  déstructure  de   tous  les  Oiseaux  ou  de  tous  les  Mainun- 
feres. 

Tous  les  tlrustacés,  sauf  les  Crustacés  supérieurs  à  yeux  ptnloii- 
culés  ([ui  forjucnt  Tordre  des  Pod ophf /ta/mes  (ï),  iviweyseni  ^i^^^'" 
leur  d^^vidoppcnuMit  uiu'  forme  commune,  très  caractéristi>lii^ 
[uise  d'abord  p(uir t\pr  d'un  ^'^enre [larticulier au([uel on avai(<ioniH 

le  nom  de  nnup/ius  liL!.  ILS,  n*"'  1  et  ,']).  Quelquefois,  cette  fonn' 
n'est  reconnaissable  (|ue  dans  l'œuf,  uiais  le  plus  souvent  ItMiaii- 
plius  est  déjà  capable  déclore  et  de  mener  une  vie  indépenila/J''' 
Certain^  Podophtlialnn^s,  b^s  Pniœi/s.  voisins  des  Crevettes.  1*^ 
Kuphauslfi,  \v<  \eljaliji.  a|»pa]l(Mianl  à  des  trroupes  assez  éloiV'fi'"^ 
présentent  commr  b's  Crustacés  inférieurs  la  forme  de  ;iâf///'''"' 
au  moment  de  letn*  naissance  ou  dansTieuf,  preu\e certaine qu»'^ 

Il  De  -oj;,  [)i(;d.  c'vOaXuo;,  (ril,  liUrraleinont  animaux  à  yeux  pourvus  duîi 
pied.  L'esl  ;ï  cet  ordre  (|ua|.parHennent  les  Crevettes,  les  Langouste?,  1^'^ 
Homards,  les  ]j're\i->es,  les  Crabes,  etc. 
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nauplius  est  pour  les  Podophthalmcs  aussi  bien  que  pour  les  autres 
Crustacés,  une  forme  larvaire  typique  rappelant  l'organisme  pri- 
mitif d'où  tous  ces  animaux  seraient  issus.  Le  nauplius  est  aux 
Crustacés  exactement  ce  que  la  larve  à  couronne  vibratile  que  nous 


tWrieurci  [Irrea),  S  Ici 
Il  bouclif  ;  d,f,  I*  pwlii 


A.  K,  K;  a,  tfO.  UldiierM 

iltcu  wUHcam  {tenta)  qui  foi 


avons  désignée  sous  le  nom  de  Irochosphèreestaux  Annélides;  il  est 
donc  d'un  haut  intérêt  de  le  connaître  et  de  le  suivre  dans  ses  di- 
verses métamorphoses.  Au  moment  de  son  éclosion, c'est  un  animiil 
transparent,  ne  présentant  aucune  trace  d'articulation,  de  forme 
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ovale  [ivr.   118,  n"   I)  ou  triangulaire  et  muni  de  deux  ou   trv^ 
paires  de   membres.  Ces  membres,  eux-mêmes  dépourvus  d'ur.- 
cles,  sont  souvent  bifunpiés  et  terminés  par  un  pinceau  de  s.»i.- 
raides.   très   lonjjues,    ([ui    au^nnenlent    considérablement    Itu 
étendue.  Ils  ser>enl   evclusivement  d'or^ranes  de  natation    ou    i. 
reptation;  ce  sont  par  consécpient  de  ^érilables  pattes.  Bien  q  h- 
la  pbipart   des   Crustacés  possèdent,  à  l'état  adulte,   deux   pain- 
d^uitennes  et    nue  armature  Imccale  fort  compliquée,    les    niin- 
plins  ne  possèdent  jamais  d'antennes;  leur  bouche  est  un    oriti.v 
dépourvu    de  tout  appareil  de  mastication  ;  certaines    espèce^- 
servent  seulement  (b^  (luebpu'S-unes  des  soies  de  leurs  niembr'^- 
pour  rel'ouler  vers  (die  les  matières  alimentaires.  Bientôt,  «>n  \i' 
ap|)araîlre  les  rudiments  d'une  (pjalrième  paire  de  membres,  yn]^ 
oém'M^abMnent  bi   peau  qui  enveb)ppait  le  jeune  animal  lombr  '! 
ceUii-ci  se  montre  |M)urvu  de  membres  nou\eau\  qui  s'étai<'nt  î.-i- 
més  sous  b's  té'iuments,  (pii  sont   au  nombre  de  trois  à  six  p.iin- 
et  qui  sont,  comme  étaient  les  précédents,  des  membres  Iocmii;.- 
teurs.  Mais,  pen(bant  ([ue  cette  évolution  se   préparait,   les  pilt  ^ 
primitives  ont   «^nés-mêmes   subi   les  j)lus  sinjïulières   niêtanM- 
pboses:  les  deu\  premières  i)aires  [a,,  ^/o)  sont  remontées  yers  ! 
ré^non  (b)rsale  du  jeune  animal,  elles  constituent  désormais  I- 
deux  paires  d'antennes;  la  troisième  paire  (m)   s'est   rapprorh- 
lie  la  boucbe,  et  s'est  aussi  profondément  modiiiée  dans  sa  furni'  : 
elle  a  ce>sé  de  servir  à  la  natation  ;  elle  est  désormais  uniipiem.Mi; 
employée  à  bro\er  ou  à  saisir  les  aliments;  elle  s'est  transforma 
(Ml  une  paire  de  mandilndes,  La  ([ualrième   paire  de   pattes,  qui 
avait  apparu  postérieurement,  subit  à  son  tour  une  transformaii.ii 
analo^'ue;  c'(^st  (die  (pii  constitue  les  mâchoires.  Les  membre- .]■ 
se  sont  formés  en  dernier  lieu  n'écbappent  paseux-mènies  à  cessm- 
oulièn^s  adaptations  :  leur  première  paire  au  moins  devient  tou- 
jours, cbez  les  Crustacés  ordinain^s,  un  appareil  accessoire  de  ni.- 
lication  ,mais  les  deux  nuMnbres(pn  la  composent  C(^nservent  d'.>r- 
dinaire  une  pinson  moins -rande  n^ssemldance  avec    des   p.iU.- 
1  KMunolrices.  de  là   W  ninn  de  pntir's-?nàr/foirrs  sous  lequel  on  K^ 

désigne. 

Ce    ucA   pas  tont  :    la    plupart    des  Crustacés    podopbtbalni-* 
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quittent  Tœuf  sous  une  forme  particulière  qui  leur  est  également 
commune,  mais  qui  est  beaucoup  plus  avancée  dans  son  déyelop- 
pement  que  le  nauplius.  Cette  forme  larvaire  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  Zoë,  est  ordinairement  caractérisée  par  les  bizarres  pro- 
longements pointus  de  sa  carapace  et  possède  le  plus  souvent  sept 
ou  huit  paires  d'appendices,  à  savoir  :  deux  paires  d'antennes, 
une  paire  de  mandibules,  deux  paires  de  mâchoires  et  deux  ou  trois 
paires  de  pattes  disposées  de  manière  à  servir  plutôt  à  la  natation 
qu'à  la  marche  ;  son  corps  se  termine  par  un  abdomen  assez  long 
mais  ne  portant  aucune  trace  de  membres  (fig.  119).  Eh  bien  !  des 
trois  paires  d'organes  locomoteurs  que  porte  la  Zoë,  au  moment  de 


Fig.  1 19.  —  CRUSTACÉ.  —  Zoê  oa  larve  de  Crabe  {Cancer  mamoê), 

son  éclosion,  aucune  ne  conservera  cette  fonction  :  toutes  devien- 
dront des  dépendances  de  la  bouche,  des  pattes-mâchoires,  sans 
cesser  cependant  de  conserver  avec  les  véritables  pattes  une  cer- 
taine ressemblance  de  forme,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre 
en  examinant,  chez  un  crabe,  les  parties  qui  entourent  la  bouche  et 
qui  précèdent  la  paire  de  grandes  pinces.  C'est  seulement 'plus  tard 
que  se  développeront,  au  nombre  de  cinq  ou  de  six,  les  anneaux 
thoraciques  portant  les  pattes  défmitives  et  qu'apparaîtront  aussi 
les  pattes  abdominales  destinées  à  subir  elles-mêmes  des  modifica- 
tions spéciales.  Chez  l'écrevisse  (fig.  120)  qui  sort  de  l'œuf  à  peu  près 
formée  mais  se  lie  d'une  façon  intime  aux  Crustacés  traversant  la 
forme  de  Zoë,  il  est  facile  de  reconnaître  les  pattes-mâchoires,  avec 
leur  forme  caractéristique,  au-devant  de  la  première  paire  de  pattes. 

Edmond  Pb«kib««  34 
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T.in.li-  i|iM'  >-\u-/.  le  plii^  i^niii.l  iiomhn-  .les  CnisUUTS  los  ;i|.[mii. 
ilice-  |iilinilil<  lin  n;iii|ilin>  m.iiI  .[.■li>iiriirs  d.' Iciii- foiiclioii  .i'.M- 
L;:im--  l'u'iimiilriiis.  il  i'\islr  riin-  iiclili' r;iiiiilicl)R'ii  i'cmari|ii;iiili"i. 
\\>  1;m'oii-iM'\>-iiI  jk'ikIiiiiI  IoiiU- 1;<  ^il' iIc  railim;il  :  tout  le  minnl- 
ioiiiKiil..iM  iitiiinssiiiis  leur  mmi  viij^ain'  tU'  //{icrs-fteatt,  li'^Dni'li 
nie-.  ('.<■  >iiiit  ili-  |n'lils  Cni-ilnccs  l'iircniH's  dans  mu-  (."ira|Mii 
liivol\>'  il  i|<ii  .-iliiiiuli'iil  ]i;ii'l'iiisil:iiisl>.'s  l'iiissoauN.  oii  ils  roniii'iil 

jVI    y:i-i..   wi\.,       "''  ^^'  ^-, 

9    V 

lu  inmiTitiiri'  la  |ilii-;  in-lioicliro  di's  jeinios  [loissoiis.  On  lolf  l-:? 
[>(.-lil>  ijlirv  ;n;uinT  |iai'  MiiilirTSinits  en  foucltiillircau  au  tû-^y" 
.l^;ilfu\li.ii-  a]ipriiili.v-l,ilMn[iiés  d -a  H  lis  de  soics.  quis'iiw- 
ii;iil  au  voi-iria^i;  iIl'  leur  ièli.'.  (as  nicinbres  locomoteurs  ne  >oiil 
jia-;  aulre  flioMî  (|ui' la  mviukIc  |iain>  de  inembres  du  iiaiipliu^ 
(■elle  '[Ut  d.>\irul  lasenmdr  [.aiiv  iraniennes  cIil-z  les  aulrcsCniv 
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lacés.  Les  Daphnies  (1)  nagent  donc  encore  au  moyen  de  leurs  an- 
tennes. Ce  sont,  du  reste,  des  Crustacés  assez  éloignés  du  type  pri- 
mitif, ils  posscdenlsous  leur  carapace  cinq  paires  de  petites  pattes, 
tandis  que  leurs  mandibules  et  leurs  mâchoires  sont  atrophiées. 
Les  Umules  (fig.  121}  sont  le  dernier  reste  d'un  groupe  d'Arti- 


culés qui  a  apparu  dès  la  période  primaire  et  qui  a  autant  de  rap- 
ports avec  la  classe  des  Arachnides,  qu'avec  celle  des  Crustacés.  lA 

(1)  Elles  sont  le  type  du  petit  groupe  des  Clruloeiret  (de  AiSaç,  branche  et 
xtpi;,  corne,  animaux  à  antennes  branchues)  auquel  s'applique  également 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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nous  trouvons  ciKon*  la  [neuve  de  l'ideutité  originelle  de  tous  k-> 
appendices  des  articulés  :  tous  les  membres  céplialo-lhoraciqut> 
ont  conservé  chez  les  I/iinules  une  forme  commune,  sont  demeure^ 
des  orf^aiies  locomoteuis  et  se  sont  néanmoins  appropriés,  tu 
nuMue  lem[>s,  à  une  autre  fonction;  ils  se  sont  disposés  en  un»' 
sorte  de  cercle  au  centre  du(|uel  est  venue  s'ouvrir  la  houclie.  Au- 
devant  d'elle  une  première  paire  d'a|)|)endices  représente  les  an- 
tennes, articulées  comme  les  pattes,  et  terminées  comme  elles  p.ir 
un(î  pinc(^  didactyle  ;  autour  d'elle  les  ]>altes  servent  à  la  loco- 
motion, mais  en  même  tem|>s  l'article  basilairc  de  chaque  ineiuhr»- 
s'est  modilié  de  fa^on  à  i>ouvoir  broyer  les  aliments  eu  se  rappru- 
chant  des  articles  semblables  de  ses  voisins  :  tous  ces  appendices,  an 
nombre  de  six  paires  sont  donc,  dans  toute  l'acception  du  terjue, 
diispaltrs-mdchoirrs  (I ). 

Ainsi  l'identité  fondamentale  de  tous  les  appendices  du  corp< 
<[ue  la  comparaison  des  articulés  pourvus  de  trachées  nous  aAait 
conduit  à  admettre,  se  trouve  absolument  démontrée  chez  1rs 
(Irustacés.  Au  cours  du  dé\eloppement  de  ces  animaux  nous  j»on- 
vons  voir  ces  membres,  'primitivement  pareils  sous  le  trij»!».- 
rapport  de  la  forme,  de  la  position  (»t  de  la  fonction,  se  modifier. 
se  déplacer  (»t,  après  avoir  servi  à  la  locomotion,  devenir  peu  a 
|)eu  exclusivement  pro])res  à  d'autres  fonctions  spéciales,  tandi< 
que  des  lUiMubres  nouveaux  ap])araissent  pour  rem|dir  temporai- 
rement les  fonctions  locomotricr^s  délaissées  par  les  premiers  et  -^i* 
modifier  a  leur  tour  dans  des  sens  divers. 

Les  antennes,  les  mandibules,  les  mâchoires,  hs  pattes-màcht»i- 

J;  Par  les  Faibles  niodilicalions  ol  le  nombre  de  leurs  appendices  crphalj- 
Ihoraciqnes,  par  Texislence  d'une  seule  paire  d'anlennes  dont  la  ressem- 
blance avec  les  cheliières  des  Scorpions  est  incontestable,  les  Liniules  se 
rapprochent  beaucoup  des  Arachnides.  iJ'autres  traits  de  leur  organisalio:. 
inlernc  resserrent  encore  leur  parenté  avec  ces  animaux  ;  mais  leur  abdomen 
porte  des  branchies,  ce  (]ui  est  l'un  des  caractères  essentiels  des  Crustacés  : 
aussi  prend-on  souvent  les  Li mules  conjn)c  l\pes  d'une  classe  s[MHiaîe,  cellr» 
des  Mt^rostouiarrs  qui  comprend,  en  outre,  un  assez  grand  nonjbre  d'arliculc? 
des  plus  anciennes  pt'riodes  géologiques. 

M.  Al|)honsc  Mil  ne  Kdwards  a  publié,  il  y  a  quelques  années  [Anufilrn  ./t» 
Sckmccs  witunlUSy  o^"  série,  vol.  XVll,  ls72),  des  licchncfus  sur  itinatomit 
des  Liniuhs» 
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rcs  sont  indifféremment  tout  d'abord  de  véritables  pattes  et  servent 
soit  à  la  marche,  soit  à  la  nage.  Ces  organes,  si  variés  par  la  suite, 
commencent  par  avoir  la  même  forme  et  la  même  fonction  ;  ils 
naissent  de  la  même  façon  ;  nous  avons  donc  le  droit  d'affirmer 
qu'il  n'existe  entre  eux  aucune  différence.  Malgré  leur  position  en 
avant  et  au-dessus  de  la  bouche,  malgré  leur  mode  tout  spécial 
d'innervation,  les  antennes  elles-mêmes  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  pattes  modifiées,  et  ce  n'est  pas  là  une  hypothèse  puisque 
tout  observateur  attentif  peut  voir  s*accomplir  sous  ses  yeux  la 
métamorphose  qui  les  tire  des  pattes  du  nauplius. 

Cette  détermination  des  antennes  a  une  importance  de  premier 
ordre,  car  elle  nous  permettra  de  comprendre  la  véritable  nature 
du  cerveau  des  animaux  articulés.  Mais  l'ensemble  des  faits  que 
nous  venons  de  rappeler  a  une  portée  plus  générale  encore.  Quel 
sens  auraient,  en  effet,  les  assimilations  entre  les  appendices  des 
Articulés,  auxquelles  sont  parvenus,  après  de  si  grands  efforts,  tant 
d*illustres  anatomistes,  quelle  signification  pourraient  avoir  les  ad- 
mirables phénomènes  d'évolution  que  nous  offrent  ces  appendices 
dans  le  cours  du  développement  d'un  animal,  si  l'on  n'admettait 
pas  que  les  animaux  articulés  sont,  comme  les  animaux  annelés, 
formés  de  segments  placés  bout  à  bout,  primitivement  tous  sem- 
blables entre  eux,  jouissant  nudgré  les  liens  qui  les  unissent  d'une 
indépendance  relative,  pouvant  dès  lors  se  modifier  chacun  danp 
une  direction  différente  ;  si  l'on  ne  reconnaissait  pas  que  les  ani- 
maux articulés  sont  de  véritables  colonies  dont  tous  les  membres, 
remplissant  des  fonctions  diverses,  sont  associés  pour  constituer 
une  unité  nouvelle  ? 

Nous  avons  suivi  chez  les  Annélides  l'évolution  de  segments  ana- 
logues ;  nous  savons  que  là  les  segments  ne  sont  pas  indissoluble- 
ment unis  à  leurs  semblables,  qu'ils  peuvent  s'en  séparer,  vivre 
d'une  vie  indépendante  et  reproduire  des  organismes  identiques 
à  celui  d'où  ils  se  sont  détachés  ;  nous  savons  en  un  mot  que  ce 
sont  de  véritables  individus;  nous  savons  encore  que  l'Annélide, 
au  moment  de  sa  naissance,  n'est  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  constituée  que  par  un  seul  de  ces  individus  qui  se  meut,  se 
nourrit  et  se  reproduit  comme  un  organisme  complet,  et  que  les 
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autirs  >iciiiuMiL  par  la  suite,  s'ajouter  un  à  un  à  celui-là  pourfoi- 
mer  l'Annélitle  adulte  ;  le  mot  individu  a  donc  bien  ici  le  sens 
à\niim(il  iiidéprudinit  ayant  en  lui  tout  ce  qiril  faut  pour  ^ivro 
isolé  et  n'ayant  pei-du  cette  l'acuité  que  par  suite  de  modificalioi]> 
consécutives.  On  ne  saurait  contester  (|ue  l'Annélide  soit  unc'^o/.r 
nie  à  la  façon  des  colonies  (rilvdres.  mais  de  forme  différente. 
(iomment  douter  (pTil  en  soit  de  nuMue  des  Articulés,  en  preseiur 
du  parallélisnn;  si  j^arfait  (|u*ils  présentent]  avec  les  Vers  annelt'>? 
ilomment  refuser  aux  se^niuMits  des  Articulés  cette  (jualité  d'indi- 
vidus quand  nous  les  voyons  se  com]>orter  en  tout,  d'une  façon 
aussi  manifeste,  connue  les  se^nuMitsdes  Annélides? 

D'ailleurs,  le  nauplius  desdrustacés  produit  \\w  à  \\\\  les  segmoiil^ 
de  l'animal  adulte,  evactenuMit  comme  la  ti'ochosphère  produit  c<ii\ 
de  rAnnélidt*  ;  il  est  lui  aussi  constaiinnent  en  voie  d'accroissennnl 
et  de  reproduction  a^anu*.  La  trochosplière  ne  forme  qu'une  seul* 
partie  de  rAnnélid(\  sa  tète;  de  nuMue  le  naujdius  ne  fournil. 
]»ar  métanH)rph(»se  directe,  (pi'une  seule  partie  du  Crustacé  elcV»! 
é^alenuMit  l.i  télé;  ses  membres  devieniuMit  les  appendices  de  la 
tète  :  les  antennes  et  les  jnandihnles.  Le  plus  souvent  de  nouveam 
anneaux  formés  en  arrière  de  cett«î  tête  primitive,  viennent  >a- 
jcuilcr  au  nauplius  pour  fcuiner  la  tète  définitive  et  apporteniala 
bouche  des  ai)pendices  sup|)lémenlaires,  les  inàehoires  et  \(is pattes- 
inàchoirrs;  en  nu^'un*  temps  la  rei^rion  thoracique  fait  son  n|»pari- 
lion  tandis  (pie  d'autres  se«rments,  se  formant  entre  le  dernière! 
l'avant-dernicM' anneau  du  corps,  complètent  l'abdomen.  Entre  !•' 
thorax  et  l'abdomen  la  séparation  est  brus(jue,  en  général;  niai^ 
le  juode  même  de  fcnination  de  la  tète  et  du  thorax,  qui  se  dè^^*- 
loppe  derrière;  elle  (*t  dont  les  [u'cmières  parties  formées  se  soudent 
très  souvent  a\ec  elle,  iinlique  qu'aucune  démarcation  tranchée  ne 
|»eut  exister  entre  ces  deux  lésions;  aussi  est-on  souvent  amené  à 
les  confoutlre  sous  la  dénominal  ion  commuiu'  de  eép/ndothonn. 

La  tète  se  trouvant  forjné(\  comnui  h;  reste  du  corps,  d'annealJ^. 
c'est-à-dire  d'individus  distincts,  é(|uivalents  à  ceu\  qui  entrent 
dans  la  constitution  du  thorax  et  de  rabdonn}n,  le  seul  caraelèn' 
des  anneaux  céphali(|ues  consiste  dans  les  fonctions  spéciales  que 
remjdissent  les  appeinlices  d(;  ces  anneaux.  A  moins  de  réserver. 
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comme  Ta  fait  M.  de  Quatrefages  pour  les  Annélides,  le  nom  de 
tète  aux  anneaux  qui  précèdent  la  bouche  et  portent  les  antennes, 
il  faut  considérer  comme  faisant  partie  de  cette  région  du  corps  tous 
ceux  dont  les  appendices  seront  transformés  de  manière  à  devenir 
soit  des  organes  de  sensation,  soit  des  pièces  buccales,  et  c*est  co 
que  Ton  est  bien  force  de  faire  chez  les  Myriapodes  et  les  Insectes 
où  les  anneaux  à  appendices  modifiés  se  fusionnent  de  manière  à 
former  un  tout  nettement  séparé.  Rien  dans  tout  cela  ne  diffère  de 
ce  que  nous  avons  vu  chez  les  Annélides  sédentaires. 

Singulier  rapprochement!  Le  nauplius  au  moment  de  son 
éclosion  représente  seulement  la  tète  du  Grustacé,  tout  comme  la 
trochosphère  représente,  à  ce  moment,  la  tcte  de  FAnnélide. 
La  tète  n'est,  dans  les  deux  cas,  que  le  premier  individu  ou  [en- 
semble des  premiers  individus  formés  dans  la  colonie.  Si  Ton 
veut  exprimer  le  fait  d'une  façon]  plus  saisissante  on  peut  dire 
que  les  Crustacés,  comme  les  Annélides,  5o;i/,  au  mometit  de 
leur  naissance,  des  animaux  réduits  à  leur  tète,  et  dont  la  tète  se 
répétant  elle-même,  produit  le  reste  du  corps.  Dans  le  cas  des 
Annélides,  dans  celui  des  Crustacés,  les  phénomènes  sont  exacte- 
ment les  mêmes  ;  tout  aussi  rigoureusement  que  Fembryogénie 
des  Annélides,  Fembryogénie  des  Crustacés  démontre  donc  que 
ces  animaux,  et  avec  eux,  les  autres  Articulés  qu'on  ne  saurait 
en  séparer,  sont  des  colonies  linéaires. 

Chez  les  Crustacés  supérieurs,  chez  ceux  qui  sont  adaptés  à  la 
vie  terrestre  le  développement  s'accélère  :  au  moment  de  la  nais- 
sance les  diverses  régions  du  corps  sont  déjà  formées  et  continuent 
k  se  développer  isolément  à  la  façon  d'individus  distincts,  comme 
nous  le  montrent  les  Zoës;  assez  souvent  même  le  jeune  animal 
sort  de  Tœuf  avec  tous  ses  anneaux  comme  cela  arrive  chez  les 
Cloportes  et  les  Ecrevisses,  ou  bien  il  ne  lui  manque  que  quel- 
ques anneaux  abdominaux,  et  nous  arrivons  ainsi  graduelle- 
ment au  mode  de  développement  des  Arachnides  et  des  Insectes 
qui  possèdent  toujours  à  leur  naissance  tous  les  anneaux  de  leur 
corps. 

Les  Myriapodes,  parmi  les  Articulés  pourvus  de  trachées,  sem- 
blent être  demeurés  en  arrière,  mais  il  n'en  est  rien  :  leur  tète  est. 
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'  '.  H  -' '  •"•  i»''".  .iIjN',  f-n  <-II<'l,  que  \'()i\  (Jùl  consid<*rer  le  labre  des  Insecle^ 
l 'ninm  un  m  hIi.iI  »)«•  |;i  (ij  ir,ri  (l'iirii'  paire  (l'a [«[XMidices  correspondant  au\ 
'»'»'' MiM  i(ii</in'  fir  (,nj  i.Hc-,  <;l  '|ii''  l'on  «lût  rornptor,  comme  chez  les 
*  Ml   ((II-  |»'»«|».jilillnilriM*- ,  lin  arHM'.ni  [jonr  \o  y<Mi\. 
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types  inférieurs  les  appendices  au  moment  de  leur  apparition  sont 
tous  semblables  entre  eux  et  ne  se  modifient  que  par  la  suite  ;  mais 
à  mesure  qu'un  type  déterminé  se  fixe  ou  se  perfectionne  davan- 
tage, ces  appendices  se  montrent  sous  une  forme  et  à  une  place 
de  plus  en  plus  rapprochées  de  la  forme  et  de  la  place  définitives. 
Les  antennes,  les  mandibules  et  les  mâchoires  tendent  à  prendre 
d'emblée  leurs  fonctions  particulières.  De  même  les  segments  ten- 
dent à  se  former  de  plus  en  plus  vite  ;  les  parties  de  ceux  qui 
doivent  plus  tard  se  fusionner  finissent  par  se  former  dans  un 
blastème  commun,  de  sorte  que  les  appendices  demeurent  seuls 
distincts.  Ainsi,  bien  qu'il  soit  démontré  par  les  considérations 
et  comparaisons  précédentes,  que  la  tête  des  Myriapodes  et  des 
Insectes  résulte  de  la  fusion  de  plusieurs  anneaux,  ces  anneaux  ne 
sont  d'ordinaire  reconnaissables  à  aucune  période  du  dévelop- 
pement de  l'animal.  Enfin  les  segments,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  formait  d'abord  après  l'éclosion,  finissent  par  appa- 
raître simultanément  dans  l'œuf  d'où  le  jeune  animal  sort  avec 
tous  ses  éléments  constitutifs  :  la  larve  d'un  insecte,  par  exemple, 
quitte  l'œuf  avec  tous  seç  anneaux  (1).  En  dehors  de  toute  hypo- 
thèse, le  résultat  de  cette  comparaison  ne  peut  s'exprimer,  aussi 
bien  pour  les  Articulés  que  pour  les  Annelés  que  de  la  façon  sui- 
vante : 

c<  Dans  les  types  élevés,  il  y  a  tendance  à  la  production  de  plus  en 
plus  rapide  de  la  forme  définitive,  précocité  de  plus  en  plus  grande 
du  pouvoir  reproducteur  des  individus  associés,  raccourcissement 
toujoure  croissant  de  la  durée  des  phases  cmbryogéniques  qui  pré- 
cèdent l'apparition  de  la  forme  définitive,  de  telle  façon  que  celle- 
ci  finit  par  se  constituer  directement  dans  l'œuf.  » 

C'est  le  phénomène  que  nous  n'avons  cessé  de  constater  depuis  le 
commencement  de  ces  études  et  que  l'on  peut  désigner  simplement 
du  nom  à' accélération  embryogénique. 

Parmi  les  conséquences  de  cette  accélération,  il  en  est  une  qui 


(1)  Il  y  a  donc  une  grande  dilTérence  entre  celte  larve  définitivement  con- 
stituée et  le  nauplius  auquel  on  donne  souvent  le  nom  de  larve  des  Crustacés 
et  qui  ne  présente  que  la  télé  du  Crustacé. 


;i 
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doit  rire  sijjrnalôc  d'une  façon  parliculière.  Lorsque  le  cor|i< 
déeonipose  en  ré^^ions  dislincles,  ces  ré}iions  arrivent  à  se  O' 
porlercomine  autant  d'individus  secondaires,  qui  peuvent  stiin 
lier  indépendaniinent  des  ré}.Mons  voisines;  leurs  éléments  cou-' 
tuants  peuvent,  pai*  e\ei7)i)le,  se  fusionner  complètement,  al-" 
(pj'ils  denieuient  distincts  partout  ailleurs.  Ces  diverses  n';:in:i 
sul)issent,  cliacuncî  d'une  façon  [particulière,  Faccélération  iii. 
ln'\<»*réni([ue,  d<*  tellcî  façon  (|ue,  nialgrré  l'identité  de  leur  c 
tution  primitive,  elles  peuvent  arriver  à  se  développer  par  dts  [ 
cédés,  en  apparence  dilTérents,  et  qui  tiennent  simplement  i 
([ue  la  forme  et  l'intensité  de  cette  accélération  n'ont  pas  ele  li> 
mêmes  pour  toutes.  Cela  <»sl  particulièrement  manifeste  en  onj. 
concerne  la  léte  d(îs  Myriapodes  et  des  Insectes.  Cette  reniai]!' 
trouvera  par  la  suite  d'importantes  applications. 

Du  nnnnent  (pi'il  est  démontré  que  les  Articulés  sont  tl»'M'- 
lonies  linéaires,  ces  animaux  peuvent  nous  fournir  des  reiisti-i!^ 
menls  précieux  sur  les  modifications  dont  leur  g^enre  d'associiti'' 
est  susceptible,  ensei<2:nenu^Jits  dont  nous  aurons  plus  tard  a  fii^ 
notre  profit. 

L'étude  des  Articulés  à  respiration  trachéenne  et  nolaniiii'  ! 
celle  des  Arachnides  nous  a  déjà  permis  d'étahlir  des  faits  iini»''" 
tants  ([ue  l'on  peut  résunnM'  ainsi.  Dans  une  colonie  linéaire.  W 
anneaux  de  la  ré^Mon  antérieure  du  corps  ont  une  tendance  pirli- 
culière  à  se  modifier  soit  en  se  conqdiquant,  plus  ou  moins,  soitti 
S(?  soudant  les  uns  aux  autres.  Ces  modifications  concordent  a^' 
une  réduction   du   noml)re  des  anneaux  du  corps  et   une  ti\'! 
dans  ce  iu)ml)re  (jui  deviennent  de  plus  en  [dus  frrande.  La  reJiK- 
lion  du  nombre  des  anneaux  du  corps  se  produit  par  uiu*  atroi'l»' 
jiraduelle  des  anneaux  postérieurs([ui  peuvent  [lersister  en  forma  ' 
une  ([ueue,  ètn*  utilisés  comme  tels  ou  disparaître  entièrem^i!' 

Ces  modifications  dans  rap[)arence  cxtéiieurc  de  l'animal  " 
\onl  pas  sans  entraîner  dans  son  organisation  intérieure  des  ni' 
difications  d'autant  [dus  intéressantes  ([ue  Ton  voit  quelques-uH'^ 
d'entre  elles  se   [)i'oduire  sui'  un  même  animal,  à  mesure  qun 
avance  en  à^re.    Les  [dus  remar(|ualdes  sont  peut-être  celles qu^' 
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prouve  le  système  nerveux  auquel  on  attache,  depuis  Cuvicr,  une 
importance  prépondérante  dans  les  classï&calions. 

L'histoire  des  métamorphoses  du  nauplius  et  celle  du  développe- 
ment des  Arachnides  nous  montre  d'abord  un  fait  important  que 
nous  avons  déjà  constaté,  du  reste,  dans  le  développement  des  An- 
nélides.  C'est  que  des  parties  primitivement  ventrales  telles  que  les 
deux  premières  paires  d'appendices  du  naupHus  ou  les  chélicères 
des  Araignées  passent  à  la  région  dorsale,  tandis  que  la  bouche 
recule  de  manière  à  se  laisser  précéder  par  ces  parties  qui  étaient 


primitivement  plus  ou  moins  nettement  derrière  elle.  De  même 
que  le  premier  anneau  qui  portait  la  bouche  se  trouve  finalement 
placé  au-dessus  d'elle ,  chez  les  Annélides,  de  môme  un  ou 
deux  anneaux  ont  subi  cette  modification  chez  les  Articulés  et  se 
sont  adaptés  exclusivement  aux  fonctions  de  sensibilité.  Ils  ont 
naliirellement  entraîné  les  parties  du  svstème  nerveux,  formées  tout 
d'abord  de  deux  moitiés  symétriques,  qui  leur  correspondaient  ; 
CCS  parties  sont  venues  se  placer  au-dessus  de  l'œsophage  et  ont 
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constitua  les  fjanplions  cérôbroïdes  (fig.  122,  a),  tandis  que  leur^ 
connectifs  sont  forcénjcnt  demeurés  à  droite  et  à  gauche  de lœv^ 
phage.  Ainsi  s'exjdiijue  Tevistence  du  collier  nerveux  antérieur  p 
est  une  disposition  commune  à  tant  d'animaux  (fig.  122,  b).  Tou!^ 
les  objeclions  que  Ton  pourrait  tirer  du  mode  actuel  deformati  r 
des  diverses  parties  de  ce  collier  ne  sauraient  prévaloir  contn  i^^ 
faits  primordiaux  (jui  nous  montrent  quelle  est  son  origine.  L'evp- 
rience  de  tous  les  jours  prouve,  en  effet,  combien  sont  varinblt^l^ 
mécanismes  grâce  auxquels  se  produisent,  lors  du  développeiiitii 
embryogénique,  des  dis|)ositions  identiques  et  nianifestemenl<lii- 
aux  mêmes  causes  primiti>es.  Ces  causes  une  fois  précisns .^ 
phénomènes  intimes  qui  s'accomplissent  dans  les  tissus  sont  A^ 
procédés  secondaires  d'abréviation  auxquels  il  faut  se  gardei  J 
donner,  comme  on  le  fail  ti*op  souvent,  le  premier  rang  (lnn>r:[- 
précialion  des  affinités. 

La  chaîne  nerveuse  subit,  chez  les  Articulés,  des  transforir  • 
lions  importantes  sur  lesquelles  il  est  utile  d'insister. 

Leslnsectes  passent  successivement,  tout  le  monde  le  sait,  pnrln- 
étals,  au  moins,  l'état  de  larve,  l'état  Ai^ nymphe  ci  l'état  d'ln>*'! 
parlait.  A  l'état  de  larve,  les  diverses  régions  du  corps  sontWil'i* 
ctnip  moiiïsdistinctes,  les  anneaux  beaucouj»  plus  semblables (iitr 
eux  et,  sauf  le  dernier  ou  les  «leux  derniers,  chaque  anneau  po>^« 
un  ganglion  nerACux.  Dans  les  adultes  correspondants,  tout mlr 
esl  la  disposition  des  centres  nerveux  :  les  ganglions  abandoniun 
souNcnt  l'anneau  auquel   ils  correspondent,   pour  venir  se  sonJ'' 
aux  ganglions  les  plus  rapj>rochés  (lig.  122,  n°  2,  e),  Cesdé]'!'^' 
ments  se  font,  dans  les  Insectes  voisins,  aACc  une  telle  régularit^'^I' 
M.  Kmile  Blanchard,  à  la  suite  de  ses  belles  et  précises  roche'i''^ 
sur  le  syslèmc*  nerveux  des  animaux  sans  vertèbres  (1  ),  a  pu  Iroi^^ 
«  dans  le  degré  de  centralisation  des  noyaux  médullaires,  de^i*' 
ractères  de  fauïille  ayant  une  j)ersistance  des  plus  rcmarquabli'> 
(le  ne  sont  jkis  srulement  les  ganglions  d'une  même  région'^ 

(I)  ÉiTiile  Blanchard,  Recherches  (uintomujitea  et  zoologiques  sur  le  J^-'^' 
7}en:<i(x  fies  aninvuix  sans  vertèhrt's  (Annales  des  Fc'(7ices  naturelleSy  T  ^^'' 
t.  V,   184<il. 
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corps  qui  peuvent  se  souder  entre  eux.  Chez  beaucoup  d'Insectes, 
les  ganglions  postérieurs  du  thorax  se  soudent  également  avec  un 
ou  plusieurs  ganglions  abdominaux. 

En  général,  durant  les  métamorphoses,  le  système  neneux  se  rac- 
courcit par  suite  de  la  fusion  ou  du  rapprochement  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  des  ganglions  de  la  larve  ;  mais  il  n'en 
est  pas  toujours   ainsi.  M.  Jules  Kûnckel,  aide    naturaliste  au 


AHACHMDIiS.  "  Analomi*  d'usc  ll]g>U  :  c(.  cdplulalllarai  ;  m 
qui  lu  tcrainc  ;  n-r,  pitcei  depradial  de  11  !•  pain  d'ippemÛeM  «I  looetian' 
pi,  t*  pain  d'ippcndiHi  an  pilpei  miilltint  :  p,  let  t  p*lr«i  de  ftltf  ;  t, 
»,  cttomte  ;  ai.  ibdameD  ;  c,  (ukIiou  c*rtbroide  ;  I,  muH  ntrreiiu  Ihui 

r,  pocbH  raptntuirti  aa  poumsni  ;  ;  Iton  oriflea  txUriaun  ta  itigiiiilei 


Muséum  (I),  a,  le  premier,  montré  que  chez  certains  Diptères  dont 
les  larves  ont  un  système  nerveux  .très  concentré  le   contraire 

(l]  J.  KûncLel,  Compte»  rendus  de  l'Académie  det  icieacei  de  Paru,  I.  UCVII , 
IS68;  p.  1232.—  Les  recherches  postérieures  de  H.  Kûnckel  et  celles  de 
M.  Brandt  ont  montré  que  le  système  nerveux  se  diiataU  au  lieu  de  se  con- 
denter  chei  un  asseï  grand  nombre  de  Diptères.  Voir  dans  le  mCme  Recueil, 
t.  UUUIX,  IS'U  :  Ed.  Urandt,  Reelterehet  anatomiquet  et  morphologiques  sur  It 
$jfstéme  tieneux  des  Insectes,  p.  491.  —  J.  KQnckel,  Reckerchet  morfiltûlogiqutt 
tt  toologiques  sur  k  syitima  nerveux  des  Insectes  dipUret,  p .  497. 
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pouvait  avoir  lieu:  mais  la  ooncenii'ation  des  granpfiions  Je  li 
larve  ii'e<l  elle-iiiènie  (lu'uii  pheiioinène  secondaire,  car  il  i>. 
suite  encoie  drs  reelierelu»s  de  M.  Ivi'inckel  que  c<  chez  tous  !-> 
Diptères,  1rs  Lia ui: lions  sont  distincts  et  nettement  séparés  ilau- 
rcmljrvon  •>.  Ainsi,  darïs  le  cours  du  dévelo])pemenl,  les  1:111- 
gli(ui<  ([uitlent  d'ahord  hi  position  ([ue  leur  assigne  leur  oriiriui. 
pour  <*en  rap[>roelier  ensuite  de  nouveau.  Il  est  impossible  tir,* 
lelat  aetu<'l  de  nos  connaissances  d'assigner  à  ces  phénomèiiouu'. 
cau^e  précise  et  diMi  di'couvrir  Ir  véritalde  sens;  le  fait  imporli::! 
pour  nou<  rst  d  avoir  constate  (|u'ils  peuvtnit  se  ju'oduire  cluz  in 
inème  animal  au\  âges  suceessil's  de  sa  vie,  car  iu)us  devons  en  c-'ii- 
clure^/  fortiori  (\\i\\<  (uit  et»'  egalenuMit  possibles  durantré^oluri'H 
paleontologi(jue  des  espèces  et  leur  demander  la  raison  des  <lill<- 
icner^  (|in'  pié^enlc  b*  sxstenn»  nei-veu\  dans  les  divers  types.  i>;: 
s'('\p!i«[U(*  ainsi,  par  exemple,  comment  cbez  les  Araignées  Iniit»  !, 
cbaine  ganglionnaire  \entrale  a  pu  èti'c  remplacée  par  une  iiki-^ 
ner\(Mi<e  uni([U('  ^lig.  \'2'A,  /),  de  foiim'  etoilée  située  dans  le  cc- 
plia!otliora\.  et  ipii  (uivoie  des  lïerfs  au\  pal|K'S,  aux  pattes  el  i 
Tabdonn^K  ou  comment,  cbez  lesCi'abes,  dont  rabdomen,  alloii:' 
pendant  le  pMine  Age.  est  deveiui  si  petit  à  l'âge  adulte,  la  cliaiii' 
ganglionnaire  est  de  nuMue  remplacée  [Kir  une  niasse  neneiiv 
tboraci(iue  de  t'ornu^  annulaire. 

De  toutes  les  actions  moditicatrices,  il  en  est  deux  qui  se  I<>nt 
sentir  avec  une  éncjgie  toute  particulière  sur  les  colonies  (jui  iion^ 
occupent  :  nous  avons  déjà  vu  la  vie  sédentaire,  à  rinlériciir  »1' 
tulles  (ixés,  moililicu'pi'of'ondénuMit  les  Annélides;  il  n'y  a  pas  d  Ar- 
ticules menant  de  la  mènu'  laçcm.  jKMidîint  toute  leur  vie,  ce  f oui' 
d'existeiH'e  1,,  mais  il  y  en  a  (|ui  se  lixent  détiuitivomcnt  daii'^K 
jeune  âge  et  d'autres  qui  vivent  en  païasiles  sur  le  cor])S  ou  Ji'-i- 
les  organes  d'auties  animaux.  Les  uns  et  les  autres  êprouvonll'^ 
plus  étranges  (bd'ormations. 


(1^  Les  Viiîiure^  on  Bi/nards-l' Ermite  se  logent  cependant  dans  de?  coquille" 
villes  (le  Mollusques  et  il  en  ivsuUo  pour  ces  Crustacés  des  moditicaliu:i; 
importantes  sur  lesquelles  nous  aurons  oeeasion  de  revenir. 
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Sur  les  branchies  et  quelques  autres  parties  du  corps  des  poissons 
on  trouve  souvent  des  organismes  mous,  aux  formes  bizarres,  qui 
paraissent  n'avoir  rien  d'arrêté  et  sur  lesquels  il  est  absolument 
impossible  d'apercevoir  aucune  trace  d'annulation.  Les  plus  con- 
nus de  ces  parasites  sont  les  Lernnées  (fig.  124,  n*  i)  que  Cuvier 
plaçait  parmi  les  Zoophytes,  à  côté  des  Vers  intestinaux.  Nord- 
mann  reconnut  le  premier,  en  1832,  que  c'étaient  de  véritables 


Fig.  124.  —  CRUSTACÉS.  -^  1.  Trachtliatttê  polycolputf  p«ruite  des  earp«s,  femelle  aTee  mi  tubei 
remplitd'œuf».  —  2.  Sou  naoplius  an  sortir  de  l'œuf  cl  après  sa  première  roue.  —  3.  Cyclopt  qua- 
drkùmù  de  nos  eaui  douée»  (tréS'groMi).  —  4.  Ses  larves  à  divers  états  de  développemeoL 


Crustacés.  Au  sortir  de  l'œuf,  ces  animaux  se  présentent  soit  à  l'état 
de  nauplius  (fig.  124,  n"*  2),  soit  même  à  un  état  de  développement 
plus  avancé  ;  ils  arrivent  rapidement,  dans  tous  les  cas,  à  pos- 
séder deux  paires  d'antennes,  une  armature  buccale  plus  ou 
moins  compliquée  et  de  deux  à  quatre  pattes  natatoires  parfaite- 
ment constituées  au  moyen  desquelles  ils  nagent  avec  agilité. 
Il  sont  alors  fort  semblables  à  ces  petits  Crustacés  qui  abondent 
dans  les  moindres  flaques  d'eau  et  qui  s'égarent  même  assez  sou- 
vent dans  les  carafes  de  nos  tables,  les  Cyclopes  (fig.  124,  n*  3). 
Après  avoir  nagé  quelque  temps,  le  futur  parasite  se  fixe  aux 
branchies  de  quelque  poisson  au  moyen  de  sa  seconde  paire 
d'antennes  transformée  en  griffes.  Les  mâles,  en  général,  se  mo- 
difient peu,  parfois  ils  demeurent  libres  ou  vont  se  fixer,  comme 
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(les  parasites,  sui'  les  femelles:  <'elles-ci  ji^rossissent  énoriném.nl. 
eha]ij2:(Mil  de  l'orme  el  finissenl  par  ne  plus  présenter  aiicini  it^ 
traits  earaeteristi([ues  des  Crustaeés.  Les  Lernées  qui  sautent  dar- 
leur  développement  la  phase  de  naujdius  se  fixent  tein[>oi'aii - 
ment  une  première  fois,  arrivent  ainsi  à  un  état  de  développent  :' 
assez  élc\é:  jiuis  rej>rennent  leur  liberté,  pour  venir  se  fixei  <! 
nouveau  a])rès  laeeouplement  (4  revêtir  alors  Taspect  vermifum- 
qucdles  f^^arderont  toujours. 

(lomme  les  Araignées,  hîs  Crustaeés  parasites  nous  niontr(Miti|ii' 
la  segmentation  du  corps,  apris  avoir  été  nettement  accusée,  p' u'. 
sous  des  iniluenees  diverses  disparaître  entièrement.  Desôtri>|u 
prinutivement  étaient  des  colonies  linéaires  bien  caractérisées  (o;r 
ainsi  un  retour  apparent  \  ers  l'état  simple,  et  le  parasitisme  esluii' 
des  causes  <pii  peuvent  amener  ce  retour. 

La  vie  sédentaire,  la  tixalion  anïène  des  modifications  non  iii":'^ 
profondes  chez  les  animauv  (jui  s'y  résignent.  11  est  impos'^iMi  1 
^isiter  un(*  plâtre  sans  remanjuer  de  petites  éminences  conii|iit\ 
lormées  par  des  coquilles  à  plusieurs  >alves  (jui  hérissent  toib!- 
rochers  à  Heur  d'eau   et   rendent  pai'fois  sur  eux   la  marche  t 
pénible,  (le  sont  les  Ba/mirs  ou  glands  de  merdlg.  1 18.  n°  7  >i 
vient  à  les  placer  dans  l'eau,  on  voit  bientôt  les  deux  clapets  (|iiif'*f 
ment  h(M'meli(pn'm(Mit  lacotjuilh^  ([uand  elle  est  à  sec,  s'eritromn 
et  livrer  pa^^sagt*  à  une  sorte  de  panacln»  recourl)é  qui  se  nionli' 
i^i  disparaît  rapidenuMil,  à   des    intervalles  réguliers,  comnie^i 
jouait  à  cache-cache.  On  avait  pris  d'abord  ces  animaux  poui  J 
Mollus([ues  et,  les  reunissant  aux  Anatifes(lig.  125)  dont  la  o^'liii' 
l'st  portée  à  l'evlrémité  d'un  long  pédoncule  charnu  et  à  quctt|i 
auli-es,  on  avait  crée  pour  eux  Foidredes  Cirru^èdes  (1).  Lesretii^ 
rhes  de  Thom|)<on  confirmées  par  celles  de   Burmeister.  Maili  ■ 
Saint-Ange,  (îoodsir,  Hatlike.  ont  montr(''  {|ue  ces  animaux  clait'" 
de  véi'ilables  (!rnstac<'s  et  celles  (h*  Spence  Bâte  (2)  ont  permis '! 
préciser  d'uiu'  façon  l'emanjuable  leurs  affinités. 

'Ij  De  cirrm,  boucle  de  clievcux,  cl  /ws,  pied  ;  animaux  à  pied  chevelu- 
("2;  Spence  Hâte,  On  thc  da'tlojjwcnf  of  thc  Cirripedia;  Annals  of  N'^''' 
Ilistorv,  18:ii. 
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LesCirripëdes  sortent  de  l'œuf  à  l'état  denauplius(fig.  118,n''3); 
leur  larve  est  facile  à  reconnaître  à  sa  forme  triangulaire,  aux 
longues  pointes  dans  lesquelles  s'allongent  les  sommets  de  sa 
carapace  et  à  la  trompe  ventrale  et  mobile  à  l'extrémité  de  la- 
quelle s'ouvre  la  bouche.  Ce  nauplius  ne  possède  d'abord,  comme 
d'ordinaire,  que  trois  paires  de  pattes  a\i  moyen  desquelles  il 
nage  activement  ;  mais  il  grandît,  sa  peau  tombe  et  se  renou- 
velle; il  finit  par  acquérir  une  quatrième  paire  de  membres  et  les 
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rudiments  de  six  paires  de  pieds  qui  demeurent  d'abord  enfer- 
més sous  les  téguments  (fîg.  118,  n*4).  Une  nouvelle  mue  le  trans- 
forme singuliùrcmcnt.  11  était  auparavant  large  cl  bombé;  il  est 
maintenant  comprimé  latéralement,  et  son  corpx  est  enfermé  dans 
une  carapace  bivalve,  rappelant  par  sa  forme,  dans  des  dimensions 
très  réduites,  la  double  coquille  des  Huitres  et  des  autres  Mollus- 
ques acéphales  (fig.  118,  n'Ô}.  La  jeune  lane  ressemble  alors  beau- 
coup à  de  petits  Crustacés,  les  Cypris,  aussi  communs  que  les 
Daphnies  dans  nos  eaii\  douces,  et  qui  sont  également  protégés 
par  une  carapace  bivalve  à  valves  articulées. 
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lj'<^  i\\\\)CUiV\cc<  (lu  nniipliiis  on!  copendant  subi  dr>  ino.iitii  i- 
lions  considcrnMj's  :  la  iHTinirrc  |>aiir  dv  membres  e^l  ilrvtnur 
une  anlenne  <le  (|nalre  articles,  dont  Tavant-dernier  selar^il  .!• 
nianièi'(*  à  loi  in(M*  une  espèce*  de  ventous(\  au  fond  de  liKiiitl! 
vient  s'ouM'ir  une  ^dande  partieulière.  La  seconde  paire  deiiitH! 
bres  a  <lispai'u.  les  deux  suivantes  se  sont  transformées  en  m 
(boires.  Ouant  aux  six  paii'es  de  pied^  (|ui  s'étaient  inonlr 
sous  les  téguments,  ils  sont  libres  maintenant  et  conslilinMil  >i\ 
paire<  de  ranns  bifurcpuW^s  (li<r.  I  18,  n^  0,  p.  La  jeune  laiN 
c(»^S('  d(*  se  mouvoii*  :  tanl(M  elle  nap:(»  à  l'aide  (b^  ses  pattcN  |«Ht 
rieui'e<,  lant(M  elle  marcbe  an  mo\en  de  ses  antenne^  :  elle  (»'•>- 
sede  une  lacbe  oculaire  imj)aire  et  deux  jjros  yeux  c'ompose>. 

(iepcndani  on  \c»it  j^radindleinent  se  produire  en  elle  des  |iaiiir> 
nou\elle<:  il  semble  (junn  (Mre  dillÏMent.  véritable  Cirripède  dlni- 
là,  s(î  forme  sous  ses  téunnuMits;  «piand  C(^s  parties  ont  allciiil  hm 
certaiu  dévelo|>[»ennMit,  la  jeune  birve  se  lîxe  au  moyen  de  la\tMi- 
tonse  de  <es  ant(Mines;  um'sécréti(m  d(»  la  ij-lande  (|ui  lui  conv>|i'^iiit 
rend  deliniliNe  son  adb(''rence  au  corps  sous-Jacent  :  une  derm<r- 
mue  fail  apparaître»  le  jeune  (liri'ijM'de  i  Ijo.  1 18,  n^'o ,.  Ccdui-ci  siiMt 
encore  diverses  moditications  ;  ses  yeux  latéraux  s'atrophii'iit. 
tandi*^  (pie  la  lacbe  oculaire  impaiiu*  subsiste;  b*s  incnnbros  aiih- 
rieurs  acb('\(Mit  leur  métamorpbose  en  pièces  buccales  et  lespatli> 
nalaloires  eonstilnent  le  panacbe  (pn»  l'animal  fait  iucessamineiil 
moinoir,  el  <pii  ne  sert  plus  désormais  (ju'à  renou\eler  reaii  au- 
tour de  lui.  loiil  en  altirani  vers  la  bomdie  les  particules  aliiii''!'' 
taires.  Le  Lirri|)ed(»  passera  désormais  sa  vie  dans  celte  bizarn' 
attitude,  les  pieds  en  l'air,  la  tète  en  bas,  eineloppé  dans  sa  o^- 
(piille  multi\alve  (|ui  (sl  son  seul  mo\en  de  j^rotection.  Sa  loi'' 
peut  demeurer  de  dinuMisions  restreintes  :  l'animal  est  alors  st'*^- 
sile  comme  les  Halam^s  (tijr.  118,  n"  7);  ou  l)i(Mi  elle  s'aliont:'^ 
deuK^snreinent  el  forme  le  lon^r  [^edoncub*  cbarnu  (jui  support' 
les  Analifes  (tii:.  12o  .  SoupconmM*ait-on,  v\\  voyant  le  CirrijH'lo 
adulte,  (ju'il  a  di'bule  dans  la  vie  à  peu  près  exactement  coninn' 
certaines   Lrexettes  (1;,    et  (pi'il  a  re\étu  ensuite  une  forme  livs 
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analogue  à  celle  des  Cypris^  affirmant  ainsi  qu'il  a  dû  longtemps 
demeurer  confondu  dans  la  foule  des  Crustacés  ordinaires  avant 
de  prendre  les  étranges  caractères  qui  le  distinguent  ? 

Tous  les  Cirripèdes  ne  s'attachent  pas  à  des  corps  inertes  :  il  en 
est  dont  les  larves  recherchent  particulièrement  Tappui  d'autres 
animaux.  Les  Coronules  se  fixent  sur  les  Baleines  et  les  Tortues 
marines  ;  les  Dichelaspis^  sur  les  Crabes  et  les  Langoustes  ;  les 
Alepas  se  partagent  entre  les  Crustacés,  les  Coraux  et  les  Oursins. 
C'est  d*abord  une  simple  cohabitation  ;  mais  le  familier  de  la 
maison  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  parasite.  Les  Analesma  en- 
foncent dans  la  peau  des  requins  les  prolongements  en  forme  de 
racines  de  leur  court  pédoncule,  s'enfouissent  presque  complète- 
ment dans  les  téguments  de  leur  hôte  et  là,  entourés  de  sucs  nour- 
riciers qui  exsudent  de  toutes  parts,  n'ayant  qu'à  se  laisser  vivre, 
sans  souci  de  chercher  des  aliments  qui  viennent  à  eux,  mani- 
festent bientôt  des  traces  évidentes  de  dégénérescence  :  leurs  pieds 
cirriformes  et  leurs  mâchoires,  désormais  inutiles,  demeurent  à 
Tétat  rudimentaire.  Chez  les  Protolepas  qui  se  fixent  à  l'intérieur 
du  manteau  d'autres  Cirripèdes,  le  tube  digestif  subit  à  son  tour 
une  rétrogradation  marquée  ;  enfin  tous  les  membres  et  le  tube 
digestif  lui-même  disparaissent  dans  le  curieux  groupe  des  Rhizo- 
céphales. 

Sur  certaines  côtes,  on  voit  beaucoup  de  Crabes  porter  à  la 
fiartie  .postérieure  de  leur  corps,  un  sac  d'un  jaune  sale,  parfois 
volumineux,  qui  s'insinue  entre  le  corps  de  l'animal  et  son  petit 
abdomen  replié  en  dessous,  écartant  Tune  de  l'autre  ces  deux  par- 
ties habituellement  contiguës.  Les  pêcheurs  prennent  souvent  ces 
sacs  pour  des  œufs.  Cette  masse  informe  n'est  pas  autre  chose  — 
tout  son  développement  le  démontre  —  qu'un  Cirripède,  la  5ac- 
culiue  des  Crabes,  Tous  ses  organes  internes  se  réduisent,  à  peu 
de  chose  près,  à  un  appareil  reproducteur  ;  mais  son  pédoncule, 
résultant  de  la  métamorphose  de  la  tête  de  la  larve,  plonge  dans  les 
viscères  du  Crabe,  s'y  divise  en  une  multitude  de  racines  qui  em- 
lirassont  le  foie,  étreignent  l'intestin  et  vont  chercher  dans  le  mal- 
lieureux  animal,  comme  dans  un  sol  vivant,  les  sucs  qui  doivent 
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assurer  sa  subsistance.  Do  là  lo  nom  de  Rhizocéphales  f  1 1  Jomu' 
aux  Saccnlinrs  et  aux  Cirripèdes  analogues.  Ces  animaux  |m'- 
senlenl  le  phis  haut  de^ré  de  parasitisme  qu'il  soit  possible  de  cmh. 
eevoir  :  aussi,  bien  (\ui\  dans  leur  jeune  Age,  ils  révèlent  suc- 
eessivement  «les  formes  plus  élevées  (pu  celles  des  Lerneo^.  leur 
déj^^énéreseenee  est-elle  encore  plus  con  plète. 

Ainsi,  dans  la  classe  des  Crustacés,  nous  pouvons  mesiiivrli 
j^iandeui' des  elVels  (pKMMM'Iains  modes  <re\islence  j>eu><'ii!  pi"- 
duire  sur  Toriianisun'.  Nous  pouvons  même  comparer  (iaibuii 
lii'oupe  dél(M'mine,  riniluence  de  deux  modems  d'existence  diUVniilv 
Ou'un  (^rustaci',  déjà  m;lt(Mnenl  cai'actérisé,  dont  l'oriraiiisatioii 
[H)rte  nuMue  les  traces  de  modilicalions  considérables  du  (\|k['II- 
mitif,  (pTune  sorte  de  C//pris  \ienne  à  élre  oblij^é  de  vivrr  iiiiiiin- 
i)il(\  lixé  (pi'il  est  par  une  pailie  de  scm  corps,  des  inétjunorjiliiM^ 
profondes  s(^  manifestent  bientôt  dans  toute  son  écononiio  :  mi 
abri  se  développe)  autoui"  de  lui:  s(»s  membres,  inutiles  |i(iiirîi 
marclip,  s'adaptent  à  une  autre  foiu'tion,  re\étenl  une  fornu'  ii'H- 
\elle  ;  ceitaines  parties  du  coi'ps,  les  yeux,  par  exemple,  ^aln- 
plii(Mit:  d'autres  priMinent  un  dé\el(q>|)emenl  ([ui,  dans  liMi 
normab\  eut  été  impossible;  les  organes  internes  eux-nniD'v 
placés  les  un-^  par  ra[)poi'l  aux  autres  dans  des  conditions  nnu\('l!iN 
nblig«''sde  conlractei'  d'autres  l'apports  avec  le  milieu  extérioui n 
tardent  |)as  à  subir  h;  contre'-coupcbî  ce  mode  nouveau  d'twishiU' 

{  w  animal  lix(''  doit  encore  attirer  à  lui  les  matières  alimtn- 
taires:  chez  les  Ciriipèdes  ce  sont  les  pieds  (pii  se  chargiMit  ili  " 
soin  et  se  nïodilient  dès  lors  dans  un  sens  tout  noux eau.  Mai"^  im 
parasite  n'a  jjIus  même  ce  soiui;  une  fois  ([u'il  est  solidement  alli- 
ché  à  son  hôte,  si  le  milieu  (pi'il  a  choisi  est  convenable,  les  ^n*^ 
nutritifs  le  i)aignent,  lepém'di*ent  d'eux-mêmes  et  vont,  tout  elaln»- 
rés,  à  la  rencontre  des  éléments  qu'ils  doivent  alimenter:  des  mini- 
ères seraient  inutiles,  un  appareil  digestif  niénn»  devient  suiutIIu: 
cet  appareil  c(»sse  ses  fon<"tions  puis  disparaît  tandis  que  les  (i"^^'!». 
au  milieu  d'une  abondanc(»  malsaine,  prennent  un  développcMiiciit 

1    De  p-^x,  racine  ;  et  xiçaXr,  UHe  ;  animaux  à  tôle  eu  forme  de  racine. 
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que,  dans  tout  animal  élevé,  on  considérerait  comme  maladif:  le 
corps  cesse  alors  de  présenter  ses  formes  ordinaires,  et  finit  enfin 
par  n'être  plus  qu'un  sac,  parfois  énorme,  rempli  d'œufs. 

Ce  sont  là  des  modifications  extrêmes  dues  à  Faction  persistante 
d'un  genre  de  vie  tout  à  fait  anormal.  L'étude  que  nous  ve- 
nons d'en  faire  dans  un  groupe  parfaitement  défini,  la  puissance 
qu'ont  eue  des  conditions  biologiques  bien  déterminées  de  défaire 
en  partie  ce  qu'avait  pu  produire  une  longue  hérédité,  nous  mon- 
trent l'influence  que  de  semblables  conditions  ont  pu  avoir  sur  le 
développement  ultérieur  d'organismes  moins  élevés  et  doivent 
nous  mettre  en  garde  contre  les  affinités  trompeuses  que  pour- 
raient présenter  des  animaux  appartenant  à  d'autres  groupes  et 
vivant  dans  ces  mêmes  conditions. 

Enfin  nous  devons  pressentir  que  d'autres  actions  ont  pu  mo- 
difier les  organismes,  et  nous  sommes  autorisés  —  nous  l'avons 
fait,  du  reste,  pour  les  Annélides  sédentaires  —  à  tenir  compte 
de  leur  intervention  pour  reconstituer  la  véritable  nature  d'êtres 
qu'elles  pourraient  avoir  écartés  de  leur  type  primitif. 


CIIAIMÏRE  VI 
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CliiKiue  îiiiiKMU  (11111  Ver  îimu'lé  ou  d'un  animal  articuliM'^l 
un  in(li\i(lu  nr  par  \o\r  a-rainc,  (|ui  aurait  pu  iiioner  une  cxistmo' 
iruléiMMidanlc  ri  ([ui  ne  denieure  uni  à  ses  aînés  que  parce  «luil 
résulte»  j>our  lui  des  a\anla,i:es  de  eelte  assoeiation. 

Ce  lliéorènn;  a  une  réciproque  :  il  existe  ou  il  a  existé  desini- 
inaux  vivant  isolés,  el  ([ui  sonl  é(nii\alents  à  un  anneau  (le^er 
anuidé  ou  d'Arlieulé. 

De  telles  proj»ositions  sont  aulrenient  liées  dans  les  !hiM)HL> 
l)iolo|zi(|ues  «jue  les  MieorèfUJS  et  leurs  réeipro(|ues  dans  les  Ih»'*- 
ries  inatliéniatitpies.  Là.  les  démonstrations  sont  absolues  :  If 
théorème  existe;  par  lui-même  ;  les  eonsé([uenees  (jif  on  en  pfu' 
tirer,  les  analo|^^i<N  (|u'il  perimd  de»  [uessentir,  n'ajoutent  rien  au 
de^^ré  de  eerlitude  (|u"ae(|ui(*rt  l'esprit.  Dans  le  domaine  i^^ 
seieiïces  naturelles,  où  toute  proposition  générale  n'est  assis' 
que  sur  une  aeeumulation  de  pr(d)alnlilés,  chaque  conséqntMicv 
conlirmée.  cha(|ue  analoiiie  établie,  concourt  à  la  démonstrati'»" 
de  la  proposition  piinci|>ale. 

L'existence  d'animaux  é([ui\alents  aux  zooniles  des  Anneli<it>- 
(|ui  soient  à  ces  dernières  ce  que  rohnthus  est  aux  L|)onire>.  IH)- 
dre  aux  Méduses,  aux  Coralliaires  et  aux  Siphonophores,  rAsei<lK' 
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aux  Pyrosomes,  aurait  évidemment  pour  notre  théorie  une  haute 
importance.  Nous  avons  déjà  trouvé  dans  les  Trématodes  et  les 
Turbellariés  les  facteurs  des  colonies  qui  ont  constitué  les  Ténias 
et  les  autres  Cestoïdes;  d'autres  organismes  peuvent-ils  être  égale- 
ment considérés  comme  tenant  de  près  aux  êtres  de  diverses 
sortes  qui  ont  fondé  les  colonies  linéaires? 

On  rattache  habituellement  à  Tembranchcmcnt  des  Vers  un 
nombre  assez  considérable  de  formes  inférieures,  tellement  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  qu'on  a  créé  pour  elles  plusieurs  classes 
distinctes.  Tous  ces  êtres,  souvent  d'une  taille  microscopique,  pré- 
sentent les  affinités  les  plus  variées;  les  uns  descendent,  sous  le 
rapport  de  leur  organisation,  presque  aussi  bas  que  les  Rhizopodes, 
ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  les  individus  qui  forment 
aujourd'hui  des  colonies  linéaires  n'ont  pu  atteindre  d'un  coup  le 
perfectionnement  organique  que  nous  leur  voyons;  les  autres,  au 
contraire,  se  rapprochent  des  Turbellariés,  accusent  certaines  res- 
semblances soit  avec  les  Bryozoaires,  soit  avec  les  Mollusques,  ou 
bien  rappellent  davantage  les  Vers  parasites,  tels  que  les  Ascaris^ 
([ui  forment  la  classe  des  Nématoïdes  ;  plusieurs  semblent  même 
manifester  quelques  tendances  vers  les  animaux  articulés.  Tous 
présentent,  d'ailleurs,  ce  caractère  commun,  que  leur  corps  est 
absolument  simple,  et  qu'on  n'y  peut  découvrir  aucune  indication 
réelle  de  zoonites  ;  si  parfois  ses  parois  présentent  des  traces  d'an- 
nulation, l'absence  totale  de  correspondance  entre  cette  annu- 
lation apparente  et  la  disposition  des  organes,  ainsi  que  la  sim- 
plicité du  développement,  autorisent  à  penser  qu'il  s'agit  ici  de 
simples  rides  toutes  superficielles,  analogues  à  celles  qui,  chez  les 
Sangsues,  semblent  diviser  les  anneaux  réels  en  anneaux  secon- 
daires. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  absolument  vagabonds  ou  ne  se 
fixent  que  temporairement;  presque  tous  présentent  une  symétrie 
bilatérale  parfaite,  et  ceux-là  même  chez  qui  cette  symétrie 
n'est  pas  absolument  réalisée,  se  partagent  perpendiculairement 
à  leur  axe  longitudinal,  lorsqu'ils  se  reproduisent  par  voie  agame, 
témoignant  ainsi  de  leur  parenté  avec  ks  animaux  symétriques  et 
d'une  aptitude  incontestable  à  former  des  colonies  linéaires.  C'est 
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srMih.'MH'nt  <[ijaii(l  raiiiiiial  se  lixc  dctinilivemenl  (|iie  ce  mode  de 
sr;>^rn(Mitatir>n  «li^parait  cl  peut  ùlre  remplacé  [>ar  une  se^^menlatiori 
(\a\\<  le  sens  lonj^ntudiiial  ou  par  un  Ixnirireonneuienl  inTiriilitr 
Il  se  frunie  alors  non  plus  des  colonies  linéaires,  mais  descoloni^^ 
arborescentes  comme  celles  des  PoInijcs  ({ia.  128,  n"*  4i. 

Nous  vr)\ons  encore  ici,  par  consé([uent,  des  êtres  essentirllr- 
irienl  voisins  allecter  tel  ou  tel  mode  de  <zroupemeal.  suivant  qiiii^ 
mènent  une  existenci;  errante  ou  sédentaire. 

Les  caractères  communs  (jue  présentent  ces  êtres  quand  on  I0 
considère  à  un  point  de  vue  très  général,  les  lacunes  qui  le^v- 
fiarent  les  uns  des  autres,  montrent  qu'ils  sont  les  restes  aclu<l^ 
d'un  groupe  aussi  nr)ml)reu\  (jue  varié  au([uel  se  rattachent  tliM- 
tement  l(  >  liponires  simples,  les  Ijxdiu^s,  les  individus  constilutil^ 
des  colonies  d(î  Bryozoaires,  les  ïurhellai'iés,  les  trochosphère^.  lo 
naupliij>.  etc.  On  |>eut  coneexoii'  ces  organismes  comme  ré>ullii;' 
des  perl'eetionn(Mn(Mit<  successifs  des  premières  colonies  decellul<v 
A  une  certaine  époque  ils  ont  du  constituer  à  eux  seuls  toul'li 
faune  du  glol>e  terrestre,  et  leur  faculté  rie  se  reproduire  parvt 
aframe  a  »'le  la  caust*  pr(Mniere  dt^  la  formation  des  orp:aiii:^m'> 
supérieurs,  (leuv  d'entre  eux  ([ui  se  sont  fixés  d'une  façon  pernit- 
nenle  «-e  sont  groupés  en  colonies  massives,  arliorescentes  <n 
rayonn/'es:  ceux  qui  sont  demeures  libres  ont  produit  les  coloni'^ 
lineaiics.  et  nous  avons  pu  >oir  déjà  combien  devaient  être  noni- 
lu('us<'s  cl  >ari(''es  les  conséqutMiC(»s  de  ces  di\ers  modes  de  groii- 
pemenl. 

Mais  de  ce  r|ue.  dans  certaines  esjjèces,  les  individus  nés  h 
uns  des  autres  ont  iormé  des  colonies  et  sont  entrés  de  la  soi b 
dans  une  voie  nouxelle  déNolutiou,  de  ce  (pu»  cette  évoliiti<ui  1 
produit  <les  organismes  étonnants  par  leui'  complexité  et  qui 'Hit 
pris  dans  la  nature  le  rôle  principal,  il  ne  s'ensuit  pas  quo  \c^ 
espèce^  analogues  ([ui  sont  restées  éli'angères  à  la  vie  socialt 
aient  p(un*  c(da  toutes  disparu.  Les  sociétés  humaines  n'ont  pa^ 
élimin»'  les  animaux  sauvaues  ;  de  même  les  colonies  anininlt*> 
n'ont  pas  entièrement  détruit,  dans  la  lutte  pour  l'existencclt^ 
organismes  simjdes  d'où  elles  sont  dérivées.  Tandis  qu'elb 
sul)issaienl   leui's   mcM'veilleuses  nudjimoi'phoses,  ces  organisnit'S. 
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eux  aussi  coloaies  de  cellules,  se  perfectionoaient  à  côlé  d'elles; 
leurs  cellules  se  différenciaient  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres, 
se  groupaient  en  organes  variés,  en  vertu  de  la  double  loi  qui  ré- 
git toute  association  :  le  polymorphisme  et  la  division  du  travail 
physiologique.  C'est  là  l'origne  de  tous  les  êtres  qui  s'échelonnent 
entre  les  plus  humbles  Infusoires  et  les  Vers.  Dans  leur  ensemble. 


9.  (>afcp(iupifcif,Elicrli(g>WHiIîU(i 


■le  cwlrmelilf 


il  ne  faut  pas  voir  quelque  chose  qui  corresponde  à  ces  groupes 
naturels  dont  la  recherche  est  souvent  considérée  comme  l'un  des 
objets  principaux  de  la  zoologie.  C'est  une  sorte  de  vaste  chantier 
qui  a  fourni  à  la  construction  de  nombreux  édifices,  dans  lequel 
certains  matériaux  ont  subi  divers  degrés  d'élaboration,  tandis  que 
d'autres  sont  demeurés  bruts  ou  se  sont  détruits  sous  l'action  du 
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(cmps.  L'onlio  priinilif  (jui  existait  dans  ce  ehantier  a  dom  !> 
paru;  des  formes  (jihî  reliai(Mit  jadis  un  ^rand  nombre  dintr 
niédiair(^s  sont  maintenant  isolées  et  nous  sommes  forcés  (le  ci-  - 
pour  elles  dans  nos  méthodes  des  groupes  spéciaux. 

Les  plus  simples  de;  tous  les  organismes  élémentairos  nhiI  ri; 
au\(jnelson  reserve  aujourd'hui  le  nom  <riNFLS0iRES.  lls><'(li\h: 
en  deux  ordres  :  l'ordre  des  btfusoires suceurs  ou  Acifiéticnwiôli. 
des  In/usoires  ciliés. 

Les  Infusoires  suceurs  ne  sont  libres  ([ue  pendant  uuccnlhi 
période  de  leur  existence;  ils  se  meuvent  alors  à  l'aide  dt-"  " 
\ilna(iles  dont  leur  coips  est  couveit  ((ig.  I2(>,  n°*  I  et  2;.  ^i^ 
ip»es-uns  peuM'ut  en  dévelop|)ant  des  cils  vibratiles.  passeï  i^ 
huilé  dans  respactMl'une  demi-heure,  de  l'état  immobile  a  I 
vagabond.  La  P<Klojtlirf/a  fuci  (I)  et  une  espèce  parasite  d(  >/'' 
rophri/a  cîi  jouissent  de   celte  faculté;  mais  le  plus  soin«Mit  '  • 
allei-nati\es  ne  sont  pas  soumises  à  Taclion  de  lu  volonté  et laiii: 
se  fixe   après  um*  exislence  libre  pinson  moins  longue.  Qiidi^ 
espèces  parjisiles   des   Infusoires   ciliés  ont   été*    prises  ]>ai  St 
Lberhard  et  d'auti'cs  pour  les  jeunes  de  ces  animaux  3  .  IViil 
leur  phase  lixé(\  les  Inl'usoires  suceurs  demeurent  à  peu  (nv>iii 
mobiles,  mais  de  diverses  parties  de  leur  corps  on  voit  soitu 
tubes    allongés,    d'apparence    rigide,    légèrement    évasés  ;i  '* 
extrémité  libie  (li*:.  lit),  n"  !li.  (]e  sont  les  suçoirs  au  iiinvn  1* 
(pnds  c<'s  singuliers  animaux  ca|)turent  les  Infusoires  ou  1»>|"'' 
(Irnslacés  dont  ils  fout  leur  nourri tun;  et  extraient  du  o'r|^' 
leurs  \ictimes  tous  les  tluides  nourriciers  tpi'il  contient.  Les >ui  " 
peux  eut    se   niouNoir  lentement   et  sont  rétracliles,  sauf  du' 
Deiulraromctes  paradoxus  (lig.   lit»,  n"  \)  où  ils  sont,  en  reNau' 

I     I'^.  M;iu]»;is,  Sur  ririjnnisatiou  et  le  pmsKjc   à   Crtat  niuhilc  d'  ('  ^ 
phi'iia  fi.ra;  Anhhr.s  de  Zoologie  expérinu'Utalc,  t.  V,  1876. 
(*2    lùigclinann,  Znr  ^idurf/e^irliichfv  dcr  lnfui>ion!>thii'r(%  ^.  \'ô, 
(3   Los  priiiciiKiux  U*avau\  sur  ki  pareille  des  AciiH'liens  et  des  Im''-" 
ciliés,  sotU  ceux  de  Sleiii    Di   Orijdnismns  dcr  Infusionstfàn'e.  Le\pj!r! '^ 
1N07;,  de  nalhianl    JikuhhI  de  ht  PhysloUvjle  de  Vhommc  et  des  (//////<''''•'■• 
Hrown-Sequard,  t.  L  111  cl  IV  ,  du  U''  Kberhard    Zeitsehrift  fur  v:i>ioiy- 
iirh,    Zoijlnf/ie,  l.  XVin,  iHiis,,  oU:. 
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rainiQés.  Certaines  espèces,  les  Dendrosoma^  Ëhrenberg,  \ivent 
en  colonies  arborescentes. 

Les  Infusoires  ciliés,  découverts  en  1675,  parle  naturaliste  hol- 
landais Leuwenhœk,  sont  célèbres  depuis  les  recherches  d  Ehren- 
berg,  qui  leur  attribuait  une  organisation  extraordinairement 
compliquée  et  leur  avait  donné  le  nom  de  poly gastriques ,  en 
raison  du  nombre  considérable  d^estomacs  qu'il  croyait  avoir 
observés  chez  eux.  Dujardin,  au  contraire,  leur  étendit  en  1839  sa 
théorie  du  sarcode  et  les  représenta  comme  des  grumeaux  de 
cette  substance  dans  lesquels  se  creusent  temporairement,  sous 
Faction  des  cils  vibratiles,  des  vacuoles  où  les  aliments  se  ras- 
semblent et  sont  digérés.  Presque  en  même  temps,  Meyen  dé- 
crivait les  Infusoires  comme  de  simples  cellules,  équivalentes  à 
celles  qui  sont  engagées  dans  les  organismes,  idée  séduisante,  en- 
trevue déjà  par  Oken,  et  qui  n'a  cessé  d'avoir  de  fervents  adeptes 
parmi  les  naturalistes  les  plus  autorisés.  Si  quelques  Infusoires 
parasites,  comme  les  Opalines  peuvent,  surtout  dans  leur  jeune 
âge,  fournir  des  arguments  &  cette  manière  de  voir,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'ils  constituent  une  exception  et  que  la  plupart  des 
autres  présentent  un  degré  de  complication  organique  ainsi  qu'une 
variété  de  phénomènes  physiologiques  dont  aucune  cellule  animale 
ou  végétale  parfaitement  authentique  ne  fournit  d'exemple.  Il  est 
donc  au  moins  fort  douteux  que  les  Infusoires  soient  des  êtres  uni- 
cellulaires. 

En  même  temps  que  des  cils  vibratiles  beaucoup  d'Infusoires 
possèdent  des  organes  locomoteurs  très  variés  et  qui  semblent 
soumis  à  l'action  de  la  volonté  ;  tels  sont  les  cirrhes  disposés  en 
rangées  régulières  qui,  chez  beaucoup  d'espèces,  aboutissent  à 
la  bouche,  les  crochets  dont  les  Oxytriques,  les  Uroleptiis  (iig.  126, 
n"^  5  et  6)  se  servent  comme  de  pattes  pour  courir  à  la  surface  des 
Conferves,  les  rames  aplaties  et  déchiquetées  à  leur  extrémité  libre 
des  Stylonychies,  ou  encore  les  longues  soies  raides,  disposées  en 
ceinture  sur  lesquelles  les  Halteria  reposent  Comme  sur  des  échasses 
et  au  moyen  desquelles,  par  une  détente  brusque,  elles  peuvent  exé- 
cuter des  bonds  prodigieux. 

Schmid,  Stein,  AUman,  Claparède  et  d'autres  zoologistes  ont 
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ol»servé.  sous  les  lé^umonts  de  nombreuses  espèces  1),  uneroml, 
de  bâtonnets  (|ui,  dans  certaines  circonstances,  émettent  un  ii 
extrêmement  lin  el  présentent  ainsi  une  remarcjuable  ressemblant 
avec  les  l»atonnets  des  téfruments  des  Turbellariés,  de  beaiuivj 
d'Annêlideset  de  ceilaiiis  Mollusques.  Cbez  d'autres,  tels  qu»' 1^ 
Stentor  \\\z.  127,  n"?),  on  aperçoit  sous  la  cuticule  des stiie^  m 
indicpient  Texistence  de  fibi-es  contractiles,  et  le  pédoncule  ! 
Vorlicelies  fli^^  128,  n""  1,  contient  une  sorte  de  libre  musciili: 
décomposable  en  éléments  distincts. 

L'appareil  ditrestil'est  lui-même  très  loin  d'avoir  le  degré  de  vii 
[dicilé  (pie  lui  supposait  Dujardin.  H  est  presque  toujours  ]i< «ni 
<le  démoiilrei*  chez  les  Int'usoires  ciliés  rexislence  d'un  orilii»  r 
lequel  les  alinuMits  pénJdrent  à  l'intérieur  du  corps.  A  cet  oiilh 
on  voit  <ouvenl  l'aire  suite  un  tube  d'une  longueur  remarquii 
chez  le<  Ampinleptnsvl  (jui,  chez  \c^ Enc/ie/f/odofi,\c^ Prorodoni 
Chilodnn,  \c^  Xossif/a,  porte  des  parties  cornées  disposées  cm ' 
jzées  [wirallèles  ou  en  réseau  et  fonctionnant  comme  des  dent-^  •' 
peut  comparer  ce  tube  à  uii  (rsoj)hafre  et  son  orifice  extêriei: 
une    boucln*.   Dans  r(esopha«re  du  siujîulier   Didinium  navi'" 
i[\\:.  127.  n""  I),  il  sefoiinedes  faisceaux  de  filaments  aigus  qud 
nimal  darde  connue  des  nuées  de  petites  fièchcs  (fi«r.  127,  n'  -  ^ 
le  <ribie[' (juil  poursuit  (2i.  Dans  celte  espèce,   à   l'œsophaetl 
suite  un   tube  mince,  Aisible  seulement  ([uand   l'animal  niui- 
(llg.   127,  \V'  M    et  ([ui  s'oumt  par  un  orifice  à  roxlrémite  p"^' 
rieure  du   corps  :   le  Didinium  nasutum  possède   donc  un  ii 
digestif  com]det.  (liiez  les  Stentor,  les  Vorticelles  et  les  (>|'li' 
diens.  il  existe  égalem(*nl  un  anus  situé  au  voisinage  de  lalx'iK 
on  l'obsiMve  comme  (die,  à  rintérieur  du  vestibule,  dansce^'^' 
dernier'-  ly|)es.  Malgré  la  fixité  de  position  de  l'orifice  buccal'^ 
Torifice  anal,  on  n'a  pu  démontrer  l'existence,  chez  ces  anim  • 
d'un  tube  digestif  com]det  :  Claparède,  Lachmann,  Liebcrkit'i' 
Leydig,  (larter,  Balbiani,  inclinent  néanmoins  à  penser (juo,^" 

(Il    Purdmaciuin,    Burty'nia^    LKiophi/llum^  Nassuhij   ProroJo»,   ()/'/"'i  ' 
ilron,  cic. 

i'2)  K.  Hiilhiani,  (fbsenaii'Ois  sur  le  Di'linium  nasutum  (Archives  de  l  ■ 
cxpcrimcutclc,  t.  II.  1S7:{  . 
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les  Infusoires,  il  doit  y  avoir  plus  fréquemment  qu'on  ne  le 
suppose,  au  moins  des  portions  de  tube  digestif.  Mais  ils  regar- 
dent comme  prouvé  que  cet  organe  manque  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas. 

Outre  leur  vésicule  contractile,  environnée  parfois,  notamment 
chez  les  Paramécies  (fig.  127,  n*  8,  o),  de  vacuoles  qui  se  dispo- 


Fig.  117. —INFUSOIRES  —I  D 
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it* Sgarci  t  bouclK  DlB  a  a  uu*  k  dc'  T«ticiil«  eoDtncUlt  ;  «,  db- 
l  d  «t  BtsrM  I  Ml  —  ;  liprodricl  m  par  d  i  >  gn  du  StnUr  Sattlii  : 
irfa«  [runUla  girnl*  dt  ruf«M  de  c  1i  e  e  i(i  ni  »  «nlraelilM;  H,  no. 
Accouplcfunl  du  ParoMéeui    a    oia  nt    b     m   cbIvi   9   cauaui  oicréUan 


inclil»  «aiMM. 


Hd(  Urtgoi 


sent  en  étoile  autour  d'elles,  à  des  places  fixes,  comme  si  elles 
étaient  les  extrémités  gonflées  de  véritables  vaisseaux,  certains 
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liiluxii rr>  tcN  <|in'  les  Sle.nto)\  Ir^  S|m*o^loin('>,  lis  Stxloiud:,.. 
Ir<  Bnr^.'iirc^.  \v<  i\\v[i\Ai)\\\i'<,  1rs  Paramécies  [irôstMikMil  <!  - 
Iracr--  «1  iiii   a|»|tarril  ^a•^(•ulaiI•♦'  as<rz  coin[)l<'\e. 

Ilnjiii  lou^  lr<   Iiil'ii^oircs  ciliés  jH)>s(Mlent  doux  oiyaiU'S  iiiij  • 
taiil^^iii*  lr>(HirN\(Mi  SiclMiM  a  |»arliciilici'eincnt  atliro  1  atlriit.  : 
011  Ir- (l('>i;^iH'.  depuis  sc^  tra>au\.s(ms  les  noms  de  7»/cA//> tl  i 
inirh-i)/f'  (|iii  ^c  rallaclieiil  évidemment  à  l'iix jiothè^e  (]ih'lt-l;r 
sr>ire>  eili/'>  >oiil  dr  sim|»le<  cellules.  Le<  recherches  de  Slciii  I  ■ 
>uil<»ul  erll('<  de  Balldani   2  .    ont  nettement   prouvé  (|iu'  !- 
cleu>  n  rs(  .mire  ilujse  ([ii'un  o\aii'e,le  nuclêoh' un  tc'^ticu!'  'i 
l'eiHonlic  souvent  de>  couph's   dlnfusoires  (lit:.    127.  n"  ^  i  • 
lexjueN  lr^  deux    individu^  sont   uni<   au   [»oint  d'èlro  fihi': 
dans   une   |»aitie   de  jeui"  étendue  :  (Ui    croxait   autrefni<  qin 
couplo  <lai<'iit   une  (h's  plia^e^  de   la   iM^production  asexinll'  > 
lul'u^oires  |»ar  xoie   de  division    |(Uii:iludinale  ;   on   ne  [muI  : 
dmilei"  aujiiiii-dhui    rju'il  ne  saiii^^^e  ici   d'un  Aêrital)le  a(<"i.| 
nuMil.  (J'I  aeeou|»l«'menl  e>t  accompaunt'*  d'uno  souihu'O  coir..' 
des  deux  individu^;  mais  il  \\\  a  pas  lieu  de  s'étonner  do  oj' 
nomen»'  ^j   Ton  se  souxir'ut  (pie  les  tissus  de  même  natuiv  i 
plupail   df's  oi';^anisnn'<   iiilV'rieurs  se  soudent  con>tanniii'nt    ' 
(ju'iN  soiil  maintenus  un  certain  lemps  en  contact.  Chez  li'^^ 
licellcs  cependant     '.\  ,    ce   n'esl   p.is   d'une   simple    soudiiiv  : 
s'a^il.  L  un  des  individus  accouples,  de  plus  petite  taillr  i|ii  " 
comp.iLjnnn.  est  tr)talement  ahsol'hc''  par  lui. 

PendanI  «pie  dui/e  raccouplenn'nt,  le  nucleus  et  le  inult"!^ 
hissenl   «les  cliauLMunenls  considéiahles  ;  fur.   127,  n°  8.  <ni  ■ 
premier  >(•  divise  ordinairenuMit  en  fraLiiuenls  dont  chacun  |' 
appelé  a  sr  comporlci'  comiru'  \\\\   (Cul".  Dans  le  second,  on  vm 
développer  des  lilannuits  d'une  extrèjue  lénuité  :  ce  sont  h^t 
malozoïdes    \    (jui  passeni,  à   leui*  matuiité,  de  Tijulividu  diii^ 

(1)  .J"i/in'il  '/.,'  (a  rhf/siulo'jir  (le  riifiiiiitt'  il  d* s  tuiimauXy  dirigé  par  l-r 

{'2    Ih  r  Oi'j'iïii.^mus  dar  hifu^ioaslliirrey  1S;»9  el   1807. 

(Ml  r.illiiani.  H'  i>/n(hi'f("n  sr.cuce  d<s  Vortii  tliincs  Coinples  rendus  d*'-^ 
(Ictuic   (II'-   science-.,  ^^^7;^  p.  (iTb  . 

^i)  ll.ilhiaiii,  Jnunhil  di  lu  ]'lt>j:iioh'ji.c  de  CUomtm:  et  des  a7i(ni'iu.v,  dïï^z  . 
lîrown-Seijiiard,  IH(»(>. 
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quel  ils  ont  pris  naissance,  dans  celui  avec  lequel  il  est  accouplé  et 
vont  féconder  ses  corpuscules  ovulaires.  On  ne  sait  malheureuse- 
mont  presque  rien  sur  les  modifications  que  subissent  ceux-ci  après 
leur  union  avec  les  spermatozoïdes. 

Dans  certaines  espèces,  notamment  chez  les  Paramécies  et  les 
Stylonychies,  les  deux  individus  accouplés  sont  identiques;  leurs 
organes  reproducteurs  subissent  les  mêmes  modifications  pendant 
Taccouplement,  la  fécondation  est  réciproque  ;  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  Chez  les  Vorticellcs  le  petit  individu,  celui  qui  est 
absorbé  par  l'autre  (1)  joue  exclusivement  le  rôle  de  mâle  ;  le  gros 
individu  possède  cependant  aussi  un  nucléole  dont  la  destination 
est  inconnue. 

Le  nucleusct  le  nucléole  prennent  également  part  aux  phéno- 
mènes de  la  reproduction  asexuée  ;  cette  reproduction  a  lieu  de 
deux  façons:  elle  s'opère  par  division  transversale  chez  les  Infu- 
soires  libres  (fîg.  127,  n**  4,  5,  6  et  7),  qui  tendent  ainsi  à  former 
des  colonies  hnéaires,  elle  s'opère  au  contraire  par  division  longi- 
tudinale (fîg.  128,  n'*  2  et  3)  chez  les  Infusoires  fixés,  qui  fournis- 
sent souvent  des  colonies  arborescentes.  Dans  tous  les  cas,  le 
nucleus  et  le  nucléole,  quelle  que  soit  leur  forme,  viennent 
se  placer  perpendiculairement  au  plan  suivant  lequel  doit  s'ac- 
complir la  division  et  se  partagent  en  deux  moitiés  parfaitement 
égales  qui  passent  chacune  dans  l'un  des  nouveaux  individus. 
On  n'a  signalé  dans  cette  division  du  noyau,  du  nucléole  et  du 
protoplasme  entier  de  l'Infusoire,  aucun  des  phénomènes  au- 
jourd'hui bien  connus  qui  se  présentent  constamment  lors  de  la 

(1)  On  attache  généralement  une  grande  importance,  au  point  de  vue  de 
la  théorie  de  la  reproduction  sexuée,  à  cette  absorption  totale  de  Tun  des 
individus  accouplés  par  l'autre ,  ou  si  Ton  veut,  au  mélange  des  proto- 
;  plasmes  des  deux  individus  qui  s'accouplent.  Mais  cette  importance  est  toute 
différente  suivant  que  Ton  considère  les  phénomènes  de  conjugaison  des 
MonèreS)  des  êtros  franchement  monocellulaires  et  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent Taccouplement  des  infusoires  ciliés  :  les  phénomènes  de  la  fécon- 
dation chez  ces  derniers  paraissent  se  compliquer  de  phénomènes  qui  sont 
la  conséquence  même  du  contact  de  deux  protoplasmes  et  qu'on  n'a  pas 
suffisamment  distingués.  Ces  phénomènes  n'ont  rien  à  faire  cependant  avec 
la  reproduction,  et  une  partie  d'entre  eux  rentre  peut-être  simplement  dans  la 
iratégorie  des  phénomènes  de  nutrition. 
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li\»'>.  t»'N  que  l«">  J)'niI/''jS'.uiia,  eii  ^e  dixiser.  au  cojitrairo.  t'   ' 
\»'i-aleni»;ut  a  la  la«;nu  doXer-^.  erunnielc  lont  tous  les  Inlii^' 
naL:<an'>  ou  inaicheur^ :  nu  n'eu  etuinaît  pas  qui  demeurent  i^^ 
eir>  :  luais  il  e>t  bien  cxidcut  que  >i  eela  avait  lieu,  la  colonie «ji^ 
r('-ult<jrait  ne  jMiuiiait  être  que  linéaire  et  ressefiiLlerait  tout  .i  î 
a  ufu'  colriuic  dr  Turlulla  rit'<.  La  réalité  delà  loi  qui  relielali'i: 
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des  colonies  animales  aux  habitudes  de  l'individu  qui  les  Tonde 
no  saurait  être  rendue  plus  palpable. 

Les  Orthonectidoy  parasites  des  Ophiures  et  des  Néinertes  ré- 
coinnientétudiésparM.Giar(l(l]et  M.  Jourdain  (2).  sont  couverts, 
comme  les  Infusoires,  de  cils  vibratile^,  maïs  leur  corps  se  dé- 
compose en  cellules  distinctes  et  les  cellules,  disposcos  par  zones 


EfiMlflii  I 


successives,  peuvent  prendre  dans  certaines  zones  des  caractères 
pnrUculiers  (|ui  donnent  à  l'animal  une  apparence  segmentée 
(lig.  129).  Il  ne  semble  pas  cependant  que  ces  zones  constituent 
des  individualités  distinctes  analogues  à  celles  des  anneaux  des 
Vers  et,  sous  les  réserves  qu'impose  leur  parasitisme,  l'on  peut, 

(1)  Giard,  Le»  Ortbo.mctida,  ctaae  nouvelle  du  phyl-m  de»  Vers  (Journal  de 
l'Analomie  cl  de  la  Physiologie  de  l'homme  et  des  animaux,  L  XV,  I6'9). 

(2)  Reiue  des  Scimcti  naturdlet,  1880. 
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r)G2  LES  COLONIES  AiNIMALES. 

jus(|ir;ï  plus  ample  infoiiné,  considérer  les  Ort/ioficctida  eoniine  de 
simples  colonies  d(*  cellules  à  peiiu'  plus  êle\ées  ([ue  les  planules 
des  Ihdres  et  peu  éloignées  des  Dicyctnidciy  également  j)arasites. 

A  une  distance  énoiine  au-dessus  de  ces  organismes  \ienn(»iil 
les  Kolilères  ([u'Elirenherg  avait  eu  le  tort  de  rapprocher  des  Infu- 
soires.  Là  il  iiesauraitplus  être  cpiestion  de  sarcode  ;  les  Rotifères 
posse<lent    des    oi'ganes    parfaitement    distincts   (]ue   la   transpa- 
rence des  tissus  |)ermet  d'étudier  dans  tous  leurs  détails  :  muscl(»s, 
nerfs,  glandes,   tul)e   digestif,   sont   d'uiuî  admirable  netteté.  La 
locomotion  s'accomplit  à  l'aidi*  de  cils  puissants  disposés  sur  des 
organes  spéciaux,  souNcnt  en  forme  de  dis(pu'  \tig.  \i\),  n"*  *\  et  i) 
et  ipie  le  battement  des  cils  fait  [laraître  semblabb^s  à  de  petites 
roues  t(nirnant  aAiu-  rapidité.  C'est  l'origine  du    nom   ménic  de 
Wtlifèrc.    De  cha([ue  coté  du    tube   digestif,   dont    l'estomac   est 
arnu'  de  mâchoires  cornées  toujours  en  mou>emenl.  i;ui  consti- 
tuent  ce    (pi'on    nomme  le  inastax,   on    \oit    deux     tubi's    ciliés 
tlig.  120,  n'' il,  6;  comnuiniquant   librenuMit   |»ar  un   ou  plusieurs 
oritices   a>ec   la   ca\ité   générale  et  s'ou\rant  d'autre  i>art   dans 
le    tube    digestif,  (le   sont  là  des  organes  en    tout    semblables  à 
ceux  qui  constituent  ra|>|)areil  rénal  dt^s  Vers  et  (|ui,  se  répétant 
dans  charpie  anneau,  sont  désignés  chez  eux  sous  le   nom   d'o/'- 
t/a/tes  seiinicnlaircs.  Le  jdus  souvent  h;  corps  des  Uotiféres  se  pro- 
longe en  une  sorte  dt»  (lueue  annelée  en  apparence,  terminée  |»ar 
deux  courts  ap|>endices  di>ergentsu/ j  ;  c'est  l'une  des  rares  parties 
de  l'animal  où  1  on  peutxoir  (piebiue  trace  de  segmentation  :  mais 
la  segmentation  n'est,  très  probablement,  que  su|uM'liciel]e.  Tout 
le  reste  de  l'organisation,  loin  de  montrer  ces  répétitions  caracté- 
risti(|ues  des  animaux  composes,  reproduit  au  contraire  exacte- 
ment les  principaux  traits  d'un  anneau  annélide  qui  aurait  subi 
des  adaptations  de  même  nature  ipie  celles  qu'on  obser>esur  les 
lar\esde  ces  animaux,  alors  (|u'ellessont  encore  réduites  à  un  seul 
segment.  Les  organes  \ibrants  des  Uotifèi'cs  rappellent  absolument 
ceux  (|ui  se  dé\eloppent  chez  les  larves  d'annélides  aux  déju'us  diî 
la  couronne  ciliée  de  la  trocho^idière. 

Ouehpies  Kotifènvs,  |os  Lacinularia^  les  CoiKU'hilus  lorun^il  des 
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colonies  dans  lesquelles  tous  les  individus  sont  réunis  par  une 
masse  gélatineuse  commune;  d'autres,  se  fixent,  temporairement 
dans  un  étui  d'une  transparence  parfaite  (fig.  129,  o"  4,  h). 

On  rapproche  quelquefois  des  Rotîfères  d'autres  petits  animaux 
vivant  la  plupart  dans  tes  eaux  douces,  progressant  St  l'aide  de  cils 
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vibratiles,  mais  dont  les  cîls  très  fins  ne  se  trouvent  que  sur  la  face 
ventrale  :  de  là  la  dénomination  générale  de  Gastérolriches  (1) 
sous  laquelle  on  les  comprend. 
Ces  Gastérotriches  ont  une  forme  allongée  qui  rappelle  de  loin 

(I)  De  1*1^^,  ventre  ;  tpîÇ,  cheveu,  HelschniLoff  et  Gaparëde.  Ce  groupo  ne 
renTerme  encore  que  les  genrct  Chxtonotai,  lehthydium,  Chxluru,  Cephali- 
itium,  Turbanella,  Dasydites,  Ihmidtui/B  ;  ce  dernier  est  le  seul  genre  marin. 
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orlle  ([lie   pourriiil  avoii*  nii  poisson  inirrosropi(jiio     parlicuiarilr 
(pic  rappelle  le  nom  iVIchtlu/dium  donné  |)ar  Elirenhergà  Inn  des 
ficnres.  Assez  sonvenl,   chez  les  Cluetonotus  (fiii.   129,  n"  2\  jiar 
exemple,  le  dos  esl  reeonverl  di*  longues  soies  chilinenses  disposé(\s 
a>ee  nne  assez  firande  lé^ulaiilé.   Le  eorps  est  toujours  hifurcjuè 
à  son   exli'éniilé  postérieure  eoniine  celui  des  Roiifères.  Le  lul»r 
di<:'cstir  s'(''lend  en  liiirn^  di'oitc  de  l'exlréinilé  antérieure  à  Texlré- 
mité  posicri(Mirc  du  coi'])s;  il  se  di\ise  nettement  en  un  œsoidia^^c 
nui^culcux  [œ)  rappelant  celui  des  Vers  némaloï<les  et  en  un  intestin 
[Mopremcnl  dit.  La  bouche,  entourée  de  lon|iues  soies  tactiles  (/)  est 
tout  à  l'ait  ternrinale  ;  Tanus  [a]  s'ou vie  entre  les  deux  branches  de  la 
i'ourche  postérieure.  L(îs  (cufs.  peu  nonîbreux  (or),  se  développjuil 
à  l'intérienr  du  corps  de  la  mère  pendant  Tété  ;  mais,  à  rapjjroche 
de  riiiver,  les  l'enudles  [)ondent  des  (eufs  plus  ^ros,  entourés  dune 
coque  dnre  (pie  les  embrvons  ne  (piitlent  (pi'au  jnintemps.  Il  existe 
de  chaipie  cote  du  corps  un  tube  excréteur  très  remplie  (V).  tout  à  lait 
ideiiti(|ne  à  un  orizane  setiincMitaire.  l^es  tétzumenls  et  les  \isci'res 
ne  preseiit(mt  aucune  trace  de  seinnentation. 

Les  (laslerotriches  raj»[)elleiit  les  Kotiferes  pai'  la  limitation  dt* 
lenr  revélement  de  cils  >ibratiles,  la  bifurcation  de  leur  extrémilc» 
postérieure,  leurs  oriianes  sej^inentaires  :  mais  (jnelques-uns  de  ces 
caractères  tels  (pu'  la  présence  de  cils  vibratiles,  appartiennent  aus>i 
aii\  I  urbellaiies  inlV'iieurs  dont  les  (lastérotriches  se  rapprochent 
eiic(H'e  par  la  l'orme  «générale  de  leur  corps  et  leur  tube  difrestif  rec- 
tilii!iie.  depoui'Mi  de  nifistax ;  ils  empruntent,  d'autre  part,  aux  Ne- 
nialoïde<  leur  (csophajjfc  ;  enlin  leur  orizanisation  générale  n'est  pa^ 
éloi;iih'e  de  celle  d'un  Jinneau  aiiiielide.  (hi  les  a  donc  représentés 
comme  un  de  ces  l\pes  (nimitils  d'où  plusieurs  autres  seraient  i^^sus 
en  sui\a!il  des  \oies  dillerenles  :  c Cst  penl-étre  leur  «lonui'i-  beau- 
coup d'imporlaiice.  mais  ils  font  certainement  partie,  comme  le> 
riolirercs,  d(»  cr  ni-oupe  de  formes  >implesdon[  les  Vers  aniielés  ne 
son!  (pie  des  coloniis. 

(iest  «\ualeinent  à  ce  groupe  (prai)partiennent  sans  conteste  le< 
Thrbellarie>  propi'ement  dit<  (  1 1  (pli  atteiiiiient  une  taille  énorme 
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relativement  à  celle  des  animaux  que  nous  venons  dY'ludicr.  Les 
Vers  plats  communs  dans  toutes  les  mers,  qui  forment  la  classe  des 
NémertienSj  deviennent  quelquefois  réellement  gigantesques;  cer- 
taines espèces,  le  Linetis  longissimus^  par  exemple,  dépassent  1",50 
de  longueur.  On  a  longtemps  considéré  les  Némertes  et  les  Pla- 
naires comme  intimement  unies  ;  les  unes  et  les  autres  ont  en  effet 
le  corps  entièrement  couvert  de  cils  vibratiles,  et  leur  cavité  géné- 
rale est  absolument  bourrée  par  les  tissus  et  les  organes.  Puis  on  a 
remarqué  que  les  Mémertes  possédaient  toujours  une  trompe  ordi- 
nairement armée  de  stylets  venimeux,  que  leur  tube  digestif  avait 
toujours  deux  orifices,  que  leur  appareil  circulatoire  était  complè- 
tement clos  et  qu'enfin  leurs  sexes  étaient  généralement  séparés. 
Par  tous  ces  caractères  les  Némertes  s'éloignent  des  Planaires  et  on 
les  en  a  séparées  pour  les  rapprocher  davantage  des  Annélidcs.  On 
revient  aujourd'hui  à  la  première  manière  de  voir.  Le  manque  de 
soies  locomotrices,  l'absence  ordinaire  dans  les  téguments  et  les 
viscères  d'une  segmentation  nettement  indiquée,  le  dévelo])pe- 
ment  tout  à  fait  spécial  et  fort  compliqué  qui  caractérisent  les  Né- 
mertes ne  permettent  pas  de  les  ranger  auprès  des  Annélides.  Tout 
récemment  M.  Ilallez  (I)  a  signalé  d'intéressantes  analogies  entre 
le  développement  des  Phmaires  et  celui  des  Némertes.  Il  pense 
que  ces  animaux  sont  très  proches  parents  et  conserve  Tancienne 
classe  des  Turbellariés. 

On  pourrait  se  demander  s'il  ne  faut  pas  voir  dans  les  Némertes 
une  forme  composée  de  Turbellariés  qui]  serait  aux  Planaires  ce 
que  les  Ténias  sont  aux  Trémalodes.  La  répétition  de  chaque  côté 
du  corps  decircums  provenant  de  Tintestin,  de  poches  génitales  in- 
tercalées entre  ces  cœcums,  Texistence  réelle,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  types,  de  véritables  cloisons  comparables  par  leur  dis- 
position, sinon  par  leur  mode  de  formation,  b  celle  des  AnnéHdes, 
pourraient  être  invoquées  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 
Chez  un  petit  ver  marin,  le  Dinophilus  metameroïdcs,  intermé- 
diaire à  plusieurs  égards  entre  les  vrais  Turbellariés  et  les  Némer- 
tes, le  corps  est  nettement  segmenté  et  même  divisé  en  régions 

(I)  P.  Hallez,  Contributions  a  l'histoire  naturelle  des  Turbellaridcs,  Lille,  1879. 


oOr,  LKS  COLONIKS   ANIMALES. 

floiît  ruiit'  <oinl>l('  (Ml  voie  de  r<'>oi|>lion,  connue  ilicz  les  IlernielloN 
el  forme  une  soite  de  courte  (|ueue.  Ce  serait  un  argument  en  fa« 
\eur  de  rii\|)olhèse  que  les  Némertes  sont  des  colonies  linéaire^ 
chez  (jui  la  segmentation  extérieure  aurait  comjdi'tement  dis- 
paru. 

Quelque^  natuialistes  ;j ,  se  sont  elVorcés  de  démontrer  que  telle 
était  bien  la  structuie  de  ces  singuliers  animaux  qui  auraient  de> 
lois  piésente  a\ec  les  Annélides  des  ressemblances  d'autant  plus 
glandes  cjuil  existe  des  Annélides  sans  soies  mais  très  nettement 
segmentée^,  les  Polf/yordius.  en  (jui  Ton  pourrait  voir  un  passage 
aux  Ncjnertes.  Mais  M.  J.  Danois  conclut  de  ses  recherches  \i-  (jue 
la  segmentation  chez  les  .Nemeites  n'est  ({u'une  apparence  due  au 
dévelo|)pement  semi-régulier  sur  les  intestins  de  séries  de  cœcuiii> 
latéraux  (|ni  \iennent  se  soudei  jnec  les  jKU'ois  du  corps  et  entre 
lesquelles  se  develop|)ent  des  poches  lempliesd^eufs  ou  de  tilaments 
fécondateurs.  conununi(iuant  chacune  a\ec  l'extérieur  par  un  ori- 
lice  particulier.  Les  Némertes  sont  pour  lui  des  animaux  simple>. 
comparables  aux  IManaiies,  mais  d'une  oiganisation  plus  élevée  t^t 
étirés  en  longueur  au  lien  d'étie  élargis  connue  celles-ci.  Le  choix 
entre  les  deux  o|)i nions  contiadictoires  est  d'autant  plus  difficile 
que  le  mode  de  dé\eloppement  tout  à  fait  extraordiiuiire  des  Ne- 
mertes  indi(|ue  chez  ces  animaux  une  altération  profonde  de  leur 
l\pe  pi'imilif. 

IN'ut-élre  en  raison  de  l'obscurité  du  snjet.  en  raison  des  fait> 
étranges  (jue  jnésente  rembisogénie  des  ^lémerles.  nous  sera-t-il 
|>ermis  d  indi(|uer  un  rapprochement  pour  le(|uel  nous  ne  saurions 
trop  réclamer  rindulgence.  L'un  des  caractères  les  ])lus  bizarres 
du  de\el()|qMMnent  des  Némeites,  c'est  (ju  elles  se  foruuMit  de  plu- 
sieuis  parlies  nées  séparénu'nt,  sous  les  téguments  d'une  larve  ci- 
liée, aux  b>rmes  souNcnt  singulièi'es  el  très  variées  quoique  déri- 
vées d'un  même  Upe.  (^'s  parties  se  soudent  entre  elles,  autour  ilii 
tulie  di;^('>lir  de  la  lar\(%  et  Unissent  par  constituer  un  nouvel  îtii'i- 
mal  tout  a  l'ait  indépendant^  cpii  sou\ent  se  meut  librement  à  l'in- 

;1)  IhilinMhl,  yii  dul'iii'Iisch'  s  Arrhiv  fur  Zooloyir,  lid  II,  p.  09. 
('2   J.  Hanuis,  he>Jin  cfc  :i  !^ur  l't  nihri/"ln(iô'  des  y  cmates  {Annales  des  Scimces 
natitrtUes,  1NT7,  et  Ihè^e  de  docUirat,  in-i",  p.  'JUI.. 
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lérieur  du  premier  dont  les  téguments  disparaissent  pour  mettre 
la  jeune  Némerte  en  liberté.  Celle-ci  parait  être,  dans  ce  cas,  un 
animal  complexe,  résultant  non  pas  d'une  métamorphose  de  la 
larve,  mais  de  la  fusion  d'un  certain  nombre  d'êtres  indépendants 
nés  en  elle  par  voie  de  génération  agame. 

Or  précisément,  dans  le  groupe  zoologique  auquel  les  Némertes 
appartiennent,  nous  trouvons  un  mode  de  reproduction  agame, 
très  exceptionnel  et  qui  consiste  dans  la  formation  directe  d'indivi- 
dus nouveaux  à  l'intérieur  d'une  larve,  sans  qu'il  se  produise  des 
œufs  au  préalable.  Les  Trématodes  du  groupe  des  Distomes  pon- 
dent des  œufs  d'où  s'échappe  un  embryon  cilié  ;  cet  embryon  va 
se  loger  dans  les  tissus  de  quelque  Mollusque  d'eau  douce  et  là  se 
transforme  en  une  larve,  semblable  à  un  Ver,  pourvue  d'un  tube 
digestif  terminé  en  caecum  et  possédant  vers  son  tiers  postérieur 
deux  moignons  de  membres.  Cette  larve  fut  décrite  d'abord  comme 
un  parasite  particulier  des  Mollusques  sous  le  nom  de  Rédie.  Dans 
les  tissus  de  la  Rédie  il  ne  tarde  pas  à  se  faire  un  grand  travail 
qui  aboutit  à  la  production,  entre  le  tube  digestif  et  les  téguments, 
d'une    multitude    d'êtres   nouveaux,  semblables   à  de    micros- 
copiques têtards  de  grenouille.  Ce  sont  des  Cercaires  qui  abandon- 
nant bientôt  le  corps  de  la  Rédie,  sortent  même  de  celui  du  Mol- 
lusque et  nagent  librement  à  l'aide  des  brusques  mouvements  de 
leur  queue.  Cette  phase  de  liberté  n'est  que  de  courte  durée.  Les 
Cercaires  pénètrent  à  leur  tour  dans  quelque  nouvel  animal,  gêné- 
ralemcnt  un  mollusque  ou  insecte,  perdent  leur  queue  et  s'entou- 
rent d'un  kyste  membraneux  clos  de  toi|tcs  parts;  ce  sont  alors  de 
véritables  petits  Distomes  qui  attendent  prisonniers,  sous  cette  nou- 
velle forme,  que  leur  hôte  soit  dévoré  par  quelque  oiseau  ou  quelque 
poisson  pour  revenir  à  la  liberté  dans  le  tube  digestif  de  celui-ci  et 
y  atteindre  leur  complet  développement. 

N'est-il  pas  permis  de  se  demander  s'il  n'existe  aucun  lien  entre 
le  bourgeonnement  interne  qui  conduit  à  la  formation  des  Cer- 
caires dans  les  Rédies  et  le  bourgeonnement  interne  grâce  auquel 
se  constituent  les  muscles  de  toutes  les  Némertes,  les  muscles  et  les 
téguments  définitifs  de  plusieurs  d'entre  elles,  qui  se  forment  ainsi 
par  une  véritable  génération  alternante  ?  C'est  ce  que  de  nouvelles 
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rorlioirhcs  poriiirtliMUMil  soiilrs  (le  décider.  Si  ce  lien  était  élalili 
on  s'(î\pli(|iierait  à  la  fois  et  le  mode  siiifrulier  de  développoineiit 
des  xNénierles,  et  leur  taille  hors  de  proportion  avec  celle  (pj'altci- 
^nient  ordinairement  les  animaux  simples,  et  les  dilTérences  con- 
sidéraLles  cpii  les  sépaient  des  Annêlides. 

Les  Vers  parasites  qui  coiisliluent  la  classe  des  Némaloïdos.  ol 
dont  le  corps  est  allongé  et  c\lindri(jue  comme  celui  des  Lombrics 
j»euv(Uit  être  |)ris  au  pi'emier  ahord  pour  des  animaux  simples. 
Leur  corps  est  (lepour\u  d(»  toute  tiace  d'annulation,  leurs  viscoros 
ne  [)résenteut  aucune  répétition,  laissant  entrevoir  une  disj^osition 
primitive  (ror«ï:anes  semldaldc^s  en  série  linéaire,  maison  a  cepen- 
dant de  séi'ieuses  raisons  de  penser  ([u'ils  dériveut  aussi  de  eolo- 
uies  linéaires.  Ils  se  laltachent.  en  elTet,  à  un  petit  }j:roupe  dani- 
îuaux  marins  habitant  à  uiu»  assez  jjiande  pi-ofondeur  el  dont  le 
premier,  découvert  en  iH'il  par  Dujardin,  ne  fut  déciit  par  lui 
(]u'en  LS.'il  (1.  sous  le  nom  iVEr/nnodfro!^. 

Les  Lchinodéres  li«i.  I  ,*{().  n""  3  ,  sont  des  animaux  vermifnrnies 
n'avant,  pour  tous  memhres.  ([uedes  es|)èces  de  |)oils  isolés  sur  les 
anneaux  et  dont  l'ensemble  forme  jilnsieurs  rangées  lon^rilinli- 
nales  réiruliéres.  L(H1i*  tète  est  aiinée  de  nombreuses  éjâiies  et 
leur  a|»|)are]U*e  gén/'rale  est  tellement  semblalde  à  celle  des  eni- 
brvons  {\v  ceitains  Vers  nématoïdes.  les  Gordins,  ([u'on  est  conduit 
à  voir  en  eux  des  fornu^s  libi(*s  très  vinsines  de  la  forme  oiiiriuell»' 
d(î  ces  pai'asites. 

Tout  prés  des  Echinodéi'is  viennent  se  placer  les  Drsmoscul^\r 
(lli;.  13(K  n*"  2  .  n'avant  comme  eux  pour  tous  uuMnbres  que 
des  soic^s  isolées  dont  la  cons[ituli(m  est,  il  est  vrai,  fort  remar- 
quable. L  organisation  des  I)r.smosco/e,j:  rappelle  beaucoup  celle 
d(N  Vei's  nématoïdc^s  les  jdus  caractérisés.  lj\  j^arenté  est  donc 
<''vidente.  la  seLiimMitalion  extéiieure  des  Drsmoscolrx  ne  1  est  pas 
moins,  v[  Ton  pcMit  a<lmellre  ,  en  consiMjuence ,  ([ue  les  Nénia- 
loïdes  sont    des    Vers   annelés,   c'esl-à-dire   des  colonies  linéaires 

(1;  Dujardin,  ^nv  un  pi  lit  aninidl  niaviti,  VEchino'lèn.,  pïmiant  un  W^ 
iuti  rmédi'Hrc  entre  1rs  Cru.st'Kvs  et  h  s  T'c/'s  [Annales  des  Seùnces  naturdlf^^ 
Innloijir^  T  >érie,  l.  XV,  p.  liiS.  PI.  III). 
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<lont  tes  divisions  primitives  ont  dii^pam,  comme  ont  disparu 
celles  des  nombreux  Crustacés  parasites  qui  constituent  l'ordre  des 
Lernéens. 

Chez  les  Dcsmoscolcx,  comme  chci!  les  Echinodères,  les  tégu- 
ments seuls  sont  annclés,  de  sorte  qu'il  peut  rester  quelques  doutes 
$>ur  la  nature  coloniale  de  ces  organismes  contre  laquelle  viennent 


«ncorc  parler  la  simplicité  du  mode  de  développement  des  Néma- 
toïdes  et  les  ressemblances  que  présentent  quelques-uns  d'entre 
eux  avec  certains  Turbcllariés  inférieurs.  Mais  les  Echinodères  et 
les  Desmoscolex  se  rapproclient  bien  moins  des  Annélides  que  des 
animaux  articulés  où  la  disparition  de  la  segmentation  intérieure 
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est  liîiliiliiello  :  c'est  donc  de  ces  animaux  qu'il  faudrait  rapprocher 
les  Nénialoïdes. 

De  petite  animaux  marins,  (jueleur  corps  en  forme  de  flèche  a 
fait  i\\\\\c\rv  S(/f/it(a  et  Sjjddfl/fi  [Ivj:.  130,  n"  l),ont  eu  lasiniruhère 
fortune  d'èti'e  ranjiés  toui*  à  tour  parmi  h'sMollus([uesi  1 1,  parmi  h's 
\  (Ms  et  nn^'ine  parmi  h's  Vert(djrés.  U^  ont  environ  un  centimètre 
de  Ion;/  et  nap:ent,  parfois  en  (fuantitê  considérahie,  près  de  la  sur- 
face de  la  mer.  à  la  poursuite  des  petits  crustacés  ou  des  iMnIjryon< 
dont  ils  font  leur  nourriture.  Deux  ^n*oupes  svmétriques  de  crochets 
Ncntraux  léjrèrement  recouihés,  «rrèles,  allongés,  pointus  comme 
des  soies,  leur  servent  de  mâchoires  ;  c'est  |)Our(pioi  on  a  donné  le 
nom  de  classe  de  Chétofjnathrs  au  j^roupe  zoologicjue  dans  le([uel  les  a 
fait  isoh»r  (leremar(pial)les  paiticularités  d'orp:anisalion.On  a  (|uel- 
(|ue  tendance  actuellement  à  les  placer  tout  près  des  Xématoïdes; 
mais  ils  se  développent  d'une  façon  tcdalement  dillerente.  (lontrai- 
l'cment  à  ce  (pii  a  lieu  chez  les  Némaloïdes,  leui*  l)0uche  primitive 
se  refernu'  comjdètenu'ut  et  c'est  du  c(Mé  opposé  du  cor|>s  que  >e 
for-me  plus  tard  la  bouche  définitive.  Les  Stffjitta  demeurent,  en 
rai<r)ii  de  ce  fait,  tout  à  fait  isolées  j^armi  les  Vers  inférieurs. 

Les  Infu<oii*es,  ([uehpu's  |)ai'asites  de  sijxnilication  douteuse,  les 
Tuihellariés,  lesTrématodes,  les  Kotifères,  les  Gastérotriches,  peut- 
être  it^s  (lliéloiinathes,  voilà  donc  les  seuls  organismes  actuelIennMit 
connus,  se  rattachant  plus  ou  moins  directeuH'ut  à  l'emhranche- 
nuMit  des  \ Crs  et  (pie  l'on  ait  (piel(|ues  raisons  de  considérer  comme 
desorLranisnn'ssiin|)lespol\c(dlulaires.  Les  Infusoires.  les  Rotifères, 
les  Turhellariés  et  les  Trématodes  sont  nombreux  ;  les  autres 
gi'oujxs  sont  réduits  chacun  à  trois  ou  (|uatre  genres  ou  même  à 
im  seul  ne  contenant  ([u'un  petit  nombie  d'espèces,  d'où  Ton  peut 
coiulure  que  les  lornn^s  solitaires  ont  décidément  succombé  eu 
gland  nomln-edans  la  lutte  pour  l'existence  (|u'ellesont  eu  à  soutenir 
contre  les  foiines  sociales  de  plus  en  plus  juiissammenl  organisées. 

'  Ij  Milne-K«l\v;ir(U,  Soie  addiflomiellr  an  Mrinoire  Je  Krohi  siiv  lu  S'Vjitti 
hîiniH't'iin,  Quoy  et  (iaymarJ  \  Annales  des  Stluices]  natnrclicSj  3°  série,  t.  III, 
Mik'.'t,  \).  1 1  il. 
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Les  Rotifëres,  les  Gastérotriches,  les  Ghétognathes  forment  un 
ensemble  singulier  en  ce  sens  que  dans  ce  groupe  la  génération 
par  bourgeonnement  externe  ou  par  division  du  corps  a  entière- 
ment disparu.  Si  singulier  qu'il  puisse  paraître,  ce  phénomène 
n'est  pas  inexplicable.  Chez  la  plupart  de  ces  animaux  et  chez 
quelques  Turbellariés,  la  reproduction  agame  a  pris,  en  effet,  une 
direction  particulière.  Pendant  tout  Tété,  s'isolent  dans  les  tissus 
des  cellules  qui  se  comportent  comme  de  véritables  œufs,  mais  se 
développent  sans  avoir  besoin  d'être  fécondées.  L'activité  physiolo- 
gique dépensée  d'ordinaire  pour  le  bourgeonnement  se  trouve 
employée  à  la  formation  de  ces  faux  œufs.  De  même  chez  certains 
Trématodes,  la  reproduction  par  segmentation  a  été  remplacée 
par  le  bourgeonnement  interne  des  Rédies.  La  reproduction 
sexuée  vient,  d'ailleurs,  comme  d'ordinaire  interrompre  réguliè- 
rement la  série  des  générations  agames. 

Il  ressort,  en  résumé,  de  ce  qui  précède  qu'un  nombre  assez 
considérable  de  formes  vivantes  peuvent  être  considérées  comme 
les  équivalents  morphologiques  des  segments  ou  zoonites  des  ani- 
maux articulés  et  des  vers  annelés.  Un  caractère  histologique 
d'une  réelle  importance  établit  entre  les  formes  qui  se  rattachent 
à  chacune  de  ces  deux  séries  de  colonies  linéaires  une  différence  qui 
mérite  d'être  signalée.  Si  l'on  compare  une  trochosphère  d'An- 
nélide  avec  un  nauplius  de  Crustacé,  on  est  tout  de  suite  frappé 
de  la  différence  des  procédés  au  moyen  desquels  la  locomotion  est 
obtenue  dans  les  deux  types  :  la  trochosphère  nage  grâce  aux 
battements  des  innombrables  cils  vibratiles  dont  elle  est  revêtue, 
elle  est  dépourvue  de  membres.  Le  nauplius  manque  totalement 
de  cils  vibratiles,  il  fouette  l'eau  avec  ses  pattes  armées  de  longues 
soies  chitineuses.  Cette  différence  est  tout  aussi  caractérisée  chez 
les  animaux  dont  ces  êtres  ne  représentent  que  la  partie  cépha- 
lique.  Le  Crustacé,  l'Arachnide,  le  Myriapode,  l'Insecte,  sont  dé- 
pourvus de  cils  vibratiles;  l'Annélide,  le  Lombricien,  la  Sangsue, 
le  Géphyrien  en  présentent  au  contraire  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps.  Aux  premiers  se  rattachent  donc  les  Echinodères,  les 
Desmoscolex  et  les  Nématoïdes,  tandis  que  les  Infusoires,  les  Rôti- 
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tèi'os,  lesCiaslcrolriclics.  les  Turbellarirs  et  même  les  Chélo^Miathes 
ont  plus  (rafliiiité  a>oc  les  seconds. 

L'absence  de  cils  vihratiles  a  eu,  d'autre  part,  suila  formation 
du  type  arliculé  et  sur  ses  divcMses  modilications  une  iniluence 
considérable.  Ou'un  animal  couvert  de  cils  vibratiles  vienne  à  so 
lixei-,  ses  cils  n'en  continueront  pas  moins  à  battre  Teau  environ- 
nante et  à  déterminer  autour  do  lui  un  courant  rapide,  incessant, 
(pii  lui  appoi'lera  de  Teau  cbartiée  d'air  et  de  matières  alimentairt^s  ; 
cbez  les  Vorticelles  et  surtout  cbez  les  Ilotifères,  on  voit  les  «ils 
vibi'atiles  fonction ium*  in<liirérennn(Mil  de  ces  deux  façons.  Un  Ici 
animal  pcnit  donc  sans  giMud  danger  |M)ur  lui,  ou  bien  se  lixer.  ou 
continuer  soit  à  naL^'r,  soit  à  ramper  sur  le  sol.  Dans  le  |n*emii*i* 
cas  il  londera  une  C(donie  irr('t:ulièr(\  dans  \c  se(*oml.  une  colonie 
linéaire.  Xous  aNcnis  en  ell'et,  parmi  b^s  Infusoires  et  pai*mi  Ic^ 
desciMhlants  des  liocbospbéies,  des  représentants  <le  c(*<  deux 
or<ires  de  coloni(^s. 

\u  contraire,  un  nau|>lius  tlxé  ne  pourrait  à  l'aide  de  sts  trois 
paires  de  coui'les  pattes,  aux  nKHivenu'nts  bMits  et  non  suscep- 
tibles de  se  re|Kder  indcliniment  sans  fatijiue.  pr(»duire  un  couiant 
d'eau  suftisaiil  pour  assurer  sa  sul»sistance  :  aussi  ne  connail-on  |»as 
de  nauplius  (jui  se  lixe  et  cpii  [U'oduise  autre  cbose  (piune  colonie 
linéairt*. 

I^es  animaux  ailiculé<  «|ui  lévultent  de  la  transformation  de 
ces  colonies  linéaires  en  individu^  subissent  eux-nn''mes  les  con- 
sé([uences  de  Tabsence  de  cils  \ibi'atiles.  Cbez  les  autres  inver- 
tébrés aipiatiques,  les  cils  \ibratiles  [U'ennenl  une  part  actixe 
à  la  locomotion:  cbiv.  les  (ju^taces  ils  s(nit  rem|>lacés  par  de> 
appendices  jdus  v(dumineiix.  des  nn'inbres  articulés,  en  un  mot 
de  \éritables  pattes;  au  déliut,  cet  a|»|ïareil  d(^  locomotion  est 
assez  imparfait,  et  |ïeut-étre  faut-il  attribuei*  à  la  difficulté  <jni 
en  résulte  pour  le  deplaccMuent  le  nombre  relativement  consi- 
dérable des  (Irustaces  parasites.  (Ibez  les  Zoopbyles  et  les  Vers 
anmdés.  les  cils  > ibraliles  jouent  un  rôle  important  dans  la  con- 
stitution de  l'api^arc^il  ic^spiraloire.  c\\  «léterminant  un  courant 
d'eau  ]KM'petuel  à  la  suilace  des  expansions  '^annentaires  dans 
Ies(|uidles    le    licpiide    noiuricier    vient   cbercne        air    ([ui    doit 
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le  vivifier.  Ce  mouvement,  grâce  auquel  Teau  qui  a  perdu  son 
oxygène  est  sans  cesse  remplacée  par  de  Teau  aérée,  est  évidem- 
ment indispensable  à  Taccomplissement  régulier  des  échanges 
gazeux  entre  l'organisme  et  le  milieu  extérieur.  L'appareil  res- 
piratoire des  articulés,  manquant  de  cils  vibratiles,  ne  saurait 
être  construit  sur  le  même  type  que  celui  des  Annélides.  Le 
mouvement  des  liquides  ambiants  ne  cesse  pas  néanmoins  d^être 
une  condition  indispensable  de  la  respiration;  ce  mouvement 
peut  être  produit  par  l'appareil  locomoteur,  soit  qu'il  détermine 
le  déplacement  de  Tanimal,  soit  au  contraire  que,  l'animal  étant 
au  repos,  le  liquide  fouetté  par  les  appendices  se  déplace.  Les 
deux  cas  se  trouvent  réalisés  dans  la  classe  des  Crustacés.  Les 
plus  inférieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  d'appareil  respiratoire  spé- 
cial, mais  partout  où  se  montre  un  appareil  de  ce  genre,  c'est  à 
Tappareil  locomoteur  qu'il  est  emprunté  :  tantôt  un  certain  nombre 
de  membres  se  transforment  en  palettes  mobiles  qui  agitent  sans 
cesse  le  liquide  pendant  que  le  sang  se  répand  dans  leur  épais- 
scnir,  tantôt  des  formations  nouvelles,  des  branchies  spéciales, 
se  développent  sur  les  pattes  locomotrices,  tandis  que  des  organes, 
dépendant  aussi  de  ces  pattes,  sont  chargés,  comme  chez  TEcre- 
visse,  d'assurer  le  renouvellement  de  Teau.  Ordinairement,  il  se 
fait  donc  une  division  du  travail  entre  les  diverses  parties  de 
l'appareil  locomoteur  ;  mais  lorsque  cet  appareil  ayant  acquis  un 
certain  développement,  le  crustacé  abandonne  la  vie  errante  pour 
la  vie  sédentaire,  comme  le  font  les  Cirripèdes,  l'appareil  loco- 
moteur tout  entier  devient  un  appareil  respiratoire  en  même 
temps  qu'un  appareil  de  préhension  des  aliments,  exactement 
comme  cela  arrive  pour  les  branchies  des  Annélides  tubicoles. 

On  voit  par  ces  exemples  quelles  modifications  importantes  peu- 
\ent  résulter,  pour  un  organisme,  de  particularités  histologiques 
qui  semblent  au  premier  abord  tout  à  fait  négligeables.  L'absence 
ou  la  présence  de  cils  vibratiles  ne  peut  être  constatée  qu'au  micros- 
cope, et  cependant  c'est  là  bien  certainement  un  caractère  domina- 
teur au  sens  où  Cuvier  entendait  ce  mot,  puisqu'il  détermine  à  lui 
seul,  par  une  corrélation  nécessaire,  comme  aurait  dit  le  grand 
naturaliste,  une  forme  nouvelle  de  l'appareil  locomoteur  et  de 
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Tappareil  r('s[>ira(oire.  Il  ncsi  pas  iin[K)ssibl(\  (l'autre  part,  (|iie 
rahsencp  do  cils  vihralilrs  no  soit  rorrôlalive  à  son  tour  d(*  la  jnn- 
[H'iôlé  (\uc  possodcnl  rô|)idei'nu'  cl  les  tissus  analoirues  des  arlicul«*s 
do  so  recouvrir  d'une  coucluMM)nlinu(\  plus  ou  moins  épaisse,  de 
eette  substance  cornée  particulière,  la  chitine,  ([ui  forme  prestjiie  .i 
elle  seule  le  S(pielette  des  Insectes,  qui  est  déjà  présente  chez  les 
nauplius  et  (|ui,  en  raison  <le  sa  résistance,  détermine  encore  Tap- 
|)arilion  de  ces  imir^  sin«xulières  |>endant  lesijuelles  l'animal  se 
tléharias^e  de  s(^s  téLninn^nts,  uiu»  mue  innnidle  mar([uanl  chacune 
de<  étapes  successives  d(*  sou  dévelo|>pemenl. 

Ainsi  Tappaiilion  en  quaulité  |)lus  ahondante  d'un  simple  [uo- 
duil  d(î  sécrétion,  la  chitine^  aurait  sul'li  |K)ur  difîérencier  d'alionl 
l'une  de  l'auti'c  des  formes  simph^s.  plus  ou  moins  \oisines  de  hi 
trochosphère  et  du  nau|)lius,  foirnes  qui  [)eu\enl  très  hien  avoir 
él('*  leliees  |»ar  des  types  intermédiaires.  La  trochos|)hèrc  et  le  nau- 
|)lius  uiu'  fois  distincts,  l'éNolution  lésa  entiaîinvs,  en  raison  ménn* 
de  leurs  dillV'reiues  initiales,  dans  des  \oies  de  plus  en  plus  di\er- 
iHMites.  I^a  distinction  cpu*  tous  les  naturalistes  ont  conser\ée  entre 
l(*s  Articules  et  h's  Vers  anneles  est  (hun*  une  distinction  oii^inelle 
qui  remonte  jusqu'à  la  constitiition  de  rindi\idu  équixaliMit  au 
premier  semnent,  et  les  ressemhlances  (puî  Ton  ohseive  entre  ces 
deux  clas<(»s  d'animaux  sont  uni(|uement  des  rr'ssemhlances  de 
^rou|MMnenl. 


LIVRE   IV 


GROUPEMENTS  ET  TRANSFORMATIONS  PAR  COALB8CENGE 

DES   COLONIES   LINfiAIRBS 


CHAPITRE  PREMIER 


LES    COLONIES    LINÉAIRES    ET   LES    ANIMAUX   RAYONNES. 


I.  —  Gonstitation  générale  des  Échinodermes. 

• 

Le  1"  février  1837,  un  anatomiste  français,  qui  occupa  avec 
honneur  la  chaire  d'anatomie  comparée  du  Muséum,  Duvernoy, 
communiquait  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg  le 
résultat  d'observations  qu'il  avait  entreprises  sur  les  Oursins  et  les 
Astéries  ou  Ktoiles  de  mer  (1).  Frappé  de  ce  que  les  bras  de  ces 
Zoophytes  présentent  à  leur  partie  inférieure  des  pièces  solides,  ré- 
gulièrement disposées  comme  les  vertèbres  d'un  squelette,  et  sont 
en  outre  formés  de  deux  moitiés  parfaitement  symétriques,  il 
avait  cru  trouver  dans  chacun  de  ces  bras  l'équivalent  d'un  animal 
particulier.  Dix  ans  après,  en  1848,  dans  un  nouveau  mémoire  (2) 
Duvernoy  développait  cette  idée  :  «  Dans  l'Etoile  de  mer  qui  a  cinq 
rayons,  disait-il,  il  y  a  proprement  cinq  colonnes  vertébrales.  Ces 
colonnes  dont  le  nombre  varie  dans  les  différentes  espèces  et  dans 
les  genres  de  cette  famille  avec  celui  des  rayons,  sont  plus  ou 
moins  libres  vers  leur  extrémité  caudale,  et  soudées  par  leur  extré- 

(i)  VlmiiWX,  «837,  pag.  208  et  209. 

(2)  Duvernoy,  ^ur  V analogie  de  composition  et  quelques  points  de  Vorganisa- 
tion  des  Echinodermes  (Mémoires  de  rAcadémie  des  sciences,  1849,  vol.  XX). 
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mile  l)uccîilc.  Les  Asti'ries  à  rayons  libres  sont  donc  les  serpenU 
(les  Kcliinodernies,  mais  des  sei'|)enlssans  tète,  à  [diisieurs  corps  et 
à  une  seule  l)Ouclie.  » 

(yélall  là  une  façon  hardie  denvisa^^er  la  constitution  de  ces 
sin<ruliei's  organismes.  lJu\erno\  ne  faisait  cependant  que  donner 
une  forme  plus  précise  à  une  idée  déjà  exprimée  en  1818  (1)  par 
s(m  prédécesseur  au  Muséum,  de  Blainville,  qui  pensait  qu'on 
pouvail  considérer  non  seulement  les  Astéries  el  les  Oursins,  mais 
encore^  les  Méduses  et  les  Polyiies  <(  comme  com|)osés  d'un  certain 
nombre  d  autres  animaux  disposés  autour  d'un  centre  ». 

Celle  idée\iséeéiialement,  en  I8!?l^parl)ujrès  dans  son  mémoire 
sur  la  conformité  or<^anique  parut  injj:énieuse  ;  mais  on  ne  pouvait 
lui  supjïoscr  à  cette  éj)0(iue  d'autre  caractère  que  celui  d'une  vue 
(leTespiiLA  la  suite  des  belles  reclierches  de  Sars,  de  Joliannes 
Miillei*  et  des  aulres  naturalistes,  qui  nous  ont  fait  connaître  l»"^ 
étonnantes  métamor|dioses  des  lltoiles  de  merci  des  Oursins,  elle 
a  élé  ircemmenl  re|)rise  par  Heicliert.  d'aboi'd,  puis  j)ar  Iheckel. 
Pour  Ibeckel,  chacun  des  bras  d'une  Ktoile  de  lutn-  serait  un  \er: 
d'a|»rés  le  savant  d  lena.  l'explication  du  développement  si  étran!:i' 
des  Ktoiles  de  mei'  serait  tout  entière  contenue  dans  ce  fait  :  les 
cimj  Veis  (|ui  la  composent  naisscnl  par  l)our^^eonnement  sur  la 
lar\e  (pii  n'est  elle-nn^ne  (junn  Ver  de  forme  dillerente,  charin* 
de  proiiuire  la  colonie  raNornu'e  et  qui  disparaît  des  (pi'clle  la 
consliluee.  Les  rapports  de  la  larve  el  de  l'I^^toile  seraient  exacle- 
menl  ceux  dune  ilyrlre  et  de  la  Méduse  ([ui  pousse  sur  elle.  La  re- 
|>ro(luclion  des  lÀliinodermes  serîiil  donc  une  véritable  générati(Ui 
alternaule  :  rien  ne  s'o|)|)oserail  à  ce  qu'une  seule  lacAC  produisit, 
comme  on  l'a  aftirmé.  plusieurs  l']loiles  de  mer.  plusieurs  Oursins. 

il  est  dillicile,  en  etlel,  lors(pi'(m  observe  une  Ltoile  de  nier  el 
surtoul  une  Ophiure,  de  se  défendre  de  l'idée  cpie  chacun  de  ses 
ravons  e^t  bien  un  animal  distinct.  Ces  ia\ons,  au  nombre  de  cinq, 
raiement  de»  six  ;:2i,  plus  rarement  encore  de  huit,  sont,  chez  le< 
Ophiures^  toujours  allon|iés  el  sou\ent  ainiésde  ran|^a*es  d'épines 


(1)  Bull' Un  (/es  sritnris,  p.  I.').*). 

{'1)  Unel«iue>  Ophinrtis  cl  (fpluti'jnifh' 
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qui  rap|>nlloiil  grossiùrcilit^nt  lu  di^posiliaii  des  soji's  des  Aiint^- 
lides;  ils  sont  fixés  à  iino  M)rlc  de  disque  circulaire  et  s'agitent 
autour  de  lui  comme  de  véritables  serpents.  Ils  ondulent  sur  le  sol 
à  la  façon  de  ces  reptiles  et  continuent  même  à  se  mouvoir  assez 
longtemps  après  avoir  été  détachés  comme  s'ils  étaient  réellement 
des  organismes  autonomes.  Cependant  la  mort  arrive  bientôt  sans 
qu'aucun  phénomène  de  reproduction  se  soit  manifesté. 


Les  bras  des  Opliiures  ne  contiennent,  d'ailleurK,  aucun  organe 
essentiel  :  l'appareil  digestif,  l'appareil  reproducteur  sont  concen- 
trés dans  le  disque  et  les  hrns  jouent  simplement  le  rôle  d'appareil 
locomoteur:  ils  jierdent  fréquemment  leur  aspect  verniiforme  et 
peuvent  se  recourber  en  vrilles,  comme  chez  les  Trichaster,  ou  se 
ramifier  à  l'infinî  comme  chez  les  Astrophyton.  L'idée  qu'ils  sont 
de  véritables  individus  paraîtrait  donc  bien  contestable  si  l'histoire 
des  Ktoiles  de  mer  ne  venait  l'appuyer  de  pins  solides  arguments. 

Tout  d'abord  le  nombre  des  bras  des  Astéries  est  evirèmement 
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\ariiil>l«' suivîinl  1rs  <'S|mm*('s  <'t  les  ^^fiirt^s.  coinnir  si  vraiiutMil  («s 
animaux  iri'lai(Mil  (|ii<'  drs  associalioiis  «lans  l('S(|ii(»llos  pruvoiil  ni- 
Ip(M*  iiHlllVércinnicnl  un  nonil>i-(^  (furlcoiiqnc  i\c  nioiiihivs.  Tandis 
(|U('  vUoA  les  ()|>liiures,  I(*  iiomhrc  <les  liras  esl  i>res(jii(î  toujours 
cinq  el  iir  (Icpassc  pas  S(q)L  chrz  los  Brishuja  (|U('  Ton  a  voulu,  il  y  a 
(|url(|ucs  auuct's.  rousidrrrr  comme  une  lorme  intermédiaire  enlro 
les  Kloiles  de  mer  el  les  Ophiures,  ee  nomhn^  est  déjà  de  onze  ou 
douze.  Il  esl  é|ial(Miienl  de  douze,  eliez  une  eurieuse  Kloile,  léeeni- 
nu'iil  dra<i:uée  dans  le^roU'edu  .Me\i(|U(^  |)ar  .M.  Alexandre  A|iassizel 
qui,  par  la  simplicité  (ror».s*niisation  de  ses  hras.  s(î  rapproche  hean- 
coup  |)lus  des  Ophiures  (pie  Ic^  Jirisùffja.  J'ai  propose  de  nonnnei 
celt(*  espèce  intéressante  dont  le  disipie,  parfaitenu'ul  circulaire, 
est  tout  à  l'ait  m«Miihraneu\,  Hf/?nrno(/iscf(s  Af/assizii  (ii*^.  \*M].  liic 
Astérie  dr  nos  c(Mes,  le  AV^Aas/^v />//y;y>^M7tv  a  communément  treizi* 
ou  (|uatorze  hras;  le  Saldster  nidrra,  plus  septentrional,  en  a  onze: 
les  Arantlioster  d(î  l'océan  Pacili^pie  de  onze  à  vin|i,t  et  un;  lo^ 
Pfirnttpodid  de  la  cote*  <le  (lalilornie  en  oll'rent  éjralenient  jusipi  a 
\ini:l;  le  f.a/flfliasffv  radiosi/s  d(»  la  cole  de  Pata*i(Hne  ou  possible 
trente  el  plus;  \cs  fir/if/sfcr  des  cotes  du  (ihili  sont  encore  mieux 
pourvus  :  Ir  nomhre  d(*  leurs  hras  peu!  s'ele\er  juscpi  à  qujuantc. 
Ouand  le  nomhre  des  hra<  chqiasse  dix.  il  (»sl  ordinairement  sujcL 
dans  un(î  même  (^s|mm'(\  a  de  nomhreuscs  variations  dun  individu 
a  l'autre.  Au-dessous,  il  ««st  jjéneralemenl  constant  :  il  v  a  des  es- 
péccs  de  fjddia  (pii  oui  normalement  neuf  il  ),  sept  (2)  ou  six  hras. 
i\i'<  Ast('ri}ia  qui  en  ont  huit.  Le  nomhre  six  esl  li*es  IVé(|uent  chez 
\{'s  Astf'rifi!<  X).  .Mais  ce  wi'A  (pre  clu»z  les  individus  monstrueux 
([iTon  lron\e  (|ualre  rasons,  ou  un  nomhre  moindic. 

(les  \ai*ialioir^  si  iirande^  dans  h»  nomhre  d(s  hras  s'expliquent 
tout  nalui*(dlemenl  dans  l"h\  polliesi^  (pie  ce  s(M>t  des  or;:-anismos 
indiqnMidauts,  nés  par  lM»ur;:eoiniemenl  sur  n\\  parent  commun. 
Oiioi  d'elonnanl  a  ce  (|ue  leur  nomhre  croiss(>  (mi  deiM'ois.st»  suivant 
racli\il<'  de  cr  hoiii^eoniHMneiit?  Ouehpies  laits  semhhMit    mènie 


I      lji(i<ltn  srui'j'ih  //s/>.  A(iinisnl). 

'2)  Ltii'ini  Sii:i</Hi/i,  Aiidunin  cl  Luo/i.i  r,/f,,i\,  l'liilij»pi. 
ii)  .\stn  lus  ff'ln,  is,  Miill(>r  «'1  Trn^(]ip|,   \.  Iiin(>ih\,  \a\.  Pori'ier,  A.  hexa'^tis, 
Slinip^oii,  etc. 
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aiitorisor  ù  penser  ({iio  le  nombre  di>s  bras  n'rsl  pas  absolument 
constant  pendant  la  vie  (t'iin  même  animal  ot  <|u'il  peut  venir  s'en 
intercaler  de  nouveaux  entre  les  premiers  formés  ;  it  faut  bien  que 
ceux-ci  aient  une  indépendance  réciproque  considérable  pour  ne 
pas  souffrir  de  l'intercalalion  de  ces  parties  nouvelles. 


13t.   -  AST1-RIG. 


Il  V  a  plus.  Uti  certain  imiiibre  d'espèces  ne  se  présentent  que 
rarement  avec  des  bras  tous  é^aux  entre  eux  :  les  liras  d'une  moiiié 
du  corps  sont  plus  pelils  que  roux  de  l'autre  moitié,  comme  s'ils 
étaient  plus  jeunes,  et  l'on  observe  siirtoul  ce  pliênomène  cliex  les 
espèces  qui  ont  plus  de  cinq  bras.  Tel  est  le  cas  d'une  jolie  .\slérie 
épineuse.  VAsttrias  tntiiispina.  nu'on  tromeen  abondance  dans 
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la  Mt'dil('ri';ni('(*  ri  jus(|irau\  cnMifms  du  caj»  VCrl.  L'Astma^i 
raUmiaria  d(*  Tilo  Bourhon,  ((ui  lui  i-csscuild^î  hcaucoup,  parnîl 
toujours  aussi  ru  Iraiu  de  rcjuoduire  uue  uioilic  d(î  sou  corps;  il 
(Ml  est  de  uuMUO  du  petit  Stichastrr  albulus.  Stiuipson,  du  Groëii- 
laud  et  duue  éle'iaute  Astmnn  de  la  \\\qv  Roujre,  à  (jui  Valon- 
eieuues  a  douiu'î  le  uoiu  {V Astcrina  Wega,  Par  une  coïncideiuc 
reuiarqualde,  païuii  l(*s  Ophiures  (jui  ont  plus  de  ciiuj  bras  on 
eoustale  aussi  fVe(|uennueut  i\i'^  faits  analo^aies.  Steenstrup  cl 
Sars  en  avaient  déjà  signale  (|uel(|ues-uns  ;  LulkcMi  a  vu  des  inr^rii- 
lariti's  de  eetle  nature  eliez  VOphiothela  isidicola  et  les  Ophiacth 
Sarif/fti/î^  scxr/fdia,  rirescens,  Krrôsii^  Mulleri^  virons  ou  niomr 
eliez  les  OpInoroDifi  inonila  et  Valoiciemni  (|ui  n'ont  (|ue  ciini 
hras.  Pour(|Uoi  ees  espèces  prêsent(Mit-elU*s  cette  particularité  ;i 
rexclusion  de  bien  d'autres  (pii  ne  sont  cependant  ni  plus  fragiles, 
ni  plus  exposées  à  d(»s  nuililations?  l.e  l)"^  I.iilken  |»ense — e(  Ir 
l'ait  a  été  ahsoluiuent  démontré  pour  VOp/uaciis  rù'C?is,  par  lo 
D' Ileinrich  Sinirolli  1 1),  —  (|ue  t(nites  ces  espèces  se  |)arta^enl  spon- 
lanénuMil  en  deux  à  certaines  épo(|ues  de  leur  existence,  chaciiiii' 
des  moitiés  arrivant  a  se  complelei"  pour  refainMine  Ophiure  nii 
une  h'Ioile.  Dans  les  espèces  à  hras  nombreux,  le  lien  (|ui  uni!  Ic^ 
ditVerenls  rayons  s(»mhlerail  donc  nuïins  serre  que  chez  l(»s  espèct"^ 
lypi([ues  ;  un  ceilain  nombre  d(*  rayons  pourraient  devenir  indi- 
p(Mjdants,  se  consdiuer  en  une  indi\idualile  nou\elle  et  c'est  (Icji 
un  ai'^^umenl  de  \aleur  a  I  appui  de  la  IheoritMpii  veut  voir  daii^ 
chacun  d'eux  ré(|uivahMil  d'un  individu  distincl.  Toutefois  ceKc 
faculté  <le  reproduction  n'ot  pas  lire  d'une  façon  absolue,  à  la  mul- 
tiplicité des  Inas.  Les  espèces  don!  h's  tuas  sont  le  plus  nombreux, 
les  Sol(fStet\  les  A('fii(thfisle)\  les  l*i/( impinlia,  les  /Jr/if/str/\  ne  sein- 
bh*nt  passe  reproduire  |>ardi\ision  spontanée.  Iji  i*(*\auche.  I  iii- 
divi<lualite  des  lu'as  s'afliiine  d Une  laeon  <omplèt(^  dans  une  autir 
calé|j;orie  de  phénomeiu's.  (Juehjues  naturalistes  sont  [)ortés  ;i 
penser  que  b^s  bias  des  Hrisinfpf  s(^  détachent  successivement  ii 
l'époque  de  la  repi'oduction  pour  disséminer  plus  facilement  Ic^ 
<eufs  et   les  spermatozoï<|(»s  :   chez    plusieurs  (^spèces  d'Astéries  .1 

I     Z'i.t^'hrif't  finii'iss(  )f>-'h'i((li'f,,    />>nln>fii .  mA.   \.\  VIII.  [>ij^'.   î  HJ,    1877. 
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cinq  bras  le  fuil  de  la  cliiile  sponlanée  de  ces  parties  est  iiiconles- 
lable  et  prend  une  autre  signification. 

Les  Linckia  sont  des  Étoiles  de  mer  à  bras  allongés,  assez  grêles, 


presque  cylindriques,  dépourvus  d'épines  mais  à  squelette  très  déve- 
loppé.  Dans  ccrLiines  espèces  (I)  on  trouve  beaucoup  d'individus 

(I)  Unciia  diplax,  Huiler  et  Troschel,  LùicJtiti  GuUdingii,  liray,  Linekiamul- 
tifora,  Lamarck,  Linekia  Ekrenbergii,  Huiler  et  Troschel.  Il  en  est  de  mCme 
chei  quelques  Opkidiaiter,  genre  très  voisin  des  Linckia  e1  ctiei  les  Mithrùdia , 
grandes  et  remarquables  Astéries  de  l'océan  pHciQquc  qui  en  sont  un  peu 
plus  éloignées. 
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|»r»'^«'iil.iiil  NI)  Im.i^  |'iM|iMrliniiihll«'iiii'iil  «'iininit^  ri  i\\\  itif  ««m  «  .-  ; 
.111  ti«'-  iM'ainoiij»  ji|iiv|,r(iU  liL^  l.K»  .  <  j'-^iiHlixi^lu^  rr^<einM»-îit  ji<  — 
^icrriiinit  ;i    nin*  iJnilr  rjni   .iiiiMit  im«"  <]iiriu*  :    au^'^i    !♦•<  .iîiM«;i- 
iia(iir.ili^t«'<  l<*^  aj>ji«'l.ii«'ii(-ii^  «Ir^  (  'imà'tfs  .  Hn  a  priiNC  «jui-  f«"i  <  •- 
iiirtt'^  rtairiit  la  |ii'ru\«'  «lu'un   v,nl    lua^  «irlatli»*  «li*    1  ttoili*    ♦U* 
rapai>!r   «If  ri'i'iMiliiir»'  l'ijnilr   tmit    riitirrr.  La  i.olli'flioii  x\\\  M'i- 
^♦•mn    iniitit'iil    uiH' srrif   «1  r\i'iii|»iaii'»'^  «!»•   la  Litv  hi^i  iiuti'UU',} 
rmirilliv   ji.tr-  Ihulia^-aiiiLf   aii\    Aiitillrv  rt    qui  iir  |i»'ii\<'nt  lai^-- i 
aiiciin  «loiilr  a    rrl    rLMi<l.    On    jM'iit  \n'\v  «laii<   (•«'ttr  ^tiir*  un  l»i  .- 
-iin|»lrini'iit  ciralri-r    liL^  li»;i.  ii    !  .  un  aiiln* -«ur  lr«jin'l  i«»iniii»'i!<  • 
a  a(»|iaraîli«'  inir  |M'tit«'  Mloilr   tii:.  1!{;^  n    1   «Innt  l»*^  h\'.\<  nul  a  [u*iii." 
ini   uiilliiurlrr  <lr  IniiL!  «*t  qui  iH'  |n*<'^t'ii(«'  «Munia'  auiuu«*  tract'  -1' 
«li^<|u«\  Pui^  h"»  lua-^  lm  aM<li^Naiil.  Ir  <li^«|U('  '»«'  carattriivi».  ÎMiit- - 
h'^    (»altir^  <!«■  I  Ijnilr  (Ir    UH'I'    ^«uit    «lr«»nruiai^    «li^tiiu'tr<     lii:.   liM 
n  '  '.\  v\  l  . 

Il  r«'*.ulh'  ijrv  ()|,v('i\;i(i(ni>  «Ir  iiaik»'!  <|ur  la  chulf  <lcs  lii*a^  tl  I»  n\ 
Iran^lnriuatinii  «  n  iminrllrv  Mtnjlc^  dr  mrr  u f^t  |»a^  un  |»Ii»m1"- 
Mit'nr  acridi'utrl.  (i'«'«»l  uu  uhmIi'  uniuial  dr  i*«'productioii.  A  i'«'i- 
lainr>  r|MH|ur>.  il  x'  l'ail  Miit'«"^vi\rnH'iit  a  la  l»a<e  <lc>  l»ra<  ini» 
ir«»nr|ili(m  aniMilairr  <lr<  ti^<u>  :  chaqu»*  lira>  ^^t»  di'lai'lit*  a  ^«'ii 
huii"  ri  rlrsirnl  uiir  Ijnilr.  laihlis  qu'un  lna<  nou\rau  le  r»Mn|'la''' 
•*ni  I  indi\  i<ln  (iriniilif.  Il  r>l  rrrlain  d'aillrur^  qur.  chez  la  plnp.nl 
«irv  Ijullr^.  \r^  Ina^  pru\«'nl  \iM'r  a^>rz  lnUL:l(Mup<  aprr<  a\oir  cl' 
driaclir»*  rlr  I  indi\idu  |»iincipal.  Il  >ul"lit  dr  irartlri*  pcutlanl  quel- 
que^ jnur^  d  in^  un  aipiai  iuin  la  plu<  LMandc  l^loilr  de  lurr  <lc  iir- 
cnlrs.  I  Astt'tif'  f/hn  inlr,  pour  rirr  Irunmi  du  phcnoincnc.  I.or^qJir 
I  aiiiuiîd  l'uuiuirncr  a  i^in'  uialadr.  il  -^'aiupulc  de  lui-niènio  mi<- 
crssi\riucnl  lr>  Inas  v[  lr>  hra^  i^^olrs  >*a;jilrnl  pre-^jjue  au^si  loiii:- 
l«'Uip<  que  cru\  «pu  dcniriii'rnl  allaclh'S  au  di-^cjuc.  Ouc  l'aniiiMl 
nnitilr  >-(»il  rrplacr  dan-^  dr  nirillruro  conditions,  il  rcpn^diiil 
rapidrnirnl  Ir^  pailir>  (piil  a  |M'rduc<.  ri  chacun  (lc>  hras  pi'ul.  -i 
•-on  tour,  rrpmdniir  laninial  «filirr.  (  !rltr  t'acultc  trcucralc  ou  du 
moins  tics  IVrrpirntr  clirz  lc>  rsprrrs  dont  lr<  Inassont  tri's  dcNC- 
hqqM'N  par  iap|»oil  au  dis(pn'.  >  annninliil  naturcllcnicut  à  iuc^ni«' 
(|uc  Ir  discpjr  pirnd  «le  plu^  rn  plus  d  iuq»<U'laiu*c  cl  que  le>  ln'a- 
<  1  r  \  i  r  n  n  r  n  I  d  r  moins  r  n  moins  d  i  s  i  i  n  c  l  s 
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1^1  fusion  (Jiradiiclli-  des  bnis  et  du  disi]iic  csl  l'un  dus  carac- 
tères los  plus  reiiiui'i]iiablos  de  la  iiior|)lio]o};ie  des  Kloilcs  de  mer. 
Tandis  que.  chez  les  Ophiures,  los  organes  se  soiil  cunccntrês  dans 
le  disque  en  abandonnant  \cs  bras,  de  sorte  (|tie  ceux-ci  ne  sont 
plus,  dans  ce  groupe,  que  des  membres  locomoteurs,  on  voit,  an 
contraire  chez  les  Astéries,  les  organes  envahir  de  jilus  en  plus 
les  bras  qui,  gonllés  par  eux,  deviennent  de  moins  en  moins  dis- 
tincts du  disque,  et  lînissentpar  ne  plus  Toi'nior  avec  lui  ([u'utie 
masse  |)entagonalc  (1)  capable  même,  dans  certaines  KloiU^s  de 
nier,  telles  que  les  Culciles,  de  prendre  la  forme  sphérique. 


Par  une  autre  voie,  la  forme  sphériquc  a  été  défînilivemeJit  léa- 
lisée,  avec  une  régularité  géoniétri(|ue,  chez  les  Oursins  (lîg.  134) 
qui,  malgré  leur  apparence  bien  dilTérente,  appartiennent  in- 
contestablement an  mémo  type  organique  que  les  Etoiles  de  mer 
ol  nous  font  assister  aux  moditîcations  les  plus  singulières  de  la 
colonie  primitive.  Le  nombre  dos  parties  constituantes  que  nous 
avons  vu  varier  dans  des  limites  restreintes  chez  les  Ophiures, 
considérables  chez  les  Ktoilos  de  mer,  devient  d'une  fixité  absolue 

.1)  On  peut  uliscrvcr dans  le  genre  l'ciifiivuHO^d r  luiii  les  passages  eiUre  lu 
l'urnit' netteiiiciU  Ëluikc  cl  lit  Turnic  pcuUgoriiilo.  Les  Astaimi  prisciitciit  des 
gradation:)  atmloguca. 
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orifices  du  tube  di|;;eslif.  L'animal  rayonné  devient  un  animal  à 
svmétrie  bilatérale  comme  les  Vers  et  comme  les  Vertébrés  :  nous 
assistons  à  toutes  les  phases  de  celle  transformation  que  nous 
avons  déjà  invoquée  dans  d'autres  circonstances.  Cinq  animaux 


@       ^ 


présentant  chacun  la  symétrie  bilatérale  se  seraient  donc  soudés, 
suivant  ta  théorie,  pour  constituer  d'ahord  un  animal  rayonné 
et  revenir  ensuite,  par  ce  chemin  détourné,  à  ta  symétrie  bilatérale. 


Tantôt  l'Oursin,  tout  en  conservant  à  peu  près  sa  Torme  globu- 
leuse, s'allonge  dans  le  sens  horizontal  de  manière  à  présenter  la 
figure  d'un  coeur  (1),  et  l'une  des  cinq  zones  qui  le  constituent 

II)  I><ins  la  fumille  des  SpotanQOKifï,  par  exemple,  donl  une  espèce  qui  habile 
la  Méditerranée  est  mtmc  vulgairement  désignée  »oas  le  nom  de  Cour  de  mrr. 
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Chez  les  Caiveria,  ces  plaques  sont,  au  contraire,  disjointes  et  peu- 
vent jouer  les  unes  sur  les  autres  comme  les  lattes  d'une  jalousie. 
L'animal  est  donc  capable  de  subirdes  modifications  de  forme  con- 
sidérables. Cette  flexibilité  du  lest,  exceptionnelle  chez  les  Our- 
sins, devient  la  règle  clicz  d'autres  animaux  marins  appartenant 
comme  eux  À  la  (grande  division  zoologi(|ue  des  Ëchinodermes, 
Clicz  les  Holothuries  (hg.  138),  il  ne  se  forme  même  plus  de  pla- 
<jucs  régulières.  Les  téguments,  fort  épais,  sont  simplement  liourrés 
do  corpuscules  calcaires  analogues  ù  ceux  des  Coralliaires  et 
ayant  comme  eux  des  formes  caractéristiques  pour  chaque  espèce. 


tji  corps  est  mou,  su  défunne  facilement;  maïs  il  est  encore 
aisé  de  rcconnaiire,  dans  la  plupart  des  espèces,  qu'il  est  formé  de 
cin(|  parties  accolées  suivant  leur  longueur  et  disposées  géoniélri- 
quement,  comme  chez  les  Our-sins  réguliers,  autour  de  l'axt- 
longitudinal  du  corps.  Celui-ci  s'est  considérablement  allongé  de 
sorte  que  rilulotburie,  au  lieu  d'être  sphérique  comme  l'Oursin, 
présente  la  forme  d'un  boudin.  A  part  cela,  la  comparaison  entre 
les  animaui  des  deux  groupes  jteut  se  poursuivre  jusque  dans  les 
moindres  détails. 

Toutefois  la  forme  du  corps  des  Holothuries  et  son  faible  degré  de 
consistance  amènent  une  conséquence  nécessaire.  Tandis  que  les 
Our-sins,  comme  les  Étoiles  de  mer,  comme  les  Ophiures,  marchenl 
la  bouche  tournée  vci-s  le  sol  cl  peutent  niainlenir  vertical  leur 
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axe  (1(*  sNinclrie.  les  llololliiirics  se  lioniinciil  liorizoïilaleimMil 
coïK'hées  sur  un  «les  cotés  (]{*  Luu' corfïs,  la  bouche  en  avant,  d 
rampent  ainsi  sur  les  pierres,  (lelle  reptation  peut  (Vahonl  iwm 
lieu  sur  un  coté  qu(»lcon(|ue  du  corps,  mais  dans  beaucoup  dlln- 
lotliuries  (  I  )  Tune  d("s  laces  du  corps  s'adapte*  plus  parliculièreiniMil 
à  celle  l'onction  :  c'est  sur  cidte  lace  (|ue  l'animal  rej)Ose.  mii 
c(dte  face  (pi'il  marche.  Dans  le  ucnre  Pso/us.  il  s(»  fornu'  un» 
lar*re  sole  plane,  m'tlemenl  limitée,  semblable  sous  tous  les  r;i|»- 
poits  à  la  s(d<'  ventrale  des  Limaces,  ou  à  c(dle  de*  certains  ^cr^: 
en  uh'me  temps  hi  bouche  se  ndi'xe  et  (ranlérieure  qu'elle  rlail 
devieni  franchement  dorsale.  Les  faces  dorsab*  et  ventrale  sont 
bienlol  à  ce  point  dislincles  l'une  de  Tautre  cpie  chez  (pielqiic^ 
espèces,  pour  lesepudies  on  a  établi  le  fi:enre  Ctivirria  (li{r.  li^-' 
n"*'  1  et  2),  la  face  >entrale  plancî  est  tout  à  fait  nue,  tandis  (juo  l;i 
face  dorsale  est  proté|^ée  par  de  «irandes  écaill(»s  calcaires,  semi- 
circulaires,  se  recouviant  les  unes  les  autres  comme;  les  ardoiso^ 
d'un  h)it.  Il  l'ésulte  de  ces  modilicalious  cjue  les  Psolus  cessent  <!• 
présenter  im  arran^iement  ra\onné  de  leurs  parties  pour  devenu 
eux  aussi  de>  animaux  synH'tri([ues  bilatéraux.  Ainsi  par  deux\(»i<"^ 
dil1Vrent(*s,  dans  deux  <rrou|K's  v(nsins,  nous  assistons  à  la  trans- 
formation de  la  s\metrie  radiaire   en  s\nudrie  bilatérale:  mai^ 

■  t.- 

dans  h*s  deux  cas,  la  |>esanteur  et  b^s  néc(*ssités  de  la  loeoinolionsnr 
le  s(d  sont  les  caus(»s  piM'uiieres  de  ce  chanfiement  de  symetrio. 
Llles  aj4iss(Mit  sur  ToriianisuH'  com|dexe  de  l'animal  rayonné,  e\;u- 
lementcomme  elles  l'ont  faitsur  l'organisme  simj>le  auquellesiu- 
lonies  linéairr's  doivent  leur  orij^ine  :  la  théorie  ([ue  nous  a\on^ 
développée  relalivement  aux  causesde  formation  descolonieslrouvf 
ainsi  dans rhisb)ire des Kchinodeinies une conlirmation inattendu' 
La  synn'trie  radiaire  |uMit  eiu'on;  dis|>arîu'tre  chez  les  Ilolotlin- 
l'ies  par  un  aulre  procède.  Les  cin(|  fuseaux  dans  lescpiels  le  cori»" 
se  décompose  sont  surtout  uïar(|ués,  cln»z  ces  animaux,  par  Ir^ 
liiiues  (h'  tenlacules  et  d(*  pieds  lerminés  par  des  ventouses  (|ni 
|>ermetlenl  à  l'animal  d'adhérei"  aux  corps  solides.  Ces  Ii<rnes  sont 
dispos/'cs  suivani  cin«[  méridiens  dans  les  espi'ces  (pii  présentcnl 
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la  coiifoi-matioii  fy|)i*|UP  (1);  dans  celles  on  iino  soir  vciUrali!  se 
délimite,  c'est  généralement  snr  cette  solo  <|ue  les  pieds  se  ras- 
semblent; mais,  dans  plusieurs  genres,  ils  sont  absolument  «pars 
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à  la  surface  des  corps  el  ils  iinissent  pur  manquer  complctenieiil 
chez  les  Molpadii-s  cl  chez  les  Synaples.  Le;;  pieds  sont  remplaces 

(I)  Cucumariu,  de  Hluinvillc,  Ochmii,  t'orbcs.  c\^:, 


:m) 


LKS  COLONIES  ANIMALES 


cUc'/.  (*<N  (IcM'iiiercs  |>;ir  une  nmlliludr  dr  poliios  pii'ccs  caloaiiiv 
li'»iManl  liiiourcuscincnt  mie  imrre  de  vaisseau  et  suffisant,  nialiin 
leur  petite  (aille,  |H)ur  lixer  ranimai  au\  corps  (|ui  rcMilouniil. 
Quand  les  pieds  oui  eomplèlemenl  dispaiu,  rien  ne  li-aliit  plu>  i 
rexlérieur  la  disposilion  ra\<)nné(;  priiuitive.  Le  corps  de  Llliiio- 
Ihurii*,  mon,  alli)n<!ê.  e\lindri(pie,  rappelle  tout  à  fait  celui  d  un 
\  er.  Il  y  a,  d'autre  pari,  des  V(ms  véritables  qui  reproduisent  d  uin 
façon  si  lidide  la  forme  (*\lêrieure  des  Holothuries,  ([uoii  lo<  i 
lon};lemps  placés  dans  la  classe  des  iM'Ilinodermes  :  t(ds  sont  h'^ 
Sipoiules(jui  fouissent,  comme  des  Louïlu'ics,  le  sol  de  toutes  l«- 
prairies  sous-marines;  telles  sont  aussi  les  Bonellies  <jui  lialii- 
lent  les  trous  des  rochers  cl  ne  laisscMit  sortir  à  re\lcrieur  k\\\\\\\ 
louiT  cou  hifurqué.  d(*  couleur  \ert(\  hi(»n  connu  des  pécheurs  '1* 
la  Méditi'rranée.  Les  Sipiuicles.  hw  Bonellies  et  les  Vers  analoiriit^ 
n'a>aient  pas  été  reconnus  |kmii'  des  \ Crs  a\ant^L  de  (Juativfai:*'^ 
(|ui  Ic^  a  nommes  (iépln riens  •  I  )  parce  (pi'ils  semhlent  former  un 
ponl  entre  remhranchement  d(*<  Bayonnés  et  des  Articules. 

L(*s  afiiniles  entre  les  (îéph\ riens  et  les  Holothuries  ne  Mtii( 
pas  seulemeni  exléiieures  :  M.  de  Lacaze-Dulhiers  (^t  plusinii'^ 
aulres  anatnmist(*s  (uil  decouverl  entre  ces  êtres  de  uonihiviiM- 
particularités  communes  d(»  structure.  Les  Holothuries  nous  ii- 
méruMil  donc  à  leur  tour*  à  renduamliement  des  Ver>:  mais  oeil* 
fois,  rilchinodernu'  ne  nous  apparaît  |>lus  comme  ré([uivaleïi(  <!' 
cin(|  Vers  soudes  par  la  tète;  il  se  montre*  comme  réqui\alonl 
d'un  \ei*uni(|ue,  et  cett(>  nou\elle  a>similation  trou\e  à  son  Imii 
des  défenseurs  convaincus  |)arini  les  naturalistes '2/. 

L'Ihdolhurie,  au  lieu  (relie  une  modilication  extrême*  du  Inj»'' 
l'ichinoderme.  serait,  au  contraire,  dans  cette  manière  de  \oir,  li 
forme  |uimiti\e,  intimement  liée  au\  NVrs,  «l'on  seraient  desc'»Mi- 
dues  toutes  les  autres. 

L'examen  <|ue  nous  \enons  de  faire  du  liioupe  des  ludiiiKHin- 
mes  nous  conduit  donc  a  deux  résultats  contradictoires.  \\  fandiait 
admettre,  pour  concilier  <-(vs  résultats,  (|ue  cin(|    NCrs,  en  se  >eM- 
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'l    Si'nifMT  \\  Wur/boiiTL',  r,l;Hi<;i  \  inuio,  llu\l«*\  ni  An^lflorre,  oie. 
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iil  longitiidiiKiIoinent  sur  touU'  la  lonfriieur  (ii>  leur  coqis,  peii- 
ril  pcfonstiluei"  un  seul  Ver.  Si  fécond  que  soit  le  ri'(i;nc' 
i mal  en  phénomènes  surprenanls,  une  (elle  proposition  deman- 
dait, pour  cire  admise,  à  être  démontrée  par  les  preuves  les  plus 
identes.  Il  Taut  donc  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur  du  sujet. 
Dans  une  question  ainsi  posée  nous  savons  déjà  quels  enscigne- 
-nls  peut  Fournir  l'embryogénie.  D'autre  part,  il  est  un  groupe 
xliinoderjncs,  celui  des Cririofr^eii,  qui, par  son  ancienneté,  par  ta 
riété  des  formes  qu'il  eonlient,  est  naturellement  indique  comme 
souche  commune  d'où  tous  ces  élres  sont  sortis.  C'est  donc  à 
mbryogénic  et  plus  particulièrement  à  celle  des  Crinoïdes  que 
us  devons  demander  de  trancher  le  dilTcrend. 


[ 
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II.   —  Les  Crinoïdes. 


!)<»  lous  Irinps  les  luiluralislcs  ont  élr  rra|>prs  par  la  singuliciï 
confi^Miralioii  de  ('(M'taincs  pierres  (iiTon  rnncoiiirc  en  ahondanco 
dans  nn  grand  nomlin^  di»  localilés.  (Jrn/'ralouicnt  de  forme  peii- 
lagonale,  invsenlanl  (ronlinaii-e  sur  leurs  d<*u\  faces  l'ein[UTiiil'' 
d'une  eluih'  parfailenwnl  rej^ulière,  ees  pierres  élaienl  dêsiirn<'t"^ 
par  les  anialeursde*  euriosiles  sous  les  noms  de  pirrrrs  éloilef's  m 
{\E)it  roques. 

(le  sont  l(*s  déhris  d'animaux  appartenant  au  groupe  des  Cri- 
noïdes. Us  forment  parfois,  presipie  à  eux  seuls,  la  masse  de  puh- 
sanles  assises  de  r<'[K>(|ue  du  museheikalk  et  ont  donné  leur  nom  i 
toute  une  couehe  géologirpu',  hî  inlaùrr  à  Kntroqiies.  Les  Cri- 
noïdes étaient  donc  |»rodigieusement  nombreux  darïs  les  mers  d» 
répcxpu'  secondaire  :  ils  la|Hssai(Mit  leurs  profondeurs  de  vériln- 
Ides  prairies  aniim*es  et  pr<*sentai<Mit  alois  uru'  immense  varirtc 
de  foiines  souvent  d'une  extrême  l'eleganee.  Presijue  tous  h'^ 
tlrinoïdes  de  eetle  i'pO(|ue  <'tai(*nt  tixes  au  sol  :  uru*  longue  tifTt^ 
flexible,  formée  d'arlieles  nomlneiix  celaient  préeisénu'nt  les  ^^e 
froques  di's  anciens  naturalistes  .  supportait  une  toulfi^  d'appen- 
dices egalemeni  arliculo,    parfois  ramilies  à  I  infini   et  qui  pou 
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vaienl  s'otaler  au-dessus  de  ta  lige  comme  les  feuilles  pennées  de 
certains  palmiers,  ou  se  resserrer  frileusement  les  uns  contre 
les  autres,  s'enroulant  de  mille  façons,  comme  les  pétales  d'une 
fleur  durant  son  sommeil.  Quelques-uns  de  ces  Crinoïdes  araient 
plus  d'un  mètre  de  longueur,  et  la  tige  de  certains  Pentacrinus  sit- 
bangularis  dépassait  cin<|uante  pieds  (I). 

On  peut  suivre  les  Crinoïdes  jnsqu'u  l'époque  la  plus  reculée  de 
l'histoire  du  globe,  et  leurs  formes,  à  mesure  que  l'on  se  rappro- 
che des  couches  les  plus  profondes  que  les  géologues  aient 
étudiées,  deviennent  plus  dissemblables  entre  elles,  plus  voisines 
en  même  temps  des  formes  typiques  de«  autres  classes  d'Kchino- 


Fi(.  IM.  —  CRINOJDE.  —  Hnatotmittipyriformii.  to  d<  profil  «1  pm 


dermes.  Les  appendices  qui  surmontent  la  lige  et  qu'on  nomme 
les  bras  de  l'Ëncrine  se  raccourcissent  ;  leurs  ramilicalions 
sont  moins  nombreuses;  leurs  mouvements  moins  étendus; 
leurs  pinnulcs  demeurent  parfois  constamment  enchevêtrées  et 
lînissent  par  se  souder  entre  elles;  des  rangées  de  plaques  calcaires 
SI!  développent  dans  l'intervalle  des  bras  et  cimentent  cette  union; 
cnlîn  on  arrive  à  des  formes  remarquables  dont  les  éléments,  en  se 
groupant  et  se  soudant  de  façons  diverses,  sembleot  avoir  pro- 
duit les  Holothuries  et  les  Oursins  aussi  bien  que  les  Encrines,  les 
Ophiures  et  les  Etoiles  de  mer.  Certaines  formes  anciennes  res- 
semblent, en  effet,  à  des  Etoiles  de  mer  dont  tous  tes  bras  se 
seraient  relevés  sur  le  dos  et  soudés  par  leur  estrémilé  ou  à  des 

(()  Claus,  ZooUmit,  trad.  Trançalse,  pag'  2i6. 
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Oursins  qui  sri'aicMit  fixés  au  sommet  d'un  pédoncule;  d'aulre^. 
déj)our\ucs  de  bras,  paraissenL  au  |)nMnier  abord,  se  rallailnr 
auv  Dursins  en  l'aison  de  hMii*  forme  sphérique,  mais  ils  ne  |»iv- 
sentenl  ])as  \i\  di\ision  en  di\  fuseaux  si  caractéristique  de  its 
animaux  et  sont  exelusivement  formés  de  pièces  calcaires  pohgo- 
nales,  régulièrement  groupées  (Ti«j^.  1  U);. 

(les  formes  compactes,  ([ui  se  montrent  dès  Tapparition  do  li 
classe  des  Kcliinodernu^s,  son!  c(M'tainement  une  des  grosses  (iil- 
licullés  de  la  théorii*  qui  veut  voir  dans  ce<>  derniers  des  coloni»'^ 
de  Vers.  La  difficulté  est  encore  accrue  si  Ton  considère  que  ci> 
formes  sont  conlempoi'aines  d'auti'i'S  à  bras  très  raJuKiés,  et  c|U  il 
suflil  sou\ent  de  priver  celles-ci  de  leurs  l)ras  pour  reproduire  i 
peu  près  les  premières.  11  sembb^  résulter  de  là  que  les  bras  des 
(]rinoï(b's,  ([ui  devraient  éli'e  la  partie  principale  de  l'animal,  si 
celui-ci  était  une  colonie  de  Vers,  n'en  seraient  au  contraire  que  Jis 
appendices  accessoires  pouvant  ou  non  se  déxelopper  suivant  le> 
espèces. 

Apri's  a\oir  eu  une  époque  d'extraordinaire  prospérité  durantla 
j)ériode  seu'ondaire,  les  (Irinoïdes  ont  rapidement  décliné  dans  les 
périodes  suivantes;  leurs  espèci's  sont  devenues  infiniment  moiib 
nombreuses  et  infiniment  moins  bien  représentées.  On  a  cru 
longtemps  que  les  (lomatules  (fig.  III)  avaient  seules  persisté  jus- 
qu'à répoijue  actuelli' ;  il  en  existe  dans  toutes  les  mers,  des  deiiv 
pôles  à  l'éiiuateur;  elles  remontent  sur  nos  côtes  à  peu  de  dis- 
tance des  |:rèves  que  le  reflux  laisse  à  découxert  et  demeurent  sou- 
vent à  sec  pendant  ([uelciues  heures  durant  les  marées  d'équinoxe. 
Au  lieu  d'être  fixées  comme  la  plupart  des  Crinoïdes  anciens, 
les  Comatules  sont  libres.  A  les  voir  gracieusement  accrochées 
parmi  les  grands  varechs,  on  dirait  des  touffes  d'algues  écarlates. 
ouvrant  et  fermant  tour  à  tour  leurs  dix  rameaux  semblables  ;i 
des  plunn's  flexibles.  Llles  j)araiss(Mit  ne  se  j)laire  sur  les  algues 
flottantes  tpie  jus([u'à  un  certain  Age;  plus  tard  elles  quittent  ces 
stations  où  leur  corps  fragile  courrait  troj)  de  dangers^  et  viennent 
s'abriter  sous  les  galets  (pie  la  mer  accumnh;  sur  certains  récifs  (!• 

(i)  CcA  du  moins  ce  que  l'on  observe  sur  les  grèves  de  Hoscoff  (Finistère  . 
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Là,  elles  appliquent  esaciemeot,  sur  la  pierre,  leurs  dix.  bras 
rayonnants,  tandis  que  sur  les  varechs  elles  les  tiennent  ordinaire- 
ment à  demi  relevés,  plus  ou  moins  enroulés  au  sommet,  de  ma- 
nière à  reproduire  le  proRI  d'une  (leur  de  lis  (f }.  Qu'on  vienne  à 
les  inquiéter,  elles  quittent  aussitôt  la  place  et  se  mettent  à  nager 
en  imprimant  à  leurs  bras  de  lentes  ondulations.  Ce  sont  proba- 
blement les  seuls  Echinodermes  dont  le  corps  soit  suriisamment 
léger  pour  se  prêter  à  ce  mode  de  locomotion. 


Fit.  <(l-— CIIHOIDBS.  —  CgiiwMa(4iifniM)  rotUM   (frudnr  Utartlli). 

En  1735,  Guettard  décrivit  le  premier,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  une  autre  espèce  vivante  de  Cri- 
noïde  :  c'était,  cette  fois,  une  véritable  Encrine  6xée  au  sommet 

Dans  le  chenal  qui  sépare  la  plage  de  l'tle  de  Bati,  située  en  face  de  RoscolT, 
les  Comatutti  te  trouTeot  sur  les  varechs  ;  elles  sont  loi)jours  de  petite  tailU. 
Au  récif  de  Roléa,  où  elles  habitent  sous  les  galets,  leur  taille  est  presque 
double.  C'est  un  fait  sur  lequel  M.  de  Lacate-Duthiers  a  souvent  alUré  l'al> 
tention  de  ses  élèrei. 

(I)  Le  mol  Encrine  el  celui  de  Crinolde  viennent  en  effet  du  mot  grec ■>;(««« 
qui  ligniâe  lis. 
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(l'uno  lon^îie  tijjo,  coniine  ccllos  des  mers  crétacées.  La  décou- 
verte de  ce  rej^résentant  attardé  d'une  faune  que  l'on  croyait 
éteinte  j^our  jamais  lit  profonde  sensation.  Le  Muséum  jra nie  en- 
core précieusement  l'Encrincî  de  Guettard  [Pentacrinns  astcria. 
Linné,  Poitacriiius  caput'Medusœ.  Miller).  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  les  Lncrines  demeurèrent  fort  rares  dans  les  collec- 
tions. Succ<*ssi\enuMit,  on  a  cependant  découvert  d'autres  repré- 
sentants du  mènKî  «groupe.  Une  seconde  espèce  de  Pentacrine. 
le  P.  Mif/lrrL  OErsted,  nous  est  également  venue  des  Antilles. 
D'Oilui^ny  a  fait  connaître  sous  1(^  nom  A'Ilolopifs  liangii  un 
(Irinoïde  li\é,  [dus  intéressant  encore,  dont  la  tige  est  extrême- 
ment courte  et  épaisse,  de  sorte  qui;  Tanimal  paraît  «ittaché  parla 
partie;  intérieure  de  son  dis([ue  qui  se  serait  moulée  sur  son  support. 
\jIIolopus  l\an(jn  \\\iA  connu  que*  i>ar  Tunique  échantillon,  mal 
conservé,  du  reste,  de  d'Orhi^nw,  échantillon  qui  fait  partie  des 
collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  par  quelcjiies  exeni- 
(daires  ramenés  par  la  drague  dans  les  parages  de  la  Barbade,  du- 
rant une  des  expéditions  <lirigées  par  le  comte  de  Pourtalès. 

Kn  18Gi,  Ossian  Sarsa  recueilli  en  assez  grande  abondance  dans 
les  régions  profondes  de  l'Atlantique  cjui  avoisinent  les  îles  Lofo- 
den,  un  nou\eau  Crinoïde  fixé,  le  l'ameux  lUnzocrin us  Lo/otensis 
(tigure  l'i2,  n'' 2),  dont  la  tige  rampe  sur  les  corps  environnants 
au\<[uels  elle  adhère  par  des  prolongements  ramilles,  ayant  tout  à 
fait  raiq)arence  de  racines  et  ([ui  sont  les  analogues  des  cirrhes 
sim|des,  en  forme  do  crochet,  ipie  Ton  observe  le  long  de  la  tige 
des  Pentacrines.  Une  espèce  ditb'reute  de  Wiizocrinus.  le  Rhizo- 
criiius  Rmrsoni,  Pourtalès,  a  été  découverte  sur  les  cotes  des  Etats- 
Unis  et  divers  échantillons  de  ce  genre  y  ont  été  péchés,  soit  par 
I^ouis  Agassiz,  soit  par  de  Pourtalès.  Des  Wnzocrimis  ont  été 
également  trou\és,  en  1809,  par  Wv ville  Thomson  dans  le  canal 
des  îles  Feroé,  au  cap  Ulear,  aux  îles  Shetland,  et  j)ar  les  natura- 
listes lie  la  Joséphine,  à  l'entrée  du  canal  de  Gibraltar.  Les  expé- 
ditions d'exploration  sous-marine  organisées  par  l'Angleterre  sont 
encore  venm^s  ajouter  à  la  liste  desCriuoïdes  vivants,  le  Bathycriwts 
gracilis,  \V\ ville  Thomson  (liguie  112,  n"*  3),  de  l'entrée  de  la 
haie  de  Biscaye.  Lovén  a  décrit  YUyponomc  Sarsii.  Enfin  dans  les 
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rc'-gions  profondes  de  l'Allantique  «gui  avoisinent  les  côtes  de  Por- 


lug.ll,  la  drague  du  Porcupine  a  ramené  une  vingtaine  d'individus 
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trmi  nouveau  Pentacrinc.  le  Pentacrùius  ]Vt/ville'T/tomsoni,G\\\[\' 
JetlVeys,  qui  présente,  suivant  Wvville  Tlionison,  cette  particularité 
remarquable  que  sa  tige  ncsi  pas  fixée.  L'animal  renfonce  seule- 
ment dans  la  vase  et  j)eut,  quand  il  le  veut,  se  déplacer.  0' 
dernier  Pentacrine  a  été  découvert  seulement  le  24  juillet  1870 
(planche  111,  fijj^.  1). 

Tous  ces  Crinoïdes  vivent  à  des  profondeurs  considérables:  h* 
Poitacrinus  caput-McditScV,  à  25  ou  30  brasses  au-dessous  du  ni- 
veau de  rOcéan,  le  Bhizocrinus  Lofotcnsis  depuis  100  jusquii 
000  brass(^s,  le  Pentacrinus  Wf/vill('~Th(j7nsoni^  à  1095  brasses, 
entin  le  Ihithijcrinus  (jracilis  à  2,i3o  brasses.  Dans  ces  régions  ([u«' 
les  mouv(Mnenis  des  tempêtes  eflleurent  à  peine,  que  n'atleigiunt 
pas  les  variations  de  température  extérieure,  où  le  soleil  n'envoie 
plus  (|ue  de  faibles  rayons,  où  les  organismes  phosphorescents  rê- 
[)andent  seuls  une  lueur  d'étoiles,  la  vie  a  pu  échai)per  aux  modili- 
cations  pi'ofondes  cpie  lui  ont  incessanunent  imprimées  les  condi- 
lions  si  varial)les  ei  si  variées  de  la  surface.  Là  elle  a  pu  suivre 
sans  secousses  la  lente  ei  graduelle  évolution  du  globe  ;  c'est  d.iii'^ 
le  fond  des  mers  que  se  sont  |)erpétué<  jusqu'à  nous,  avec  leur 
forme  initiale,  les  êtres  pour  (|ui  la  vie  dans  de  telles  conditions 
a\ait  été  originairement  possible.  La  difliculté  d'atteindre  les  ha- 
bitants de  ces  sombres  abîmes  les  a  longtemps  soustraits  à  noire 
itivesligatioii,  mais  on  sait  aujourd'hui,  grâce  surtout  aux  recher- 
ches d'Agassiz  et  de  ses  élèves,  (ju'ils  sont  fort  nombreux  et  que 
dan^  certaines  réirions  les  Pentacrines  couvrent  le  sol  sous-manii 
d'une  Aégétation  d'un  nou\eau  genre. 

L(^s  Crinoïdes  ^i^ants  ont  toujours  excité  la  curiosité  des  natu- 
ralistes, mais  de  toutes  les  formes  (|ui  ont  été  décrites  aucune  peut- 
élre  ne  mérite  autant  d'intérêt  que  le  modeste  Pentacrinus  enro- 
fh-viis,  découvert,  en  1827,  par  Thomson  sur  les  Comatules  de  no< 
cotrs  et  à  qui  de  Blainville  donna  plus  tard  le  nom  de  Phytocrinu<- 
r/(*st  \\\\  véritable  Crinoïde,  rie  fort  petite  taille,  il  est  vrai,  niai^ 
leproduisant  dans  tous  ses  détails  la  figure  des  Encrines  des  àge^ 
géologi(pies  et  celle  ries  Pentacrines  des  Antilles,  avec  leur  jiédon- 
cule  llexible.  leuis  bras  en  vi-rlicille  et  les  cirrhes  j>réhensiles  de 
leui'tigrî  (lig.  143).  Ou  le  ci'ul  d'abord  une  r'spéce  indépoadanie: 
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mais,  en  1837,  Thomson  observant  de  nouveau  ses  petites  Encrines 
les  vit  avec  étonnement  quiitcr  leur  lige,  marcher  à  Taide  de  leur 
bras  ou  se  fixer  avec  leurs  cirrhes.  Les  suivant  de  plus  près,  il  vit 
Ifîs  bras,  qui  paraissaient  d'abord  simplement  bifurques  au  som- 
met, revêtir  peu  à  peu  tous  les  caractères  des  bras  des  Comatules. 
Bientôt  l'obser\'ation  fut  répétée  de  divers  cMés,  notamment  par  le 


naturaliste  français  Dujardin.  Il  fallut  reconnaître  que  le  Penta- 
crine  d'Europe  n'était  qu'une  jeune  Comatule. 

Cependant,  en  1849,  Biisch  voyait  naître  de  l'œuf  d'une  Coma- 
tule des  lies  Orcades  une  petite  larve  vcrmiforme,  portant  plu- 
sieurs ceintures  de  cils  vibratiles.  Comment  celte  larve  vermiforme 
se  changeait-elle  en  Penlacrine  ?  C'est  ce  que  Buscb  ne  put  savoir. 
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(]es  (loiiiUHS  cparscs  nn  furent  coordonnées  qu'en  I8G0.  aprt>  I 
l)eau\  fravanx  de  \\  yville  Thomson  et  de  William  Carpenter  1  . 
réeetiuneiit  eomplélés  par  ceux  <l(*  fiolle  (2). 

pour  bien  ju^er  de  la  façon  dont  s'opère  le  dévoloppenicut  1 
nos  (!rinoï(l(îs  jetons  un  coup  (TomI  sur  Tor^ranisation   des  Ciuin- 
lule^  adultes. 

Le<  (lomatules  ont  div  iu'as  cpii  se  réunissent  deu\  par  <1>  ii\ 
avant  d'atteindre  le  discjue  :  ces  div  hras  ne  sont  en  réalité  tpie  c\\\'\ 
hras  liifuripiés  et  nous  trouvons  par  consécpient  dans  le  •:rôii|' 
des  (Irinoïdes  ce  typ(î  Ij  ([ui  s'est  montré  d'une  manière  si  constant 
dans  les  autres  lùdiinodermes.  (^Iiaipje  l)rasest  formé  (rune  tip'crii- 
Irale.  sur  les  deuv  liords  de  lîuiuelle  vi(Minent  se  disposer  de  |m  li^ 
rameaux  sim|des,  alternant  d'un  coté  à  l'antre  et  diminuant  <!• 
longueur  de  la  hase  des  hras  au  sommet.  On  désig-nc  ces  rani(Mi.\ 
sous  le  nom  de pifi?U(les,  A  certaines  épo([ues  leur  tissu  se  iront:' 
considerahlenu'nt  :  ce  sont  les  trlandes  génitales  qui  se  (lé\cl'>;- 
penl:  leurs  produits  sont  dé\erses  à  l'extérieur  par  un  oiili" 
Npecial  à  chaciue  piïHîule.  Plus  jzréles  et  en  aj)parence  moiii>  in- 
portants  (pu'  les  hras  des  Ophiures,  les  hras  des  (loiiialules  rni;- 
Irihuenl  cependant,  comme  on  voit,  à  l'accomplissenicnt  d  ini! 
foiuiion  de  premier  onire.  Le  dis([ue  autpnd  ils  se  réuniss»Mil  lu 
conlient  «^aière  (jue  Taj^pareil  di«:estif.  (le  disque  est  soutiMUi  [m 
une  sorli»  de  coupe  ou  de  calice  dont  les  pièces  calcaires  sont  •li*- 
posees  a\ec  une  lirande  réiiiilarilé  :  l'une  d'entre  elles  forinr  U 
hase  du  calice  (»t  porte  les  appendices  articulés,  analogues  aux  ciii'*^ 
de  la  iiiii'  des  Penlacrim's,  (pii  ser\ent  à  la  (iomatule  à  s'acrn»- 
cher.  Au-de<<us  de  cette  pièce  se  trouvent  (h'ux  séries  superjM)^'»- 
d  auli-es  pièces  hiruiant  les  parois  de  la  coup(î  dont  les  bords  >ii|'- 
porhiil  les  cin([  hras  hifurcpu's  et  dont  la  cavité  conlient  lc>i^ 
\isceral.  La  ^urlace  de  ce  dernier  présente  à  son  centre  un  orili»». 
la  houclie  :  elle  e<l.  en  oulre.  «lecoupée  en  cin(]  si'cteurs  à  peu  |'i''' 
éiiauv  entr«'  eux  par  de  pi'lils  cordons  saillants  (jui  descendeiil  •!'' 
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la  bouche  vers  les  bras.  Sur  l'un  de  ces  secteurs  s'élève  un  tube 
charnu  dont  l'ouverture  supérieure  est  entourée  de  huit  petites 
dents.  C'est  le  tube  anal. 

Los  deux  orifices  du  tube  digestif,  situés  tous  les  deux  sur  la 
même  face  du  disque,  sont  donc,  chez  les  Comatules,  tous  les  deux 
tournés  vers  le  haut,  attitude  qui  est  exceptionnelle  chez  les  Echi- 
nodermes  actuels,  mais  qui  était  forcément  celle  des  Crinoïdes 
fixés  que  nous  avons  précédemment  étudiés. 

Le  tube  digestif  est  une  sorte  de  sac,  enroulé  autour  d'un  axe 
central.  Ses  parois,  couvertes  de  cils  vibratiles,  sont  nettement 
séparées  de  celles  du  corps  ;  il  existe  donc  une  cavité  générale. 
Cette  cavité  communique  avec  l'extérieur  par  un  grand  nombre 
de  fins  tubes  ciliés  venant  s'ouvrir  chacun  à  la  surface  du  disque 
où  ils  s'épanouissent  en  forme  d'entonnoir.  Dans  les  très  jeunes 
Comatules  on  ne  trouve  qu'un  seul  de  ces  orifices  pour  chaque 
secteur  du  disque  ;  mais  leur  nombre  augmente  rapidement  et 
atteint  40  ou  50  chez  les  grands  individus.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  l'eau  de  mer  peut  entrer  directement  dans  la  cavité 
générale  et  baigner  ainsi  tous  les  organes. 

Cette  cavité  se  prolonge  elle-même  dans  les  bras,  sous  forme  d'un 
tube  situé  entre  le  tégument  supérieur  et  l'axe  calcaire;  ce  tube 
est  simple  chez  les  très  jeunes  individus  ;  mais,  quand  se  déve- 
loppe Tappareil  génital,  il  se  forme  à  son  intérieur  (1),  deux  cloi- 
sons longitudinales,  perpendiculaires  entre  elles,  qui  le  partagent 
en  trois  cavités  ;  l'une  inférieure  immédiatement  au-dessus  de 
Taxe  calcaire,  les  deux  autres  sur  le  même  niveau,  immédiatement 
au-dessous  des  téguments.  Au  point  de  jonction  de  ces  deux  cloisons 
se  trouve  In  cordon  génital  d'où  naissent  les  glandes  mâle  ou  fe- 
melle :  il  semble  donc  que  les  cloisons  ne  soient  que  des  sortes  de 
ligaments  destinés  à  supporter  ce  cordon. 

Les  bras  contiennent  encore  d'autres  appareils  importants  :  ce 
sont,  immédiatement  au-dessous  du  tégument,  qui  est  vibratile,  une 
bandelette  nerveuse  entourée  d'un  canal  spécial,  et  surtout  un  tube 

(I  )  J'ai  observé  toutes  les  phases  de  ce  phénomène  au  laboratoire  de  zoologie 
expérimentale  de  RoscofT  (Finistère). 
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iv^uiIièrcmcMif  sinueux  (jue  l'on  aj)pollc  le  tuhc  ambulacraire.  O 
tube,  très  n|»|>;u(Mif,  envoie  une  l)ranelic  dans  chaque  pinnule  A 
donne  en  ouliv  naissance,  au  sommet  de  chacun  de  ses  an|iles.à  un 
rameau  i>erpendiculaire  à  hi  din^ction  des  hras  ou  des  pinnult'\ 
(jui  se  divise  rapiih'inent  en  trois  branches  inéjrales,  garnies  de  pa- 
pilli's  ;  à  la  l>ase  de  cha(|ue  bras,  il  se  réunit  au  tube  anahiirue  du 
Inas  (bî  la  mènn»  pain»  et  (b^  Tunion  de  ces  tubes  résultent  li< 
cinq  cordons  ou  pbitol  les  cincj  tubes,  (jui  di>isent  le  disque  on 
secteurs  é^au\.  (!<'s  cinc]  cordons  se  jelteiit  eux-mêmes  <lan< 
un  anm'au  circulaire  entourant  la  bouche.  Mappareil  (inthuln- 
crairr  ainsi  conslilin»  est  un  vérilable  appareil  respiratoire.  A  etl 
ensemble  de  canaux  a^<ez  cnmpliiiués.  il  tant  encore  ajoutiM"  un 
appai'cil  xasculaire  dont  la  nalui*e  et  la  disposition  demandint 
encore'  de  nou\elles  éludes. 

Ia<  recherches  donl  les  Penlacrines  et  les  /{/fizorrlnu^  ont  vU- 
ridijctde  la  |»arl  de  Johannes  Midier,  Ludwij^Md  llerl)ert  Carjuiihi 
permettent  d'al'lirmer  i\{w  les  (jinoïde*^  (ixés  ne  ditVerent  eu  lifii 
d*es>enliel  des  (iomalules.  Il  sciait  dil'licile  de  trouxer  dans  o«ll' 
organisation  (pn'b|ue  chose  <|ui  rappidle  c(dle  des  Vers. 

Le<  rapports  ph\Ni(iloii:i<|ue'^  des  bras  et  du  dis(jue  iiu'ritenl  uni 
atlenlion  parliculiere.  Les  bras  sont  incapables  de  l'cproduire  I  i- 
ninial.  Ouand  on  Ir^  coupe,  ils  meurent  rapidement,  mais,  iLin-^ 
de  bonnes  condilions,  ils  ne  tardtMil  pas  à  repousser,  et  e  l'^t 
comme  chez  les  Vits  par  um*  élon|jation  de  leur  extrcuiil' 
libre  «jin;  se  l'ail  leui-  accroissement.  Va\  capti\ilé  les  (j^malulo^ 
se  (bdKurassent  sou\ent  de  ers  appendices,  de  manière  à  si'  iv- 
duire  à  leur  disipic.  il  est  probable  (|ue  ce  discjue  isolé  pounii' 
produire  de  nou\eau\  bras.  I)'autre  part,  le  sac  central  <|n: 
co|itir'nt  les  \iscères  se  détache  assez  lré([ueminent  du  dis(|nt 
calcaire  cpii  le  supporte  sanscfue  les  (lomatules  qui  ont  depuis  poii 
subi  cettiî  perle  paraissent  moins  acli\es  que  les  autres.  \a'>  lii^ 
bras,  demeuiant  unis,  sont-ils  capaldes  de  rcqu'oduire  alors  uii'^^u 
xiscéral  ?  cela  n'<'sl  i»as  impossible.  Ouand  les  Holothuries  sunt 
iuipiiélées  ou  (]u'elles  seuil  placées  dans  des  conditions  défa>ori- 
bles,  elles  re'jettent  tous  leurs  viscères  par  une  brusque  contraclion 
de'  leur  ceups,  :  \v  tube'  elif^fsliL  l'appare'il  reproducteur,  projeli"^ 
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au  dehors,  se  détachent  bientôt  et  meurent.  L'animal  est  alors 
réduit  à  son  enveloppe  coriace  parcourue  par  des  vaisseaux  ambu- 
lacraires  et  se  trouve  exactement  comparable  à  une  Comatule  qui 
aurait  perdu  son  disque.  Qu'on  le  replace  dans  un  milieu  qui  lui 
convienne,  loin  de  mourir,  il  refera  les  parties  qu'il  a  abandonnées. 
Les  observations  de  Dalyell  et  de  Semper  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  ce  point. 

Gela  témoigne  réellement  d'une  indépendance  considérable  des 
parties  constituant  nos  Echinodermes  ;  mais  si  nous  voyons  déjà  la 
partie  centrale  manifester  par  rapport  aux  bras  une  indépendance 
presque  aussi  grande  que  celle  dont  jouissent  les  bras  entre  eux, 
ces  bras  sont-ils  bien  dès  lors  cinq  Vers  soudés  par  la  tète  et 
ayant  bourgeonné  simultanément  sur  un  autre  Ver  qui  aurait  dis- 
paru après  les  avoir  produits?  Revenons  à  l'embryogénie. 

Les  œufs  de  Comatule  se  transforment  rapidement,  par  une 
série  de  bipartitions  successives,  en  une  sphère  creuse  dont  les  pa- 
rois sont  constituées  par  de  grandes  cellules  cylindriques  toutes 
semblables  entre  elles.  Cette  sphère  s'allonge  bientôt  suivant  l'un  de 
ses  diamètres  de  manière  à  constituer  un  ellipsoïde  :  quatre  cein- 
tures de  cils  vibratiles  apparaissent,  puis  à  l'une  des  extrémités  du 
petit  axe  de  l'ellipsoïde  se  creuse  une  fossette  qui  devient  de  plus  en 
plus  profonde,  de  manière  que  la  partie  correspondante  de  la  larve 
se  trouve  refoulée  vers  l'intérieur.  Les  bords  de  la  fossette  se  rap- 
prochent alors  ;  la  fossette  devient  une  sorte  de  bouche  tandis  que 
la  poche  dans  laquelle  elle  conduit  est  analogue  à  un  sac  stomacal, 
flottant  dans  une  cavité  plus  vaste  limitée  par  les  parois  du  corps 
de  la  larve.  Cette  cavité  peut  être  comparée  à  une  cavité  générale. 
La  larve  est  alor^ce  que  l'on  nomme  souvent  une  gastrula,  A  ce  mo- 
ment, un  phénomène  singulier  se  produit  :  de  la  paroi  externe  du 
sac  stomacal  se  détachent  des  cellules  isolées,  douées  de  mouve- 
ments amiboïdes,  qui  nagent  d'abord  librement  dans  la  cavité  gé** 
nérale,  mais  finissent  par  devenir  tellement  nombreuses  qu'elles 
se  gênent  réciproquement,  se  soudent  par  leurs  pseudopodes  et 
constituent  de  la  sorte  un  tissu  réticulé  contractile,  qui  prendra 
plus  tard  une  part  importante  à  la  formation  des  parois  des  viscères. 
Ce  sont  des  individus  unicellulaires  qui  regagnent  momentané^ 
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iii'iit  1»  m    iii'i'pcii'i  iiir»'  «'Il   .illvii'l  iiit  .[  lU!!   r«»l«/   nouveau  Ivui 

r-'li-rii.  -.'  !•-:  iiif  «  t  il  «-ii  i  ••-!••.  [.oui  t<»U''  ti  k»-.  un*  [*t^<t{[t*  l.vij  . 
tii'lniil»'  <|ii''  \\  N N  iî!.' Tli«>iii-<'ii  i  •!' «'I  iî'-  (•••iiiin"  1 1  iM^urlic  .1'  !i 
ltr\»'  lij.  I  i  f .  Il  '  1  i  il.  '  .  re'tt»' <i«*i 'lir'i .  t'^\  ilor^  foini»*»' •!»/ <!' ux 
[i.mIi.v  rMiiij.i.  t»  iNfiit  r|-.x,  V  :  1.1  |.liiv  |.t-iitf.  rril»'ri!ife  «1  iii'^  la  ]•!  > 

.'lan'lf.  r-t  -•  I'  Il i  ril'-  ]•  II-  \r  ti^^ii  l'ticiilf  ii'^iih  mt  «lo  la  fu-'-': 

'1'-  »  |.  IIP  lit-  iiiiiltMi.l.--  r|ij'.'||.j   t  l'io'luit*'.  A  c»'  iiiMinent.  la  l.iî\ 
.iNrc  •..-  .|ii  iti  >•  r.'iiiliir.'x  ,|,.  ,i!-  \  ii«r  ilP.i'v,  ^,in  a|»]«  iioiue  «It*  bniuh- , 
[•♦'«--«nil'l»'   a-*-»/   l«:»ii   a    ('filiiii»-   lais»'- •!  Aiiin'li«l«'^  :  inai^c-î- 
rrv^riiij.j.iiic»     »'x(    tniit  «' \lt  ri»M i If .  |.iii-.|u»'   It'   r<ir|»s  n  (."^l  iMi  a.:- 

Cllll»'   tarnii     -.  jlii.-ilt»*   «'t    *\\lr    \r   IuIt    fli^T^tit   l'^-l    rntirri'in»Mlt  '1- 

pnin\  u  il  nriîirt'N.  E,'  il»'\f  iMj.jM'inf'iit  iilliTitMir  dr<  )»artif>  <l«'ja  î"i- 
mrr- -  »|Mii:iir  l'i»'ii  «lax  aiilajf  «1»'  <••  i\\\t'  imu-  a\<»[is  \u  clu7  i" 
\«'r-.  La  |Mi.  Il»'  iiitt'iiriirt".  I  r^-tomac  tl«»v  )!»■  la  f/'i<tn//ff,  e<[  ]»1  h 
[.r.'*-  il»'  rt'\ti»'ii]itf  aiil»  ri«'iirc  («u  «'\trrinitt'  lai'::».'  «h'  la  lar\e  'ji;* 
laiiti»'.  Klli-  L'iaiiilit  irr»'L:iili.'i«'in«'nt  ri  iir  tar«lr  pa<  à  pre-^tMi'.': 
tmiv  li.iiir-Miiîliirf-  i[ui  «Irx  ifiiiiriit  autant  iJr  >acs  su^juMiilii'^ 
r«'-l'»!iiac  «'t  -  niivraiit  |».ai'  un  «'trnit  vuiiict'  «ian<  sa  ca\ilo  :  1  ii'- 
<l«'  Cl'-  >aa;-   «'-{   ini|t  lir  r{  in<'(lian  :  !»■-  <I«'U\  autia*^  >ont  >itiit'-  ■ 

•  linitr  rt  a   'j  niclir.  -ail-  atl»'ct»'i'  um*  |M»>itioii  liirii  reg-ulirroiih' ■ 

-yiJlrtlii|Ur. 

(a'-  liHi-  -  ir^  inMciil  <l«'-(n-inai-  un  inlr  [>r«'|HHnl«'rant  dans  lo  'i'- 
vel<)j«|trni«'nt  <lr  la  (  aunatuli'.  Lr^  <i»'u\  <ac- lalciaux  Lrraiuli^^' '  ' 
«ui   conl'Mirnaiit  I  rvloniac   dnnt  ]\<   no   taidnit  pa^    a    se   ilotacli'i 

•  t  aiii\('nt  a  i'»'m|»lir  tnnic  la  caNit»'  i:«Mi«'ralt*  )U'innti\e  ;  hiii- 
|iarniv  t!iii--«'.it  par  <(■  rtuimiitrci'  «'t  rniin.'nt  m  >*a«lo<sant  ui!» 
rloi-on  qui  pli  liLir  la  larsc  rn  «ifux  ninitic^  tiî:.  1  li.n'-'  -i  et  o.7;»' 
L Une  ([('  rr-  iiiniti»'^  cMiir^pninl  au  <ac  latiual  ilroit  :  c'e<l  aiit«Mii 
<r»'ll»' «pic -(•  InriMfiil  lr  calicf  tii:.  lii.  n'  1.2.  A  et  i), /'  otU*|««- 
«lonciih-  <lu  i«'iin«*  Pcntacrinr  :  raiiiia'  moitié,  correspondant  ;i"' 
^ae  latéral  L'aiich»'.  i'<[  trav«'r<»'e.  suivant  <on  axe.  par  une  colonn** 
de  eellulrv  .jui  |-,.|j,.  rrvt.jmar  //  aux  t«'LMnnents  de  la  lar>t'; 
»'||ee>t  (le  nnuv.Mu  ehiisoniu'e  pai' Ir  drvrlnppenient  du  sac  médiu) 
qui  s'alloii;jT  ju^qua  IVn  nier  un  anneau  eoinplet  autour  de  cette  co- 
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loiine  et  constitue  ainsi  Je  cercle  amliulacraire(fig;.  iM,  n"  4  r,  et 
5,  rt)  et  les  tentacules  qui  le  surmontent.  La  colonne  cellulaire  se 
rompt  au-dessus  de  la  nouvelle  cloison  et  laisse  alors  une  cavité 
libre  (mêmes  n°*,  of)  dans  laquelle  font  saillie  les  premiers  tenta- 


nt. 14*.  -  iïrKINOliERMES.  —  IMictoppenUBl  dn  ComIuIm.  —  I,  I.  ),  Urni  de  U  Cenufula 

(■mut  ■  l'uMniUdï  pMMMl*;  /,ptoqM  mIcùk  Ifnaiult  du  pàioaeaîe;  t,  budcIcUa  d*  ciJi 
f  Ibntilu.  -  4  (t  S.  coupe  i  triicri  dr  jtuiH  Un»  de  nuoiitilti  à  deui  tiat*  diffitrenli  d(  dtxlup- 

'    "  ■  ........      ^j  périioB*^  Ic'lKi 


»  fil 


lul  imbuJunir*  FarB4 
m;  $1.  péiiuMnJ*!  d. oiild 


diftitiiei  af,  hcIbd  (groMiiiemat  M  r<iii  d'aprti  UOIn; 

BUivo  dn  bru;  r,  r".  pUqiin  eilnim  carmpoDduil  ■  U  poailioa  fuluK  d»  blHi  (.  UbIUi 

oriui;  t,  tluda(eorp<9plKr<qu(ii)fp«ciilci  ■»  Coailulei  ;  ((,  p«doDeult:  [,  plu)»  cilain 


cules  ambulacraircs.  Bientôt,  au  centre  de  la  couronne  de  ces  ten- 
tacules, apparaît  la  bouche  (m)  qui  ne  communique  d'abord  qu'a- 
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vec  la  cavili'  leiifernianl  ces  derniers:  mais  la  peau  se  fend  à  son 
tour,  les  teiilaeules  s'épanouissent,  la  bouclie  se  trouve  librement 
en  contact  a\ee  l'eau  de  mer  et  l'on  voit  apparaître  le  tube  anal 
(fi*r.  \il,  n"" .').  of). 

Cependant  des  pknjues  calcaires  se  sont  enfin  montrées  autour 
du  sac  stomacal,  tandis  (pie  des  anneaux  é;.%alement  calcaires  s^nl 
venus  s(*  déposer  autour  d'un  prolonp:ement  du  sac  droit  primitif, 
tfui  deviendra  la  partie  c(*ntrale  du  pédoncule  par  lequel  la  jeune 
larve  ne  tardera  pas  à  se  fixer.  C'est  seulement  après  cette  fixation  tl 
après  rouv(M"ture  de  la  bouche  ([ue  les  placpies  calcaires  du  disfit^ 
prenricrit  une  dis|)osition  nettement  l'adiaire  :  elles  forment  doux 
ran*,n'es  exactement  su|M'rpos(''es.  de  cin([  pla([ues  dont  la  po^itimi 
correspond  à  celle  ([u'occu|>eront  plus  tard  les  bras'fig.  144,  n*  2. 
A.  0,  r  . 

A  ce  moment  ions  les  orp:a nés  contenus  «lans  le  disque  du  jouni' 
Penlacrine  sont  formés,  (^es  orL^■lnes  sont  une  simple  modificati<ri 
des  parties  (jui  constituaient  la  larv<' ciliée  ;  nulle  trace  de  bour- 
,u:(M)nnement.  nulbî  tiace  de  ^eiu'ration  alternante:  le  Pentacriii'' 
et  sa  larve  ne  sont  (jue  le  même  organisme.  Or,  le  Pentacrine  faiî 
essentiellement  partie  de  Toriranisme  (jui  va  se  compléter.  La  larve. 
loin  de  se  séparer  de  l'Echinoderme.  comme  dans  les  cas  de  \n'\u'- 
lalion  alternante,  est  au  contraire  en^lol)ée  dans  sa  formation  :  loin 
dCn  être  la  mère,  elle  eti  (*st  sirnpbmu'nt  la  partie  essentielle,  prin- 
cipale ;  elle  le  produit  j)ar  simple  métamorphose. 

Précisons  les  caractères  de  cette  métamorphose. 

Le  Penlaci'inc.'  et  sa  larve  ont  l'un  et  l'autre  une  région  dorsale 
et  une  région  ventrale  ;  si  l'on  considère  le  tube  anal  des  Penta- 
crines  et  le  bonquet  de  poils  de  la  larve  comme  indiquant  respec- 
tivement la  partie  postérieure  de  ces  êtres,  l'un  et  l'autre  ont  aussi 
un  coté  droit  et  un  coté  gauche.  Mais  ces  diverses  parties  ne  se 
correspondent  pas.  ?Sous  avons  vu  que  tout  le  coté  ventral  du  Pen- 
tacriiuî  s'est  formé  au  moyen  de  jjarlies  nées  sur  le  côté  gauche 
de  la  larve,  et  (jue  tout  le  côté  dorsal  du  [>remier  s'est  de  même 
développé  aux  dépens  de  partii'S  nées  sur  le  côté  droit  de  la 
seconde.  En  passant  de  l'état  de  lar\e  ciliée  à  l'état  pentacrinoïde, 
ranimai  a  donc   tourné  de  90  degrés  autour  d'un  axe  vertical, 
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exactement  comme  si  durant  la  vie  fœtale  nos  bras  et  nos  jambes 
venaient  se  mettre  peu  à  peu  en  croix  avec  leur  position  primi- 
tive. Un  autre  mouvement  de  torsion  s'est  ensuite  produit  autour 
d*un  axe  horizontal,  amenant  graduellement  la  face  ventrale  des 
jeunes  Pentacrines  à  occuper  la  calotte  antérieure  de  la  larve. 
Tous  les  viscères  essentiels  de  la  Comatule  se  sont  formés  sur  le 
côté  gauche  de  la  larve  ;  toutes  les  pièces  principales  de  son  sque- 
lette sur  le  côté  droit.  Ce  sont  là  des  rapports  importants  que  nous 
retrouverons,  comme  les  précédents,  dans  Thistoire  des  autres 
Echinodermes. 

Il  est  essentiel  de  le  noter,  la  métamorphose  de  la  larve  ciliée 
n'a  pas  produit  la  Comatule  tout  entière  ;  elle  n'en  a  produit 
que  la  partie  centrale,  le  disque  ;  elle  a  donné  naissance  à 
un  Echinoderme  sans  bras,  simplement  pourvu  d'une  couronne 
de  tentacules  (fig.  144,  n'^ô);  elle  a  produit  précisément  quelque 
chose  d'équivalent  à  ces  Crinoïdes  enfermés  dans  une  sphère  so- 
lide, composée  de  plaques  calcaires  diversement  groupées,  qui 
comptent  parmi  les  plus  anciens  des  Echinodermes,  et  dont  on  a 
fait  l'ordre  des  Cystidés  (fig.  140). 

C'est  sur  cet  organisme  central  que  les  bras  vont  se  développer 
par  un  véritable  bourgeonnement.  La  partie  centrale  de  l'Echino- 
derme,  née  la  première,  est  évidemment  un  organisme  autonome, 
primitif,  qui  ne  doit  rien  aux  bras  qui  vont  pousser  sur  elle.  Elle 
ne  résulte  pas  de  la  fusion  de  parties  que  cinq  individus  différents 
auraient  mises  en  commun,  comme  le  voudrait  la  théorie  de 
de  Blainville,  de  Duvernoy  et  d'Haeckel  ;  c'est  elle,  au  contraire,  qui 
est  le  point  de  départ  de  toutes  les  formations  nouvelles.  L'Echino- 
derme  ne  saurait  donc  avoir  été  produit  par  la  soudure  de  cinq  Vers. 

Mais  une  autre  théorie  s'offre  à  nous  d'elle-même.  On  ne  sau- 
rait contester  que  les  rayons  des  Crinoïdes,  des  Ophiures,  des 
Astéries,  les  fuseaux  couverts  de  tentacules  ou  ambulacres  des 
Oursins  et  des  Holothuries  soient  des  parties  exactement  de 
même  nature.  Chez  les  Astéries,  les  phénomènes  de  reproduction 
que  nous  avons  rapportés  dans  le  précédent  chapitre  ne  per- 
mettent pas  de  refuser  aux  rayons  de  ces  animaux  une  réelle 
autonomie  :  leur  qualité  d'organismes  indépendants  doit  être. 
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par  ('on>(M|iiriil.  étendue  aii\  parties  lioino|oi:u«*s  des  Crinoïdc^.il.v 
()|djiiiii's.  i\r<  (hn^iiis  et  des  Ilolnllnirie>.  L'Ecliinodenne  appanil 
doue  ((nnnie  mie  eoloiiie'  tonn«*e  d'un  individu  ctMilral  et  •liin 
nonilu'è  vai'iahle  d*indi\idus  ravonnanl  autour  de  lui  :  il  é^t.  ;n; 
point  de  vue  de  <a  eon^lilution.  conî|»aral)le  au  polype  (loralliaih' 
DU  a  la  Medu<e. 

Nous  devons,  pour  contrôler  la  valeur  de  cette  proj»osition  ii"i]- 
\(lle.  recln^rcher  <i  les  plj»'noinenes  de  de\eloppenient  desdnini- 
lules  vont  conloi'uies  a  ceu\  (|u'<mi   oli^^erve  dans  les  autres  iyp^^- 
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III.  —  Les  métamorphoses  des  ichinodermes  et  lear  signification. 

Les  larves  d'Elchinodermes  connues  jusqu'ici  ne  paraissent 
guère  avoir  de  commun  au  premier  abord  que  Tétrangeté  de  leur 
forme  et  la  transparence  de  leurs  tissus  qui  les  fait  ressembler  à 
de  jeunes  Méduses. 

On  a  appelé  Bipinnaria  des  larves  d'Astéries  ou  Étoiles  de  mer 
ayant  quelque  ressemblance  avec  une  guitare  dont  la  taUe  supé- 
rieure, repliée  en  dessous  antérieurement,  serait  beaucoup  plus 
frrande,  plus  bombée  que  la  table  inférieure  qui  aurait  conservé 
la  forme  d'un  écusson.  Ces  deux  tables  sont  bordées  de  cils  vibra- 
lilcs,  seuls  organes  locomoteurs  de  l'animal.  Un  large  estomac 
occupe  la  partie  inférieure  de  la  larve  ;  la  bouche  s'ouvre  entre  les 
deux  tables  de  la  guitare,  Tanus  dans  la  partie  repliée  en  dessous 
<le  la  table  supérieure.  Les  Solaster  sont  les  plus  remarquables 
Astérides  qui  aient  pour  larves  des  Bipinnaircs. 

Les  Brachiolaires  (fig.  145,  n"^  1  à  3)  ont  une  physionomie  plus 
singulière  encore.  Lorsqu'elles  sont  jeunes,  elles  ressemblent  beau- 
coup à  des  Bipinnaires,  mais,  avec  les  progrès  de  l'âge,  de  longs 
prolongements  ciliés  poussent  par  paires  sur  le  pourtour  de  leur 
corps  et  constituent  autant  de  bras  flexibles,  grâce  auxquels  l'animal 
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mil  i.i:s  ciii.d.Miis  ammali:s. 

j.rrihl  It'^  alliluil.'~  l.s  j^lii-;  lii)[am's.  La  Iti'iM'Iiiohiii-o  adull'-  .1 
lA'^/.ri'fs  p'il/i'l'i,  ilonl  li'  .l,-\rlo|.|i.!ineiit  a  .■li-  soigiieii<.'iii.  i  : 
rlii.lir  |,ar  M.  Al.'viri<l[T  At:,L>six.  iir  \>a\-U-  |.,wnir>iiis  tic  .li\  U- 
-)iiiflrii|i;r-  ili'U\  à  (li'U\  'li;;,  1  il»,  n"  1 ,  ^'.,  jilti-^  un  l»ra<  iill[';iir  i , 
y,\\r.U-   h.  V.uw  .i|.[...<r  a  .■.■lui  ..il  se  (l,-\.'lM|.|„Ta  l'A-lérir.   \i.- 


■us  dr  vr  U\-.t<  iir.|.aii-,  la  liinfliii.lain'  .>ii  |.ossôde  oncoiv  Ir..^ 
1'-  '■/.  I  il'iiil  ih'iu  >yim''lrir|(n-;,  [rdiKjii.'s  au  sommet  et  lii- 
esjiac  mu-  v.^iikiu-i.'.  Idi  mtnl'iiI  >aiis  diiule  à  so  li\er  inoiiifi.- 
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(anémcnt,  ce  sont  les  bras  brachiolaires.  Le  lube  digestif  est  trèx 
semblable  à  celui  des  Bipinnaires,  et  ses  orifices  sont  disposés  de  la 
môme  façoa. 

Chez  les  larves  d'Astéries,  te  calcaire  ne  commence  à  apparaître 
qu'à  une  époque  assez  avancée  du  développement  ;  de  là  la  fle:(ibi- 
lité  des  bras  chez  les  Brachiolaires  ;  ii  n'en  est  pas  de  même  chez 
les  Pliileus,  qui  sont  les  larves  des  Ophiures  et  des  Oursins,  Là  des 


.  —  DAvELOPPIXEKT  DBS  iCBINODEBIIES.  —  I.  lnaat  trubrron   dÀitrriat  paUida  < 

igiilir  ;  D,  i'  rudlnMDb  (!«•  Undei  •ibraliJci.  —  3.  PliUai.  Lann  duo  Ounin  régulier  (Arb. 
-  t.  Plkfnu  on  lim  d'un  Ounin  à  tin>ilri<  bilaltrilc  {Ffh'nai:ardi»m).  b.  bras  prolongru 
>Ifi  dacurpl  iupMtru!  f ,  bru  da  la  iBari|uiiii  buccale  i  c,  bni  liltnui;  i,  bagntllfi  a 
■oiit«i>An(  Itt  bru  ;  m,  bo«cbe  ;  e,  «rionac.  ^  5-  Tfèj  jeiiiiB  Ounio»  apns  la  réMTpUcm  i 


bâtonnets  calcaires  se  forment  de  bonne  heure  dans  les  bras,  se 
réunissent  dans  la  région  dorsale  de  la  larve,  comme  les  baleines 
d'une  ombrelle,  et  donnent  au  jeune  animal  une  apparence  de 
rigidité,  en  même  (emps  qu'une  forme  géométrique  tout  à  fait 
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caractérisfiques.  Un  P/iUeris  a  Taspoct  (ruiio  pyramide  à  (]u.iirt' 
laces  (lig.  I  i(i,  n°!i)  dont  les  aièles  se  prol  on  {géraient  bien  au  dcli 
des  faces.  De  la  paroi  inlerne  de  Tune  de  ces  dernières,  on  voil 
pendre  enlre  les  (piatre  aièles  prolonj^ées  une  sorte  de  marquis 
membraneuse  (/y)  dont  les  borils  latéraux  se  prolongent  aussi,  el><>ii( 
soutenus  ebaeun,  comme  les  arêtes  de  la  pyramide,  par  une  tn- 
ti:uette  calcaire  ;  la  bouclu^  hn)  s'ouvre  à  la  partie  inférieure  decrlh 
marquise  :  elle  comhiitdans  un  œso|)hage  suivi  d'un  estomac (e!.i- 
sez volumineux,  d'oùparl  i\n  iuUc  anahjui \ienls'ouvrir  surlaf.K 
de  la  pyramide  o|)]M)sé(»  à  celle  (pii  [)ort(da  bouche.  Le  lul)c  dii:<'M:l 
se  trouve  ainsi  di\isi';  en  trois  parties,  comme  on  Tobserve  du  inMi 
éiralement  chez  les  Hipinnaires  et  les  IJracliiolaires.  Parfois,  clu/ 
le  P/t/lcas  des  S[)alan^iies,  par  exemple,  le  sommet  de  la  p\rainiv 
s(»  prulon;;e  en  une  loniiiu»  pointe^  éjralement  sout<»nue  piUMiih 
baguette  calcaire  (li^.  lit),  ii^'^n). 

L(N  bras  des  Plideas  n<î  sont  susceplibles  que  d'un  petit  noniln' 
d(*  mouvements  :  ils  ne  |uMiNent  «iuère  que  s'ouvrir  ou  se  feniKi. 
I^'animal  natie  an  mo\<Mi  île  puissants  cils  vibratiles  rassenihh- 
d'oi'dinaire  sur  <!<'s  renllenuMits  (|ui  cbevauchcîut  sur  ses  quali- 
arêtes.  Jolianinvs  Muller  a|)pelait  vi^<^  nmlbuncnts  les  épaukîk^ 
vibratiles.  Sur  le  coté  *iauclie  de  la  plupart  des  P/w/<?2/.v  on  obson» 
un  cercle  de  |da(pies  calcaires  ([ue  Johannes  Muller  comparait  i 
un  cadran,  placé  sur  l'un  des  cotés  d'une  horloge;  c'est  le  coin- 
nn*!U'ement  de  rilcbinoderme. 

On  adonné  le  nom  A  Auriculaires  h  d'autres  larves  ayant  rap[ta- 
rence  d'um»  toupie  dont  la  suiface  juésenlerait  un  certain  nom- 
bre d'appendices  membraneux  en  forme  d'oreilles,  garnis  dctil^ 
vibratiles  ;  et;  sont  des  larves  d'Holothuries.  Un  assez  grand  nom- 
lue  d'IIolotliuries  ont  d("s  larves  beaucoup  plus  simples,  en  forint 
de  l>arillets  entourés  de  plusiiMU's  ceintures  de  cils  vibratiles  :  tcll'^ 
sont  les  larves  des  Synaples  et  celle  de  YBolothuria  tuhuh^y' 
(lig.  130,  n"*  \\  et  i),  récenuncMit  étudiée  par  Selenka.  Ces  larvc" 
(uit  une  nssemblance  incontestable  avec  celles  des  Comatules  tt 
rappellent  [)ar  consé(|uent  aussi  certaines  larves  d'Annélides. 

Il  semble,  au  premier  abord,  im[>ossible  que  des  larves,  aussi  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  soient  construites  sur  le  même  type: 
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malgré  leurs  ressemblances  fondamentales,  les  divers  Echino- 
dcrmes  paraissent  donc  suivre,  dans  leur  développement,  des  voies 
fort  divergentes.  Mais  nous  avons  trouvé  chez  les  Annélides  une 
aussi  grande  variété  de  formes  larvaires.  Nous  savons  que  des 
larves  dont  Téclosion  est  précoce  et  révolution  subséquente  de 
longue  durée  peuvent  avoir  subi  de  profondes  modifications  exté- 
rieures qui  n'altèrent  cependant  en  rien  le  type  de  leur  développe- 
ment. Cherchons  s'il  n'en  serait  pas  ainsi  chez  les  Echinodermes  et 
si  les  larves  des  plus  éloignés  d'entre  eux,  obligées  de  se  développer 
dans  des  conditions  identiques,  ne  reviendraient  pas  à  un  type 
commun.  A  cette  question,  Texpérience  vient  donner  bien  vite 
une  réponse  positive. 

Il  y  a  un  cas  remarquable  où  la  larve,  entourée  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  sa  nutrition,  protégée  contre  tous  les  dangers 
extérieurs,  n'a  pas  d'adaptation  à  subir,  où  l'influence  héréditaire 
domine,  par  conséquent,  d'une  façon  exclusive.  C'est  celui  où  les 
œufs  conservés  par  la  mère,  après  la  ponte,  sont  en  quelque  sorte 
couvés  par  elle,  soit  que  l'incubation  ait  lieu  dans  une  partie  dis- 
posée à  cet  effet  de  l'organisme  maternel,  soit  que  la  mère  s'as- 
treigne à  prendre  de  ses  œufs  le  même  soin  que  les  oiseaux  des 
leurs.  Nous  avons  déjà  signalé  le  fait  dans  les  Annélides.  Dans 
toutes  les  classes  d'Echinodermes,  nous  trouvons  quelques  espèces 
qui  se  comportentainsi.  Les  œufs  des  Comatules  demeurent  attachés 
en  grappes  aux  pinnules  des  bras,  au  moins  pendantles  premières 
phases  de  leur  développement.  Parmi  les  Etoiles  de  mer  XAt- 
chaster  excavatus^  le  Pieraster  militarisa  Y Hymenaster  nobilis^  la 
Cribrella  Sarsiiy  les  Asierias  Mûlleri  et  Perrieri  couvent  leurs 
œufs  soit  dans  des  cavités  spéciales  pratiquées  dans  leur  organisme, 
soit  en  les  rassemblant  entre  leurs  bras  ramenés  vers  la  bouche 
de  manière  à  constituer  une  sorte  de  voûte.  XSAsterina  gibbosa, 
de  nos  côtes,  attache  les  siens  sous  les  pierres,  et  sa  larve  est  éga- 
lement sédentaire.  Les  Ophiures,  qui  gardent  leurs  œufs  jusqu'à 
Téclosion,  sont  assez  nombreuses  :  on  peut  citer  VAmphiura 
squamata^  VAmphiura  magellanica^  les  Op/iiacantha  vivipara  et 
marsupialis.  Parmi  les  Oursins,  les  Cidaris  nutrix^  Goniocidaris 
canaliculaiaj  membranipora  et  vivipara^  les  Hemiasier  cordatus  et 
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pxcavatiis  sont  dans  le  inèjnc  cas  ;  enfin  la  classe  des  Hololhuri4rs 
n'est  |>as  e\eni|)te  d(î  jdiênomènes  du  même  ordre  qui  ont  tl^- 
ohservés  notamment  chez  les  Cladodactyla  crocea^  Psolus  e/jhijipi- 
/c/\  Pht/Ilopliorus  urua,  etc. 

Rarement,  lors(jue  le  deNeloppement  a  lieu  dans  ces  condition^, 
la  larve  revêt  Tune  des  l'ormes  compli(]uées  (|nc  nous  avons  pre- 
céd<'mment  décrites:  elle  conserve  nne  forme  sensiblement  sphé- 
ri([ne  on  ellipsoïdale,  jus(prau  moment  où  le  jeune  Echinodcnri»:' 
apparaît,  etcelni-ci  (îsl  manifestement  le  résultat  d'une  simple  mé- 
tamorphose de  la  larNC.  La  Crihrclla  Sarsii  (t\.  V Asterma  giblxm 
peuvent  être  considérées  comme  constituant  une  ])liase  intermé- 
diaire :  leurs  (Muhryonsde  foiine  sphéroïdale  portent  à  un  de  leiir^ 
pôles  deux  prolon^cnuMits  tron([ués,  terminés  j)ar  une  Acntouse  i[ui 
|)ermetau  jiuine  animai  de  se  li\er  et  de  prendre  diverses  attitu- 
des. Il  est  probable  (|ne  ces  piolon^cments  correspondiînt  anx  lni^ 
braclriolaires  des  larves  d'Astrrias.  Les  larACs  de  CribrHla  >( 
iVAstc/'i/ia  seraient  dès  lors  des  brachiolaires  dans  leur  étal  1< 
plus  sijuple  :  les  bras  brachiolaires  qui  contiennent,  du  voA(\ 
un  prolonjj^enu'nt  de  l'appareil  aquifère  semblent  donc  faire  |>li^ 
spécialement  partie  de  roriianisation  t\pi(jue  des  larves  d'Ktoile^ 
de  mer. 

Ouoi  (|n'il  en  soit,  de  la  simjylilication  considérable  des  larvo> 
(riù"hino(l(M'mes  placées  dans  des  conditions  de  développeiiuiii 
i\\\\  evchuMil  toute  ada|»lation  spéciale,  de  la  J'esseniblance  «iiit: 
présentent  alors  ces  laiNes,  à  ([uehpu)  classe  d'Jlcbinodenneï 
qu'elles  apjKirtiennent,  il  résnilr  que  ni  les  Brachiolaires,  ni  ^ 
l{i|dnnaires,  ni  les  IMutiMjs,  ni  les  Auricnlaires  ne  sont  des  l'orme^ 
larvaires  In piqnes.  Aous  sommes  anuMH's  à  reirarder,  au  contraire', 
cojume  tNpi(piesles  lar\es  sinqdes,  dejjonrvnes  d'appendices,  des 
llchinodernuîs  vi\ipares,  et  celle  juanière  de  \oir  est  encore 
conjirnu'e  pai*  le  fait  i\[\v  ces  larves  se  retronvent  assez  fré(|iiOiii- 
ment  même  chez  les  espèces  cpii  ne  prennent  ancini  soin  de  leurs 
«eufs.  comme  rilolothurie  coiinue  sous  le  nom  de  Cucumano- 
f/o//(>//^/>i(piiafaitrécenunent  l'objet  <les  recherches  de  Selenka  1  • 

(Ij  Zur  Entirirhi  hiufj  dcr  Uolfilhuricn  ;  Zoll^cliriri  fiir  ^^is?enschaflliche  Zoulo- 
gict.  WVn,  i,S7(;,  p.  llo. 
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C'est  donc  chez  ces  larves  que  nous  devons  étudier  le  mode  de 
développement  normal  des  Echinodcrmes,  sauf  à  voir  si  les  con- 
clusions que  nous  tirerons  de  cette  étude  sont  confirmées  par  ce 
que  Ton  sait  des  cas  plus  compliqués  et  jettent  quelque  lumière 
sur  les  côtés  encore  obscurs  de  ces  derniers. 

Le  développement  de  la  Cucumaria  doliolum  est,  grâce  à  Selenka, 
particulièrement  bien  connu.  Or,  nous  retrouvons  là  des  phéno- 
mènes exactement  semblables  à  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits 
chez  les  Gomatules.  Toutefois  la  bouche  primitive  de  la  (/asirula 
ne  se  ferme  pas  comme  chez  ces  derniers,  elle  devient  Tanus  de 
la  larve  tandis  qu'une  bouche  se  forme  à  l'extrémité  opposée  du 
tube  digestif.  En  outre  la  poche  aquifère  qui,  chez  les  Comatules. 
ne  communique  pas  avec  l'extérieur,  vient  ici  s'ouvrir  à  la  surface 
des  téguments  et  contribue  à  former  le  canal  connu  sous  le  nom 
de  canal  du  sable  ou  de  canal  hydrophore  par  lequel  l'eau  am- 
biante  peut  s'introduire  dans  l'appareil  ambulacraire  des  Echi- 
nodermes  supérieurs. 

Au  moment  où  la  larve  achève  son  développement,  la  jeune 
Holothurie  est  tout  à  fait  comparable,  au  point  de  vue  de  son  orga- 
nisation, à  un  Pentacrine  encore  dépourvu  de  bras;  mais  elle  tra- 
verse rapidement  cette  phase.  Le  collier  ambulacraire  né  de  la 
poche  aquifère  produit  très  vite  cinq  cœcums  (fig.l39,n®4)  qui  se  di- 
rigent vers  la  partie  postérieure  du  corps,  ce  sont  les  rudiments  des 
canaux  ambulacraires  qui  représentent  chez  l'Holothurie  les  bras 
des  Crinoïdes.  Sur  Tun  d'entre  eux,  formé  avant  les  autres  et  occu- 
pant la  ligne  médiane  ventrale,  ne  tardent  pas  à  apparaître  les  pre- 
miers tentacules  à  l'aide  desquels  la  jeune  Holothurie  déjà  complè- 
tement formée,  et  commençant  à  perdre  ses  cils  vibratiles,  pourra 
désormais  se  fixer  sur  les  objets  qui  l'environnent  et  ramper  à  leur 
surface.  Comment  s'accomplit  le  développement  ultérieur  de  ces 
canaux  ambulacraires?  Comment  naissent  les  glandes  génitales 
qui  dépendent  des  bras?  On  Tignore:  toutefois  nous  en  savons 
assez  pour  affirmer  que,  s'il  faut  considérer  ces  bras  comme  des 
individus  distincts,  loin  de  s'unir  directement  pour  former  THo- 
lothurie,  ces  individus  ont  dû,  comme  chez  les  Comatules,  bour- 
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îieoiinei'  autour  d'un  indÎNidu  central,   résultant  do  la  inétaiiinr- 
pliose  i\c  la  larve. 

Los  (ioniatules  ri  1rs  Holothuries  sont  aux  deux  e\lréinile>  <)«' 
I  einhranehejiîenl  des  lleliinoderuies.  Nous  retrouvons  dans  !•• 
<lévelop|)(  ineul  des  unes  et  dos  autres  les  niènK^s  jdias(»>.  v'v>\ 
une  l"oi(e  présomption  (|ue  les  pliénoinènes  cpie  nous  venoih 
do  d<H  l'ire  sonl  absolument  |zenérau\,  et  cetto  présoniptioii  m 
eiianiKM'U  uiie  eei'titude  absolue»  l()rs(|u^nant  présentes  à  respiil 
les  notions  (|ue  nous  venons  d'aecpiérii-,  on  cherche  ù  grouper  It^^ 
faits  recueillis  |»ar  les  di^ers  ohsiMvaleurs.  Les  beaux  nlenîoi^t'^ 
d(^M.  Alexandre  A^Mssiz  notamun'iit  li  nous  montrent  constam- 
ment les  Plitteu^  des  Oursins  el  les  Urachiolaires  des  Astéri»'^ 
connue  provenant  loup)urs  d'une  laive  ovoïde  (li«r.  liG,  n"*  l)(]«'iil 
Texoderine  peut  subir  les  modifications  les  plus  variées,  niiii> 
dont  rentoderme  ou  sac  intérieur  [d]  l'ournit  toujours,  irràce  aii\ 
ti-anslormalions  ([ue  nous  avons  déjà  exposées:  1°  un  tube  digr>til 
pourvu  de  deux  orifices  (lii:.  \W,  n"  2,  d,  n):  2'  l'appareil  anil'H- 
lacraire  ;  W  deux  poches  (//)  destinées  à  tapisser  la  cavité  grm- 
rale.  c()UHne  le  péritoine  diîs  animaux  supérieurs  tapisse  la  ca>tlt 
abdominale  et  (pu;  n(Mis  pouvons  appeler  en  consétpuMice /)0'^//'< 
j)ériii)in''iil('S  :  Lune  dédies  est  située  a  ilroite  de  l'intestin  et  cniii- 
plètenu*nl  dose:  l'antre  est  située  à  ^'•auche  et  s'ouvre  à  1  exté- 
rieur pai'  un  pore  donnani  accès  à  leau. 

La  boiu'he  primitiNc  <le  la  larve  devient  t(»uj()urs  l'anus  :  son  lui" 
digestif  devient  toujours  le  tubr  digestif  <le  rLcIunoderine  adultit'l 
c'est  autour  d<'   lui  <[ue   se  dé\elo[»pent  toutes  les  autres  paiti'v 

Les  deux  poches  pcritonéales  de  dioite  el  de  g:auche,  après  a\*»ii" 
été  de  sim[)les  dépendances  de  re>toniac.  tinissejit  toujours  pu 
s'isolei' completenuMil.  Le  plus  sou\(înl  la  poche  spéciale  chaiL'it* 
de  constituer  l'appareil  ambulacraii'e  ne  naît  pas  directement  >iir 
restoinac  primitif:  elle  se  lornu'  alors  ])ar  une  division  précoce  «l" 
sac  |)éi*itonéal  gauche,  aniour  du(|u<d  se  développe,  en  oiiliv. 
prcs(pn'  toute  la  face  mîu traie  de  riùdiinoderme.  Le  squelellf. 
correspondant   à  la    face  dorsale,  apparaît   toujours  autour  de  li 

{{)  limsinii  nfflfr  K'hin'/.\  vol.  iii-i".  Rosloii,  1S7I;  el  yortlt  Am*  rican  Sf""' 
/JsAes,  1  Nol.  iii-i°.  liusloii.  1871. 
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poche  péri lonéale  droite.  Ces  phénomènes  commencent  à  se  mani- 
fester avant  que  ces  poches  soient  assez  grandes  pour  entourer  le 
tube  digestif.  Il  en  résulte  que  les  rudiments  du  squelette  et  de  Tan- 
ncau  ambulacraire  forment  chacun  au  début  un  commencement 
d'hélice  autour  du  tube  digestif .  Les  cinq  rayons  calcaires  (fig.  145, 
n"  2,  r)  qui  représentent  le  squelette  ne  correspondent  même  pas 
aux  cinq  lobes  de  la  poche  péritonéale  de  gauche  (fig.  145,  n""  2,  t^st) 
qui  sont  les  rudiments  des  bras.  Les  progrès  du  développement  trans- 
forment ces  hélices  en  cercles  fermés,  les  amènent  à  se  superposer 
exactement  et  le  jeune  Echinoderme  se  trouve  ainsi  constitué. 

Ces  phénomènes  sont  trop  frappants,  leur  identité  dans  les 
types  les  plus  variés  trop  manifeste  pour  que  nous  n'ayons  pas  le 
droit  d'affirmer  maintenant  que  le  mode  de  développement  des 
Echinodermes  s'accomplit  toujoui*s  sur  le  même  plan,  quelle  que 
soit  la  forme  de  la  larve.  Toutes  les  observations  récentes  s'accor- 
dent à  montrer  qu'aucune  partie  de  la  larve  ne  se  détache  au  cours 
du  développement.  Les  organes  d'adaptation  si  remarquables  que 
possèdent  quelques-unes  d'entre  elles,  les  lobes  ciliés  des  Auricu- 
laires et  des  Bipinnaires,  les  bras  flexibles  des  Brachiolaires.  ceux 
des  Pluteus  avec  leur  squelette  se  flétrissent  et  sont  graduellement 
résorbés,  comme  disparaissent  les  branchies  des  Salamandres  quand 
le  développement  des  poumons  les  a  rendues  inutiles.  D'autre  part, 
c'est  toujours  une  Astérie  ou  une  Ophiure  sans  bras  (fig.  145, 
n*'  4  et  5),  un  Oursin  ou  une  Holothurie  sans  ambulacres  propre- 
ment dits  (fig.  146,  n"  S  et  fig.  139,  n*  4)  que  produit  la  métamor- 
phose de  la  larve.  Le  squelette  dorsal  des  jeunes  Astéries  peut 
être  considéré  comme  formé  de  dix  plaques  disposées  en  deux 
verticilles  alternes  autour  d'une  plaque  centrale  et  reprodui- 
sant absolument,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Lovén  (1),  la  dis- 
position du  calice  de  certains  Crinoides  tels  que  les  Marsiipiies  ou 
celle  des  dix  plaques  qui  occupent  le  pôle  supérieur  des  Oursins  et 
forment  ce  qu'on  nomme  leur  rosette  apiciale.  Le  squelette  ventral 
n'existe  pas  encore,  toutefois  les  rudiments  des  bras  paraissent 
déjà  (fig.  145,  n  5,  /).  Le  jeune  Oursin  est  également  réduit  à  sa 

(\)  Études  BUT  les  Échinotdées.  Stockholm,  1874. 
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l'osi'ltc  ;i|)i(ial(^  :  in.'iis  sa  l'ace  ventrale  e^t  déjà  l)Ourrêc  de  110111- 
Lreiix  corpuscules  calcaires.  I.es  anîl)ulacres  Jic  possèd(Mit  cIkhijh 
([ue  sept  t(Mitacules  dont  uu  impair  <[ui  sans  douUî  a  dri  èlre  stiil  j 
un  niojueul  donné.  L'Mcliinoderine  à  ce  pi-emier  àp:e  est  donc  lou- 
jours  coni|)aral)le  au  Pentaciine  sans  Lra^i  (Kaiis  lequel  se  Inn^- 
tornie  la  larve  des  (loniahiles,  et  nous  devons  considérer  orlt' 
l'orine  résullanl  direclenuMit  d(^  la  mêlaniorpliose  de  la  lani", 
coinnn'  le  protol\p(*  delà  clas<e  i'einart[nal)le  qui  nous  oc('ii|i''. 
coinnu' ror,i:anisnM'  piiniilif  aniour  du(]iH  I  s  est  conslilué.  par;i«l- 
dilion  d'un  nonilnu»  \arialde  de  rayons,  l'aninird  conï[deL 

(yesl  la  un  poini  iniporlauL  car  ceî  or-ranisun^  j)riniitif  est  l'V 
Ini-Uh^ne  indi\i<ible  el  il  dt^vienl  des  lors  inipo^^sible  devoiitr 
lui  l(^  résidlal  de  la  soudure^  de  cin(|  orjianisnu^s  dislincN.  Ntni^ 
avons  déjà  l'ail  renia rquer  TanaloLne  ([u'il  présente  avec  les  llNslult- 
anciens.  L<'s  (]\slides  jusipTici  isolés  dans  la  classe  des  Kcliiii'>- 
d('rnn"<  s<'  IrouNcni  donc,  par  cela  niénie,  inliniemenl  relies  aii\ 
l'oruH's  (pii  \i\enl  <'ncore  de  nos  jours.  (Ihez  toutes  ces  dernionv 
il  r<{  facile  de  l'cconnaître  la  pec'^islanee  de  rindi\i(ln  cenlral.l! 
v<\  re|)r<^enle  par  le  calice  r[  le  sac  \iscéral  des  (j'inoïdes  acIiuK. 
]iar  le  disiph'  de>  Ophiures  et  i\c<  Astéries,  parla  rosolle  a]>ici.ilt. 
le  luhe  diiiolirel  le  singulier  a|>pareil  niasticatenr  des  Oursins  I . 
par  l(^  Inhe  diucstir  el  les  ornanes  (pii  en  dépendent  chez  le<  ll<^- 
lolhuiies.  Tou^  ces  orna ni's  échappent  en  ^rrande  partie  à  la  di^|"^- 
silion  i'a\oiuh''e. 

Ijiinlividu  cenlral  une  foi^  constitué,  les  bras  ne  lardent  pa<  1 
se  déxelopper.  el  celle  loi^  par  un  xérilahle  hourj^'^eonnomenl. 

Ixnn-  <li^[»osilion   ra\onnante  est  la  consétjuence  nécessaire^  (i'i 


(1  On  iicherclK*  vaiiieinotil  jn«^qifi(*i  à  homologuer  cet  appareil  niasticatt'ur, 
cumiu,  cliez  les  Oursins,  sous  le  uoni  de  hinttrnc  d'AristotCy  avec  les  puni'? 
flentaires  (jui  eiiloin'ent  la  l)oiiolie  des  Astéries;  riusuccès  des  reeherch'^ 
diri.Lrécs  dans  ce  sens  s'e\[ili(jue  par  le  fait  (|ue  la  Innternt'  (l'Anstvte  dépend 
inanifesienient,  chez  les  Onr-^ins,  de l'iinlividu  cenlral,  tandis  que  les  donH 
des  Asléries  apparlimnonl  au\  bras  qui  se  sont  développes  sur  cet  indi^idi; 
La  incinijrane  huerale  sérail  au<si  chez  les  (»nrsins  une  dépeudjuice  derin*i:- 
vidu  central,  et  il  est  à  remarquer  (jue,  sur  sa  surfaoe,  lespédicellaires,orgaik-^ 
de  préhension  propres  aux  K(  hinodernies,  ont  une  forme  difTérente  de  ceiK? 
qu'ils  prèsenlent  sur  le  reste  de  la  surface  du  corps. 
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mode  (Inexistence  de  Tindividu  primitif  sur  lequel  ils  se  pro- 
duisent. Nous  avons  vu  que  cet  individu  était  fixé  au  sol  dans  son 
jeune  âge  chez  les  Comatules;  il  demeure  fixé  pendant  toute  sa  vie 
chez  les  autres  Crinoïdes  vivants  et  il  en  était  de  même  chez  les 
Crinoïdes  anciens  desquels  descendent  les  Echinodermes  libres 
qui  peuplent  nos  mers.  L'organisme  primitif  qui  devait  produire 
les  Echinodermes,  vivait  dans  des  conditions  analogues  aux  hydres  : 
le  groupement  des  parties  constitutives  de  FÉchinoderme  a  été 
régi  en  conséquence,  par  les  lois  mêmes  qui  ont  régi  le  groupe- 
ment des  parties  chez  les  Méduses  et  chez  les  Coralliaires. 

Les  Hy draires  fixés  qui  produisent  des  Méduses  sont  encore  nom- 
breux ;  mais  nous  savons  que  beaucoup  de  Méduses  se  dévelop- 
I)ent  aujourd'hui  directement  ;  Taccélération  embryogénique  a 
fait  graduellement  disparaître  les  colonies  fixées  d'où  elles  pro- 
viennent. La  même  chose  s'est  produite  chez  les  Echinodermes  :  les 
Echinodermes  fixés  qui  étaient  la  règle  autrefois  sont  aujourd'hui 
Texception;  les  Comatules  nous  permettent  encore  heureusement 
de  prendre  sur  le  fait  le  passage  des  formes  fixées  aux  formes 
libres  chez  les  Crinoïdes  ;  dans  toutes  les  autres  classes  d'Echino- 
dermes,  l'accélération  embryogénique  a  complètement  éliminé 
la  phase  fixée.  La  forme  rayonnée  s'est  néanmoins  conservée 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  comme  elle  l'a  fait  chez  les  Méduses 
supérieures  ;  mais  elle  a  aussi  quelquefois  cédé  aux  nouvelles  in- 
fiuences  agissant  sur  FEchinoderme  libre  ;  de  là,  ces  Oursins  et  ces 
Holothuries  à  symétrie  bilatérale,  si  remarquables  à  tant  de  titres. 

Malgré  les  modifications  qu'ils  subissent,  les  rayons  des  Echino- 
dermes ne  perdent  jamais  complètement  le  caractère  d'individus 
reproducteurs  qu'ils  présentent  si  nettement  chez  les  Crinoïdes. 
C'est  à  leur  intérieur  que  sont  contenues  les  glandes  génitales  chez 
les  Astérides  ;  c'est  de  chaque  côté  des  ambulacres  et  en  rapport 
intime  avec  eux  qu'on  les  trouve  chez  les  Oursins  et,  bien  qu'elles 
se  soient  ramassées  dans  le  disque  chez  les  Ophiures,  leur  nombre 
est  toujours  en  rapport  avec  celui  des  rayons,  ce  qui  indique  bien 
nettement  le  lien  qui  les  unit.  Les  rayons  des  Echinodermes  sont 
donc,  en  définitive,  les  individus  reproducteurs  de  la  colonie,  tandis 
que  l'individu  central  est  l'individu  nourricier.  C'est  exactement  la 
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r(''|irli(if)n  de  i*r  (|ii«'  nous  nui  inniiln*  \e<  Méduses,  le<  Cleno|»li":- 
ri  les  I*oly|M'>  ( loialiian'c-^. 

S'il  t'ii  ('<l  ainsi,  la  l'ornn' >|K'cialt' dos  ra\ons  de<CriiioïdL'>  lioin- 
iinr  ('\|di('ali()n  Icnilr  iialurcllc  daii^  laNaiilaiK' qui  résullail  |t<tii 
la  di<S('niiiialinn  de  I  l'Sjii'ci»  dr  leur  irraiide  inobililô  vi  do  la  fad- 
lil<'   avec    la(|urll('  iU   [MHivairnl  se    dotaclirr.  Mais,  suivant  un 
rriilo  jdi\sin|oui(|U(' doiil  iiou<a\(His  ihja  \  u  do  ri'ot|Uonlos  applln- 
lioiis.  ra>soi'iati()U  oulro  l'individu  iiourrioicM*  ol  les  individu^  w- 
|ii'oduoloui>  ('lant  dovouuo  do  )du<  (Mî  plus  inlinu\  lo  pouvoir  I«k'^- 
niolour  ao(pii<  par  oou\-oi  a  luuruô  au  pi'ofit  <io  la  colonie  qu  IN 
cnnlrihuaionl  à  loruior.  Au'^si  osl-o<'  louiours  aux  r.iNonsou  aiii- 

0 

hulaoros  dos  lùhiuodornios  liln'os  (ju'osl  dovoluo  la  fonction  J»' 
loooniolion.  (llioz  los  Ophiui'os.  les  ixiandos  roproducfrices  s't'lani 
ooncontrôos  d;ins  lo  discpio,  los  nnons  sont  niojue  devenus  d»'^ 
(H'jjanos  o\olusi\onionl  looonudours  :  ainsi  avons-nous  vu  cli»/ 
los  Siphonophoros.  los  MjmIu^os,  dabord  constiluôos  en  vue  de  Ii 
l'oproduolinn.  doxonir  >loiilo<  ol  so  Iransforiuor  en  cloches  eulu- 
siv(Mnont  nalal()ii'os. 

Loslirnsipii  unissent  an\  (liànoïdi^  los  Kcliinodernu^s  |)0inMh 
do  l)iM>  distincts  ooinnio  los  Astorido  ou  los  Ophiures  sont  èvid('iil>> 
ton^  oos  animaux  \\r  sont.  ri\  soinino.  i\\w  dos  modifications  |'i:: 
iniporlanlo^  d'un  nn''nio  Injm'.  II  est  possiido  do  trouver  dans  l'Iih- 
loiro  dos  (jin()ï<los  anoii'ns  dos  indications  pircises  sur  la  fa<"" 
don!  lo<  lloliinodoi  inos  à  forme  e\lindri(|ue  ou  sphériquo  mui 
arrives  a  so  eonsliluo!'.  I)ans  eorlain>  t\pos  |(ds  que  les  Plfitfjn'h 
inis  (ii:.  I  u  \  on  Noil  1  indivi<lu  central  prendre  une  prédoniiiMiu- 
onoruH'.  tandis  <[uo  l(*s  hras  so  redressent  autour  de  lui.  Daii^ 
colle  atlitnd(\  leurs  pinnulo<  s'onchovoIriMU  :  et  dans  coj'tain*^ 
ospôc(N  des  pla(pios  calcaires  n/'os  entre  los  bras,  coniinoclit/ 
los  l*rrirc//()rn'/afs\  maintiennent  ceux-ci  do  plus  eu  plus  fixeiii''!)' 
dans  leur  posilion.  Los  bi'a<  ainsi  rele\és  et  irarnis  de  leurs  |»iii- 
ludos  correspondent  d  une  manière  IVappante  aux  ambulacres  dt'^ 
Oursins  ;  l(»s  ranij^'os  do  pla«pnvs  nées  entre  ces  bras  représonteiil 
los  t'useauv  inlorambulacrairos  de  ces  animaux.  Les  diverses  ]»ai'- 
ties  arrivent  peu  à  pou  à   ne  loiiner  cprun  seul  tout  et   finis^cnl 
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par  se  soudera  l'individu  central  et  par  l'emprisonner  d'une  façon 
complète.  Dès  lors,  les  plaques  calcaires  qui  le  protégeaient  d'a- 
bord et  formaient  à  sa  surface  une  mosaïque  scrn'^e  lui  deviennent 
inutiles  ;  ces  plaques  disparaissent,  les  tissus  mous  persistent  seuls; 
l'ensemble  des  individus  reproducteurs  et  de  l'individu  nourricier 
ne  forme  plus  qu'une  masse  sphérique,  uniquement  limitée  par 
le  squelelle  des  premiers  ;  de  son  armature  primitive,  l'individu 


central  ne  conserve  que  celles  qui  ont  subi  des  adaptations  spé- 
ciales :  telles  sont  les  pièces  de  l'appareil  masticatoire  qui  envi- 
ronnent la  bouche  chez  les  Oursins. 

Ainsi  le  passage  des  Crinoïdes  aux  Oursins  se  fait  par  degrés 
insensibles;  le  passage  des  Oursins  aux  Holothuries  est  plus  ma- 
nifeste encore-  la  prétendue  parenté  entre  ces  derniers  et  les 
Vers  composés  de  segments  placés  bout  k  bout,  ne  repose  que  sur 
des  apparences  résultant  de  la  forme  générale  du  corps.  Rien 
dans  l'embryogénie  ne  vient  confirmer  cette  parenté. 

Les  Holothuries,  comme  les  Oursins,  comme  les  Échinodermes 
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lornie  en  deux  temps  :  la  partie  centrale  d*abord,  les  rayons 
ensuite.  La  partie  centrale  n'est  que  le  produit  d'une  métamor- 
phose de  la  larve  ;  elle  a  droit  comme  elle  à  la  qualification  d'in- 
dividu  ;  des  Echinodermes  qui  comptent  parmi  les  plus  anciens, 
les  Cystidés  sont  ordinairement  réduits  à  cette  partie  centrale.  Les 
rayons  se  forment  par  bourgeonnement  sur  cette  dernière  :  le  mode 
de  reproduction  de  certaines  Etoiles  de  mer  prouve  que  les  rayons 
sont  eux-mêmes  de  véritables  individus.  On  ne  peut  donc  échapper 
à  cette  conclusion  que  FEchinoderme  est  formé  d'un  individu 
central  et  d'un  nombre,  au  moins  égal  à  cinq,  d'individus  rayon- 
nants. L'équivalence  primitive  de  ces  divers  individus  résulte  du 
fait  que  les  rayons  peuvent  reproduire  l'organisme  central,  aussi 
bien  que  ce  dernier  reproduire  les  rayons.  Toutefois  une  divi- 
sion du  travail  s'est  faite  entre  eux  :  Tindividu  central  est  un  in- 
dividu nourricier  ;  les  individus  rayonnants  des  individus  repro- 
ducteurs. C'est  exactement  le  mode  de  division  du  travail  et  le 
mode  de  groupement  des  divers  individus  que  nous  ont  offert  les 
Méduses  et  les  Goralliaires.  Cette  ressemblance  résulte  de  l'identité, 
chez  tous  ces  animaux,  des  conditions  d'existence  de  l'individu 
central,  progéniteur  de  ceux  qui  l'entourent:  cet  individu  est  fixé  au 
sol.  Les  individus  reproducteurs  ont  d'ailleurs  pris  accessoirement 
chez  les  Echinodermes,  comme  chez  les  animaux  rayonnes  prove- 
nant des  Hydres,  la  fonction  locomotrice.  Le  parallélisme  complet 
que  présentent  les  deux  ordres  d'animaux  rayonnes  est  précieux, 
car  l'histoire  des  polypes  hydraires,  dont  nous  avons  pu  suivre 
pas  à  pas  les  transformations,  lève  toutes  les  objections  que  l'on 
pourrait  tirer  des  lacunes  de  celle  des  Echinodermes. 

Le  développement  des  Echinodermes  fournit  un  dernier  argu- 
ment à  l'appui  de  notre  théorie.  Si  l'Echinoderme  tout  entier 
n'était  que  le  résultat  d'une  métamorphose  de  sa  larve,  on  ne  com- 
prendrait pas  que  la  moindre  des  modifications  de  celle-ci  ne  fût 
le  point  de  départ  de  modifications  correspondantes  de  l'Echi- 
noderme adulte  et  que  les  larves  si  différentes  des  animaux  de  ce 
groupe  n'aient  pas  donné  naissance  à  des  êtres  tout  à  fait  dissem- 
blables. Ce  phénomène  s'explique  au  contraire  naturellement  si 
la  larve  d'un  Échinoderme  ne  représente  que  l'individu  central 
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(le  la  colonie.    \]\i  tant  (]n'in<livi(lu  autonome,  elle  peut.  ci\  dit', 
eprouvei'  iinli\i(liielleni('nl  toiilc^  soiles  de  modification^,  cniniii' 
eu  éprouvent  >ouNent  le<  individu^  entravés  daïis  une  coloiiif  ;  «i 
lant  (jue  memhie  d'une  colonie,  elle  est  dominée  dans  son  l'volii- 
lion  pai*  une  force  su|M'rieure  (jui  l(Mid  à  la  constitution  ra|ii(le  il- 
cette  colonie  et  l'ait  di<|)aiaître  tous  les  caractères  (]ui  ne  soiil|i> 
nécessaire""^  à  celle  constitution.    Pendant  la  période  de  <oii  rxi- 
tence  (pii  [»rectMle  rap|>aiilion  <lu  hourj^eonnement,  la  larve  [urn' 
donc  les  caraclèi-es  ([ui  sont  le  plus  en  harmonie  avec  son  frein,  d 
\ie:  mai^,  au  nK^ment  où  la  colonie  écliinodermi<|uc  se  coii<lilii.. 
.die  perd  ces  caractères,  en  ([U(d([ue  sorte  personnels,  pour  rtMli 
('eu\([u'(dle  a  ac([uis  |)ar  suite  d(^  son  adaptation  à  la  vie  mh!i!i 
{.{'<{  evaclement  ce  (|ue  nous  ont   montré    précédemment  l.^ 
larves  dAnindideN  et  de  (!ru>tacés,  et  l'on  |)cut  voir  dans  co  iii- 
prochenj(Mit  une  ju'euve  imiijecte  ipu»  Ic^s  Kchinodermes  soiil  l'i;; 
des  animaux  coui])Osés. 


CHAPITRE  IV 


RETOUR   DES    COLOMBS    LINÉAIRES   AU    TYPE    SIMPLE. 


Les  Mollusques  et  les  Bracbiopodes. 

L'einbranclicment  des  Mollusques  qui  compte  des  représentants 
si  nombreux  et  dos  formes  si  variées  paraît  être  une  des  difficultés 
de  la  théorie.  On  chercherait  en  vain  chez  ces  animaux  une  trace 
extérieure  de  segmentation  :  leur  corps  se  divise  bien  en  régions, 
mais  ces  régions  sont  mal  limitées  ;  ce  sont  des  parties  d'un  môme 
tout,  des  organes  d'un  même  individu,  mais  nullement  des  indi- 
vidus distincts.  Faut-il  voir  dans  les  Mollus(jues  des  êtres  simples 
analogues  aux  Olf/nthus,  aux  Hydres,  aux  Trochospères  ou  même 
aux  Ascidies  dont  nous  n'avons  pas  encore  déterminé  les  parents? 
Pareille  idée  se  concilie  mal  avec  l'organisation  complexe  de  ces  ani- 
maux, avec  la  taille  considérable  qu'atteignent  quelques-un»^  d'entre 
eux,  certains  Calmars  par  exemple  dont  la  longueur  se  chiffre  par 
mètres.  Devons-nous  admettre  qu'à  la  façon  des  Bryozoaires  dont 
)n  les  a  rapprochés,  ils  résultent  de  l'emboîtement  l'un  dans  l'autre 
le  deux  individus  différents?  On  ne  peut  invoquer  aucun  argument 
en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  Les  Mollus({ues  comptent  au 
contraire  parmi  les  êtres  dont  toutes  les  parties  sont  le  plus  étroi- 
tement solidaires. 

D'ailleurs  tous  les  organismes  simples  que  nous  avons  rencon- 
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ln->  SI-  soiil  unmlivs  ,\<n\v^  (!<■  la  laciillr  de  rf|»ro.iiiction  |>arvoi.> 
a.u'iiiiKMitii  l'ait  InliiU'iii.'nl  .lt'f:iiil  au\  .Mollii«|ii<>s. 

*:,-<  iinirriaii\  ne  se  r;ilhu'hcnl  \y.\y  aiiciiii  Irait  .!.•  leur  sti-uctun; 
ana|iiiiili|iM'  ni  aii\  ru  j;aiii-iiH-<  |i[-o\riiaiil  ili'  colonies  irrr>'nilii>n>-. 
ni  :i  frn\  (|iriiril  [iii  l'oriiivr  <\f<  loloiiics  iMyoïiiH-c-i.  Di's  qnalrt' 
classiis  (laii-;  Ics.nirlles  on  1rs  ili\i-<>  trois  sont  caractérisées  |.av 
la  s>inélric  l.il;.l,'i-alc  Im-n  fianclif  ,lcs  ori:;inismes  (piVlics  coiii- 
[ii-cniicnt.  ri  ccnv  i[ni  l'ortTii'iil  la  iiiialrli'nn'  ne  |ir<''si;nti'nt  eu 
sonun.-  .jiLMin-  .iéxialion  |><'ii  im|.oi-lan(c  .le  ci-IIc  sunclrii-.  O-t 
.lon.;|.ainiili's;niiiiian\àswii.'-lricliilatéi-aif.cVst-;i-,iiro  i)anni  Ir- 
Vers,  (in'ihaul  cii.'irli.TlL-s  ],lns|,n„lu-s|,aivnls, les. Mollus,],i,...d 
l'oiiiriic  l.'ins  ancèlr'cs  ne  ]iarais-eMl  |ias  devoir  èlre  des  \'ers  -irji- 
|iles.  il  l'anl  Lien  les  cLerelier  |.arnii  les  Vers  corn|.osés.  Les  Mollii^- 
.|ne-  >eraieui  donc  ,les  eid<niies  linéaires  revenues  à  IVIat  siHl|p|r. 
l.e.  (ié[.li\riens.  les  Araelinides,  les  Cnislaeés  |,arasiles  lions  oui 
déjà  nioiilre  i[ne  dans  de  telles  c-^lonies  lotite  trace  de  la  se^'meii- 
lalion  jirlinili^e  pouvait  dis|^irailre. 

i;ornioent  in.ii-  orieitter  ilans  la  r.ronslilntion  de  elle  [ni- 
rei]lé?  Il  nVvi-te  [.arnii  les  Mellnsr[nes  <|n'nn  seni  ^m-ou|.c  où  l'on 
pnl"e  cuii-later  nne  a|i|.arenee  «le  se-ini>ntation  ;  c'est  celui  ilr< 
I  l-eal>rioii-  rluoj  le  dos  e>t  reeoiivert  de  |.lai[(ies  transversales  sinni- 

lanl  des  ; an\.  Mais  les  (IseaLrionssonl  >i  ra|.|nm'lies,  j.ar  luiil 

le  n-le  de  lenr  ori:;(ni^alion,  d'antres  MolInsiUies  OÙ  il  iiVsl  |,o>- 
siLie  de  Iroiivei'  aiienio'  trace  de  sei,'nn-ntation  ijti'on  no  |>eiit  voir 
ilan^  lenr-  anneaux  a[i|iarents  i|ne  des  jirodnetions  sans  iin|ier- 
latiee  au  ooinl  de  vue  des  at'linilés.  [l'autre  [lart.  il  >  a  une  (|uaii- 
tile  con-ideralde  de  Mollns,|ne.,  dé|,niirvns  .le  co(|nilles  d.uit  Tiis- 
peei  ra|.pel!e  assez.  Lien  relui  des  \  er>  sini|di'S.  M.  de  (JnidrefaL-e- 
a  tait  r.'-.soi!irantrer.ns  de  sin-uIiersra|.|>roeheiiients  entre  l'ori-'ii- 
ni-alin:i  de  ces  Mo/liiu/ms  luis  et  eidle  dev  Planaires.  Mais  rein- 
iiry.-enii'  \ienl  dénionirfr  i|iie  les  Mollu-iines  nus  sont  tous,  dans 

rés  que  connue  des  Mnllus,]ne-  à  coquille,  inanl  snl.i  nue  dégéné- 
rescence [ili|s  ou    moins  considi'raLle,   Leur  |iai'eiilé  avec  les  \'ei- 
^'icore  ijii'une  a|i|iarence. 

'le  iioiivoiis  résoudre  le  [indilenie  i]n'en  prenani  jionr  point 
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de  départ  les  Mollusques  typiques,  ceux  dont  tout  le  monde  connaît 
les  brillantes  coquilles.  Malgré  le  nombre  immense  de  leurs  espè- 
ces, ces  Mollusques  ne  dérivent  en  somme  que  d'un  petit  nombre 
de  formes  fondamentales.  On  les  divise  en  sept  ordres  :  les  Cépha- 
lopodes, les  Ptéropodes,  les   Gastéropodes,   les  fJéféropodes,  les 


Fig,  H8.  —  CÉPHALOPODE,  —  Ocinp- 
mu  poche  cut4Dé(^p  utuéa  à  droit*  de 
(hectwol)lc)  conplcltoiciil  dèicluppt. 


SoUnoconques,  les  Acéphales  et  les  Brachiopodes.  C<îs  ordres  son) 
d'inégale  valeur.  On  réunit  assez  souvent  tes  Ptéropodes,  les  llélé- 
ropodes  et  les  Gastéropodes  en  un  seul  groupe,  le  groupe  des  C'é- 
phalophores,  ainsi  nommé  parce  que  tous  les  Mollusques  qu'il  com- 
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prend  on!  une  [rie  plus  ou  moins  dislinclr  :  les  Soléuocon(|ii('>.  «luiiî 
la  sinL:ulirr<'  niLi;ini>alion  a  rir  vc\r\co  par  Ic^s  Ix'aux  Mémoire-^  dr 
M.  (Ir  Lacazc-Dnlliicrs  sur  1<*  Dcnlaic.  son!  ovaclcMîKMil  inliMiiir- 
(liairos  cnliN*  l(S  (IcplialophoiH's  el  h»s  Acrphales,  do  telle  façon  (|i; 
ces  deux  iiroupes  <onl  à  leui'  lour  elroitiMuenl  unis:  eiilin  les  Bf  i- 
eliiopodes  s'eloiiiiienl  Itdlenient  de  (ous  les  auli'es  qu'on  s'e^^l  il'- 
niande  <  ils  ('laienl  vrainnMil  l)ien  de^  Mollusques.  Nous  les  lai>^'- 
rons  pour  le  nnnneni  de  rôle. 

Va\  somme  lroi>;  animaux  hien  etmnns  donntM'onl  une?  idée  nrll-' 
des  troi<  i:rou|K's  principaux  de  Mollu<(pns  :  les  P(fu//^es  ou  IMimimc^ 
sont  des  C'('/j/fa/(jjj(ff/rs  ii;^-.  |  \S  .  les  l'Jsfy/iv/ofs  des  (iffstr'ropodf^.  l-^ 
flutfrrs  v\  mieux  encore  les  Mulrttrs  ou  moules  de  rivière  des  .1'- 
jihalrs.  La  pluparl  «les  L(''|dialopodes  aclmd*^  n'ont  pas  de  co(|nilli  : 
mai^  leurs  ancèlres  en  a\aienl  une;  les  (iasléropodes  ont  iiit' 
cocpiille  lormee  d'une  seule  pièc(*  et  !.:('neralement  enroule»'  '" 
spirale;  le^  Acephalr^  oui  une  (N)(|uille  <li\isée  en  deux  nn»i('^ 
senildahle<.  ailiculees  par  une  ^(n•le  de  cliarni(T(\  pouvant  >  "i;- 
vrir  ou  se  l'ermer  en  lournani  aniour  de  celle  cliarnièi'O  et  cnir- 
pi-(Miant  enlre  rll('<  l'animal  comnu'  la  cou\erlure  d'un  livre  ("ii.- 
prrnd  les  p.i'^e^  du  Nolume. 

Ilnil  (Ml  dix  ;ip|n'iidic(»s,  arnu'^  de  \entouses,  souvent  j>lus  l<)iii' 
que  le  e(n"p^  h  ml  rnlici'.  proloni:iMil  en  a\ant  la  l(Me  du  (]éphaln[H>il' 
el  t'ormenl  anlnur  <le  s.»  |M)uclie  nniM'ouronne  complèU*  ;  ce  sont  ^«'^ 
hf'fts  A  l'on  s'en  lient  an  l.in^ai:!'  des  nalurali^les,  ses  pi(Mls  si  IVr 
se  repiU'Ie  a  I'cIn  undo^ic  du  ]no[  (  lepha!opod{\  Les  poulpes serni»!  î 
donc  des  Mollns(|ues  ayanl  leurs  pied<  aulour  de  la  tète.  Les  tii^- 
h'rcquMles  semideni  au  ccmlraire  marc  lier  sur  liMir  ventre  :  lenr  "i- 
f:am.'  de  locomoti«>n  est  um»  soi'le  de  |»ied  aplati  en  forme  de sennH'  • 
enliii  les  Accqdiales  ont  aussi  un  pied  situe  sur  leur  face  venlri!' 
ei  a\ant.en  t^cm'ral,  la  l'«M-me  d'une  lani:ne  conq)rim(''e.  En  réalif'' 
//'S  /y/v/.v  (In  Crplial()jn)(lf\  le  jiird  nplaù  du  (lasfvropode  et  le  pi' 
li)if/f(i/<uinr  dr  IWrridifilr  sftnt  toKs   frftis  drs  dépendances  (^C'' 
trie  du  Mn/lusiiuc.  Onel(]U(^  pai'adoxale  (|ue  |>araisse  celte  pro|><^^i- 
tion,  tous  les.  Mo//usf^uf's  murc/u'ut  stn'  uit   Uj^pendice  de  lewtf'l'- 
à  [U'opremenl  parler  tous  les  Mollnsfpn*^  sont  céphalopodes. 

Le  point  une  fois  acce]dé,  tout(î  l'organisation  des  Mollus(pio><lt" 
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vient  d'une  extrême  clarté  ;  les  liens  de  parenté  de  ces  singuliers 
animaux  se  dévoilent  d'eux-mêmes.  Nous  devons  donc  l'établir 
d'une  manière  irréfutable. 

Rappelons  d'abord  que  presque  tous  les  naturalistes  admettent 
que  les  bras  des  Céphalopodes  sont  des  organes  de  même  nature 
que  le  pied  des  Gastéropodes  :  on  est  également  d'accord  pour 
admettre  l'identité  du  pied  des  Gastéropodes  et  du  pied  des  Acé- 
phales. La  tête  de  ces  derniers  s'étant  fusionnée  avec  la  masse 
du  corps,  nous  ne  pouvons  puiser  dans  leur  organisation  aucun 
renseignement  utile  ;  nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des 
Gastéropodes,  sauf  à  démontrer  ensuite  que  les  résultats  acquis  en 
ce  qui  les  concerne  doivent  être  nécessairement  étendus  aux  Acé- 
phales. 

Or,  tout  auprès  des  Gastéropodes,  les  Ptéropodes  viennent  déjà 
confirmer  notre  manière  de  voir.  Ces  gracieux  animaux  (fig.  152, 
n"*  3)  vivent  dans  la  haute  mer  et  nagent  par  soubresauts,  en  frappant 
Teau  à  l'aide  de  deux  larges  membranes,  épanouies  comme  deux 
ailes  de  chaque  côté  de  leur  tète.  Leur  allure  capricieuse  rappelle 
le  vol  des  Lépidoptères  :  on  les  a  quelquefois  surnommés  les  pa- 
pillons de  la  mer.  Quelle  est  la  nature  de  leurs  rames  céphaliques? 
L'embryogénie  et  Tanatomie  démontrent  à  la  fois  qu'il  faut  voir 
en  elles  des  organes  correspondant  au  pied  des  Gastéropodes.  Mais 
ce  sont  en  même  temps  des  dépendances  étroites  de  la  tête,  de 
véritables  pieds  céphaliques  ;  pour  la  seconde  fois,  nous  sommes 
obligés  de  rapprocher  la  prétendue  sole  ventrale  du  Gastéropode 
d'organes  dont  les  rapports  avec  la  tète  sont  incontestables.  Faut-il 
donc  admettre  que  chez  les  Céphalopodes  et  les  Ptéropodes  le  pied 
a  quitté  la  place  qu'il  occupe  d'habitude  chez  les  Gastéropodes  pour 
venir  se  souder  à  la  tête  ?  Nullement.  Le  pied  des  Gastéropodes 
occupe  chez  ces  animaux  exactement  la  même  place  que  chez  les 
autres  Mollusques,  seulement  la  tête  a  été  chez  eux  mal  définie  ; 
le  volume  énorme  du  pied  l'a  fait  considérer  comme  la  partie  im- 
portante du  corps  ;  le  pied  étant  pris  pour  le  corps,  la  face  par  la- 
quelle il  s'applique  sur  le  sol  est  devenue  une  face  ventrale^  de  là 
ce  nom  parfaitement  inexact  de  Gastéropode  qui  est,  en  somme,  la 
seule  difficulté  contre  laquelle  nous  ayons  à  lutter. 
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Tout  le  iiioinlo,  (Ml  voyant  î'ani|>op  un  KNcar{iot,  le  compare  au^- 
silol  à  une  Limace;  la  partie  visilile  du  [»remier  ressemble  prenjue 
entii'renient  à  TiMisemMe  du  corp^  du  second;  on  c>t  donc  natu- 
rellement porte  à  considérer  ce  «puî  l'on  voit  alors  de  1  Escai';:ot 
comme  l'animal  entier  et  à  neLiliirer  la  partie  cpii  re^te  enfermée 
dans  la  coquille;  il  semlde  (pie  celte  masse  spirale,  ce  lortilbm. 
comme  disent  h^s  anal(uni^le<.  soit  sans  importance  pui^ipi'il 
n'existe  rien  «pji  lui  resscmide  chez  la  Limace.  Lnolontaiienu'Ut 
on  LMrd(»  celte  impn^ssion  en  étudiant  l(*s  autres Molluscjues,  et  si  le> 
anatomistes,  i'econnai<sanl  ([ue  le  tortillon  renferme  en  réalite  tnii< 
l(*s  orL^ane<.  lui  accordent  uiu'  LMande  attention,  ils  n'en  continuiMit 
pas  moins  à  diviser  le  corp<  du  (ia>téropode  en  trois  pai'lics  a  peu 
près  érjuivalentes  :  la  trtf\  située  en  a\ant  de  la  co(]uille;  \e pi^d 
au-dessous  et  en  arrière:  le  tortillnn.  à  l'intérieur.  Ils  considercnl 
encore  la  bouche  comme  indi(|uant  la  partie  antéiieurc  du  Mol- 
lusque, l'evl rémité  du  pied  comme  indi([uant  sa  partie  po<|i- 
l'itnire  ;  le  toi'tillon  se  triune  abus  placé  verticalenuMil  au-de»iH 
de  l'animal,  (l'est  toujours,  comme  on  \oit,  la  Limace  cjue  Inn 
prend  inconsciemment  comme  point  de  départ. 

Mais  la  Limace,  comme  tou<  les  autres  Mollus(]ues  sans  cO(piill«'. 
est  une  b)rnu'  tout  à  fait  exceplionmdie  parmi  les  Molluscpies:  son 
organisation  porte  l'empi'einle  irrécusable  des  moditlcation^  pr<> 
tondes  qu'elh^i  sulne^.  HevcMions  a  ri'>carL^ot,  souvenons-nous  (pie. 
dans  la  pre'^que  totalité  de>  (ia^teropj^di's.  U'  fortillon,  pr(''cieuseineiit 
envcdoppe  dans  sa  cocpiilie,  conlicMit  tinis  les  orp*anes  et  nous  soni- 
i]ies  bien  ol)lii:e<  de  Noir  en  lui  le  véritable  corps  de  l'animal.  Sup- 
[M>sons-]e  déroulé  (*t  maintenu  ^(M•ticalenuMlt,  l'jmimal  continuant 
à  marcluM*  sur  le  srd.  et  comparons  le  corps,  ainsi  nHabli  ilans  n1 
l'orme  normale,  au  coi'ps  d'un  \  er.  Il  d(^\ient  tout  de  suilt^  évideiil 
(pn^  la  |>ailie  supérieure  du  torllMon  n'e^l  autre  chose  que  la  parti»' 
l/iKtt'rirurr  dr-  l'animal  t^t  que  sa  ba<e  correspoml  à  l'extrémité* 
(Uitrrieurf  ou  (^'p/iali<iuo  du  .Mollu*-(pie.  Le  (ia-^téropode  njarche 
donc  en  realite  la  téb»  en  bas  et  le  corps  \erlical.  Pour  continuer 
cetl(^  reslaui'ation.  il  >uftil  de  l'amener  la  tète  et  le  pied  dan^ 
le  j>roloni:enh'nt  «lu  corp"^  comnn*  le  fait  l'animal  lui-même  quand 
il  rentre  dan<  sa  coquille  :  les  deux  moitiés  d(^  la  sole  ventrale  so 
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rapprochent  alors  de  plus  en  plus  Tune  de  l'autre  ;  le  pied  se  replie 
vers  la  tète  et,  dans  sa  position  de  repos,  il  n'apparaît  plus  que 
comme  un  prolongement  de  la  face  inférieure  de  celle-ci. 

A  ce  moment,  le  Gastéropode,  le  Ptéropode  et  le  Céphalopode 
sont  absolument  comparables  Tun  à  Tautre.  Il  n'est  besoin  de  rien 
forcer  pour  retrouver  les  déterminations  de  Tanatomie  com- 
parée. Chez  tous  les  trois,  l'appareil  locomoteur  se  montre  incon- 
testablement comme  une  simple  dépendance  de  la  tète  du  Mollus- 
que. Les  bras  étalés  d'un  Poulpe,  les  ailes  étendues  et  le  lobe  moyen 
du  pied  d'une  Ilyale,  la  sole  d'un  Colimaçon  déterminent  un  plan 
auquel  le  corps  de  l'animal  est  perpendiculaire  ;  ce  plan,  on  peut 
l'appeler  le  plan  céphalique  ;  c'est  le  plan  de  locomotion  du  Gasté- 
ropode,  mais  il  n'a  rien  à  faire  avec  sa  face  ventrale. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait,  au  point  de  vue  de  l'appareil 
locomoteur  chez  les  Céphalopodes,  les  Ptéropodes  et  les  Gasté- 
ropodes, c'est  que  chez  les  premiers  cet  appareil  est  également 
développé  tout  autour  de  la  tète  et  divisé  en  huit  ou  dix  lobes  à 
peu  près  semblables;  chez  les  seconds,  il  est  partagé  en  trois  lobes, 
un  médian  qui  demeure  rudimentaire  et  deux  latéraux  qui  pren- 
nent un  développement  considérable  et  constituent  les  ailes  et 
nageoires;  chez  les  troisièmes  enfin  les  deux  lobes  latéraux  man- 
quent et  le  lobe  médian  devenant  énorme  constitue  à  lui  seul  ce 
qu'on  nomme  le  pied  :  la  même  chose  a  Heu  chez  les  Acéphales 
011  le  pied  est  comprimé  au  lieu  d'être  aplati. 

Le  Mollusque  ainsi  considéré  n'est  pas  sans  quelque  ressem- 
blance avec  une  Annélide  à  branchies  céphaliques,  telle  qu'une 
Serpule,  un  Myxicole  ou  une  SabcUe.  Le  développement  que  pren- 
nent chez  ces  animaux  les  appendices  presque  insignifiants  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'antenfies  chez  les  Annélides  errantes, 
le  rôle  nouveau  qu'ils  jouent  en  devenant  un  puissant  appareil 
respiratoire  après  avoir  été  de  simples  organes  du  tact,  montre 
({uelles  transformations  profondes  peuvent  éprouver  des  organes 
de  même  nature  et  prépare  l'esprit  aux  modifications  plus  considé- 
rables encore  que  les  appendices  céphaliques  du  Gastéropode  ont 
dû  subir  pour  devenir  un  appareil  locomoteur. 

La  branchie  de  TAnnélide  joue  d'ailleurs,  elle  aussi,  un  rôle 
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iinpoilaiil  dans  la  locomotiim.  Oiiaiid  ranimai  dcniciirt' daii^  ><ii 
tnhe,  (d!(*  l'ail  mouvoir  anlonr  di*  lui  l'eau  an]i»ianl(*  l't  lui  aiiÙMii'  i 
la  l'ois  de  laiiel  des  alinuMils;  (|uand  il  en  soif,  coniiiio  le  foiil  li- 
M\\ieo|es,  les  Aniplneorines,  les  l';dM'iei(»s.  ei^sf  encore  le  Imirliil- 
lon  eillaii(^  de  la  hranehie  (|ui  <léleiinin(\  sui^anl  M.  <1(^  Ou;itr'- 
l'aixes,  le  de|d;ie(Mnenl.  La  hraneliie esl  donc  (huis  eeeasuii  veritaM' 
appareil  de  loeoniofion. 

Bien  plus,  chez  les  Anin'didiisà  hranchies  céphaliijiies  qui  hil'i- 
lenl  un  luhe  calcaire,  nous  a\ons  précédennucnil  siiinalé,  au-(lo>^"ib 
de>  hranehies  lit:.  î)!)  et  l()."),  n"  i  la  pi'ésence  d'un  ap|HMidice  [»lih" 
inoin^  de\elopp(''  ptulanl  un  opercuh*  lanlol  calcairi*.  lantol  onr;!! 
(|ui  vieni  >"appli(]uer  exachMUtMil  sur  l'oridce  du  luhe  ;  chez  le^ .M-l 
hixpies  ua^ieropodes  Ivpiiph's  (ji<:.  LJO),lepie(l  ])Ov[c  conslamintii 
^ur  von  l'xtreinilé  postérieure  un  opercule  (pii  peut  être,  lui  .uj^h 
(anlôt  «nîcaireel  lanlol  cinin''  el  <pii  esl  desliné  à  i'(M*nier  la  cniiui: 
«piand  !  animal  se  relracle.    Il  y  a  là  un  remanjuahle  parallrliMi: 
el.  ^i   !  :»n  ^rn  lenail  à  ces  considéralions,  la   T'essemldance  o\t  ■ 
rieurc  en  '  re  le  Ahdlus((ue  derouh*  el  la  Serpule  sei'ail  sufflsanh'  l'H; 
l'aiie  hai'i-e  lidee  d'une  parcMih'  ri'ello   entre  ces  deux   étri>. 

Maiv  une  iirosNC  (d)jeclion  se  présenle.  On  admet  depuis  Cii>i't 
ipu'  lc<  .Molhe'(pie<  et  les  Vers  sonl  conlruils  sur  dcHix  plans  absuln- 
menl  dlIVei'enN.  el  l'on  en  lrou\e  !a  preuvedansladispositioiid<'l«i; 
svsli'ine  iu'r\eu\,  de  cet  appareil  (|ui  (<  non  s(udemenf  l'ait  de lUi' 
un  animal,  mais  cl.ddit  cMicore  le  deiiré  de  son  animalité  i  Ij.  >>  i  li'*' 
les  Midln^tpn's,  en  etVel.  la  cliaiin*  iianulionnaire  si  caractéri^ti]';' 
di\<  Anmles  parai!  a\oir  dispaiu  ;  (oui  h'  système  nerveux  esl  i'»'<l'ii 
à  (hni\  c<dli(.'rs  enloni'ant  I  (rsophaiic  el  sur  les([urds  sont  disséinii:" 
des  iiauLilions  (MM'  I  on  cro\ail  aulrefois  irréiruli('r(Mnent  dislriliiu" 
L'e\islence   de    ces    deux   co|li(M's  esl    loul  à  fait  générale:  nu!' 
hnii's  dis  erses  parliez  piN'senlenl  um3  nellelé  particulière  cli»'/  1''^ 
(lasleropudes  :  le  s\s((Mne  ner\eu\  de  ces  animaux  a  été  d'oiH»''!'"' 
rohjet  d'cludes  appi'ol'ondies,  c'est  donc  chez  eux  (pje  nousdrvoi* 
recher(  hrr  les  dispo^ilions  l\  piques.  M.  de  Lacaze-Duthiers  a  n^l 
temeni   elahli  (pn*.  chez  Ions  ces  Mollusques,   le   jjremior  colli'i"- 
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I(!  collier  antérieur,  était  constamment  formé  de  deux  ganglions 
céiébroïdes  (fig.  H9,  c),  situés  au-dessus  de  l'œsophage,  et  de  deux 
ganglions  symétriques  (p),  situés  au-dessous.  Le  collier  postérieur 
(iig.  14!),  c,Ji,,7ij,nj)  se  rattache  lui  aussi  aux  ganglions cérébroïdes; 
mais  il  comprend  une  série  de  cinq  ganglions  (n,,7(^,nj}  reliés  entre 
eux  par  des  cordons  nerveux  plus  ou  moins  allongés  ;  en  oulrc,  les 


-  SÏ^TËUë^  NEHVEl'X  DE  UOLU^SQll 

)n<lri<iun  :  e.  nanilhiiii  céribraUln  ;  ».  ol 


ri  Uciii'-lluthirrt. 


deux  colliers  sont  rattachés  l'un  à  l'autre  de  chaque  côté  de  l'œso- 
phage par  un  cordon  allant  du  ganglion  sous-œsophagien  du  pre- 
mier collier  au  premier  ganglion  sous-œsophagien  du  second.  L'ori- 
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</inc  du  Uil)o  (li^^cslif  se  Iroiivi»  donc  comprise  entre  deux  IriaiiL'l'^ 
nerveux  donl  les  soinniels  sonl,  d(*  clia(|iie  colé,  repiésenUs  en 
liaul  parle  iianiilion  céréliroïde,  en  bas  et  en  avant  parle  ^Miiirlior 
infi'rieur  du  collier  antérieur,  en  I)as  el  en  arrière  parle  |»i('iiiirr 
^an|zlion  sous-(eso[)lia<:ien  du  collier  postérieur.  On  admet  inij'li- 
cit(Mnent  que  tous  ces  izanirlions  sont  éiralement  caracléri^li'|ii'^ 
du  SNstèuH*  n(MV(Mix  du  .Mollus(|ue  et  s(uit  vis-à-vis  les  un^  tl»^ 
autr(*s  dans  les  nuques  rajipoiN  (jue  les  divers  *zan|.dions  «le  Ii 
chaîne  ncMveusc  de*;  animaux  annelés.  S'il  en  est  ainsi.  lo>  ^)*- 
{(•mes  nerveux  de  ces  animaux  ne  |KMiv(Mit  évidemnicMit  être  nlli- 
cliés  au  nu^'ine  type,  et  les  Mollus(pn's  sont  construits  tout  aulrrmn  l 
([U(*  les  Vers  :  on  ne  peut  snn^tM*  à  établir  enti'e  eux  aucun  lin 
de  parenté. 

dépendant  Tc^xamen  dtî  la  distribution  des  nerfs  qui  nai-^s^^n 
des  divers  «^an^lions  vient  montrei*  (|ue  l'équiAalence  (pion  liu' 
suppose^  e>t  au  moins  douteuse.  (Ibaipn»  collier  a,  en  ellet,  un  d^ 
maille  |>arfaitement  circonscrit  (jui  lui  donne  unc^  si;4nilicali"!i 
loute  spéciale*.  Le  collier  anlérieur  (fija:.  I  i^L  n*"  2,  c\  p  \  n  cn\"i 
absolument  (b»  nerfs  qiraux  parties  habituellement  desii;iicc<  >*"> 
les  noms  de  frte  cl  de/>/Vv/et  au  muscb*  (pli  sert  à  faire  nMiIreii''^ 
[jarties  dans  la  co(]uille.  Le  colli(M'  postérieur  (nièine  li|:..  c.n^> 
//._>,  ?f.^]  dessert,  au  contraire,  toutes  les  parties  du  corps  enform»'- 
dans  la  co(|uille.  La  comparaison  (b»s  divers  types  de  Mollu^fi'^ 
nous  a\ait  déjà  conduits  à  considérer  la  tète  et  le  pied  desCia^n»- 
podes  comme  ne  formant  (ju'un  S(ml  etinémi^tout;  les  attriluilioi^ 
spéciales  du  c(dlier  nerveux  aniérieui*  viennent  cotilinner  cttl' 
a|»précialion,  et  le  nom  de  aV^' doit  être,  eu  ci>nsé([U(;nce.  tran>|'<'rt' 
au  joui  ainsi  détermine:  le  pi'emier  collier  nerACUx  ré[U'éseiite  >ini- 
plement  rensemble  des  neiis  céphalitpu's  ;  il  correspond  aux  ditlf 
l'ents  nerfs  <[ui.  chez  les  Aiinélid(»s.  s(^  distribuent  dans  les  téjrununt* 
el  h^s  ajipeiidices  C(q)liarh|ues,  el  >es  dispositions  parliculicros  H' 
sont  (pie  la  conse(pienc(*  des  modilications  eprouvét^s  j)ar  les  [larli'" 
aux(pielles  il  coires|>ond. 

Sil  en  (*st  ainsi,  le  second  collier  nerveux  correspond  seul  >iu 
systémiMierveux  des  Annelés;  des  cim]  ganti:lions  qni  le  coni^li' 
tuent,  (]uatr(î  sont  à  peu  près  symétri(jues  deux  à  deux,  le  i'"' 
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quièmc  est  impair.  Ces  cinq  ganglions  peuvent  être  considérés 
comme  formant  une  chaîne  ventrale  réduite  à  trois  segments 
(fîg.  149,  n*  1).  Dès  lors  le  système  nerveux  des  Mollusques  se  trouve 
correspondre  exactement  à  celui  des  Vers  annelés  ;  les  deux  types 
sont  ramenés  Tun  à  Tautre.  A  la  vérité,  la  chaîne  nerveuse  des 
Gastéropodes  n'est  pas  tout  à  fait  symétrique  ;  le  deuxième  gan- 
glion de  Tun  des  côtés  est  presque  toujours  plus  développé  que  le 
ganglion  correspondant  de  Taulre  (fig.  149,  n*  2)  ;  mais  cela  tient 
simplement  à  ce  que  Tun  des  côtés  du  Mollusque  est  lui-même  plus 
développé  que  Tautre,  condition  qui  a  déterminé  précisément  Ten- 
roulement  du  corps  en  spirale.  On  doit,  en  effet,  à  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  d'avoir  démontré  que,  lorsque  Tenroulemcnt  d'un  Mol- 
lusque se  fait  de  droite  à  gauche,  comme  dans  l'Escargot  ou  la 
Lymnée,  c'est  le  ganglion  droit  qui  est  le  plus  développé;  c'est  au 
contraire  le  ganglion  gauche  qui  est  le  plus  développé  lorsque  l'en- 
roulement se  fait  de  gauche  à  droite  comme  dans  les  Physes  ou  les 
Planorbes  (1).  Dans  le  premier  cas,  le  plus  ordinaire,  les  coquilles 
sont  dites  dextres,  dans  le  second  elles  sont  dites  senestres. 

Le  Mollusque  gasléropode  pourrait  donc  être  considéré  comme 
un  Ver  réduit  à  un  très  petit  nombre  d'anneaux;  mais  cela  suppose 
une  modification  considérable  de  l'ensemble  des  nerfs  cépha- 
liques,  cette  modification  est-elle  possible?  Nous  avons  un  moyen 
de  répondre,  c'est  de  rechercher  quelles  modifications  a  subies  le 
système  nerveux  dans  la  tête  des  Sabelles  et  des  Serpules  concur- 
remment avec  les  modifications  dont  les  appendices  céphaliques  de 
ces  animaux  ont  été  l'objet. 

Là  nous  vovons  les  nerfs  antennaires  devenir  énormes  comme 
les  antennes  elles-mêmes  qui  constituent  le  panache  respiratoire, 
un  nerf  particulier  se  détache  de  ces  nerfs  antennaires  pour  se 
rendre  au  support  de  l'opercule,  en  môme  temps  un  autre  gros 
nerf  part  du  premier  ganglion  sous-œsophagien  pour  se  rendre  au 
pourtour  de  la  bouche  et  se  termine  par  un  renflement  ganglion- 
naire. Celte  partie  céphalique  du  système  nerveux  possède  à  elle 

(I)  De  Lacaze-Dulhiers,  Du  système  nerveux  des  Gastéropodes  putmonés  aqua'^ 
tiques;  Archives  de  Zoologie  expérimenlale,  t.  I*',  1872,  p.  49i. 
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x'iilc  iiii  voluiiK*  Iri'^  sii[irri('m'  à  celui  de   loiitos  les  aulrcN.  N" 
<enleiiienl    le<  iiei*f<   Ln'()N<iN<('nl  :\\cc  les  pai'lieN  (|u'ils  <le<^^•^•ll! 
\i\i\\<  iN  >e  l'eiiloreeiil  encore  de  L:.'iii.L:lioiis  I()i'S(|ii(»  e(*s  pai'tics  pi» '.- 
iieiit   une    iin|H»r(;mc«*   CMn^idei  mIiIc.   Tela   pose,  sii|»p<>son>  (|n'' L- 
deux  ;ip[M'iidices  t»|>ercul.ni-e-«  d'une  Sei-pule  soient  reiiiplaci"*  |  ■ 
un  appendice  unicpie  situé  sur  l;i  lit:ne  médiane  du  corj»<,  le-- ii'i  - 
«pii  les  des-«ei*\enl  se    rappi*o(  lieionl   pour  innerver  ce  nou\rl  <  - 
uiaiie:  en  se   rapproi  liiniL  iN  renconireront  les  l^'os  iierls  l.ihi ii  • 
«pi'iN  conipi'enneiiL  se  souderinil  .nec  eux.  cl  le  ,L:an;^lion  «|iii  1^ 
lermint*  -«e  Ir.in^porler.i   ,*m  poinj  de  >ulurt*.    De   cliaque  cnlf  : 
!"o'^opliaL:(' se  C(uisliluer.i  donc  un  Irianiilt*  ner\en\  lout  seinMil' 
a  celui  d'un    (ia^lero|H)de  cl  (pii  ^era  coni[>lété  pai*  la  soudiirr '!•■ 
deux  jjan^rhuis  s\nn'li'i(pn's.  L'appendice  opcrculaire   raLallii  •' 
arrii'rea\ec  une  p<n*lion  de<  li<sus  de  la  Louche  Ibrmora  le  |tit''l  ' 
(il:i<(ei'opode  pour\u  de  son   opercule;  ce  pied  preiuml  un  \n!ii;. 
supérieur  a  celui  du  cor|i<.  le-.  L:aniilion>  pédieux  c[  leurs  annr\i'-* 
di'Nelopperonl  en  ccni^efpn'nce.  Jiniriuil  par  acijui'rir  une  snrlt -. 
prépondérance  siu'  le<  i:ani:lions  \oisins.  dépasseront  niènic  cim- 
luuH*  les  L:an.L:lions  l\  pi(pn's  don!  le  domaine  est  |)lus  restroinL  «.^ 
*-\'^(eme   ner\eux  du    (iaslerc^pode   sera  coiislilué.  La   distaiin '|i 
^e|»are  le  douLle  collier   du  ^L)llus(|ue   du   collier  de  rAniulf -* 
donc  Lien   l'acile  a  IVam  Lir  :    le  collier  douLL;  du   Mollus(pio  n-^ 
([u'une  con<<'(|ueiice  de-^  modilicalions  de  l'orme  et  de  posili'^ii  ^i' 
Lies   par  ceilaines  ]nii-lie>  de    la   (èle. 

(hi    ])eul  dornuM'  d'aud'es   preuNcs    de»    Lori^iine  exeUi^^iNriii:" 
cépLarupu'  du  premiei*  collier  des  >L»llus(|ues.   Les  Mollus(iu»'^  ' '' 
un  appareil  audilil"  loul   >emLlaLle  à   celui  d(?s   Aniudides.  iVir:i 
dum'  vésicule,  Votocystc,  conlenani  un  ou  plusitHU'S  ofolil/ies.l' 
d(dicales  di<sec[ion<  de  ^L  de  Lacaze-Dulliiers,  enti'eprises  crni- 
<le  denionlrer  (pie  les  trani:lions  ceréLroïdes  étaient  a\ant  tout  <l^ 
centres  ner\eux  s(Mi>itil's,  ont  nn»ntré  (I  )  (pie  ces  otocxstes  (tii:.  1^" 
n'"  L  ^,  4.  .'i,  ^y)  étaient  toujours  directement  reliés  au  cerveau  |' ' 
un  V('MitaLle.  nerf  acouslicpie  souveîil  l'oi't  Iouli,  mais  toujours  i:i^l 


fr 


J;  II.  (l(î  [.:i('az('-hulliior>,  S/0' /''y/'.>'//>/<  '/<s  Mvllu<<jih s  ;  Arch'iWQS  de 'l^'~ 
ie  e\[»L'rim<'iilal(',  l.  I  %   I-ST'J. 
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«1  fort  difficile  à  apercevoir.  Ces  olocysles  sont  donc  sous  la  dépen- 
dance étroilc  du  cerveau.  Or  chez  la  plupart  des  Gastéropodes  el  des 
Acéphales,  ils  sont  cependant  situés  sur  les  ganglions  inférieurs  du 
[iremier  collier,  sur  les  ganglions  qui  donnent  naissance  ans  nerfs 


du  pied,  les  ganglions ;»A/tVi(j:.  lis  leur  sont  souvent  unis  si  étroi- 
tement qu'on  les  a  considérés  longtemps  comme  une  dépendance 
de  ces  ganglions.  Le  fait  est  trop  général  pour  qu'on  puisse  ne  voir 
en  lui  qu'un  accident.  Quelle  singulière  conncsion  si  l'on  consi- 


(î:38  les  colonies  animales. 

(Ici'c  |p  jMCfl  coniinc  un  ori^anc  indt'jjendantl  tille  devient  au  oiu- 
Iraire  ioulc  naliircllc  si  le  pied  ii'esL  coinine  nousie  [►ensons.quin» 
(lé[)en<lan('e  de  la  IcMeet  <on  ^aiiL^lion  ([11*1111  centre  nerveux  socfii- 
daire,  de\elo|»|i(' sur  des  nei'fs  nés  direelenient  du  cerveau. 

Autre  e\cin|»l('  non  moins  frappanl  :  les  Gastéropodes  possô'lt'iJ 
sur  lun  ries  enti's  du  cor|>s  un  voluinineuv  org"ane  de  fécoiHl.itin: 
(11^.  l.'iO  :  («d  oiyane  reçoit  dii'eetenuMit  un  nerf  du  cerveau:  ch»; 
un  Ver  ainndé  il  faudrait  donc  le  considérer  coinme  une  (///M/W' 
nioditiée.  S(»u\eii(  Toritice  inàlt^  s(;  trouve  à  la  hase  même  (l'un  \'- 
rilahle  lenlacnle.  c'e^t-àHlire  d'une  antenne;  ailleurs  il  arrive  «[ii 
le  canal  de  la  ^daiide  niàle  s'ouvre  très  loin  de  l'or-rane  fécondateur: 
ce  dernier  n'c^l  alors  (ju'un  simple  [uolongement  des  té'.^uinti.^ 
céphali(]ne>:   il  faut   encore  le  consid(''rer  comme  un  tcntaciil' 
l)'auli'(^  pari,  (lu'z  les  (]e|dialo|)odes,  c'est  l'un  des  bras  (liir.  li*' 
(pli  sert  d'oriianc  fécondaleur,  et  dans  certaines  espèces  ce  hi  k 
prenant  un  développement  considérable,  se  détache  et  peut  vîm^ 
un  certain  temps  a  la   façon  d'un  animal  indé[)endant  (i  .  L 
*ji:'i{i\ii  fécondateur  e^t  ici  emprunté  à  une  partie  correspondante, 
pied  du  (ia^leropode.  Entre  le  hras  fécondateur  du  Poulpe  et  lH:- 
^ane  innerve  pai*  le  c(M'veau  du  (ia^téropode,  il  ne  semble  «loi:' 
V   avoir  anenn  lien,    (les  dls]»ositions  se   rattachent  au  coutiair 
étroitement  Tune  a  rauli*(î  si  le  |ûed  des  Mollusques,  en  génciiil. 
doit  être  considère  coinini;  un  orjjainî  céphali(]ue. 

Kn  rappio(diant  toutes  ces  dounérs,  on  arrive  à  conclure  qn» 
l'explication  de  rorLsini^-ation  des  Mollus(jues  réside  avant  (oui 
dans  l'iinportam'e  exceptionncdie  prise  chez  ces  animaux  par  1' 
tète  et  ses  ap|iendi('es  :  les  M(dlus(pies  et  les  Annélides  à  bran- 
chies ceplialicpies  ou  AiDirlides  rôphahihr anches  sont  donc  <lt* 
êtres  (pii  résultent  de  moditications  dans  le  même  sens  de  cer- 
tains oi'Liani^nu's  vermifoiines.  La  direction  de  ces  modili<^'a- 
lions  est  elle-ujéme  la  C()nsej|ueiu-(î  des  conditions  comnniiH* 
dans  l(»<(|U(dles  oui  dû  se;  tiansroi'UHM'  les  orjzanismes  qui  les  uni 
suhies.  Les  M(dlii<qnes   et  les  Annélides  cé]dialohranches  sont  h"* 


(1 .  Cu\l(:'r  lavait  pris  pour  un  Ver  i)arasilo  de  cerlains  Poulpes  et  luiavdi^ 
doruié  le  nom  dlltclorot'jk. 
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uns  et  les  autres  les  descendants  d'êtres  habitant  des  tubes, 
n'ayant  de  rapports  avec  le  monde  extérieur  que  par  les  orifices  de 
ceux-ci  ou  même  seulement  par  leur  orifice  antérieur.  Dès  lors 
toutes  les  fonctions  de  relation  ont  dû  se  concentrer  vers  les  parties 
voisines  de  cet  orifice  :  de  là  ce  développement  exceptionnel  de  la 
tête  si  manifeste  déjà  chez  les  Annélides  céphalobranches,  mais  qui 
n'atteint  son  plus  haut  degré  que  chez  les  Mollusques.  Aujour- 
d'hui beaucoup  de  Gastéropodes  n'habitent  plus  de  coquilles,  mais 
les  larves  pourvues  d'une  coquille  et  d'un  opercule  de  ces  Mol- 
lusques nus  témoignent  encore  que  ces  animaux  ont  eu  pour  an- 
cêtres des  Mollusques  à  coquilles;  la  plupart  des  Céphalopodes 
n'ont  plus  que  des  coquilles  internes  ;  mais  les  Céphalopodes  an- 
ciens avaient  tous  des  coquilles  externes,  et  certains  traits  de  mœurs 
des  Céphalopodes  actuels  peuvent  encore  être  rattachés  à  ce  fait 
primitif.  Chez  les  Seiches,  par  exemple,  c'est  entre  la  membrane 
buccale  et  un  repli  des  téguments  qui  entoure  la  bouche  que  le 
mâle  vient  déposer  les  éléments  fécondateurs. 

N'y  a-t-il  entre  les  Annélides  céphalobranches  et  les  Mollusques 
que  des  analogies  résultant  d'un  mode  commun  d'existence?  Quel- 
ques autres  caractères  établissent  nettement  entre  les  deux  types 
une  parenté  plus  proche  :  la  courte  chaîne  ganglionnaire  des  Mol- 
lusques a  ses  deux  moitiés,  la  droite  et  la  gauche,  nettement  sé- 
parées et  distantes  l'une  de  l'autre  ;  chez  la  plupart  des  Annélides 
les  deux  moitiés  de  la  chaîne  ganglionnaire  sont  au  contraire  con- 
fondues tout  le  long  de  la  ligne  médiane  du  corps  ;  mais  chez  beau- 
coup d'Annélides  sédentaires,  et  notamment  chez  les  Serpules,  les 
Vcrmilies  et  probablement  les  autres  Céphalobranches  à  tube  cal- 
caire, les  deux  moitiés  de  la  chaîne  nerveuse  sont  précisément  très 
éloignées  l'une  de  l'autre.  Les  Mollusques  ont  un  organe  de  l'au- 
dition dont  la  forme  se  maintient  constante,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne le  nombre  des  otolithes;  les  Annélides  ont  rarement  des 
organes  de  Touïe  ;  mais  ces  organes  sont  très  fréquents  dans  le 
groupe  des  Céphalobranches;  ils  affectent  exactement  la  forme  de 
ceux  des  Mollusques,  et  leurs  otolithes  présentent  les  mêmes  modi- 
fications. Le  corps  des  Gastéropodes  présente  une  asymétrie  très 
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inar([ii(M\  les  Anin-lidcs  c«''|»lial(>l)rniK*li(»s  prrseiitoiit  ('^«raloiiicnt  li- 
iioinl)iM'iiS('N  Iraccs  d'asN  iiKHric  :  Ic^  Spiro^i^i'aphcs  lin.  H>-  <!i' 
Tune  (\c  leurs  hi'aiiclucs  ('(''pliali(|U('s  presque  cntit'iMMnoiil  ali '- 
pliirc  ;  il  dcnrail  (^xi^lcr  noinialcinciil  chez  les  Ser]>uhs  <l<  i\ 
appen(lic(*s  opereiilaires,  il  lu»  s'en  développe  ordiiiaireineiil  <[ii  ni 
seul  (tiiT.  î>->).  L'enrouleiueiil  en  spirale  si  l'ré<jii(Mif  chez  li'>  M  i- 
lns(pies  (laslrio|)(Mles  se  i*(drouve,  |)arini  nos  Aniudide^,  elio/ 1-^ 
Spirorhes  li^r.  lO.'i,  n"  2  et  W]  :  de  pins,  elu^z  ces  animaux  ra|»i».i''. 
cii"cnlal()ii*e  e>l  in]l  on  pen  di'vidoppé,  et  les  o;|andes  re|)i'0(lu(  tr;u> 
des  den\  sexes  <()nl  réunies  sur  le  nïènie  individu,  cai'acteirv -v 
ceplionnels  dans  la  classe  «les  Annelides  marines,  mais  (jiii  ^  '' 
rré(jnenls  chez  les  (îasl(''ropod(*s. 

Les  analo^nes  enlre  hs  Mollusfpies  i:ash'M'0|»odes  et  !e>  Ai- 
[ieli<l(N  céphalohranehes  hahilanl  des  tnhes  calcaires  se  mu!;- 
|tlieiil  ilonc  d'nne  façon  reinar(piahle.  Ouoicpie  le  tube  de>  k  ^ 
e!  la  co(piil!(^  des  ;iuli'e<  se  l'oi'nïenl  anjourd'liui  de  faeoih  l' 
dilVerenles.   \\o  serail-il  |»as  possihli*    de  ItMn'trouAor  une  orii^  ' 


(•(nnnnnn'; 


s  ^*i  I 


On  peni  (dijecler,  il  esl  vrai,  ipu'  les  Annelides  séd(Milaire" 
pourvues  d(*  soies  ri  (pn'  les  Mollusrpies  n'en  ont  jainais;  niai^  l-^ 
soies  ne  son(  [la^  aussi  caraelei*isli(pi('v;  des  Annelides  (jn'on  l'n'ii- 
rait  le  croii-e  :  les  Po///f/(jr(/î//s  et  cpiehines  or<:'auisiues  \oW' 
d'as<(v.  prande  Inille  en  sont  d«''ponr\ns:  il  en  est  do  mémo  «i»* 
Phonnd^  i\\\\  sont  de^  (le|dialoln'an(dies  tnhicoles,  et  du  «i-i'()n|uM  ii- 
lier  des  Sannsnes.  IhJ.i  même,  chez  les  Spirorl>es,  une  |>or!i"' 
considerahie  de  la  l'ace  vcMih'ah»   man([n(»  de*  ces  organes. 

Une  ohjeclioii  plus  ur.ive  consisie  dans  la  position  de  !  'ii'* 
(pii  e>l  presque  (ou jours  lerminal  chez  les  Annélid(»s,  tandis  f' 
est  ramené  en  a\;;nt  chez  les  .M(dlus(]ues,  mais  la  posilieii  •! 
l'anus  (du'Z  h*s  di\e)s  Ann(d(''s  m^  denn*ure  pas  lî\e.  I)<'jà  cel  eiiti- 
cesse  (Tèlre  lerminal  chez  les  Saniisues:  il  esl  ramené  pln-^  •' 
avant  encor(*  chez  les  (i(''phN  riens  ;  il  n*\  ;i  doui*  pas  de  raison  «I»'' 
r(d*u>erà  adniclh'e  (piil  ail  pu  se  piU'Ier  \ers  la  réfrion  anlerii''"' 
cJK^zdes  V(M's  <Mil*ernn'<  dans  des  luhes,  lornu'^s  d'ailleurs  (ruii("''' 
nonihre  d'anneaux,  et  dont  les  tè^^unninls  ont  pu  cire  rofon^'^'^ 


LES  MOLLUSQUES.  641 

arrière  par  le  développement  d'organes  volumineux  dans  un  espace 
restreint. 
Eutîn  rentrée  du  tube  digestif  des  Mollusques  supérieurs  est 


pourvue  de  inÂchoires  el  d'une  armature  linguale  fort  compliquée, 
formée  d'une  foule  de  dents  disposées  avec  une  régularité  parfaite 
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suivant  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  rangées  loniritu- 
(linales  (iir.  loLn"'  1  à  ii;  celle  armalure manque au\Annéli<le>(c- 
phalobranchcs.deci  est  un  point  important,  carrarinalure  linirink 
des  mollusques  supérieurs  est  un  des  caractères  les  plus  géiit'i.iii\ 
de  leur  appareil   digestif;  b»  nombre,  la  forme  et  la  disposilii:! 
des  dénis  (jui  la  composent  sont  considérés  par  tous  les  nialacdln- 
gistes  comme  des  caraclères  de  liante  valeur  pour  la  classificatiitii. 
L'animal  donnant  à  l'organe  un  mouvement  de  va-et-vient  l'ulili^ 
comme  une  véritable  rà|)e  à  l'aide  de  hujuelle  il  saisit,  use  et 
cbire  les  corjjs  dont  il  se   nourrit.  Les  Annélides  du  groupe  <i 
Serpules  avalent  au  contraire  sans  maclier  tout  ce  que  le  ini>u\f 
ment  ciliairc  de  leurs  brancliies  entraîne  dans  leur  tube  (bun"-! if 
Il  v  a  donc  là  une  sérieuse  ditTérence  :  toutefois  cette  dilTéreiHt^ 
est  atténuée  par  l'absence  de  radub'  cbez  les  Mollusijues  acéphal«'\ 
et  elle  est  en  rapport  avec  la  direction  particulière  dans  laqiirîk 
s'est  développé  cliacun  des  deux  groupes.  Tous  les  deux  de^rtii- 
dent  d'Annélides  errantc^s,  ri.  cbez  ces  dernières,  au  tube  diirt'^ti' 
est  annexée  une   trompe  qui  est  très  souvent  armée  soit  d'é|»iiir 
cornées  que  M.  de  Quatre fages  désigne  sous  le  nom  de  dcutiaih. 
soit  de  longues  c/e;?/6'  dis|)osées  s\métri<piement  par  paires  el  ni'- 
biles  latéralement  comme  les  rnâchoires  des  Insectes  (llg.  151.  n-» 
On  les  désigne  ([uel([uefois  sous  ce  dernier  nom,  mais  enlrf  1»^ 
(IciUicuk's  et  les  jNfic/toires  le  passage  s'établit  d'une  façon  iibt'i- 
sible  ;  ce  sont  des  organes  de  même  nature  et  leur  ensemble  I'K- 
sente  une   incontestable   ressemblance  avec  l'armature  lingual' 
des   Mollus([ues   (comparer  lig.    loi,    n°   Oj  :   leur    nombre  ^^f 
moins  grand   cbez  les   Annélides,  mais  le  plus  souvent,  h  co*' 
des   denticules  (jui  fonctionnent,  il  y   en   a  un   certain  noiiil'f' 
en  voie  de  formation  et  qui   sont  destinées  à  les  remjdacer  f!> 
cas  d'usure.  Que  la   résistancci   des    uns   devienne   [dus  grand* 
([ue  raccroissement  des  autres  devienne  plus  rapide,  le  noinl'f' 
des  pièces  cornées  (jui  peuvent  exister  simultanément  augnuwil' 
l'armature  de    la    trompe   de    l'Annélide   se  transforme   en  un 
radule  de  Mollus([ue.  Kn  fait,  il  serait  impossible  d'indiquer  un* 
différence  entre  l'armature  pbarxngienne  d'Annélide  représtMi- 
tée  figure  loi,  n"  0,  et  une  radula  de  Gastéropode.  Mais  un  M 
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appareil  masticateur  serait  inutile  à  un  animal  destiné  à  de- 
meurer immobile,  ne  pouvant  saisir  que  les  proies  qui  viennent 
à  lui  sans  défense,  emportées  par  quelque  courant  et  qui  sont 
par  conséquent  de  petite  taille  ;  il  faut  donc  admettre  que  les 
Annélides  tubicoles  qui  ont  pu  se  transformer  en  Mollusques 
n'étaient  pas  fixées  comme  les  Serpules,  mais  avaient  conservé 
la  faculté  de  se  mouvoir,  d'aller  au-devant  de  leur,  proie  et  de 
s'en  emparer  de  vive  force.  Effectivement,  les  Annélides  tubi- 
coles dont  le  tube  n'est  jamais  adhérent  sont  encore  nombreuses. 
Beaucoup  d'Annélides  errantes  proprement  dites,  les  Néréides  elles- 
mêmes  se  construisent  des  tubes  qu'elles  abandonnent  avec  la 
plus  t2:rande  facilité  ;  les  Pectinaires  traînent  leur  tube  après  elles  à 
la  façon  des  larves  de  Phryganes;  les  Ditrupa^  voisines  des  Ser- 
pules, ont  aussi  un  tube  libre. 

Les  Annélides  tubicoles  ne  sont  donc  pas  nécessairement  séden^ 
iaires,  et  l'on  peut  concevoir  en  conséquence  le  Ver  à  branchies 
céphaliques  et  le  Ver  à  pied céphalique  comme  ayant  évolué  suivant 
deux  voies  différentes,  gardant  du  type  primitif  un  certain  fond 
commun,  acquérant  même  de  nouvelles  ressemblances,  résultant 
de  ce  qu'il  y  avait  de  semblable  dans  leur  manière  de  vivre,  mais 
s'éloignant  aussi  de  plus  en  plus  a  d'autres  égards.  Les  rapports 
que  l'on  constate  entre  les  Annélides  céphalobranches  et  les  Mol- 
lusques s'expliquent  suffisamment  en  leur  supposant  une  origine 
commune  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  descendre  directement 
les  seconds  des  premières. 

Comme  leur  système  nerveux,  l'appareil  circulatoire  des  Mol- 
lusques rapproche  encore  ces  animaux  des  Vers  annelés.  Ce  fait 
avait,  dès  1870,  frappé  l'anatomiste  allemand  Gegenbaur.  Dans 
son  Traité  classique  d'anatomie  comparée,  ce  savant  rapproche 
déjà  les  Mollusques  des  Vers  ;  il  déclare  que  certains  traits  de 
leur  organisation  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  supposant  leur 
corps  primitivement  composé  d'anneaux,  et  il  développe  surtout 
cette  idée  en  décrivant  leur  cœur  qu'il  compare  au  vaisseau  dorsal 

(1)  Gegenbaur,  Éléments  d^anat<mie  comparée;  traduction  française,  pages 
502  et  521. 
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criiii  \  (M*  (|iii  iiMiirait  (jiriiii  pt^til  nonilin*  île  s«»trinents.  IlMu^iiùt 
(Muorr  les  rcsscinhlaïues  que  présenle  la  conslilution  dureimlii,- 
\r<  <ltui\  LHoiipcs. 

i\(Mis   jnons  déjà    dit    ([ue  l(»s   reins  des   Vei's.    ordinairciin  ' 
<l(''si^n<'<  ^oiis  le  nom  d'orf/^//ics  sef/men/airrs,  étaient  de  lonL"^^  tni-^ 
prîolonni'^,    >e   n'petanl  ]>ar  paires  d'anneau    en   anneau^   ^"  - 
ManI  à  l'exIiTieur  par  un  oriliee  laléral  el  dans  la  cavité  i^Tiiti  i! 
par  un  entonnoir  eouxerl  de  eils  vihraliles.  Ces  orp-anes  contracl»:* 
souxent  de  reniarquahles  rappoil^  avec  les  lilandes  génitales.  <.ht 
le>  IJraehiopodes.  il<  e(Miser\ent  p(.'ndant  toute  la  vie  de  raiiim 
leur  earaelere  typirpie  :  ee  sont  «les  poches  \olumineuses  à  |);ir-.^ 
jjlandulaires,  disposées  s\nîélri<(uenient  de  chaque  coté  deliiiti- 
lin,    s'oinrant   au   dehors  p;u' des   orifices  situés  vers  la  hase  1'^ 
hras,  el  couronnes,  dans  la  ca>ité  ^M'uérale,  par  un  lari^e  pavill 
vihrarde.   fortement  plissé.   ()\\en  aNait  d'ahord  pris  ces  ori:.iii'^ 
j;our    «les   coMirs.    A    leur  lonclion    de  reins    ils  ajoutent  cell«  *î 
canaux  excréteur^  pour  les  i: landes  i:(Miitale>,  comme  cela  arii^ 
chez  la  plupail  des  Vei's,  notainnuMit  chez  le^  (iéphyriens.  IKf'Hi 
ni^^ent  une  nouvelle  preuve  de  la  se-rnuMilation  primitive  ducoip 
chrz  les  Brachiopodes  :  chez  les  |{h\  nchonelles  ils  se  répètent 
ellrl,    comme  chez  les  animaux  se^nuMilés;  ou  eu  trouve  <i 
paires  au  lieu  d'une. 

Il  exi^le  aussi   de^  oiyam^s   seiinuMitaires  chez   les  Mollu<<|uo. 
mais  ils  n'ont  qu'une  existence  transitoire.  On  n'a  jus(|u'à  pn'>t' 
consl.jt»?  leur  existence  (jue  chez  les  .Molluscjues  pulmonés  qui  |»''- 
plent  les  eaux  douces  ou  sont  devtMius  tout  à  l'ait  terrestres,  lU  y: 
pemiant  la  p(''rio(h'  larvaire  au  nomhre  de  deux,  situés  à  la  part' 
anleri(Mire  ilu  cor|»s  et  avant,  comme  d'hahitude,  la  forme  de<lt'i^ 
lon^s  tuhes  ciliés  s'ouvranl  d'inie  part  à  l'extérieur,  de  Lautro  «li:* 
la  ca\ité  tiénérale.  par  un  entonnoir  ('gaiement  cilié.  Ces  orpnn»'^" 
relrouxant  ilans  un   type   tel  cpn^  celui  des  Gastéropodes  pulinoii'- 
sont  encorr  un  ariiument  hien  difficile  à  c(unl)attre.  en  faveur  dtl 
parenté   des   Mollusques  el  des  Vers  annelés.  Plus  tard,  ces  reiii^ 
pi'imitifs  disparai<s(Mit  |»en<lant  ([ue  se  forme  un  or«rane  nou>eti 
(lesi;.Mn''  iziMUM'alement  <oii<  le  nom  il'orf/f/?ir  de Ifojfiuiis ;  ma\s,c\v'^' 
hien  diizne  d  attention,  cet  ori;an(*  de  IJojanus.  (|uoi(]ue  très  nuKlin» 
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dans  sa  partie  glandulaire/reproduitcomplciement  les  connexions 
propres  aux  organes  segmenlaires  des  Vers  et  se  prête  à  Taccomplis- 
soincnt  des  mêmes  fonctions.  Chez  les  Acéphales  il  est  toujours  pair 
et  symétrique  (  1  )  ;  souvent  les  deux  organes  communiquent  Tun  avec 
Tautrc  et,  sauf  dans  quelques  genres  tels  que  lesPeignes  ou  Coquilles 
de  Saint-Jacques,  les  Spondyles,  les  Moules  et  les  Pinnes  marines 
où  Fappareil  tout  entier  a  subi  une  dégénération  évidente,  cha* 
cune  des  deux  glandes  s'ouvre,  d'une  part,  à  l'extérieur,  de  l'autre, 
par  un  orifice  cilié,  dans  la  cavité  d'une  poche  qui  enveloppe  le 
cœur  et  qui  forme  ainsi  une  sorte  de  péricarde.  Cette  cavité  n'est 
d'ailleurs  qu'imparfaitement  séparée  de  la  cavité  générale,  de  sorte 
que  les  liquides  contenus  dans  cette  dernière  peuvent  passer  à  l'ex- 
térieur par  l'intermédiaire  du  corps  de  Bojanus  exactement  comme 
ils  le  feraient  par  l'intermédiaire  d'un  organe  segmentaire. 

La  glande  singulière,  signalée  par  M.  de  Lacaze-Duthiers  dans 
le  Vermet  et  au  travers  de  laquelle  la  cavité  générale  du  corps 
communique  avec  l'extérieur,  ne  serait-elle  pas  elle  aussi  un 
organe  segmentaire  comparable  aux  organes  segmentaires  modifiés 
qui  occupent  la  région  céphalique  de  beaucoup  de  Vers  annelés? 
Comme  les  organes  segmentaires  ordinaires,  les  corps  de  Bojanus 
d('s  Mollusques  lamellibranches  peuvent  contracter  des  rapports 
plus  ou  moins  étroits  avec  l'appareil  génital.  C'est  toujours  au 
voisinage  de  leurs  orifices  que  l'on  trouve  les  orifices  des  canaux 
excréteurs  des  glandes  reproductrices;  chez  les  Pinnes  marines  et 
chez  les  Arches  ces  orifices  se  confondent  déjà;  les  glandes  repro- 
ductrices s'ouvrent  enfin  dans  le  corps  même  de  Torganc  rénal  chez 
les  Spondyles,  les  Peignes  et  les  Limes.  Bien  qu  on  ne  puisse  voir 
là  que  des  phénomènes  de  simplification,  simples  conséquences 
dune  tendance  générale  de  l'organisme  des  Acéphales,  la  répéti- 
tion chez  ces  animaux  des  rapports  que  nous  avons  déjà  trouvés 
chez  les  Vers  dont  ils  dérivent,  n'en  est  pas  moins  un  fait  d'une 
réelle  signification. 

Chez  les  Mollusques  Céphalophores,  moins  éloignés  des  Vers 

(1)  H.  de  Lacaze-Duthiers,  Keeherche$  sur  la  structure  de  Vorgane  de  Bojonus 
chez  les  Acéphales  lamellibranches  ;  Annales  des  Sciences  naturelles,  4*  série, 
tome  XVIII. 
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a  liien  des  rirnrds  que  les  Acéphales,  mais  affectés  dune  ilet-»:- 
nialioii  parliculierc  d'où  résulte  leur  enroulement  en  hélice,  lur 
des  corps  de  Bojanus  avorte  {généralement.  Celui  qui  ro>t»^  e>' 
tantôt  une  *rlande  compacte,  tantôt  un  luhe  cilié.  Quelle  que  snî! 
sa  Inrme.  sa  doulde  communication  avec  Textérieur  et  avec  1 
péricai'de  est  constante  chez  les  Ptéroj)odes  et  les  Hétérojïodes:  e'J 
a  été  positiNcmenl  ohservée  chez  un  cei-tain  nombre  de  Gast^i'- 
podes.  elle  reste  douteuse  chez  un  certain  nomhn*  d'autres  :  mr.^ 
eu  présence  de  la  variété*  i\i'<  types  chez  qui  elle  existe,  on  imh: 
(iir(*  (pie  les  cas  où  elle  n'existe  ]>as  constituent  l'exception. 

L"apj>areil  rénal  délinitif  de<  Mollusques  est  donc  construit  s^mV 
n^éme  modèle  prénéral  que  celui  des  Vers  et  s'accorde  avec  toii^l-^ 
ijfrands  systèmes  ori^anirpies  pour  nous  révéler  l'origine  commun' 
de  ces  animaux.  Les  Mollusques  ne  dilTerent,  en  réalité.  dosVf^ 
(pie  par  le  petit  nombre  de»^  anneaux  qui  sont  entrés  danslacoi>- 
tilntion  de  leur  corps,  |)ar  la  disparition  dans  celui-ci  de  toute  tivic 
extérieure  de  se|inHMitation.enlin  parla  résorption  ou  tout  au  ni"i;> 
la  transformation  cpTontsul/ie  les  cloisons([ui  séjjaraient  priniiliM^ 
nn'ot  les  anneaux.  Le  syslè?ne  nerveux,  l'appareil  circulatoire.  I  ii- 
pareil  excréteijr.  atti^sjciit  cepcMidant  encore  la  réalité  des  seirnnMi:' 
iion<  \o  nombre,  réduit  à  trois  ou  quatre,  n'a  sans  doute  éprouve  un» 
l(»l!r  diminution  (pi'en  raison  du  développement  considérable  |tr!« 
par  le  se;jment  céphalique. 

La  disparition  des  cloisons  a  ici  une  conséquence  important' 
le>  relations  entre  les  ])arties  constituant  un  même  sejLrment  n'elit' 
plus  niainlenues  par  bîur  présence,  ces  relations  cessent  dèlr' 
au^si  étroites:  les  ".^uitzlions  nerveux  et  les  centn^s  d'impulsion  A 
rap|)areil  circulatoire  se  déplaciMit,  se  rapprochent,  se  fusioiinti' 
ménie  de  manière  (jue  le  type  |u*imitif  se  trouve  dans  certains  c.^ 
complètement  mascpié  ;  nous  avons  trouvé  de  saisissants  exemplt'^ 
de  ces  déplacements  chez  les  animaux  articulés.  C'est  au  rappi'"- 
chement  r[  à  la  fusion  de  tous  les  <xan<rlions  qu'est  due  la  nia^- 
nerveuse  crmcentrée  dans  la  tête  du  (^éphîdopode  et  que  semM 
abriter  une  sorte  de  crâne. 

S'il  est  plus  élevé  que  le  (jastéro|)ode,  à  ce  point  de  vue,  sïlfi'^' 
sente*  des  or}j:anes  des  scmis   plus  (lévcio|)pés,  un  système  nerveux 
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plus  complexe,  le  Céphalopode  se  rapproche  peut-être  davantage 
du  type  primitif  par  d'autres  traits  de  son  organisation.  Ses  bras 
ont  encore  une  telle  ressemblance  avec  des  appendices  cépha- 
liques,  tels  que  les  antennes  des  Annélides,  que  des  anatomistes 
distingués  se  refusent  encore  à  voir  en  eux  autre  chose  et,  ne  son- 
geant pas  que  le  pied  du  Gastéropode  n*est  lui-même  qu*un  organe 
de  cet  ordre,  leur  refusent  toute  homologie  avec  ce  pied. 

Les  bras  des  Céphalopodes  et  le  pied  des  Gastéropodes  résultant 
d'une  modification  dans  un  sens  différent  de  parties  primitive- 
ment identiques,  on  conçoit  que  ces  deux  ordres  de  Mollusques 
aient  pu  se  développer  simultanément.  Il  n'y  a  entre  eux  aucun 
lien  nécessaire  de  filiation,  et,  si  Tune  des  formes  pouvait  être 
considérée  comme  ayant  engendré  Tautre,  on  pourrait  faire  valoir 
d'assez  nombreuses  raisons  en  faveur  de  la  forme  Céphalopode 
dont  les  représentants  se  sont  élevés  cependant  bien  au-dessus  des 
Gastéropodes. 

D'autre  part,  de  quelque  façon  que  Ton  rattache  à  la  classe  des  Vers 
annelés  celle  des  Mollusques,  les  Mollusques  bivalves  ou  acéphales, 
tels  que  les  II ui  1res,  les  Moules,  les  Anodontes,  les  Vénus,  etc.,  repré- 
sentent certainement  une  forme  infiniment  plus  modifiée,  quoique 
inférieure  en  apparence  :  les  traces  de  la  segmentation  primitive 
sont  beaucoup  plus  effacées  que  dans  les  autres  types  ;  le  pied  s'est 
beaucoup  plus  éloigné  de  la  bouche  :  la  coquille  est  devenue  bivalve  ; 
le  corps,  plus  raccourci,  ne  s'enroule  plus  en  spirale  et  avec  cet 
enroulement  disparait  la  dissymétric  du  système  nerveux.  Mais  la 
parenté  intime  de  ce  type  nouveau  avec  celui  des  Gastéropodes  est 
bien  assurée  par  l'existence  d'un  double  collier  œsophagien,  l'un 
p(»ur  la  région  buccale  et  le  pied,  l'autre  pour  les  viscères  et  le 
manteau  (fig.  151,  n*  5).  Ces  deux  colliers  se  trouvant  très  éloignés 
l'un  de  l'autre,  aucune  anastomose  supplémentaire  ne  s'établit 
entre  eux  ;  il  n'y  a  plus  de  cordon  nerveux  étendu  entre  les  gan- 
glions inférieurs  du  second  collier  et  les  ganglions  pédieux.  Mais 
ces  derniers  manifestent  encore  leur  origine  essentiellement  cé- 
plialique  par  les  rapports  de  voisinage  presque  constants  qu'ils 
présentent  avec  les  otocystes.  Les  Acéphales  doivent  donc  être 
considérés,  d'une  manière  générale,  comme  des  Gastéropodes  dé- 


()'»S  LKS   COLONIES  ANIMALKS. 

«iriu'ivs;  s  il  en  esl  ainsi,  ils  n'ont  pu  apparaître  qu'après  eux  <1  iih 
la  si'i'ie  des  couches  *iéolotri(|ues. 

Cette  conséquence  de  la  théorie  mérite  dètre  sijirnalée.  Liiii 
des  paléontologistes  contemporains  les  plus  éminents.  celui  qui  n 
le  fdus  contribué  à  faire  connaître  les  animaux  et  les  végétaux  lo 
()lus  voisins  des  êtres  primitifs,  Al.  Joacliim  Barrande,  résumant  lo 
résultats  consignés  dans  son  immortel  ouvrage  ^^uvU'Sf/stcmesih/rint 
(lu  ('entre  de  la  Bcthnnc.  a  cru  pouvoir  faire  de  Tordre  d'ajqKirilio:] 
ries  Mollusques  une  objection  capitale  à  la  théorie  de  révolutinn  : 
«  La  trace  des  Acéphales,  dit-il  (  1 1,  n'a  été  signalée  jusqu'à  ce  joui 
ni  dans  la  fauiu»  primordiale,  ni  dans  les[)hases  de  transition  min 

cette  faune  et  la  faune  seconde Comme,  d'ailleurs,  les  ordres  d'^ 

Ptéro|>odes  et  des  Gastéropodes,  supérieurs  par  leur  organisatinn. 
se  sont  manifestés  durant  les  premic^rs  âges  siluriens,  rabsencoil*- 
Acé[)hales,  durant  toute  la  faune  primordiale,  constitue  uneirniV' 
anomalie  el  une  inter\ersion  de  Tordre  supposé,  c'est-à-dire  un< 
discordance  inexplicable  entre  hîs  prévisions  théoriques  cl  I 
réalite.  » 

La  discordance  doit  faire  place,  nous  venons  de  le  voir,  à  uii» 
remar([uable  concordîuice,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  aririi- 
menls  en  faveur  de  notre  façon  d'cMivisager  les  rafqiorts  desdivrr^i'^ 
classes  des  iMolluscpies  (pie  cet  accord  entre  les  déductions  exclu 
siMMuent  tirérs  de  Tanatomie  et  les  phénomènes  paléontologi<]Ut^ 
(pic  M,  Joachim  H.inande  considérait  encore,  en  1871,  connu» 
inexplicaldes. 

S'il  est  impossible  de  {néconnaîtr(\  chez  les  Mollus(jui*s  adull«'N 
tes  rajq>orts  étroits  cpii  unissent  ces  animaux  aux  Vers  annelés.  <lt" 
ressemblances  plus  grandes  encore  se  manifestent  pendant  la  <lu- 
rée  de  leur  (lé\eloppement.  Avant  d'arriver  à  leur  forme  déiiiii- 
tive,  les  Mcdlnscpies  traversent  une  série  de  formes  transitoires  qui 
sont  à  [»eu  près  constantes  pour  un  nuMue  groupe.  Tous  les  Céptii- 
lo(»odes,   j)ar  exemple,  peu\ent  être  considérés  comme  ayant  1^' 

{\'j  J.  ttarraiide,  TiuLni.rii  s  jtxlrait  du  Supplénicnl  au  vol.  l"  du  Syitm 
silurien  du  centre  dv  la  ïiohùnc,  ]).  233.  1871;. 


LES  MOLLUSQUES.  649 

même  mode  de  développement.  Les  Pléropodes,  les  Hétéropodes 
ci  les  Gastéropodes,  c'est-à-dire  tous  les  Céphaloplioros,  traversent 
les  mêmes  formes  larvaires,  elles  larves  des  Acéphales  ne  sont  elles- 
mêmes  que  peu  difTérentes  de  celles  des  Céphalo])liores. 

Le  développement  des  Céphalopodes  est  fort  condensé,  il  s'ac- 
complit presque  entièrement  dans  l'œuf;  ses  phénomènes  essen- 
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lait).  —  Jfum  de  It  mh»  iiptrr  Igé  dr  i  fnn  {tmai  Hloit),  —  4.  Emlirjaii  d'i»  CitUrnpodt 

■-i  lobet  kUraui  ronuiil  Ici  nagmirrt  du  Plénpode  tdkllt;  T,  tenUculci;  a.  oI«;Mm  ;  <,  tilo- 
<iT«ll«ll«;iBiucl»;x,  orguiirniililipécUI(d'>pr«<HtrMnFal|. 


liels  sont  masqués  parla  pn'-sence  d'un  énorme  amas  de  matières 
nutritives  qui  se  ras.<tcmble  en  un  sac  volumineux  adhérent  A  la  létc 
de  l'embryon,  ce  qui  est  aussi  le  cas  chez  les  IJmaces  ;  mais  dans 
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nii!:,  un  opercule  (fîg.  153,  n*6,  o,  p)  destiné  à  fermier  la  coquille 
larvaire  lorsque  le  jeune  animal  se  rétracte.  Chez  les  Ptéropodes, 
le  pied  conserve  pendant  toute  la  vie  sa  position  céphalîque  (Gg.  152, 
n*  3,  p)  ;  on  voit  de  bonne  heure  se  fomier  à  ses  dépens  des  lobes 
latéraux  (/)  qui  grandissent  rapidement,  de  manière  que  la  partie 
médiane  prend  de  moins  en  moins  d'importance  et  unit  par  deve- 


l«  pied  tt   I 

I    dérc-lnpptl 


—  *.  Uns  plu9  i^tr)  du  I>i-nl«lf  pourii 


nir  à  peine  distincte.  Ces  deux  lobes  sont  les  nageoires,  tellement 
placées  qu'on  n'aurait  jamais  songé  à  y  voir  autre  chose  que  des 
lobes  de  la  (éle  si  elles  n'avaient  pas  été  innervées  par  des  gan- 
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plions  corrrspoïKlaiils  à  ccmix  qui  iniierxMit  le  prél(Mi(lu  pied  vcnlm! 
<!(N  (îîislrropcMlos. 

I)'aill(Mns  rcinhrvoiirnic  ni^  peut  laisser  le  moindre  doute  surit 
nature  eéphali(|ue  du  pied  des  Gastéropodes;  ses  relations  son! 
partieuli(M*enienl  é\ideutes  ehez  les  larves  des  Verniets  fli|Z.  lïl. 
Il"  .')  et  n"  ())  où  l'on  voit  les  lioi'ds  du  pied  [p]  se  continuer  iniiii'- 
diatenuMit  de  elia^pn^  eot(''  avec  eenx  du  voile*  [v),  de  sorte  que  !•> 
deux  organes  ne  l'ornuMit  (piun  seul  tout.  La  nature  cèphaliqiit' 
du  \oil(*  ne  saurait  ètiv  iei  un  instant  contestée,  car  c'est  sur  lui 
(|u'on  voit  apparaîlre  les  tentacules  (T)  et  les  yeux  ly)  qui  ap- 
paitiennent  essentiellenuMit  à  la  tétc».  (Ihez  la  larve  des  VeruitM>li 
ressemblance  du  bourrelet  aux  dépens  duquel  se  formeront  I; 
voile  et  le  pied  a\ec  le  bourrelet  céphali([ue  de  certaines  lan-* 
d'Annélides.  telles  que  les  larv(»sde  S|)io,  est  frappante  et  ténioiu'ii 
de  l'identité  de  ces  deux  fornïations.  l^a  comparaison  de  la  lan 
de  \ermet  représentée  dans  la  liiiiire  lo.'^,  n**  o,  i\  avec  la  lan» 
de  Spio,  représ(Mitée  paj^e  i7.j,  li^.  07,  n°  .'{,  i\  est  à  cet  ég.irJ<lt^ 
plus  si{^nulicati\(*s. 

I*ar  suite  de  rallongement  de  sa  partie  postérieure  et  par  suilt 
de  l'usa^i*  (pi'cMi  fait  l'animal,  le  piiMl  des  (îastéropodes  preiui  un 
l(d  vohune,  les  proportions  relatives  des  [parties  sont  si  compl*!»- 
nuMit  clian^M'es.  i\ur  ce  ]ned,  d'abord  sim|de  aj)pendice  de  la  t<Mt'. 
paraît  bientôt  la  partie  la  plus  i?nportant(*  du  corps.  I)'ailleur<.  ;i 
mesure  <pi'il  se  dévelopj»e,  le'  corps  semble  se  résorber  (iîjjr.  loi  : 
>es  parois  se  confondent  insensiblenuMit  avec  celles  de  la  cavitrdii 
pied;  il  s'étab^  connue  ferait  un  sac  de  caoutcbouc  dont  on  disten- 
drait de  plus  en  plus  l'oritice  daiis  toutes  les  directions.  Les  limites 
déjà  difliciles  à  triU'er.  entre  la  tête  et  le  corps  tendent  de  pinson 
plus  à  s'effacer,  et  l'on  j)eut  suivre  toutes  les  phases  de  la  fusion  gra- 
duelle de  ces  parties  primitivement  distinctes. 

(lest  |>ar  un  phénomène  de  ce  *renre  bi(*n  plutôt  que  par  une 
Nérilîd)le  disparition  de  la  tète  (\uc  s'explique  l'oriranisation  des 
Acéphales.  do?it  les  liens  intimes  avec  les  (iastéropodes  sont  dé- 
uHïntrés  par  la  position,  exactennMit  internuuliaire  entre  les  deux 
classes,  du  Dentale  dont  M.  de  Lacaze-Duthiers  a  fait  connaître, 
dans  des  mémoires  classi([ues,  la  curieu^^e  structure. 
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La  coquille  des  Acéphales,  malgré  sa  division  en  deux  moitiés 
symétriques,  correspond  exactement,  elle  aussi,  à  celle  des  Gasté- 
ropodes et  par  son  mode  d'apparition  et  par  son  mode  de  dévelop- 
pement. On  retrouve  celle  bipartition  de  l'enveloppe  solide  du 
corps  dans  un  grand  nombre  de  groupes  sans  qu'elle  entraîne  avec 
elle  aucune  modification  bien  importante.  Les  larves  de  Fiustrella, 
parmi  les  Bryozoaires,  le  ChevreuUwt,  parmi  les  Tunicïers,  les 
Cypris  et  les  Daphnies^  parmi  les  Crustacés,  ont  tous  une  carapace 
bivalve  et  sont  autant  d'exceptions  dans  les  groupes  zoologiques 
auxquels  ils  appartiennent.  La  coquille  larvaire  du  Dentale  (fig,  153. 
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n*4,  c),  en  Tonne  de  cornet  ouvert  sur  le  côté,  peut  être  considé- 
rée comme  établissant  une  transition  entre  celle  des  Mollusques 
gastéropodes  et  celle  des  Mollusques  acéphales. 

Intéressant  déjà  comme  trait  d'union  entre  les  deux  grandes 
divisions  de  l'embranchement  des  .Mollusques,  le  Dentale  l'est  plus 
encore,  peut-être,  à  cause  du  lien  nouveau  qu'il  établit  entre  ce! 
embranchement  et  celui  des  Vers  anneh-s.  La  plupart  des  larves 
de  Mollusques  (fig.  152.  n"  1  et  4,  fig.  153,  n*  I)  peuvent  être  com- 
parées aux  larves  céphalotroques  d'.\nnélides;  celle  du  Dentale 
(fig.  153,  n*3),  qui  arrive  plus  tard  à  ressembler  aux  larvesd'Acé- 
pliales  (fig.  153,  n"  8),  prend  auparavant  toute  l'apparence  d'une 
larve  polytroque  d'Annélide.  De  forme  ovoïde,  elle  porte  un  ccr- 
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ui:.  :.' i:À:Tk  i- -:';!:/'i:-- •....--- r  •îr.f'l-îtr'^  tî^r.  153.  n' ii.  r  .  tv- 
i.-  [  .^  **::-  •i'^^.iv  ["l-r-  -'ixt  <  ::.'•-  -i  u!i  volumineux  l>«jiiquti  >> 
[''.!-.  L'jI -'[lir  j -'-'1  fii'':/.:ii  le-  •îrr^-iIl^  a  «jutL-lques  iialurih^tr 
•^tM.  'V-  Li«  iZ'-Diiinlvr-.  "Ti  u.e  «iit  t'>ut  «1 -iboril  :  le  Dent.ilr -r^' 
ur.  \  ^:î  1  !  N'.'ij-  tN"ii-  \n  «jue.  clit^z  I^i-s  larves  d*Anneli'ir>, i. 
\\--'-K\\*r  •!»:  flu-i»  tiix  r-ii,îuî»:'<  At^  ciU  >ibratilos  indiquait  lij- 
j.if.t!"!!  Ar  I  i  -^ -'iii^-iaitioi.  <iu  •.'•ij'-  :  en  e-l-il  de  même  dn^zi- 
\h\i\  i\>  !  Ti'HjN^M  iMh  — ii«'US  dui-  -i  \'iv\*:  une  dernière  indiciti' :. 
»'\îr-r  irijie  «le  «rtt^'  •ii\i-iMn  4ii  c"i[«-  ^'n  .iiineauv  dont  le  ^ystt.:!.' 
fi«  r%'U\.  r;i([Mr.:il  cil  •  ui.it"iie  et  1"  ij-pueil  excréteur  des  Molli- 
<ji]e-  |)<>rtt.'iit  ^•ne«l^L'  Ir*  tr.ic»^'^  ? 

L»'-  n>t:.il.i iMii>  -i-iit  d«'    NtiitiMes  Oa-t^*r<«jH»des  :    ils  ont  uv 
j-iiAe   ce(>li.il«»trM.jio.'    ijui    s»  ni  Me   au^si   "^e  '^e-rnienter   en   aiTir: 
de  la  ceinture  ciliée-   Lij.   loi.  n    i.  >:   :  cette   répétition  duii  pL - 
nonirne  aiialoirue  dan-^  deux   t\j»e-  au>>i  dillerents  mérite  l.itl 
ti«»n.    Imliijuerait-il  dan-  1»'-  .ieu\   ca>   l'empreinte   d'ini  aiuèi: 
c^-nirnuii  dr»nt  le  (••^^[^^  t-tait  .mindt'? 

On  a  lonL'tenjp-  clas-e  parmi  les  M«dlu-ques  des  animaux  •[ 
[•r«*>»'ntent  avec  eux  certaine-  re-semldances.  qui  dérivent  coiiii: 
eux  de-  \  ^'i'- aiineles   par   une  rrduction    considérable   du  coi[ 
mai- rjui  -e  -ont  n«Mnm«»ins  forme-  par  un  procédé  tout  diffcrd 

Le-  Iirachii»pu(h"<  c«»mptenl  parmi  le- plus  anciens  habitaiit>  <>- 
;jlol)r.  On  lr>  pr»'ndiait  a  première  vue  pour  des  êtres  très  >oi>i!/ 
de- Acéphales.  11>  ont.  en  etlét,  comnn'  eux  une  co([uille  bivah^ 
mai- cette  coquille  présente  une  structure  jjarliculiere  :  au  lieu  d  il:* 
coni[)acle  conune  ccdle  de-  vrai<  Molluscjues,  elle  est  traversée  p 
un  ^nand  nomljre  de  perinialions,  visibles  seulement  à  un  assez  f<'i 
;jrf>— i— «Muent.  daii^  le<qindle>  ^"enL^•lL:ent  autant  de  {>rolongemt;i'^ 
cutam*<.  Lanimal  est  relie  a  sa  coquille  par  des  muscles   fort  noir- 
hreux  et  fort  varies,  dont  la  «lisposition  ne  ressemble  en  rien  à  ctll 
desdeux  mu'-cle^qui  sont,  en  jjénéral,  chargés  de  fermer  la  coquil! 

(\)  Lacaze-Duthior?,   li^jchcnhcs   sur  forijnnisation  et  rembryoyénie  du  l^-' 
tait;  Afifidles  de.^  sciences  iialun'lles,  4*  snie,  l.  VU  et  VIII,  18l>7. 
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des  Acéphales.  Cette  dernière  s'ouvre  mécaniquement  par  l'action 
d'un  ligament  élastique,  étendu  extérieurement  entre  les  deux  val- 
ves, en  artière  de  leur  charnière,  et  qui  tend  par  conséquent  à  les 
faire  bâiller  ;  sauf  dans  des  cas  très  rares,  elle  est  libre  et  sa  posi- 
tion ne  peut  changer  par  rapport  à  ce  qui  l'entoure  que  grâce  aux 
mouvements  de  reptation  du  Mollusque.  Chez  les  Brachiopodcs, 
au  contraire,  ce  sont  de  véritables  muscles  qui  ouvrent  et  ferment  la 
coquille  ;  l'une  des  valves,  perforée  à  son  sommet,  livre  passage  à 
uopédoncuie  au  moyen  duquel  l'animal  se  ûxe  ;  des  muscles  s'é- 
tendent entre  ce  pédoncule  et  la  coquille,  actionnent  celle-ci  et 
lui  permettent  de  prendre- les  orientations  les  plus  variées. 
Cela  montre  déjà  combien  est  siiperûcielle  la  ressemblance  qui 
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paraît  exister,  au  premier  abord,  entre  la  coquille  d'un  Acéphale 
et  celle  d'un  Brachiopode  ;  mais  toute  analogie  disparaît  lorsqu'on 
vient  h  considérer  les  positions  respectives  de  ces  animaux  â  l'inté- 
rieur de  leur  double  enveloppe  calcaire.  Le  Brachiopode  et  l'Acé- 
phale sont  des  animaux  parfaitement  symétriques  par  rapport 
à  un  plan,  comme  les  Vers,  les  Insectes  ou  les  Vertébrés;  le  plan 
de  symétrie  de  l'Acéphale  n'est  autre  chose  que  le  plan  qui  sépare- 
rait l'une  de  l'autre  les  deux  valves  fermées  de  la  coquille  ;  c'est,  si 
l'on  veut,  le  plan  de  la  lame  du  couteau  qu'on  introduit  entre  les 
deux  valves  d'une  hutlre  pour  l'ouvrir;  le  plan  de  symétrie  du 
Brachiopode  est,  au  contraire,  exactement  perpendiculaire  au  plan 
de  séparation  des  deux  valves  et  divise  chacune  d'eUes  en  deux 
moitiés  égales.  L'Acéphale  a  donc  une  valve  droite  et  une  valve 
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ture  des  bras,  celle  des  soies  du  manteau  reproduisent  des  parti- 
cularités que  Ton  retrouve,  sans  modification,  chez  les  Vers  annelés 
et  notamment  chez  les  Ccphalobranches.  La  structure  de  Tappa- 
reil  d'excrétion,  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  rend  cette 
parenté  encore  plus  proche  ;  enfin  les  études  embryogéniques  de 
Edward  S.  Morse  et  celles  de  Kowalevsky,  ajoutant  aux  données 
déjà  recueillies  par  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  le  développement 
d'une  espèce  méditerranéenne,  la  Thécidic,  sont  venues  préciser 
encore  les  affinités  des  Brachiopodes. 

La  larve  de  ces  anim<iux  est  réeUcment  composée  de  trois  seg- 
ments. Le  segment  antérieur,  qui  joue  d'abord  le  rôle  de  tête,  de- 
vient le  corps  de  Tanimal  adulte  ;  le  segment  moyen,  garni  de 
soies  chitineuses,  forme  le  manteau  et  sécrète  la  coquille  ;  le  seg- 
ment postérieur  constitue  le  pédoncule.  Ces  segments,  loin  de  se 
fusionner  comme  chez  les  Mollusques  proprement  dits,  éprouvent 
donc  des  transformations  fort  différentes  et  arrivent  au  plus  haut 
dej^ré  du  polymorphisme. 

Il  suit  de  là  que  les  Brachiopodes  ne  rentrent  que  très  indirecte- 
ment dans  le  groupe  des  MoUusques  ;  ils  ne  sont  ni  les  ancêtres 
ni  les  descendants  de  ces  animaux;  ils  font  partie  d'une  lignée  col- 
latérale, et  Ton  doit  remonter  jusqu'aux  Annélides  pour  leur  trou- 
ver des  parents  communs.  Les  ressemblances  que  Ton  a  pu 
constater  entre  les  Brachiopodes  et  les  Mollus({ues  résultent  à  la 
fois  de  cette  parenté  et  de  la  réduction  du  nombre  des  segments 
du  corps  qu'on  obser\e  dans  les  deux  groupes.  Les  premiers  sont 
du  reste  infiniment  plus  près  des  Annélides  que  les  seconds.  Malgré 
leur  ressemblance  superficielle,  les  Brachiopodes  et  les  Acéphales 
sont  aux  deux  extrémités  opposées  du  groupe  des  Mollusques  : 
les  uns  ont  dû  apparaître  de  fort  bonne  heure,  les  autres  fort 
tard  ;  c'est,  en  effet,  ce  que  nous  enseignent  les  recherches  des  pa- 
léontologistes. Dans  cet  écart  entre  Fâge  de  deux  groupes  que  l'on 
pourrait  croire  voisins,  M.  Barrande  a  vu  une  objection  nouvelle 
à  l'hypothèse  de  la  descendance  (1);  la  théorie  que  nous  venons  de 

;i)  Joachim  Barrande,  Trilobites  (Extrait  da  Supplémenl  au  \o\.  l*'  du 
Système  silurien  de  la  Bohémef  187i,  p.  229  et  233;. 
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drvcloppor  montre  au  contraire  (|ue  cette  hypothèse  est  lmi  [i.iCj 
accuril  avec  hs  observations  les  phis  rijioureiises. 

Si  l'on  veut  résumer  la  irênéalotrie  de  tous  ces  animaux,  oim' 
que  les  Hrachio|>ocles  sont  les  plus  rapprochés  de  la  souche  oui- 
nujue,  Ic^  (!('|dialo{)hores  el  les  Céphalopodes  sont  à  peu  {irl'- 
même  dr«i:rc  de  distance  de  cette  souche,  les  Acéphales  Aitnii' 
ensuite,  (l'est  exactement  hnir  oidre  (Kapparition  dans  les  coiuli- 
géoloLiiques.  Parmi  les  Céphahqdiores,   les  Ptéropodes  avec  lii:^ 
naiicoii'es  céphali(|ues  sont  evi(hMnnu*nt    1(\^    plus    ra|)pro('li»^- : 
poinl  (h'départ,  ce  sont  eux  aussi  (|ui  se  montrent  les  premi.f^ 
Les  lletéropodes,  dont  le  ynod  est  si   profondément  modilie  el  i 
coi'|>s  souvent  si  réduit,  sont  [dus  élniimés  encore  du  t\peiniiiKt 
que    les  Gastéropodes   normaux:   il>  apparaissent,   en  effet,  ;i|'i^ 
eux. 

Ain-i  se  trouvent  ex|)li(|uees  louiez  hs  discordances  ap|»;in'.:l 
qui   a\aieiil    si  vivenuMil    frappé   M.  Harraiulc.   Ces  disconliii" 
nqMi^ent  >ini|>l(Mnent  sur  une  inlerpiélalion  inexacte  desra|>|»''' 
récipro(iues  (h's  élres.  SnivanI  une  coulnme  d'ailleurs  assez  rejn' 
<hie  parmi  les  naturalisles.  M.  l{;iri\inde  elahlit  une  sorte  dehitm 
chie  or^Mni(|ue  enti'c  les  animaux,  el  pense  que  ceux  qui  oeeni': 
les  dcLiro  inferiiMirs  de  celle  liier.irehi(Ml()ivents'étre  nH>nh'e<;iN  i 
ceux   «pii  en   occupiMit  les  de^ire^  supérieurs;  l'Acéphale  cnI.  |"' 
lui,  iuferitMir  au  (iasleropode,  il  doil  eu  èlre  l'ancêtre  :  noii<.i\ '' 
vu,  au  cuniraire,  (pi'ij  eu  élail  ie  deseendant. 

La  \\{\  en  elle},  u(î  sa^lreinl    pas  à   faire  unifornuMneul  |': 
jiresser  ses  proiluclions.  (  lerlaius  oriiauismes,  apri'ss'étre  éhne^'t:' 
haul.  relrotiradenl  :  des  clauses  (oui  enlii-res  sont  le  résultat  n' 
d'un    pro;-:re>.  mais  d'une   decaJeuee.  Ouui    de    mitMix  étaMi 'p 
les  de^i'adalious  prcHluiles  par  le  parasitisme?  Des  Ci'ustace^.  «'.'^ 
\ers,  (le>  Molluscpirs  mèjue  -oui  ramenés  par  ce  uuxle  d'exi^l»' - 
a  Telal  de  simplrs  sacs  rejuplis  d d'iifs.   Parfois  l'un   des  so\e^'* 
-eul  parasite,  simiI  il  est  ahus  frappe  de  déchéance,  connue  p"  ' 
icudre  plus  ('»\i(leuts    les    elVeU  de  ce   ^cnre  de  vie.  Les  aniiH''' 
(■(Uidamues  a  rinirnolnlite,  ceux  qui  meiuMit  um*  existence  soiiî'"' 
iaiue   pres(«ii|('ii|  prescpie  toujours  des  déiiénérescences   en  r.'}* 
port  avec  ces  circ(uislances  ([ui  limitent  sin«iulièrenuMit  l'exenii' 
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de  leurs  fonctions  primitiTes.  Le  degré  de  perfection  organique 
n'est  donc  nullement  en  rapport  avec  Tordre  d'apparition  paléon- 
tologique.  C'est  là  un  principe  qui  a  été  trop  souvent  méconnu^ 

En  résumé,  les  Brachiopodes  peuvent  être  considérés  connne 
des  Annélides  qui  se  sont  fixées  après  leur  période  de  segmentation, 
à  la  façon  des  Cirripèdes,  leurs  correspondants  dans  la  série  des 
animaux  articulés.  Les  Bryozoaires  sont  également  des  Vers  fixés, 
mais  ayant  commencé  à  adhérer  avant  toute  segmentation,  à  l'état 
de  trochosphère,  et  ayant  conservé  par  conséquent,  ce  pouvoir  de 
reproduction  par  voie  agame,  qui  leur  a  permis  de  former  des 
colonies  irrégulières.  De  là  les  ressemblances  et  les  différences  qui 
ont  été  si  souvent  signalées  entre  eux  et  les  Brachiopodes. 

Les  Mollusques  proprement  dits  sont  également  des  Annélides 
transformées  :  ils  naissent  comme  elles  à  l'état  de  trochosphère,  pré- 
sentent une  chaîne  nerveuse  composée  de  trois  articles,  deux  paires 
d'organes  segmentaires  dont  une  seule  persiste,  un  cœur  formé 
de  deux  ampoules,  une  armature  pharyngienne  qui  n'est  qu'une 
modification  de  l'armature  œsophagienne  des  Annélides.  Mais  la 
transformation  qui  les  a  produits  a  eu  lieu  sous  l'empire  de  condi- 
tions d'existence  toutes  spéciales  :  elle  a  été  dominée  par  le  fait 
de  rhabitation  dans  un  tube  clos  de  toutes  parts,  sauf  à  son  extré- 
mité antérieure.  Les  appendices  céphaliques  se  sont  alors  modifiés 
de  manière  à  remplir  toutes  les  fonctions  de  relation,  tandis  que 
Textrémité  postérieure  du  corps  se  réduisait  sous  la  double  in- 
fluence de  l'importance  prise  par  le  segment  céphalique  et  de  l'em- 
prisonnement dans  un  tube  solide,  emprisonnement  dont  diverses 
Annélides  tubicoles,  et  surtout  les  Hermelles,  nous  ont  montré 
les  effets.  La  disparition  de  la  segmentation  ;  son  absence  même 
dans  la  période  de  développement  sont  des  phénomènes  que  nous 
ont  déjà  montrés  les  animaux  articulés  et  qu'on  ne  saurait  invo- 
quer par  conséquent  contre  la  théorie.  Les  appendices  céphaliques 
du  Ver  primitif,  c'est-à-dire  les  appendices  nés  sur  la  trochosphère 
qui  devait  constituer  sa  tête,  ont  formé  les  bras  des  Céphalopodes 
dibranchiaux  et  les  expansions  membraneuses  couvertes  de  tenta- 
cules des  Nautiles  ;  à  ces  organes  correspoodent  chez  les  Céphalo- 
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plioirs  et  l(*s  Acrplinlrs  1(^  voile  de  Li  larve,  les  lentaculos,  ror.n 
copnlaleur    el    le    pied    de    ranimai    adulte    (1).    On   sera  iini' 
éloiiné  des  modifiealions  (jifa  du  subir  une  antenne  pour (vnb: 
(uer  le  lar|j:e  picMl  des  (îasléropodes  si  Ton  se  rappelle  que,  rh/ 
euri(îu\  Hryuz(ïaire  marin  nommé  par  Sars  Ualilophus  inirahH'. 
la  lanirnellc*  nui  recouvre  la   houelu'  des  Brvozoaires  d'eau  (l<»i.i 
devienl    un   \erital)!e    |>ied   servant   à    la    re|)lation   et  fort  '-y\ 
hialde  à  eelui  des  jeunes  Mollus(pn's.  L'identité  avec   le  pi«**i 
(iasléi'op«Mles  siuait  parfaite   si  eel   ori^ane  était  situé  au-dr^ 
de  la  hoiudie  au  lieu  d'être  au-dessus,  ee  (|ui  détruit  toute  ho 
lojiie. 

OuanI  aux  elVets  de  Texisteme  lubieole,  il  serait  difficilo  <1 
eontester  en  les  voyant  se  rcMiouxeler  a\ee  une  renîarqualih'|  : 
sislanee,  dans  la  séiie  d<'s  animaux  articulés,  sur  les  (]rustac»^i 
/arres,    bien   connus  sous  les  noms  de  Tac: m'es  ou  de  Bcriinl- 
rKrmit(\  (ies  animaux  cmt  pris,  sans  doute  durant  la  péiiod'  ' 
la  mue,  la  siniruliére  habitude  d'enfernu'r  la  partie  postéririii-  > 
leurc(U|)S  piécisi^nuMit  dans  des  coquilles  de  Mollusques.  La|»i'' 
du  corps  (Xi'i^  I^iuures  ainsi  em|M'isonnée  demeure  molle  et  h-  r 
neaux  dispai*aissent  pres(pu»  entièrement:  cette  partie  deviciif.  * 
outre,  diss\mélri(pie  comme  la  paitie  correspondante  du  Mo!!i.^' 
(jue  ;  les  appcMidices  du  cote' c(Huave  du  cor|)s  suivissent  uiu  ;il; 
phie  marquée:  le  corps  lui-même  se  réduit,  tandis  que  les  | 
[u-enneni  un  frraml  d(''\(do|qjemenl  et  s'adaptent  à  Touvert 
la  co(piille  de  manière  à  la  boucher. 

Sans  doulc^  ces  inodidcalions  éloignent  Inen  moins  le  Pai:iuv<i'^ 
autres  (Irustacés,  que  le  Mollus(jue  ne  l'est  des  Annélidcs  ;  m ^ 
il  faut   m)ter  qu'elles  ont   m'H'essairement  afxi  durant  un  Itii'l^ 

(  1  11  y  a  «[iielqucs  Molhisques  nus  copondunl  chez  qui  le  pied  pourrait  i^c 
une  aulro  oriirino.  Lu  large  oxpausion  côplialique  des  Télhys  par  e\tn; 
ri's^crn])le  siiimilij'roiiient  à  rensenihle  foimé  par  le  voile  et  le  pied  cli»^  ^  ' 
Vcrineis.  (leltc  ovpaiisioii  ne  ccrrespondriiit-ellc  pus  aux  bras  des  Cephù  • 
podes,  à  rcnsemble  dos  appendices,  y  compris  le  pied  des  (lasléropodi*. ' 
dans  ce  cas  ne  Faudrait-il  i)us  voir  dans  la  sole  ^ur  laquelle  rampe  laTethy>ui; 
moditicalion  de  la  région  ventrale  du  corps  correspondante  à  celle  qu'otln' 
le  sac  branchial  et  ronlonnoir  des  Céphalopodes  ?  Ne  voit-on  pas  une  p^^^' 
du  corps  se  modifier  de  la  sorle  chez  les  Holothuries? 
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moindre  et  que  d'ailleurs  le  Pagure  est  loin  d'être  aussi  intime- 
ment lié  à  son  habitation  que  le  Mollusque  à  sa  coquille.  Ce  n'en 
est  pas  moins  une  confirmation  précieuse  de  la  théorie  que  de 
trouver,  dans  les  deux  séries  parallèles  des  animaux  annelés  et 
des  animaux  articulés,  des  termes  aussi  exactement  comparables, 
au  point  de  vue  des  conditions  d'existence  et  des  modifications 
organiques  qu'elles  ont  produites,  que  les  Brachiopodes  et  les  Cir- 
ripèdes  d'une  part,  les  Mollusques  et  les  Pagures  de  l'autre. 

Mais  les  conditions  d'existence  ne  sont  pas  les  seules  actions  mo- 
dificatrices qu'aient  subies  les  colonies  linéaires.  Un  phénomène 
physiologique  dont  la  nature  intime  nous  échappe,  mais  dont  nous 
avons  eu  constamment  à  signaler  les  effets,  l'accélération  embryo- 
génique  a  produit  chez  elles  des  résultats  bien  autrement  impor- 
tants, en  raison  même  des  conditions  exceptionnellement  favorables 
que  la  disposition  linéaire  offrait  à  son  action.  C'est  à  cette  accélé- 
ration embryogénique  que  nous  allons  pouToir  rattacher  presque 
exclusivement  l'origine  des  animaux  vertébrés. 
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de  la  queue  ;  cette  répétition  est  si  frappante  que  Gœthe  et  Oken 
n'ont  pas  hésité  à  voir,  dans  les  os  du  crâne  des  Vertébrés,  des 
vertèbres  ou  des  parties  de  vertèbres  modifiées,  et  que  Geoffroy 
Saint-Hilairc  comparait  à  une  colonne  vertébrale  les  anneaux 
chitineux  des  segments  du  corps  des  Insectes. 

A  ne  considérer  que  les  mammifères  et  les  oiseaux,  il  semble 
tout  d'abord  que  les  vertèbres  se  répètent  seules  longitudinale- 
ment  et  que  les  autres  parties  du  squelette  en  soient  relativement 
indépendantes.  Le  cou  est  exclusivement  composé  de  vertèbres; 
dans  la  région  thoracique,  à  ces  vertèbres  s'ajoutent  des  côtes  et 
un  appareil  sternal,  servant  à  leur  tour  de  support  au  système 
osseux  des  membres    antérieurs  ;   dans  les   lombes  et  dans  la 
queue  les  vertèbres  constituent  encore  à  elles  seules  le  squelette  ; 
mais  ces  deux  régions  sont  séparées  par  celle  du  bassin  où  le 
squelette  subit  tout  un  ensemble  de  modifications  en  rapport  avec 
le  développement  des  membres  postérieurs.  Quand,  au  lieu  de 
s'arrêter  à  ces  groupes  supérieurs,  résultat  de  profondes  modifi- 
cations organiques,  on  examine  le  squelette  dans  les  classes  où 
le  type  est  plus  flottant,  comme  chez  les  Reptiles  ou  les  Poissons,  on 
s'aperçoit  bien  vite  qu'à  la  vertèbre  se  joignent  un  certain  nombre 
de    parties  qui  entrent  presque  au  même  titre  qu'elle  dans  la 
constitution   du' squelette.  Chez  les  Serpents  et  les  Poissons  le 
plus  grand  nombre  des  vertèbres  portent  des  côtes  ;  les  vertèbres 
du  cou,  celles  de  la  queue  sont  également  pourvues,  chez  les 
h'/ards  et  les  crocodiles,  de  côtes  au  moins  rudimentaires  ;   les 
vertèbres  du  cou  en  possédaient   également  chez  XArchœoptenjx^ 
ce  curieux  précurseur  des  Oiseaux.  On  peut  donc  concevoir  toutes 
les  vertèbres  comme  étant  essentiellement  munies  de  cotes,  de 
même  que  toutes  sont  munies  de  lames  qui  se  réunissent  en  arc 
au-dessus  de  la  moelle  épinière  et  constituent  par  leur  ensemble 
le  canal  rachidien^  chargé  d'abriter  cetle  partie  importante  du 
système  nerveux  central.  Les  côtes  entourent  les  viscères  d'une 
série  d'arcs  osseux,  comme  les  lames  forment  elles-mêmes  une 
^érie  d'arcs  osseux  autour  de  la  moelle  épinière.  Ces  arcs  se  relient 
les  uns  et   les   autres  au  corps  de  la  vertèbre.  Le  corps  de  la 
vertèbre,   son  arc   viscéral  et  son   arc   neural  constituent   un 
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sr(linf'nt  rrrtéhral ;  \c  S(|Uol(Mlr  no'^l  autre  rliose  (|U('  l;i  ivpotilion 
rruiH'  série  de  seLTinenls  verléhraiix,  |»riinili\eiueiit  tous  seiiiM.i- 
hle^  ciilre  eu\.  mais  (|ui  se  sont  à  la  loii«rue  plus  ou  uioiiis  rnodiii»-. 
L'ii  s(|iirlelle  ainsi  eonslitui'  est  ce  <|ue  iiHusire  anatomisle  anL'l;ii> 
Hieliard  Oweu  appidle  U'  sfjurlrttr-drrhéti/pe.  Dans  cette  coneeplit'H 
du  s(|U(detl(',  (]u*il  nous  faudra  d'ailleurs  notablement  modiiicr,  !« 
erane  lui-nu'Uie  rcsullerail,  eoninu'  Tout  ariirnu'Ies  preiniersiiulh. 
et  Oken,  de*  la  soudure  dune  sciie  d'arcs  veilêiiraux  di\ersefnr'ii 
translornies  et  unis  à  (luelijues  (déments  osseux  d'oriiTinc*  cutainr. 

(!'e<l   ainsi  (^l'avant   Hicliaid  (hven,    Ktienne    (ieoUVoy   Saiiil- 
llilaire  con]|»i-enait  déjà  la  siruelure  du  scpudelte  (I  \. 

(MïJ'  siiTuilicMil  donc  ces  scLnueuls  ideutitiues  entre  (»u\  »l<'i;( 
rexisience  s'alTirme  si  éner'ziqueiuenl  dajis  la  couiposilion  <lii 
scpieirtte  des  animaux  \ertéhir's?  Sont-ils  un  siuïple  acridriiî 
dans  la  structure  de  ces  animaux?  Sont-ils,  au  contraii-e,  l'indi^  i- 
tion  la  [dus  précise  d'un  mode  de  constitution  iondamenlal  d<mt  li 
trace  se  sérail  plus  ou  moins  elVacee  dans  les  autres  parties  de  l»- 
conomie?  Le  Vertébré  ne  serait-il  pas  lui-même  un  or^^uiis/iK 
compost'  de  zoonites  à  la  façon  des  Articulés  ou  des  \ei's  annoli'>- 
LesseLiincnIs  veitéLr;nix  ne  seraient-ils  pas  sim|)kMuent  les  partie^ 
solide-^  de  ces  Zf^o/tifes,  ou  in<li\i(lus  primitifs,  nés  les  uns  (lt> 
auti'es ?  Lu  un  nn>t.  le  \  eilébré  ne  repiésenterail-il  pas  Lunr  «Ic^ 
transformations  extrêmes  des  colonies  linéair<'s  ? 

Admettre  cpiun  oriianisun*  dont  l'individualité  est  aussi  iult^' 
(|ue  cidle  d'un  \  (M'l(d)i'e  soit  cependant  composé  d'individiialil»'^ 
animales  distinctes,  doni  la  fusion  aurait  constitué  la  sieinu'. 
pouNait  sembler,  il  \  a  (|U(d(|ues  années,  um*  fantaisie  de  I  ima- 
gination. Nous  a>(ms  accumule  les  jn-euves  (^u(»  tous  les  ortranisJiK^*' 
qu(d(|m'  peu  /dcNcs  que   nous  a\ons  étudie*^  jusqu'ici  s'étaieiil  ft- 

[K'ndanI  eonslitués  dv  la  sorte.  Trtune-t-on  cbez  le  Vertébré  |>lii"^ 
d'IiarmcMii»*  entre  les  parlirs  (|u'il  n'en  existe  cbez  un  InsrrU'- 
Voit-on  cin"z  la  plupai't  «les  nqjresenlants  de  ce  «rroupe  um*  iiuli^'' 
dualilc  ps\(dioloi:i(iue  plus  accusée  i\\ic  cbez  les  Abeilles  cl  !<"* 
Fourmis  .'  Li-s  insectes  smd    ceptMidant  des  cobniies. 

,1;  (icolfroy  Suiiil-llihuri',  Vhihj^oplue  anat'jmi'juc^  t.  I"'',  p.  li  el  10,  1S!<S. 
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Quand  partout,  dans  le  Règne  animal,  la  complication  est 
obtenue  grâce  à  la  production,  par  des  organismes  simples, 
d'organismes  semblables  à  eux  qui  demeurent  dans  une  étroite 
union,  puisse  diversifient  en  s  appropriante  des  fonctions  spéciales, 
avons-nous  quelque  raison  de  penser  que  cette  méthode  générale 
de  création  se  soit  trouvée  en  défaut  précisément  pour  les  êtres  les 
plus  étonnants  par  la  variété  de  leurs  parties,  la  merveilleuse 
perfection  de  leurs  facultés,  la  puissance  de  leur  organisation? 
Quand  la  Nature  procède  partout  par  étapes,  crée  d^abord  ses  ma- 
tériaux, les  assemble  ensuite,  puis  les  harmonise,  les  retouche  et 
les  perfectionne,  pouvons-nous  supposer  qu'elle  ait  produit  tout 
d'une  haleine  les  plus  magnifiques  de  ses  ouvrages?  Ne  serait-il 
pas  étonnant  qu'après  avoir  composé  TEponge  d'Olynthus,  la  Mé- 
duse et  le  Coralliaire  de  Polypes  hydraires,  le  Siphonophore 
d'Hydres  et  de  Méduses,  FAnnélide  et  l'Insecte  de  trochosphères 
ou  de  nauplius  soudés  bout  à  bout,  qu'après  avoir  tiré  de  cette  sou- 
che le  Mollusque  et  l'Arachnide,  elle  ait  constitué  le  Vertébré 
d'une  seule  pièce,  par  une  simple  association  de  cellules  accu- 
mulées en  nombre  infini  et  prodigieusement  variées? 

Les  analogies  sont  évidemment  du  côté  de  l'hypothèse  de  la 
complexité  des  Vertébrés  :  dès  lors  le  segment  vertébral  prend 
une  plus  haute  signification,  et  nous  devons  rechercher  si  les 
répétitions  qui  sont  si  manifestes  dans  le  squelette  ne  se  produisent 
pas  aussi  dans  les  autres  catégories  d'organes. 

Or,  ces  répétitions  ont  depuis  bien  longtemps  frappé  les  ana* 
tomistes.  A  chaque  vertèbre  correspond,  chez  tous  les  Vertébrés, 
une  paire  de  nerfs  naissant  de  la  moelle  épinière,  dans  les 
intervalles  des  vertèbres  ;  les  muscles  destinés  à  faire  mouvoir  les 
diverses  parties  du  squelette,  les  vaisseaux  qui  sont  chargés  de  les 
nourrir  se  répètent  comme  les  os,  et  ces  répétitions  sont  d'autant 
plus  évidentes,  d'autant  plus  régulières  que  l'on  étudie  des  Ver- 
tébrés d'ordre  plus  inférieur. 

A  la  vérité  cette  répétition  incontestable,  quand  on  considère 
les  parois  du  coi'ps,  n'existe  plus  en  général  pour  les  viscères  ;  la 
plupart  des  Vertébrés  ne  possèdent  qu'un  foie,  qu'un  pancréas, 
qu'un  cœur;  les  branchies  des  Poissons  sont  peu  nombreuses;  les 
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D'ailleurs,  un  corps  aussi  \olumineux  que  celui  de  beaucoup 
de  Vertébrés  nécessite  une  charpente  solide  pour  soutenir  ses 
diverses  parties  ;  les  mouvements  ne  peuvent  s'accomplir  que  si 
cette  charpente  est  formée  de  parties  disjointes,  pouvant  se  dé- 
placer les  unes  par  rapport  aux  autres,  mais  se  fournissant  dans  le 
repos  un  mutuel  appui.  De  là,  la  segmentation  de  la  colonne  ver- 
tébrale.  Cette  colonne  une  fois  segmentée,  les  muscles  qui  doivent 
la  faire  mouvoir,  les  nerfs  qui  portent  à  ces  muscles  les  ordres  de  la 
volonté,  les  vaisseaux  qui  les  nourrissent,  ont  dû  prendre  une  dis- 
position en  harmonie  avec  celte  segmentation  et  produire  ainsi  Til- 
lusion  d'une  segmentation  des  parois  entières  du  corps  (1).  Loin 
d'être  une  disposition  primordiale,  la  segmentation  pourrait  donc 
être  une  disposition  acquise,  subordonnée  à  des  nécessités  mécani- 
ques, avantageuse  du  reste  pour  l'organisme,  disposition  qu'à  dé- 
faut d'une  corrélation  préétablie,  la  sélection  naturelle  aurait  pu 
développer  à  elle  seule. 

Les  embryogénistes  répondraient,  sans  doute,  que  la  segmen- 
tation se  montre  dans  les  parties  molles  du  corps  avant  l'appa- 
rition de  tout  squelette  solide  ;  les  zoologistes  et  les  paléontolo- 
gistes ajouteraient  à  leur  tour  que,  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  la 
corde  dorsale  n'est  pas  segmentée  et  que  cependant  c'est  préci- 
sément chez  eux  que  la  segmentation  des  muscles  est  le  plus  évi- 
dente ;  ils  pourraient  montrer  que,  chez  les  plus  anciens  des 
Vertébrés,  le  développement  de  corps  vertébraux  isolés  a  pu 
n'avoir  lieu  qu'après  l'apparition  des  côtes,  et  que  par  conséquent, 
la  cause  de  l'existence  des  segments  vertébraux  est  dans  un  phé- 
nomène organique  plus  général  que  celui  de  la  division  du  rachis 
eu  vertèbres.  Les  physiologistes  pourraient  dire  à  leur  tour  que  la 
segmentation  du  système  nerveux  n'est  pas  seulement  un   fait 


(1)  L'enchaînement  de  ces  dispositions  paraissait  nécessaire  à  Gralioiet  lors- 
qu'il disait  dans  son  Anatomie  du  systénie  nerveux,  t.  II,  pag.  o  :  «  Les  vertèbres, 
comme  chacun  sait,  sont  à  l'ensemble  du  squelette  ce  que  les  anneaux  sont 
au  corps  des  Articulés...  Il  y  a  des  segments  dans  le  squelette,  il  y  a  des  seg- 
ments dans  les  muscles.  Les  nerfs  périphériques  s'accommodent  à  leur  tour  à 
cette  segmentation,  et  Tobservation  démontre  qui!  y  a  aussi  des  segments 
dans  le  système  nerTeux  central.  » 


'-  •  «   « 


.    •    *    p  '  r  1         t  ■    ,  • 

•  *  , 

:-    -i-.  ^».  -Tin- iiî  i*..»'    ' 


'    ;- 


ORIGINE  DES  VERTÉBRÉS.  669 

lui.  Jusqu'à  ces  dernières  années  cette  démonstration  paraissait 
impossible. 

De  tous  les  organes  que  possèdent  les  différents  membres 
d'une  colonie,  ceux  qui  se  mettent  le  plus  rapidement  en  commun 
et  qui  perdent  le  plus  vite  les  traces  d'une  distinction  primitive, 
sont  les  organes  de  la  digestion.  Chez  tous  les  Vertébrés,  les  orga- 
nes définitifs  delà  respiration  sont  sous  leur  dépendance.  L'appa- 
reil circulatoire,  entraîné  d'un  côté  par  les  modifications  que  subit 
l\»nveIoppe  du  corps,  de  l'autre  par  celles  que  subissent  les  viscères, 
est  trop  mobile  pour  qu'il  soit  possible  d'espérer  de  lui  des  rensei- 
«rnements  précis.  Restent  donc  les  organes  d'excrétion  et  de  re- 
production ;  mais  ces  organes,  au  moins  chez  les  Vertébrés  supé- 
rieurs, sont  extraordinairemcnt  condensés  et  réduits  à  quelques 
glandes  d'un  très  petit  volume.  Il  semble  cependant  ^;?riort  qu'ils 
dussent  être,  dans  une  colonie,  les  derniers  à  subir  l'influence  de 
rindividualisation.  S'il  est  utile  à  l'ensemble  d'une  colonie  que  les 
matières  nutritives  soient  rapidement  et  également  réparties  entre 
les  individus  qui  la  composent,  s'il  est  nécessaire  que  chaque  indi- 
vidu soit  informé  de  ce  qui  arrive  à  ses  voisins,  et  possède  des  moyens 
d'action  sur  eux.  il  est  de  même  avantageux  que  chaque  membre  de 
Tassociation  se  débarrasse  promptement  des  produits  qui  doivent 
être  rejetés  au  deliors  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  intérêt  de  second  ordre 
à  ce  que  ces  produits  soient  mis  en  commun  et  expulsés  en  bloc. 
Dans  une  ville  qui  se  fonde,  et  se  développe,  c'est  à  la  construc- 
tion des  égouts  que  Ton  songe  en  dernier  lieu  ;  c'est  seulement 
quand  la  civilisation  est  a\ancée  qu'on  arrive  à  les  réunir  en  un 
réseau  unique  qui  devient  ainsi  un  véritable  organe  social. 

Ces  inductions,  les  faits  les  ont  absolument  confirmées.  Non  seu- 
lement il  est  acquis  aujourd'hui  que  les  appareils  d'excrétion,  les 
reins  des  animaux  supérieurs  ne  sont  parvenus  à  leur  état  actuel 
qu'à  la  suite  d'une  longue  élaboration  ;  mais,  grâce  aux  dé- 
couvertes très  inattendues  de  Balfour  (1)  en  Angleterre  et  de 


(I)  Balfour,  A  preliminary  accouni  ofihe  devehpment  of  ElasmobranekFishes  ; 
Quarterly  Journal  of  microscopical  science,  octobre  f874.  ^  The  development 
of  Elasmobranch  Fishes^  Journal  of  Anatomy  and  Physiology,  1876. 
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Cari  Sompor  ili  en  Alloina^no,  il  est  possible  désormais  de  smr- 
pas  à  pas  les  niodifirations  {rraduelles  qu'ils  ont  subies,  de  mnntr  r 
ce  qu'ils  étaient  à  Toripine  et  comment  ils  se  sont  transformés 

Non  seulement  ces  récentes  découvertes  donnent  rexplicati  i 
des  métamorphoses  étranges  et  jusqu'ici  énigmatiques  qui  m  ir- 
quent  le  développement  de  Tappareil  excréteur  et  des  f^lande^  r - 
productrices  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  mais  elles  vont  n-u^ 
fournir  encore  la  preuve  cherchée  que  les  Vertébrés  étaient  à  l'ori- 
gine (h^s  orp:anismes  complexes,  des  colonies  linéaires,  et  n'^^ 
permettre  de  préciser  la  nature  des  ori2:anismes  qui  se  sont  a<>(Xi  ^ 
pour  les  constituer.  (Conclusion  tout  à  fait  imprévue,  il  se  tronv-^ 
([ue  ces  or<ranismes  devaient  présenter  la  plus  grande  annlo: 
avec  ceux  qui  ont  constitué  hîs  Vers  annelés. 

11  est  nécessaire,  pour  faire  bien  saisir  toute  Timportanc»*  i'- 
résultats  ac([uis,  de  revenir  à  Thistoire  des  Vers  annelés  et  de^Ti- 
maux  voisins,  de  niontrer  (|uelle  est  chez  eux  la  constitution  iî«'ii  - 
raie  de  l'afjpareil  excréteur,  d'en  étudier,  au  moins  rapideni«^i. 
les  transformations  et  de  faire  connaître  les  fonctions  accessoire 
(|u'il  |>eut  remplir. 

(I)  Cari   Sonipcr,  Ui*:  S((iiiit/n'>ivfnc>in<hrh'ift  ilrr  Wirhrlthi're  uni  Wo'^i 
sen;  Arl»oil(Mi  ans  dcrn  /.o()l»).i::i>rlio-zoolornis(.'hon  Inslitut  in  Wiirzbourg,  t. '. 

!87:i  et  L  ni,  I87n-I^s:7. 
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CHAPITRE  VI 


l'appareil  excréteur  chez  les  vers 


Lorsqu'on  vient  à  ouvrir  un  Ver  de  terre  ou  une  Sangsue  et  à  ra- 
battre horizontalement  les  téguments  fendus  tout  le  long  de  la 
ligne  médiane  du  dos,  on  aperçoit  sur  les  parois  du  corps,  de  chaque 
coté  du  tube  digestif,  une  série  d'organes  assez  volumineux  semi- 
Iransparents,  légèrement  nacrés,  enveloppés  généralement  d'un 
riche  réseau  vasculaire.  Cesorganes  se  répètent  avec  une  régularité 
parfaite  d'anneau  en  anneau  (fig.  159,  n*  3,  sgl)  et  éprouvent  seu- 
lement quelques  modifications  dans  les  anneaux  antérieurs  du 
corps.  Dugès  (i)  reconnut  le  premier  dans  ces  organes  la  présence 
de  tubes  tapissés  intérieurement  de  cils  vibratiles  très  actifs.  Dans 
les  Lombriciens  transparents  tels  que  les  Naîs^  les  Dero  ou  les 
Tu/jtfeXj  il  est  facile  de  reconnaître  à  travers  les  téguments  l'exis- 
tence de  tubes  semblables,  de  suivre  leurs  détours  et  d'observer 
les  vibrations  des  cils  qu'ils  contiennent,  sans  qu'aucune  prépara- 
tion analomique  soit  nécessaire  pour  cela.  On  peut  constater, 
chez  ces  animaux,  que  le  tube  cilié  est  la  partie  essentielle  de 
l'organe  et  souvent  la  seule  ;  ce  tube  s'ouvre  à  l'extérieur  par  un 
orifice  situé  au  voisinage  du  sillon  de  séparation  de  deux  an- 
neaux consécutifs  et  dans  l'alignement  de  l'une  des  rangées  de 

[\)  Annales  des  sciences  naturelles,  2«  série,  t.  VIII,  i837. 
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>(H<*s  locoiiioti'icc^.  Il  (Ml  rcsiiKn  <l(»iix  srrics  (rorilîces  ([ui  seiiiM 
rcpréseiilLM',  chez  Irs  V«m*s,   la  doiihle  série  des  orilice»^  dr- :i 
chrrs,  si  évideiils  chez  les  liiseeles  et  les  Myriapodes.   Va\  mii\ 
iivee  soin  ces  luhes  dans  rinlérieur  du  corps,   on   arri\e  ài»i' 
iiailn?  ([n'ils  présentent   une  disposition  constante   el  fort  -i;:: 
lière.  Apres  s'èti'i;  phi<  on  moins  contournés  à  l'intérieur  «lo  li 
iieau  (|ni  les  conlieni,  ils  se  dirii^^ent  vers  sa  cloison  antérieur', 
traversent  et  viennent  s'i'panonir  dans  l'anneau  précédent  iiii 
|»a\illon  liljre,  laruenn^nt  ouvert  el  dont  la  surface  est  enticivii 
conv«M'l«'  de  cils  vihralile^  ;  liii.  lo!l,  n*  !{,  s/r);  ces  cils  vihrciil  '  ' 
«la os  la  caxite  générale,  ils  sont  plus  faciles  à  a|K'rcevoir  (pi«' < 
conlennsdans  les  canaux,  de  sorti*  «pTen  observant  uiu^  Nai-j 
transparence,  c'e>t  (udinairenienl  le  pavillon  vibratile  (pi'on  v 
enit  le  premier.  On  avait  loniilemps  c(Hisid('*ré  ces  ortxancs  cnii 
eonstiluanl  un  appareil  respiratoire  ;  Jules  (rUdekeni,  a\aiil 
deciire  dans  le  Ti(hif\\r  riridannn,  «'mit  le  premier  Tidée  «[H'' 
I aient  de*;   oriraio's  excrélems  analogues   aux   reins   des  aiiiîM 
supérieurs  M  .  dette  opinion  a  ('lé  depuis  complèlemenl  coiiliri!: 
îîii   ne  trouve  jamais,   en  elTet,   ces  Inhes  remjdis  d(*  *Tazcli(/ 
L^mUriciens  teri-eslies  «pii  cepeinlant  sont  bitîu  ol)lip:és  de  n'^|  ' 
1  air  en  nature;  ils  sont  ton  jours  an  contraire  jdus  ou  moins  pt- 
<l  un  liipiide  «pii    ne   peut  évidemnuMit  avoir  été    puisé  (pif  i 
reconmnie  de  Tanimal,  el  il  est  l'acil(\  en  outre,  de  constater  i 
li'slKiltennntsde^^cils  font  marclnn*  celi(]uidenon  j)as  delevlti 
\er>rinlériein(lu  eor|>s,  mais  de  rintéi'ieur  vers  rextérieurJ 
(  onsecpiemment  un  li<]uide  dcNtiné  à  éln;  rejeté. 

I^es  \  ej's  de  terre  el  Itîs  animaux  analo,i:ues  [>résentent  donc 
etrani:e  particularité  cpu*  la  cavité  viscéi'ale  de  leur  corn><" 
nuini(pn_'  avec  rext(''rieur  par  autant  de  paires  (rorilice> 'jU' 
corps  ]»ossede  (Tanneaux.  Le  liipiide  (jui  remplit  cette  cavité  i 
clhKpu'  anuiNui  et  (pii  constitue  la  partie  la  |dus  iniportaiifc 
s.iuu  peut  étic  rejef('  au  didiors  par  rinlermédiaire  du  caiiil  ' 
^ilm''  dans  FaniMNin  suivant,  (^hez  certaines  san|^'"sues,  les^V^/''' 

(I)  J.  dlJclckcrn,  lll^fnirr  tvdurtllr  lin  Tul>ff>'.r  riruloruni:  Mémoires  c--^" 
ut'S  par  l'Acadt-niic.^  de  IWmixc'IIcs,  t.  WVI,  is."».)  (Mémoire  déposé  en  i*^"'''- 
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par  exemple,  ces  canaux  offrent  une  disposition  plus  étonnante 
encore,  leurs  pavillons  viennent  s'ouvrir  à  l'intérieur  même  des 
vaisseaux  sanguins,  de  sorte  que,  par  uile  simple  contraction  de  son 
corps,  l'animal  peut  expulser  volontairement  une  quantité  de 
sang  plus  ou  moins  considérable,  pratiquer  sur  lui-même  une 
saignée  plus  ou  moins  abondante.  On  sait  depuis  le  célèbre  mé- 
moire de  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  le  Pleurobranche  que  les 
Mollusques  peuvent,  d'une  façon  assez  analogue,  effectuer  sur 
eux-mêmes  cette  bizarre  opération. 

Par  ses  études  sur  les  Annélides  marines,  le  docteur  Williams 
(de  Swansea)  fit  entrer  dans  une  phase  nouvelle  l'histoire  des 
canaux  ciliés  des  Lombrics  et  des  Sangsues.  Il  affirma  d'abord 
que  Texistence  de  ces  organes  était  générale  chez  tous  les  Vers 
annelés  ;  de  plus  il  exprima,  au  sujet  de  leurs  fonctions  et  de 
leurs  rapports  avec  l'organisme,  des  idées  tout  à  fait  nouvelles  (1), 
et  attribua  aux  canaux  ciliés,  que  nous  avons  déjà  précédemment 
désignés  sous  le  nom,  choisi  par  lui,  à^organes  segmentaires,  une 
importance  exceptionnelle. 

L'anatomiste  anglais  considère  les  organes  segmcntaires  comme 
étant,  chez  tous  les  Vers  annelés,  les  organes  mêmes  de  la  généra- 
tion. Pour  lui  cesorganes  représentent,  en  quelque  sorte,  la  portion 
génitale  du  zoonite.  A  la  vérité,  ils  ne  fonctionnent  pas  absolu- 
ment comme  organes  reproducteurs  ;  ils  peuvent  même  être  dé- 
tournés de  leur  destination  primitive  et  employés  à  d'autres  fonc- 
tions ;  mais,  partout  où  se  trouve  un  organe  tenant  en  quelque  façon 
à  la  génération,  c'est,  selon  le  D'  Williams,  par  une  transforma- 
tion de  tout  l'organe  segmentaire  ou  de  l'une  de  ses  parties  qu'il 
est  produit.  Ainsi,  par  exemple,  chez  les  Dero  et  les  autres  Naï- 
diens,  l'appareil  fort  compliqué  de  la  génération  comprend  des 
poches  dites  copulatrices^  destinées  à  recevoir  les  éléments  fécon- 
dateurs aprèsl'accouplement  et  à  les  conserver  jusqu'au  moment 
de  la  ponte,  des  glandes  mâles,  un  ovaire,  une  paire  de  canaux 
excréteurs  pour  ces  glandes  ;  tous  ces  organes  si  variés  ne  seraient 

(  I  )  D'  Williams,  Report  on  the  British  Annelida,  dans  Reports  of  the  Bntisk 
ylssociatton  for  advanccment  of  seknce,  i85l ,  et  surtout  Transactions  of  the  Royal 
Society t  1853,  t.  I,  p.  93. 
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(•»•>  (»rj  iiif^   ne    I  riii jilir.iinit  Iriir  \  l'i'ilaM»'    fMiK'ti'»!i   \\.-    ...- 

plrmirl-    .lllIir.ilIX    <lll    Cnllt^   :     |ialt(»lil    aillrur^    \l<   trîl    -'-! 
Ini||[|r-    jHiUr     «IrXrliir     de    «»illl|»Ir^    nlL^aiH."^     «I  t'\<î  »:l:"î:.     :     ' 
talil»'-  !•  III^. 

\mij^  \M\nii^  ;'|t|iar.iili«'   iri  jHiiir  la  prt'iiiirrc  f«»i^  C'.  !"■  :  ^   . 

lirr   ri    ilir\|iln-al»l»'.   l'ii   appairlicc.    ([llr   1  oïl    «lii^t-rYt.-   I  !.'.''■    .- 

\  crtrlii»'^  ciilr»'   |r>    oïL^aii»'^   (•|iaiu<'>  '!••    ['ijriiit-r  lin.'.'.v 
rtii\  «jiii    ^(iiit    (  liaii:»''-  «le    h'   rr|»io<liiii(\   (.'iitrt*    Ir-^  '•!-•  '.  r 

la  -rcrcti'iii    ijliiiaiir  clcclIX   dr  la   ['('lU'ndlictinU. 

'Irjlr    (\\i"\\    l.i    |iir^rii(ait.   la    llh'oiir   <iii    \y    \\"i!li.tnb    " 
[.a^  ah-oluiiifiil   cxacli'.  I.ii  iralilr.  I('<  nriMHo  ("--^riiti»-!- «i-  1 
|ii<M|ii(tii»ii.  h'N  'jla  ihlr^  malr  ri  tViiirlU'.  aus^^i  hirii  chez  l«;^  ^  .^ 

IrlU'  <|l|t'  clir/    |(".    SailL'^Ur<.    (|lir  clirz  le>    Anil('li«lt'<.    ><''i'^ 

[M'iil    indcjK'iKla iiiim'iil   <lt'>   niL:aiic<  S('i:iiiriilairc<   et   n  «'iiî 
('U\   aiiciiin'  irlalinii  «liifc  h*.   ||s  nanfia  i'ai^>riil  «ju»^  lnr-i[U'  i 
mal   a    allrinl   un    cnlaiii    ai:»'.    Iaii(li<    <[Ut'    h'<    orL*'anr>   vji 
lairr-  >(>iil.   au  iiioiii^  chez  lr<  \  ci'^  «le    Ici'ic.  |»anni  lf>]'i.  n 
oi-L:aiir^  (|iji  ^.'  CMii^liluciil  daii^  rlia«|U('  <rL:ni(Mit.  t»t  ne  '^niit  ii . 
iiiciil  allrcli'^.  «iaii«-  1rs  aiiiicaiix  s(ri'il,'<,  |iai"  lo<  iiiodiru'ati"!'^ 
>iilii-s,iil   |M  ri<Hli<jii('iihii(    |r>  lilaiido    t:t'nilal<'<.    Toiitt'loi^  .. 
là   NU  r\ri)i|il<'    iriiian|iialdc  <lr   I  •'iiipriiiil    l'ail    |»ai-   uiio  f".. 
d  ni'j.i  iir-  mil:  i  liai  nu  ICI  il  dcsIiiH's  a  uiU'  aiitrr  loiicliiui.  Daii*; 

i|ljr    li)l|s  1rs  sr-iiiriils  dll    cnips.   i|    j'xisjr  chcZ  \v<  \  (M*S  aillli'l'* 

niLiaiic  "-('Liiiiriilairc  ^rr\aiil  a\anl  loiil  d  nriraiH^  rlo  séi'i'tti"' 
lai^anl  arcr^soii-rinriit  ('oimniiuMiiicr  la  cavilc  du  corps  a>t'i' ' 
Icririji'.  (!Ih'/  I("-  Aiiii(didt'^  1rs  |»i(Mliiils  de  la  iia'ncralion,  «l'iih 
znos|,('riMrs,  "-r  loiiiiaiil  daiis  hnjs  les  amicaux  du  corps,  ti'^ii^' 
la  (III  pa-^-aiic  Iniil  j»rr|.ai'«'  pour  arriver  au  deliors.  Ai^p^'le-^)'!' 
iiinuNciiiriil  ciiiiiiir  des  pa\ill()ii>,  ils  s'riiLia.Lîeul  dans  le  eani!  ' 
leur  lail  >-uil<'.  rlirmiiicnl  daii<  ce  canal,  loiijours  pou<^e>  |'i' 
iiioiiMinriil    drs  (ils.  \  pru>('iil  acIicNcr  li'ui'  nialuralioiM'l" 

nilill   rxpljl.srs, 

A^^ez  IVeijiirimiirnl  du  rc^le,  surtout  cliez  Ic^  Aunclidos  ^^'''•' 
laires,  les  oiiiaiirs  >r;jiurnlaii'es  pcuvtMil  éprouver  des  iiiodi^ 
lions  piiisou  moins  (•(Hl^idel'aldes  ;  il  est  rare,  (ju'ils  soient  n'^'''' 
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comme  chez  les  Annélides  errantes,  à  un  simple  tube  cilié  terminé 
par  un  pavillon  :  le  plus  souvent  leurs  parois  deviennent  glandu- 
laires ;  les  organes  prennent  alors  un  volume  relativement  consi- 
dérable, on  trouve  parfois  dans  leur  intérieur  des  cristaux  d'acide 
urique  et  assez  souvent  leur  pavillon  vibratile  disparait.  Ce  pavil- 
lon manque  également  chez  un  assez  grand  nombre  de  Sangsues  ; 
mais  cette  disparition  du  pavillon  est  un  fait  sans  grande  impor- 
tance, et  qui  est  dû  simplement  à  un  arrêt  de  développement,  ou 
plutôt  aune  sorte  de  balancement  dans  le  degré  de  développement 
des  diverses  parties  de  Torgane.  L'organe  segmentaire  commence 
en  effet  par  revêtir  d'abord  la  forme  d'une  simple  poche  ou 
d'un  tube  aveugle  et  plus  tard  seulement,  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, le  pavillon  se  développe.  Chez  le  même  individu,  il  arrive  que 
dans  un  certain  nombre  d'anneaux  les  organes  segmentaires  gar- 
dent leur  forme  typique,  tandis  que  dans  les  autres  ils  deviennent 
éminemment  glandulaires  et  demeurent  sans  ouverture  interne. 
Parfois,  au  contraire,  le  nombre  de  leurs  orifices  se  multiplie  : 
chez  la  Polynoë  pelhicida,  l'organe  segmentaire  muni  d'un  seul 
pavillon  vibratile  et  d'une  portion  glandulaire  s'ouvre  à  l'exté- 
rieur par  quatre  orifices  distincts,  précédés  chacun  d'un  tube 
assez  long  (i). 

Chez  les  Annélides,  malgré  les  modifications  que  nous  venons  de 
signaler,  les  organes  segmentaires  ne  sont  jamais  liés  d'une  façon 
spéciale  à  la  fonction  de  la  génération.  Mais,  dans  le  groupe  des 
Lombriciens,  il  se  fait  entre  ces  organes,  dans  les  divers  anneaux, 
une  remarquable  division  du  travail,  en  rapport  avec  la  localisation 
plus  grande  de  l'appareil  reproducteur  et  aussi  avec  les  conditions 
nouvelles  dans  lesquelles  doit  s'accomplir  la  fécondation  qui,  chez 
les  animaux  terrestres  ou  d'eau  douce,  ne  peut  plus  être  livrée  au 
hïisard  comme  chez  des  animaux  aquatiques,  habitant  en  grand 
nombre  la  même  région  et  pouvant  utiliser  comme  véhicule  l'eau 
<iui  les  entoure. 

Tandis  que  chez  les  Annélides  marines  tous  les  anneaux  sont 
également  aptes  à  la  reproduction,  chez  les  Lombriciens  trois  ou 

■  1)  Ëhlers,  Die  DorsUyxwùrmcry  pi,  IV,  fig.  3. 
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quatre  ann(\iii\  an  jilii>>nii(  <e\in'N  :  deux  ou  trois  sont  niàli 
antre  e>t  j'enielle  et  tons  een\  ipii  restent  sont  stériles. 

Dans  1(^<  amu'anx    re|>r<Hlnelenrs,   à  la   place  ou    à    cnlt-  I- 
oriianes    seL:nientaii'e>    oi-(linaire>.    on   trou>e   des  organes  i'\n- 
tenuMil     eon<ti-nils   sur    le    même    t\pe,    formés,    coninio  ii\ 
d'nn  InlK^  eilic'  et  d'un  pa\illr>n  vihratile,  mais  éyideminonl  ni- 
difies pourser^i^  e\eln^iveinent  à  porter  au  dehors  les  piMOn-- 
des  ^lande^^  i^cnitales.   (liiez  les  Loinln'ieiens  aquatiques,  ce>  an- 
nt'xev  de   ra]»pareil  lepi-odneleur  ne   coexistent  jamais  a>eo  ■ 
véritalde^  organes  s^'gnientaires  :  iN  neeupent  la  même  poiti':' 
s'onvi'ent  a  p^Mi  pre>  an  même   point.  On  peut  admettre  quil-^r' 
suHent  d'une  simple    ti'an<t'oi'iuation    des  organes   segnienlaii'* 
Mais  celle  Iraiislniinalion  peut  t'aii-e  d'eux  des  oi'ganes  très  miiic 
renfles  en  bourse^   Nolnmi neuves,  depom'vus   de  pavillons  ^il' 
tile<,    ils   constitiHMit   de^   /tor/trs   co/fu/a(ric('s;   cousidéral^lciii' 
allongés  et  agiamlis.  poni^us  dnn   gigantesque  pavillon,  il>  J 
viennent  les  ctnuuLx  dé/rrf'nt>^  des  glandes  maies  ;  réduits  à  un  !• 
villon  ahsolmuenl  sc^^ile.  il<  jouiMit  le  rôle  iVovidifCles* 

Parmi  les  Loml)ricien<  >oi<ins  des  Tuhifex  et  constituant  la  1" 
mille  des  Tidnj<'rid*''<.  on  lroii\(Mlen\  formes  distinctes,  égaleiii- 
intéi'e><anles,  de  canaux  derei'enls.  Dans  certains  genres  ilnVxi* 
qu'un    >enl   canal  (I  >   lermine  pai*  un   pavillon  vibralile  nniqn 
dan<  d"autre<    2.   il  exi>te  deux  canaux  déterents  tenniniMl. • 
cun  par   un  pa\illon   \il»ralil(^:  ces  pa\illons  correspondent  l"  ■ 
tours  à  deux  anneaux  disliiu'ts  :  mais  les  canaux  eux-niénics,  api  ' 
s'être    dé\elopp<'>  part"oi<  dans  l'étendue   de  plusieurs  annciiv 
vienncMit  toujours  se  souder  l'un  à   l'antre,  et  constituer  un  ca:  i 
uni([ne  ipii  ne*  possède  (pi'un  s(mi1  orilice  externe  (?i).  Le  pins  ^''■-" 
vent  de^  glandi^s  \oluminen>es  >e  deMdopjjent  dans  cette  |'ii' 
comnuine  (pu*  penl  terminer  un  organe  (raccoupleuumt. 

(1)   Tels  sonl  le.-  Tubifr.r  ri  ]('>  l'sin/,/tiOi!/r((S. 

(•2)  Les  ficnroi- J{ A. '/7/r//' /////.<.  Lu)/,hi  i'  uhi^,  Tt  irho<b'ilus,  S(yl"(h'îlus,  Ih'  ' 
thrix. 

{:y.  \oirà  ee  snjel  les  traxaux  de  Ll;»paro(]e  dans  les  3/tV//o/rr.s  dr  le.  >" 
ciêtc  (h  physi'jitr  tt  fl'liisl"lir  noturdlt  »//  (i( //^  rt,  t.  XVI ,  18C1-IM''2  et  i*--' 
de  X'ejd()\sky  dans   le  />  îhcln-i/'f  /it  iris^iuiscliaflUdu'  Zooloyic,  t.  XXVil,  1^'' 
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Celle  disposition  que  nous  ne  rencontrons  parmi  lesTubifécidés 
que  dans  un  certain  nombre  de  genres,  devient  au  contraire  à 
très  peu  près  générale  chez  les  Lombriciens  terrestres  ou  Vers  de 
terre  proprement  dits.  Là,  à  part  deux  exceptions,  on  a  toujours 
trouvé  de  chaque  côté  du  corps  un  appareil  déférent  composé  de 
deux  pavillons  vibratiles  s'ouvrant  dans  deux  anneaux  distincts, 
mais  greffés  sur  un  tube  unique  que  terminent  souvent  des  glandes 
accessoires  et  un  organe  d'accouplement.  La  seule  différence  qui 
existe  entre  cet  appareil  et  celui  des  Tubifécidés  est  que,  chez  ces 
derniers,  la  partie  commune  aux  deux  organes  qui  viennent  se 
souder  est  ordinairement  très  courte,  tandis  que  chez  les  Vers  de 
terre  elle  forme  au  contraire  la  plus  grande  partie  de  la  longueur 
de  Tappareil. 

Mais  les  Vers  de  terre  sont  intéressants  à  un  autre  point  de  vue. 
Chez  eux,  en  effet,  les  poches  copulatrices,  les  canaux  déférents,  les 
oviductesne  prennent  pas  la  place  des  véritables  organes  seg- 
mentaires;  on  trouve  ceux-ci,  à  côté  d'eux,  dans  les  mêmes  an- 
neaux, possédant  des  orifices  extérieurs  distincts  ou,  ce  qui  est  plus 
rare,  partageant  avec  eux  le  même  orifice.  Malgré  la  ressemblance 
que  ces  annexes  de  l'appareil  génital  présentent  avec  de  véritables 
organes  segmentaires,  malgré  Tidentité  apparente  de  leur  struc- 
ture, malgré  la  transition  des  Lombriciens  aquatiques  vers  les 
Lombriciens  terrestres  qu'indiquent  certains  Tubifécidés,  il  faut 
bien  reconnaître  que  chez  les  Vers  de  terre  s'est  développé  tout  un 
système  d'organes  nouveaux,  rappelant  les  organes  segmentaires 
parleur  structure  et  leurs  modifications,  mais  ne  résultant  nulle- 
ment d'une  transformation  de  ceux-ci. 

Chez  ces  animaux,  à  côté  des  organes  spécialement  chargés  de 
la  sécrétion  urinaire,  il  existe  donc  d'autres  organes,  exactement 
construits  sur  le  même  type,  occupant  à  peu  près  la  même  posi- 
tion et  qui  sont  exclusivement  dévolus  à  la  fonction  de  reproduc- 
tion. C'est  là  une  donnée  précieuse  et  dont  nous  allons  avoir  à 
faire  usage  en  étudiant  le  système  uro-génital  des  Vertébrés. 

Dans  les  Vers  annelés  où  l'appareil  circulatoire  ne  forme  pas  de 
réseau  dans  les  téguments,  les  organes  segmentaires  n'en  possè- 
dent pas  non  plus;  mais  partout  où  le  système  vasculaire  des  té- 
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CHAPITRE  VII 


LES    VERTÉBRÉS   DÉRIVENT  DE   COLONIES  LINÉAIRES 


Le  n^sultat  définitif  de  la  transformation  des  colonies  en  orga- 
nismes consiste  dans  une  concentration  graduelle  des  parties  et  des 
fonctions,  qui  cfTace  peu  à  peu  les  limites  des  individus  composant 
la  colonie,  dissocie  leurs  organes,  réunit  ceux  qui  sont  de  même 
n^iture,  les  soude  aux  organes  analogues  des  autres  individus,  les 
isole  des  organes  différents  de  Tindividu  auquel  ils  appartenaient 
d^abord,  altère  par  cela  môme  leurs  rapports  primitifs  et  finit 
par  rendre  méconnaissable  leur  mode  initial  d'association.-  Le 
développement  de  l'individualité  sociale  ou,  si  Ton  veut,  le  per- 
fectionnement de  l'organisme  entraine  nécessairement  la  dispa- 
rition plus  ou  moins  complète  des  individualités  élémentaires  et 
souvent  même  la  fusion  de  leurs  parties  constitutives  dans  des  uni- 
tés apparentes,  nées  de  quelque  nécessité  physiologique  et  qui 
iieviennent  les  organes  de  l'individualité  nouvelle. 

Ainsi,  dans  une  grande  nation,  les  membres  d'une  même  famille 
se  dispersent,  en  raison  des  carrières  différentes  embrassées  par 
chacun  d'eux,  pour  se  réunir  à  d'autres  individus  d'origine  diffé- 
rente, mais  remplissant  les  mêmes  fonctions,  dans  ces  unités  nou- 
velles que  l'on  nomme  la  magistrature,  l'université,  l'armée,  l'ad- 
ministration, et  qui  sont  comme  les  organes  du  corps  social. 
A  ne  considérer  la  nation  que  dans  son  ensemble  et  dans  son  or- 
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ganisalion,   on  n'apoiroil   [ont  (ral)or(l  que  les  unités  ph\<i"!i:- 
(jucs,  qui  assurciil  son  rvisirncc.  C\*st  seulement  à  Taide  dr  |-t  : 
l)les  reeheirhes  «l'élat  civil  ([ue  Ton  arrive  à  reconnaîtrelosfain;!!  - 
primilives.  désormais  fondues  dans  la  masse  et  dont  le  dénionih:  - 
menla  fourniee<  l'amilles  artiliciidli^sauxquelles  nia^rislrals,  hiMi 
el  savanls  se  font   honneur  d'appartenir.  Telle  esl   la  sihi.iliôn  ■ 
naluraliNle  en  laee  (Kun  Iri's  <;ran(l   nombre  des  organisnn- li' 
il   se  propose  de  l'aire  réiudt»  ;  ee  (pTil  ajierçoit  tout  d'ahonliii 
un   V(M-lél)r<',  dans  un  Artienlê,   dans  un  Mollusque,  ce  sont  k> 
organes,  c{  ions  paraissent   l'aire   partie  (rum*  unité  indi\iHlu 
rexistenee  de  la(|uelle  ils  sont   nécessaires.  [1  faut  une  eoinpii  ■ 
S(Hi    allenlive  a\ec   l«'s  oriranismes  >oisins,  une  étude  soiirnHi' 
dr<  parties  d«'  Tanimal  atlulle  et  de  leur  mode  de   dévelopi^iii  v 
poiu*  l'aire  apj>arailre  avec  évidence  les  traces  de  la  cnnslitu'; 
t'ondamenlale. 

De  même   que   dans   remhranchement  des  Articulés  cl  di 
celui  des  Vers  annelés,  tous  les  l\|)es  ni;  montrent  pas  avec  la  ir-n 
exidence  leur  constitution  coloniale,  de  méuie  dans  renduaiid 
ment  des  Vertidnés,  le  plu<  (doiiint'î  de  tous  d(S  formes  oriiriiifH  - 
on  ne  peut  espérer  trouver  éualenuMit  dansions  les  lypes]c>tii' 
de  leur  oiiiiine.  Si  Ton  a  chance  d'en  découvrir  (|uel(|ues  iii<liô^ 
c'e<l  |)ai'mi  les  formes  infiM'ieures  de  l'enibranchenuMit  et  pciil-'' 
encore   j»endant   la   seule  période  du   développemcMil  en]]n\<LV 
ni(|ne.    celh*   di'    renfance   des   éléments  (pii    devront  plus  t'' 
coniposer  le^  organes,  mais  (pii  pendant   un    temps   variahli  1' 
m(Mn'(Mit   unis  \\\\\  ffimillr^  dans  les(pjelles  ils  ont  pris  nai^N^i!^ 
et  conser\ent   a\ec  ell(\'^  des  con muions  plus  ou  moins  élr'iti^ 
axant   d^MiIrer   délinitivement    dans    des  associations    puniiui 
ph\sioloL:i(]ues.    Les   résultais  fouinis   par    um»   étude  coin|'iii 
li\e  (le<  fornn^s  inférieun^s  ih^  \  (M't(d>rés  [fen  tardent  pa<  nn^H' 
toute  leur  j^éni'ralité.  car,  dans  aucun  autre  {groupe  du  ri*jzii«' ul- 
ulai, Tunité  {\v  plan   de  com])osition   n'est  plus  évidente  ol  l'I'-^ 
uni\eis(dlement  reconnue. 

('/est  cette  unité  de  plan  de  composition  des  Vei'tél)rés  qiii<loii'; 
leur  giand  caractèiu*  de  généralité  v\  leur  haute  iiiiporlanco  IIh'' 
ri(iue  auv  récentes  découvertes  de  Balfour,  de  Cari  Semper  ^^nr. 
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constitution  du  système  uro-génital  des  poissons  plagiostomes  (1), 

à  celles  de  Wilhelm  Millier  sur  les  Myxines  et  les  Lamproies,  enfin 

h  celles  de  Spengel  sur  les  Batraciens  et  les  Reptiles. 

Chez  les  PoIssods  en  général,  et  notamment  chez  les  Plagio- 


î'tomes,  le  rein  n'est  pns  l'organe  compact  et  de  faible  volume  que 
nous  connaissons  chez  les  Mammifères.  C'est  un  organe  h  tissu  peu 

(t)  Ce  sont  les  Squotioea,  les  Requins,   les  Roussettes,  les  Anges,  les 
Ruies,  etc. 
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sei'iv  (jiii   s'(''l(*n«l  loul  \r   loiii:  de   la  colonno  vertrlnalf  i>ii  ■ 
Iroiivc  (Mi('h('V(Hic  av(*c'  \r<  tilainli's  ivprodiu'trices  et  d  al 
(lé|)ol<  (Ir  inaliiMCs  uia^srs. 

Si  l'on  oli<('i\r  (les  ciuluvons  siini<anini(Mil  jeunes  clo  H 

t  ffi 

ou  (l'aulr«'<  lMaL:i()^loine<,  «m   reconiîaît  à  la  traînée  ;:laii'iiii 
fornH'e  pai*  ers  di\ei"s  oi*ii;mes  une  (ii-^posilion  tout  ;i  faitcaiH' 
ti(|ue.  I)eeha<|U<' eùle  de  la  ecnde  dorsale,  les  sej^mentsmiiHii!!  ' 
se  sucerdciil  reLHiliri-enieiil.  iudi(|uanl  le  mode  de  di\iM»tii  li 
paroi  du  eor[>s,  é|ialeiuen[  re]>roduit('  par  le<  parties  eartilui: 
ses  (pli  re|Méseiilenl  les  \erlèhi'es  iliu.  l.'iS,  n°  1).  A  eluunin  <!• 
se|:nienl>  eorrespond  un  IuIk*  (piis"ou>r(*  dans  la  eavité  lmm 
|Kir  un  lari:r  pavillon  vilnalile  ;  ee  luhe  deseend  oIdi<pi«Mii(i" 
li^^ne  droilc  d(»  haut  en  has  el  de  dedans  en  dehors,  puis  il  h'  |' 
((UMU',  loi  ine  ainsi  un  eor|»u<eule  assez  voluuiinc^ux.  re\ioiit'i 
(|uenn*nl   \ers  la  limir  niécliaiu'  el   linaleuient  s'ouvre,  au  iii^ 
du  st^iinn-nl  ujux'ulaire  sui\anl,  dans  un  eanal  lontiilihliiii: 
possrdr  Ini-inènie,  au  AiMNinaiie  de    Tanus,    un    orifice  cxM 
(liii*.  ].')(>,  n    '!].  !/ensenil>!r  des  luhes  pcdolonnés  pourvus  <1  n" 
villon    NÎhralile    eonslihu'    le   rri/K  le  eanal   dans  le([U('l   ^'^ 
chacun  d'eux   e^[  Yurrtcrr  ou  eanal   excréteur  du  rein,  i-h' ' 
uiales  vr  canal  conser>e  delinitixenuMit  cette  l'onction:  di'' 
renirllcs    lin.    l.")(),  n^.'^i,  il  se  l'oiine  à  un  nu)menl  donne  un 
>el  nreit  rc  sur  lecpnd  vienneiit  se  i:i'elVer  les  canalicule-i  iii- 
et  l'urtlérr  prinnlit'  se   mel    rxcIusi\(Mnenl    en   rap|)ort  aN'< 
|::landcs  irproduclrices,  il  de>ienl  Yovidiietc. 

On  ne  peut  nian(pier  dèlre  IVappt*  de  la  ressemblance  )|ij' 
organes  rénaux  pré^eiilenl  a\(H'  ceux  des  Annélides.  De  nuMii-  1 
cluupn'  anneau  du  c(M'ps  possède,  che/  ces  derniers,  un  IuImi' 
s*ou>raiïl  dans  sa  caxitt*  par  un  pa>illon  >il)ratile,  de  nuMiuM' 
les  jeunes   |{e<[uins  et  les  poissons  voisins,  cha(|ue  se'Xinonl  ^' 
hi'al   possède    son    rein    parliculier   exaeh'nuMil   construit  t'"" 

vv^....,.,       .        m,,.,,     .JT.V    .     *...    .    ,    ...,      ......     .V..V   ,      V   ..    .,..v    ,    v.iv*.    i^.....-       '' 

cha([ue  rein,  charpie  oriiane  seuinenlaii-e  s'ouvre  isolcni'''i! 
dehors,  l;mdis  (pu»  chez  h»s  He(|uins  un  canal  commun  m H' 
sur  son  Irajel  les  produits  sécivles  pai'  les  différents  reins  scl'iiv 
tairiîs  el  se  cliaij^M:'  seul  de  [^orler  les  produits  au  dehors. 
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Cette  dilTérence  n\  rien  de  fondamental  :  des  dilTùrenccs 
oxactcincnl  de  même  nature  existent  chez  des  Insectes,  d'ailleurs 
fort  voisins,  en  ce  qui  concerne  leur  appareil  respiratoire.  Cet 
a|)|iareil  consiste  essentiellement  en  autant  de  paires  de  trachées 
arl)oresi;entes  qu'il  y  a  de  segments  du  corps.  Chaque  touiTe  est 


originairement  indépendante  de  ses  voisines;  mais  on  voit  ches  la 
plujinrt  des  Insectes  des  anastomoses  plus  ou  moins  nombreuses 
réunir  toutes  les  touiïes  ;  enfln  chez  certaines  Punaises  d'eau,  les 
Ncpes  (fig.  137),  les  orifices  par  lesquels  les  touffes  de  trachées 
communiquaient  isotcment  avec  l'extérieur  s'ohlitèrent,  et  deux 
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surrénales  des  Vertébrés  supérieurs.  Ce  corps  surrénal  n'est  à 
Torigine  qu'une  simple  dépendance  du  rein;  il  est  effectivement 
constitué,  comme  les  reins  eux-mêmes,  de  canalicules  pelotonnés, 
et  ces  canalicules  qui  rampent  à  la  surface  de  l'enveloppe  séreuse 
du  cœur,  \c  péricarde,  viennent  s'ouvrir  dans  la  cavité  de  cette  en- 
veloppe par  des  pavillons  vibratiles.  Chez  les  MyxineSy  comme 
chez  les  Mollusques^  la  cavité  du  péricarde  communique  avec 
r extérieur  par  t intermédiaire  des  reins.  Singulier  rapprochement 
entre  des  animaux  qui  paraissent,  au  premier  abord,  si  profondé- 
ment différents  et  dont  l'explication  ne  peut  être  que  dans  leur  pa- 
renté commune  avec  les  Vers  annelés. 

La  complication  de  ces  diverses  parties  est  un  peu  plus  grande 
chez  les  Batraciens.  Les  glandes  génitales  et  les  reins  occupent 
une  longueur    plus   restreinte  de    l'animal   et  semblent   avoir 
éprouvé  une  sorte  de  condensation  qui  a  altéré  leurs  rapports  avec 
les  autres  parties  du  corps.  On  trouve  toujours  chez  ces  animaux 
deux  canaux  longitudinaux  situés  l'un  auprès  de  l'autre  :  l'un  est 
absolument  indivis,  ne  présente  aucune  communication  avec  les 
canaux  voisins  et  rappelle  tout  à  fait  le  canal  que  forme  Y  ure- 
tère primitif  des  Plagiostomes   après   la  formation  de  l'uretère 
secondaire.   On  lui  donne  le  nom  de  canal  de  Millier;  il  sert 
d'oviducte  chez  les  femelles,  où  il  se  termine  par  un  pavillon  ouvert 
dans  la  cavité  générale;  chez  les  mâles,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  chez  les  Poissons  plagiostomes,  il  se  développe  aussi,  mais  se 
termine  en  caecum  et  ne  contracte  aucun  rap))ort  avec  les  glandes 
génitales.  Près  de  lui,  le  second  canal  ou  canal  de  Leydig^  corres- 
pondant à  l'uretère  secondaire  des  Squales  femelles,    supporte 
les  canalicules  rénaux,  qui  sont  très  allongés,  sinueux,  et  finis- 
sent par  se  bifurquer  après  un  certain  trajet.  L'une  de  ces  bi- 
furcations se  termine  par  un  pavillon  vibratile  (1)  ouvert  dans  la 
cavité  générale  ;  l'autre  aboutit  à  un  corpuscule  de  Mal|Hghi.  Chez 
les  ni.iles,  au  voisinage  des  glandes  génitales,  un  certain  nombre 
de  ces  bifurcations  se  prolongent  cependant  au  delà  des  corpuscules 
et  se  dirigent  vers  les  testicules  aux  quelselles  servent  de  canaux 

(  i)  On  donne  assez  souvent  à  ces  pavillons  le  nom  de  néphrostimes. 
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multiplication  et  concentration  en  une  seule  masse  de  la  plus 
p^rande  partie  des  canalicules  rénaux. 

L'appareil  uro-génital  des  Grenouilles  et  des  autres  Batraciens 
dépourvus  de  queues  ne  diffère  que  par  des  particularités  secon- 
daires de  celui  des  Salamandres  et  des  Tritons. 

A  partir  du  groupe  des  Âmphibicns  ou  Batraciens,  Tappareil 
uro-génilal  dont  nous  avons  pu  suivre  pas  à  pas  les  métamorpho- 
ses depuis  la  forme  élémentaire  que  nous  ont  offerte  les  Squales, 
change  brusquement  de  structure.  Le  rein  et  les  glandes  génitales 
se  séparent  de  plus  en  plus,  en  même  temps  qu'ils  tendent  à  se  ra- 
masser sous  des  dimensions  relatives  de  plus  en  plus  faibles  ;  on 
ne  trouve  plus  à  aucune  période  du  développement  trace  de  pavil- 
lons vibratiles.  Cependant  cet  appareil  dans  les  Vertébrés  les  plus 
élevés  dérive  incontestablement,  lui  aussi,  de  ceux  que  nous  con- 
naissons déjà. 

Dans  les  premières  phases  de  la  vie  de  l'embryon  des  Reptiles, 
des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  le  rein  tel  que  nous  le  voyons 
chez  l'adulte  n'existe  pas.  Il  est  remplacé  par  un  organe  tempo- 
raire, le  corps  de  Wolf,  dont  le  volume  est  relativement  consi- 
dérable puisque,  chez  rcmbrjon  humain,  il  s'étend  du  sommet 
de  la  poitrine  jusqu'au  bassin,  c'est-à-dire  sur  presque  toute  la 
longueur  du  tronc  ;  or,  ce  corps  de  Wolf  n'est  autre  chose  qu'un 
rein  transitoire  qui  s'est  développé  exactement  comme  le  rein  dé- 
linilif  des  Grenouilles,  des  Salamandres,  des  Lamproies  et  des 
Squales,  et  présente  la  même  constitution.  Sa  masse  glandu* 
laire  est  formée  de  fins  canalicules,  les  canalicules  rénaux,  aux- 
(juels  il  ne  manque  que  des  pavillons  vibratiles  ;  sur  les  cô- 
tés de  la  glande,  on  aperçoit  les  deux  canaux  de  Leydig  et  de 
Miïller.  Mais  ces  différents  organes,  au  lieu  de  se  partager  entre  la 
fonction  de  reproduction  et  celle  de  la  sécrétion  urinaire  comme 
chez  les  Vertébrés  inférieurs,  sont  plus  tard  exclusivement  mis  au 
service  de  la  fonction  de  reproduction  ;  leurs  parties  superflues  se 
résorbent.  Le  canal  de  Leydig  et  une  partie  du  corps  de  Wolf 
constituent  chez  les  màles  l'appareil  excréteur  de  la  semence  ;  le 
canal  de  Millier  se  réduit  à  une  petite  poche  rudimentaire  que  l'on 
désigne  souvent  sous  le  nom  iïutérus  mdle.  Chez  les  femelles 
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tie  en  toute  évictence,  que  l'on  retrouve  dans  les  muscles  et  les  vais- 
seaux du  tronc,  que  tes  physiologistes  avaient  été  conduits  à  ad- 
mettre avant  les  anatomistes  dans  le  système  nerveux  central,  l'em- 
bryogénie et  l'anatomie  nous  les  montrent,  à  leur  tour,  dans  les 
viscères  et  dans  des  viscères  totalement  indépendants  de  la  colonne 


.  rorp.  (0(1 


V  crtébrale  et  de  ses  mouvements.  Tous  ces  segments  se  correspon- 
dent exactement,  cl  par  le  nombre  et  par  la  position,  de  telle  façon 
que  le  corps  du  Vertébré  peut  être,  tout  aussi  bien  que  celui  du  Ver 
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annelé,  décomposé  en  anneaux  successifs  ayant  chacun  sonJouii 
arc  vertébral,  son  appareil  musculaire,  ses  vaisseaux,  son  coulr 
nerveux,  son  rein  et  même  ses  corps  reproducteurs.  Maiscesl 
tout  <:e  (ju'il  faut  pour  constituer  un  individu  distinct  et  autoii»!:; 
et  comment  expliquer  celle  segmentation  uniforme  de  tous  les  v 
pareils,  comment  comprendre  le  lien  qui  unit  les  segments  Jeih 
cun  deux  aux  segments  de  tous  les  autres  si  Ton  n'admet,  dmsu 
lointain  passé,  Texistence  réelle  de  ces  individus,  aujoiu'dliui|'r' 
que  entièrement  confondus,  mais  que   nous  pouvons  nitltro 
pleine  lumière,  à  Taide  des  ressources  dont  la  science  conieiiii 
raine  est  armée  ?  Les  Vertébrés  n'échappent  donc  pas  à  la  i-: 
commune  :  eux  aussi  ont  été  au  début  de  simples  agrégations  J  : 
ganismes  nés  les  uns  des  autres  et  à  peu  près  indépendants,  m 
qu'une  longue  existence  commune  a  diversifiés  d'abord,  puise 
fondus;  ce  sont,  en  un  mot,  comme  les  Vers  annelés,  comnn 
Animaux  articulés,  comme  les  Mollusques,  des  colonies  linmir 
individualisées. 

Nous  pouvons  aller  plus  loin  et  préciser  la  nature  des  indi^ii' 
composant  la  colonie.  Plaçons  cote  à  côte,  comme  l'a  fait  Seiii[  î 
une  coupe  longitudinale  et  une  coupe  transversale  d'un  euibiy 
de  Vertél)ré  inférieur  et  d'un  Ver  annelé  (lig.  158).  en  ayant ^i 
de  disposer  les  centres  nerveux  de  la  même  façon  dans  les  uns 
les  autres  :  on  demeure  fra|>pé  de  Tidentité  presque  absolue  ] 
ressort  de  cette  comparaison.  iJans  les  deux  cas,  le  centre  nervti 
étant  vers  le  haut  (fig.  158,  n''*2et  i),  au-dessous  de  lui  ontroii' 
une  corde  solide  indivise,  peu  développée  chez  le  Ver,  trèsd'"^ 
loppée  chez  le  Vertébré,  c'est  la  corde  dorsale,  autour  de  laqii'i 
se  développent  les  vertèbres  ;  puis,  toujours  dans  le  plan  de  >;nJ 
trie,  l'aorte,  le  tube  digestif,  le  cœur  ;  de  chaque  côté  on  apen 
les  glandes  génitales  et  les  organes  segmenlaires  exacteim' 
construits  sur  le  même  ty[»e  et  pouvant_,  dans  les  deux  cas.  tt. 
indilîéremmenl  employés  soit  à  porter  au  dehors  les  élémentil^^ 
reproduction,  soit  à  épurer  le  sang  par  la  sécrétion  de  l'urine,  s- 
à  ces  deux  fonctions  à  la  fois  ;  dans  les  deux  cas,  le  corps  se  di^^ 
en  segments  successifs  où  les  dispositions  se  répètent  sans  aucm 
modification  (fig,  158,  n""'  1  et  3). 
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Ainsi  non  seulement  on  peut  affirmer  que  le  Vertébré  est  bien, 
comme  les  autres,  un  animal  composé,  mais  on  peut  démontrer 
aussi  que  les  individus  qui  le  composent  devaient  à  Torigine  res- 
sembler beaucoup  à  ceux  qui  ont  constitué  les  Vers  annelés  et  qui 
ont  encore  conservé,  chez  ces  animaux,  leur  indépendance  presque 
entière.  Cette  précision  de  la  théorie  n'est-eile  pas  une  nouvelle 
preuve  en  sa  faveur  ? 

L  embryogénie  que  nous  avons  déjà  invoquée  dans  notre  argu- 
mentation vient  d'ailleurs  lui  prêter  bien  d'autres  appuis.  11  ne  faut 
pas  croire  que,  malgré  la  rapidité  de  leur  apparition,  tous  les  seg- 
ments d'un  Vertébré  se  forment  simultanément.  La  loi  de  leur  dé- 
veloppement est,  au  contraire,  exactement  la  même  que  celle  de  la 
formation  et  du  développement  des  colonies  linéaires.  Les  divers 
zoonites  d'un  Vertébré  se  forment  successivement,  s'ajoutent  un  à 
un  à  l'ensemble  déjà  formé,  exactement  comme  les  anneaux  d'un 
Ver  ;  c'est  également  d'avant  en  arrière  que  se  fait  le  développe- 
ment, de  sorte  que  les  plus  jeunes  anneaux  sont  aussi  ceux  qui 
occupent  le  dernier  rang.  Le  développement  du  Vertébré  n'est,  en 
définitive,  qu'une  segmentation  plus  accélérée  encore  que  celle 
dont  le  développement  des  Vers  annelés  nous  a  offert  des  formes 
si  variées. 

Nous  avons  vu,  chez  les  Annélides  sédentaires  et  chez  les  Arti- 
culés, le  corps  se  diviser  en  régions  qui  prennent  un  certain 
degré  d'individualité,  qui  peuvent  développer  des  anneaux  nou- 
veaux à  leur  extrémité  postérieure,  et  présenter  même  chacune 
un  mode  spécial  d'évolution  ;  il  en  est  de  même  chez  les 
embryons  des  Vertébrés  :  leur  corps  se  décompose  en  trois  ré- 
gions, la  tète,  le  tronc  et  la  queue  qui  se  comportent  toutes  trois, 
au  point  de  vue  de  l'accroissement,  comme  autant  d'individus 
distincts  et,  pendant  la  période  embryonnaire,  peuvent  former  de 
nouveaux  segments  vertébraux  à  leur  extrémité  postérieure.  Dans 
la  tète,  les  segments  ont  subi  une  condensation  exceptionnelle  : 
l'accélération  embryogénique  y  devient  plus  grande  que  partout 
ailleurs  ;  cette  partie  du  corps  se  forme,  pour  ainsi  dire,  tout  d*une 
pièce.  Nous  avons  constaté  déjà  le  même  phénomène  chez  les 
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I.  .iiiati'iuir,  la  |«liwH.l«.i:i(/.  1  rinluyiiroiiic  s'accordoiil  ilom  |  i 
nniiN     iiiiHitrt'r  (laii>    \r<  aiiimaiiv   \  ri'l»'hrt'>    une  assxiili'T. 
zonnito.   IJ[H'   Nt'iil  il>l»'  rn|«»iii«'  liiu-airr.  Des  loi^  quatre  lm  u.. 
<li\  i-io!iN  «iu  HcL'^in*  aiiiiiial.   (|iiatrr    t'mbranche)nf'nH  doivoiit  l- 
<\\''vï\\\v  a  rc  innili'  f»'cniiil  ilr  LMniijM'iiiriit  d»*'^  individiialilc^  pi  i' 
tivr^  :  \Kt<  \  »'!>  aim«'l»'>,  le--  Mi>llu^«[urN.  K's  ArticuU^s  «'tlr^\t  • 
lii'c-.  A  clianiii  i\i'\\\  K)A  caraclt  ri^u  par  un   degré  particnliv' 
fusion   d«"-  nrL^lIli>llî^'>   ék'ineiilaires  qui  le  eoniposenl,  CIil/ 
\  ri-^  aiiihd('<  I»'n  /nullités  sont  à  jm'U  pri'S  inde[>eudaiils  :  uou^ 
leiin'iit.a  l'extei'H'ur,  le^  liiiiit»'<  de  eliacun  d'eux  sont  [♦arfaik:]: 
dét«Tiniii«'rs.  mai--  encore,  a  rinlrrieur,  des  cloisons  plus  ou  ni' 
coin|»l('t»'<  sj'parnit  leurs  domaine^  re>]M'ctifs  :  les  orpuics  a|; 
trnaiit  a  un  in<li\idu  ne  pen\ent.   en  consetjuence,  séloiLn!'! 
lui  :  '\\<  n«'  contractent  d'union  qut"  rai'ement  avec  les  or-^raiit^ 
ninloLiue^  d<'<  indixidu^  \oisiiis  :  le  caractère  colonial  de  liiiui 
a|>paiaît  dan<  tnut»'-  le>  |»arti('<  de  son  cor]»<.  (liiez  les  Arlioulr 
-riiuiriitation   cxtei'icurr  di-inrure  évidente  au   plus  haut  |'" 
(•lia(|iie  aniH'au  du  coips  a  son  S(juel<'lte  cutané,  ses  nieiubm. 
d'un  annrau  a  l'autre.  l(iut('^  ces  parties  sontconstruites  surli'in 
t\p«'  ;  niai^  lr>  (dj^isou"»  intérieure^  ont  disparu  ;  les  orp:anc>N 
petciit  rlahord   r/'Lzulit'irineiit  et  demeurent  |)lus  ou  nînin>L 
pendant^  connue  chez  les  .A|\riapodes;  mais  aucune  cloix^n  n 
maintiiMit  >«'pai"<*'s.  Les  |»ioui'èsde  raccroissement  arrivent  à  ni' 
en  contact   de<  orijam'^  de  nu'nu'  nature,  et  ces  ortranes  so  ^ 
dent,    se    fusionnent    de    milh*    tVu'ons.   Le>   cloisons   prolciîr 
de    I  iinli\idualile    «les    zoonites   maïujuent   aussi    cliez  los  ^ 
léhre<.  et  la,  les  tissus  extérieurs  ne  possédant  pas  la  facuH 
s'encroiiter  de  chitine  ou  de  calcaire  comnie  ceux  des  Articnl'- 
s«*;jinentation  laisse  peu   «le  traces  e\tei'ii*ures  :  elli*   se  nriîi.l' 
eiH'ore  cependant  d  uiu'  lacon  assez  nette  dans  les  tvpes  inlVi!- 
par  un  |di>senh'nt  ri'unlier  de  la  peau  (pii  coi-resj)ond  à  la  tii>^ 
en  se;^nieMts  de  l'appai'eil  nuisculaii'C  du  tronc,  division  à  laqii 
se  ratlacluî  a  son  tour  la  s(>|jinrntation  du  squelelle.   Mais  aU' 
harriere  ne  se  lrou\anl  opposée  ni  à  l'intérieur  ni  à  rextcri»' 
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la  soudure  et  au  déplacement  des  parties,  les  adaptations  produi- 
sent des  modifications  plus  considérables  encore  que  dans  le? 
groupes  précédents  ;  les  organes  coloniaux  tendent  à  se  substituer 
plus  complètement  aux  séries  d'organes  zoonitaires,  11  faut  appe- 
ler î\  soi  toute  la  puissance  de  pénétration  de  l'embryogénie  et  de 
l'anatomie  comparées  pour  arriver  à  reconstituer  nettement  le  type 
i'olonial  primitif. 

Enfin,  chez  les  Mollusques,  des  conditions  d'existence  toutes  par- 
ticulières ont  déterminé  une  transformation  plus  profonde  encore 
de  cet  être  collectifs  la  colonie  linéaire.  Là  aussi  les  cloisons  de  sé- 
paration des  Zoonites  ont  disparu,  les  téguments  de  l'animal,  pro- 
tégés par  un  étui  solide  continu,  sans  lien  direct  avec  eux,  n'ont 
produit  aucun  organe  de  soutien  qui  put  maintenir  quelque  démar- 
cation extérieure  entre  les  individus  primitifs.  Ces  individus  se  sont 
en  conséquence  fusionnés  aussi  bien  extérieurement  qu'intérieu- 
rement. Mais,  en  outre,  le  Mollusque  s'est  trouvé  dans  cette  situa- 
tion exceptionnelle  de  n'être  en  rapport  avec  le  monde  extérieur 
que  paria  partie  de  son  corps  la  plus  voisine  de  l'orifice  unique  du 
tube  dans  lequel  il  vivait.  De  là  une  concentration  vers  cette  ré- 
<rion  de  toutes  les  fonctions  de  relation,  un  surcroît  d'activité,  un 
rxcès  d'accroissement  de  la  partie  céphalique  de  l'animal  d'où  est 
:  résulté,  par  un  balancement  nécessaire,  une  diminution  corres- 
pondante des  parties  cachées  dans  la  coquille  :  par  ces  deux  causes 
b^s  organes  zoonitaires  se  trouvent  modifiés  dans  leurs  propor- 
tions et  dans  leurs  rapports  d'une  façon  plus  considérable  que 
partout  ailleurs,  sans  que  pour  cela  l'organisme  tout  entier  s'élève 
à  une  bien  grande  puissance.  Son  unité  parait  absolue,  son  indi- 
visibilité incontestable  ;  il  semble  qu'on  ait  affaire  à  un  type  tout 
à  fait  nouveau,  mais  une  analyse  plus  rigoureuse  tenant  compte 
<i(*s  influences  qui  ont  pu  entrer  enjeu  pour  modifier  les  organes 
arrive  sans  difficulté  à  reconstituer  le  type  primitif  dont  les  Mol- 
lusques sont  plus  rapprochés,  d'ailleurs,  que  les  Vertébrés. 

Les  Mollusques,  les  Articulés  et  les  Vers  annelés  présentent  en 
(»llet  ce  double  caractère  commun  d'avoir  un  système  nerveux 
composé  d'un  collier  entourant  l'œsophage  et  d'une  chaîne  ner- 
vcHise  située  sur  la  face  du  corps  qui  regarde  le  sol.  Chez  les  Ver- 
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t('l)r."«  I»'  collifr  luTveux  t*^t  remplaré  |»ar  un  ortrane  cômi'i'. 
ri'iNraii.  fMith'r»*iii»'nt  <\[ur  m  avant  «lu  tube  diiri'^tif:  li  «1 
ii«'ivru-e  (|ui  <lr\i('nt  un»-  nioclle  cuinitTC  >o  trouve  (lan<  lai' '" 
•  lu  coi|iN  (|ni  ifiraifle  Ir  cirl  lorsque  lanimal  sajipuie  siii*'^''^'; 
tir  in»'inl»irv  :  rinn  il  --uit.  confnrniéuK'nt  à  l'opinion  Je  G>'"t: 
Saint-Ililaii»'.  «rAin[HMT.  «h*  I.ryli;.''  t't  dt»  Lion  d'aiiln'^.  i. 
«io^  «!«'««  V<'i  trlir»'<  ('<ii  rf'v|,on<l  i/'i^llrmcnt  au  vontiv  de^  Ann»!  : 
(\i'<  MnlhjN,|u<'s  rt  (1«.'<  Articulés.  Cr  sont  là  des  dilTéivoco-i  o  • 
dr-rahlrs,  (^\\v  ScinfuT  a  Ir  prrniirT  cherché  a  c\}»lii|ii'i 
nionliant  (luVdh's  tenaient  tout  simplement  à  ce  que.  «lin> 
ditTriJ'iiU  f:roupe>.  la  [MKilion  de  l'orifice  l)uccal  n'est  niill'ii 
comparahle. 

La  tliforic  ([ue  nous  dévcdoppons  permet  de  remonter  aii\r- 
de  (•«•   drplamnt'nt.   I/(uilicc  huccal  reproduit,   en  o(T('t.|" 
n}»*cani^nic  t<nit  dillÏTcnt  dan<  chacun  des  princij>au\  t\|u'^t!   . 
ni^Uh'.  «l  (••'  nn'canisinr  est  en  ra|»port  lui-même  avec  le  ni"' 
toi'inarhin  de  la  trtc 

La  té(c  r<t  ri'duitc  à  dcn\  ann(»au\  chez  les  Versaniiil'^ 
honclir  ([iirlle  suppoi'te  n*c<t  autre  chose  que  la  houche  j^iiiî' 
(le  la  f/fi^hido  dont  nous  avons  décrit  la  formation  :  c'est  ii'>ni 
rie-  premier^  or!2ranes  apparus:  elle  est  née  bien  avant  le  ^)^ 
mrvenx.  (lelui-ci  se  constitue  plus  tard  et  il  se  montre  'il 
>nii<  la  forme  de  L^'^n_Ldions  syTuétri([ues  qui  ne  se  rnip»" 
pnMi'  former  nue  chaîne  vend'ale  rpu'  dans  la  suite  du  <l'^' 
peinenl.  A  mesure  que  l'Annelide  se  constitue,  son  pi' 
^eL!ineiil,  i^^u  de  la  ti"ocIio>|diei'e,  pa^sr  irradueilenient  au- 
de  la  houche.  enhaînant  avec  lui  les  ^anjzlions  (jiii  lui  ap] 
lient  :  ceux-ci  lini'-^ent  donc  par  <e  trou>er  au-dessus  de  l'ir^"]' 
el  (Irvicnnent  le^  L^^Ul:lioIls  céréhiT)ïdes  :  lorscju'ils  se  sou«l»]''. 
a  l'aulre  et  aux  L:an;jlion<  de<  anneaux  suivants,  demeurt- 
leui'  position  initiale,  il  en  resuite  nécessîiirement  la  fori:i 
d  un  collier  (l'srqdiaiiien. 

iiliez  les  Molluscpu's,  où  la  houche  est  toujours  tn*s  |>i" 
(piand  «Ile  n'est  pa<  la  houche  mènu'  delà  gastrttla^  les  cli"^ 
sont  pa<N('('s  exaclement  comme  chez  les  Anuélirles,  el  1«' *' 
nerveux  a  la  nuMiie  oritrim». 
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Chez  les  Articulés  supérieurs  qui  ont  été  observés  à  ce  point  de 
Yue,  notamment  chez  l'Ecrevisse,  la  bouche  de  la  gastrula  se 
Terme  et  le  tube  digestif  est  d'abord  représenté  par  un  sac  clos  de 
toutes  parts  ;  mais,  très  rapidement,  des  enfoncements  de  la  peau 
forment  de  petites  poches  qui  vont  àla  rencontre  de  ce  sac  et  con- 
stituent l'œsophage  d'abord,  la  partie  postérieure  de  l'intestin  en- 
suite, tandis  que  leurs  ouvertures  deviennent  la  bouche  et  l'anus. 
Le  système  nerveus  se  constitue  seulement  après  que  le  tube  di- 
gestif s'est  ainsi  complété;  il  est  d'abord  divisé  comme  chez  les 
Annélides  en  deux  moitiés  symétriques  ;  comme  chez  les  Annélides, 
sa  partie  antérieure  est  entraînée  au-dessus  de  l'œsophage  par  les 
anneaux  qui  passent  au-dessus  de  la  bouche  et  dontics  appendices, 
primitivement  ventraux,  deviennent  les  antennes  et  les  pédoncules 
des  yeu\  ;  de  sorte  que,  lorsque  les  deui  moitiés  symétriques  du 
système  nerveus  se  soudent,  leur  partie  antérieure  se  trouvant  au- 
dessus  de  l'œsophage,  leur,  partie  postérieure  au-dessous,  il  se 
constitue  encore  un  collier  nerveux  autour  de  cet  organe. 

Supposons  que  dans  l'un  quelconque  de  ces  deu\  groupes  des 
animaux  articulés  ou  des  animaux  annelés,  le  système  nerveux 
prenne  un  très  grand  développement,  une  prédominance  bien 
marquée,  l'accélération  embryogénïque  qui  a  d'abord  conduit 
toutes  les  parties  du  corps  à  se  constituer  de  plus  en  plus  rapide- 
ment, qui  tend  sans  cesse  à  les  faire  apparaître,  sous  leur  forme  dé- 
finitive, d'nntant  plus  vite  qu'elles  sont  plus  modifiées,  cette  accélé- 
rution  va  amener  une  formation  d'autant  plus  précoce  du  système 
nencux,  que  ce  système  ayant  pris,  dans  l'organisme,  un  volume 
relatif  plus  considérable,  une  importance  physiologique  plus 
grande,  aura  plus  de  chemin  à  faire  pour  atteindre  son  développe- 
ment final.  Sans  cela  l'équilibre  qui  s'est  établi  grâce  à  lui  entre 
les  divers  appareils  de  l'animal  adulte  serait  nécessairement  rompu. 
Les  deux  moitiés  symétriques  du  système  nerveux  apparaîtront 
donc  de  bonne  heure,  se  souderontdc  bonne  heure.  Si  cette  sou- 
dure a  lieu  avant  que  la  bouche  et  l'œsophage,  déjà  tardivement 
formés  chez  les  articulés,  ne  se  soient  constitués,  l'œsophage,  en 
voie  do  formation,  rencontrant  sur  son  chemin  la  masse  nerveuse, 
ne  pourra  la  traverser  ;  une  autre  bouche  devra  se  former  du  côté 
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protubérance  creuse  marchant  vers  la  peau.  On  croirait  voir  les 
premières  phases  de  la  formation  d'un  canal  qui  traversera  le  cer- 
veau, dans  lequel  pourra  venir  s'ouvrir  la  partie  antérieure  du  tube 
digestif  et  qui  nous  ramènera  aux  conditions  anatomiques  des  ani- 
maux annelés  et  articulés  (1).  Mais  la  poche  venant  du  fond  de  la 
Imuche  future  est  bientôt  arrêtée  dans  son  développement  :  elle 
rencontre  un  prolongement  du  cerveau  qui  marche  vers  elle,  se 
*^oude  à  lui,  et  devient,  chez  Tadulte,  ce  corps  singulier,  commun 
à  tous  les  Vertébrés,  auquel  on  n'a  pu  cependant  assigner  aucun 
lôle  physiologique  et  qu'on  désigne  sous  les  noms  à' hypophyse  ou 
lie  corps  pituitaire.  A  la  fin  de  la  sixième  semaine  l'hypophyse  de 
Tembryon  humain  communique  encore  avec  l'extérieur.  Laprotu- 
l)érance  qui  s'est  produite  du  côté  opposé  du  cerveau,  entre  le  cer- 
ceau antérieur  et  le  cerveau  moyen,  s'arrête  aussi  dans  son  dévelop- 
pement; elle  devient  cette  glande  pinéale  dont,  en  désespoir  de 
clause,  on  avait  fait  quelque  temps  jadis  le  siège  de  l'âme. 

Après  cette  première  tentative,  la  bouche  définitive  se  constitue 
au-dessous  du  point  où  s'est  formée  Thypophyse,  et  en  même  temps 
les  diverses  parties  de  la  face  prennent  l'aspect  et  la  position 
([ii'elles  devront  toujours  avoir.  Ainsi,  non  seulement  le  déplace- 
ment de  la  bouche  se  trouve  expliqué,  mais  nous  pouvons  en  sui- 
vre, pour  ainsi  dire,  les  péripéties  successives. 

Toute  l'histoire  de  la  formation  de  la  tête  et  du  cerveau,  nous 
montre  que  les  Vertébrés  ont  eu  pour  ancêtres  des  animaux  qui 
possédaient  un  collier  œsophagien  ;  nous  savons  déjà  que  ces  ani- 
maux étaient  segmentés,  que  leurs  segments  étaient  exactement 
'  construits  sur  le  type  de  ceux  des  Vers  annelés.  D'un  autre  côté, 
'  pour  tous  les  groupes  organiques  nous  avons  pu  remonter  à  un 
être  simple  qui,  se  reproduisant  par  voie  agame,  est   devenu  le 
'  [>rogéniteur  du  groupe  tout  entier  :  les  Vertébrés  apparaissent,  au 
contraire,  d'emblée  segmentés,  comme  les  Annelés  supérieurs  ; 
nous  sommes  donc  conduits  à  affirmer  qu'ils  ne  constituent  pas  un 
<rroupe  indépendant  du  Règne  animal,  qu'ils  sont  réellement  la 


(1)  Voir  Kôlliker,  Embryologit  ou  Traité  complet  du  développement  derhomme. 
Traduction  française,  1880,  p.  549. 
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les  ont  constitués  en  se  répétant  eux-mêmes  en  série  longitudinale 
'pour  former  d'abord  une  colonie  linéaire.  Cette  colonie  s'est  en- 
suite de  plus  en  plus  hautement  individualisée  jusqu'à  disparition 
presque  complète  des  individualités  composantes.  Les  lois  de  consti- 
tution et  de  transformation  des  colonies  animales,  indépendantes 
dans  une  large  mesure  des  éléments  composant  ces  colonies,  em- 
brassent donc  les  formes  supérieures  du  Règne  animal  aussi  bien 
que  les  plus  humbles. 

Les  Vertébrés,  se  rattachant  étroitement  aux  colonies  linéaires, 
ne  sauraient  plus  être  reliés  aux  Invertébrés  par  un  groupe  résul- 
tant d'une  modification  des  mêmes  colonies  dans  une  direction 
toute  différente,  tel  que  le  groupe  des  Mollusques.  Kowalewsky 
croyait  pouvoir  établir  cette  liaison  par  l'intermédiaire  des  Asci- 
dies et  d'un  singulier  animal  marin,  d'une  sorte  de  poisson  tout  à 
fait   inférieur,  YAmphioortts.  Ces  animaux  présentent  entre  eux, 
en   effet,  des  rapports  incontestables,  soit  à   l'état  adulte,  soit 
durant  leur  développement;  on  uq  saurait  nier  que VAmphioxus 
appartienne  à  l'embranchement  des  Vertébrés,  et  il  faut  bien  dès 
loi*s,  quoi  qu'on  en  ait,  rapprocher  les  Ascidies  de  ces  animaux  ; 
mais  le  mode  d'existence  de  l'Amphioxus  et  des  Ascidies  est  tout 
particulier.  L'Amphioxus  vit  toujours  enfoui  dans  le  sable,  les 
Ascidies  son  fixées  au  sol,  et  nous  savons  par  l'histoire  des  Géphy- 
rieiis,  des  Acéphales,  des  Cirripèdes,  de  quelle  dégénérescence 
profonde  sont  toujours  frappés  les  animaux  qui  mènent  ces  deux 
genres  de  vie.  L'Amphioxus  et  les  Ascidies  ne  peuvent  donc  être 
que  des  Vertébrés  dégénérés,  considérablement  modifiés  par  des 
conditions   d'existence   toutes   spéciales  auxquelles,    selon  toute 
ïipparencc,  s'acc3utumaient  déjà  leurs  ancêtres  à  une  époque  où  le 
Vertébré  venait  à  peine  de  se  dégager  de  la  souche  des  Vers.  Ainsi 
s'explique  l'origine  des  Tunicicrs  jusqu'ici  demeurée  pour  nous 
problématique  ;  ainsi  s'expliquent  les  affinités  contradictoires  que 
les  Vertébrés  semblaient  présenter  avec  les  Tunicicrs  d'une  part, 
le^  Vers  annelés  de  l'autre. 

Les  Vertébrés,  parmi  lesquels  l'homme  vient  se  ranger,  sont  le 
couronnement  du  monde  vivant.  Nous   avons  parcouru  toute 
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rcclh'llt'  niL'.iiiiqih'.  nmis  t'l»\;iiit  ^iicce^^iN einoiî t  des  r[ve<  m-    - 
criliil.iii  »'<  :iii\  l!|<Miij«'^.  .1.'^  ll)<li(^<  aux  (loralliaii't^s.  ;ni\  Mt  .i  i- 
et  aii\    Si|tliniin|i|iorr^.  .|r<   Inl'ii^nirt^s  et  do-^   Planaires  aii\  Xi- 
(•(•vtnïilcx.  i\c   !a    lr<ul)(K|,|j('it'  ;in\  Aunclido'?,  aux   Mollu^qr,»'- 
aux    \  rrtrhi»'<.   .lu  !iau[»îiu>  aux    ilru<tat'»"^   et  aux  Infecte-.  [' 
Iniit  u<Mi<  a\ou^  vu   \c  ]»a^>ijr   «1«"<   ol'L^lni'^me^  simples  aux  ''- 
!ii<iu»'N  coiuplrxr^  --fnci'tucr  suivant  IfS  inonies  lois.  L  n  [M'tit  i 
lu'c  <!«'  ]>iiu(i(i('<  niit  ^ulTi  ]tniir  cucliauMU'  un  nonil»re  eon^i»!'-; 
(It*  plu'U(Uu«'urx.  ,u  raltaclMu*  iiui*l»|U(^<-uus  à  iLaulres  aiixqu»  •- 
snulilait'ul  rtianiKM^.  en  îui'tlri*  ]ilu<i«Mirs  d'accord   avec  dr<  i' 
triut'<  <|u  iU  |iarai<^ai('ut   onulri^liro. 

Oucl(|u«'  IVaLzilrv  ipic  ^oituit    Ir^   thcorios,    ou    prend    coiilir 
fu  cll('<.  loi'<qu\'ll<'<  |M'uv('ut  «Mul»ra">»<t*r   un  oustMiihle   ans^i  ^  - 
(|iH' le  |{rLMM' auiuiaL  rt  i|u\'ll«^<  <»MuMcut  mêler  un  raxoii  <{•  . 
niici»'.  ^i   [làlc  iju  nu   le  Nn|»|H)v(»^  aux    obscurités   profond<'S  ■' 
Ir  uh'caui^mc  «I»'  la  t'niiuatiiui  (lr<  ctns  csl  si  lonirlein[is  den)»  .' 
('iivrl()p[M'.  Pcut-rtir  U(>u<  ^(U'a-t-il  |HM'inis,  en   raison   du  clw'. 
parcouru,  de  jrlci'  luaiulcuaut   un  coup    d'œil  sur   l'avenir  lî 
rrcluM'chci'.  a|U't'<  avoir  n»<uiuc  lc<   loi<  (pii    se    dèjrag"enl  d».  -^ 
études,  (pudies  peuvent  ètn*  dans  d'autres  dii'cctioiis    liMii^i  c«vi- 
<pieiiee<  i:eneiale<. 


LIVRE  V 


CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 


CHAPITRE    PREMIER 


LA  THÉORIE  DE  L* ASSOCIATION  ET  LES  LOIS  DE  l'oRGANISATION. 


Ua  fuit  capital,  bien  modeste  en  apparence,  domine  toute  révo- 
lution des  deux  règnes  organiques  :  la  substance  vivante ^  ]e  proto- 
plasme  ne  peut  exister  qu'à  Tétat  de  masses  de  faible  grandeur, 
distinctes  les  unes  des  autres,  constituant  autant  d'individus  aux- 
quels est  appliquée  la  dénomination  de  plastides. 

Ces  masses  grandissent,  en  s'incorporant  des  substances  diverses, 
tant  qu'elles  demeurent  au-dessous  d'un  certain  volume  limité  ; 
arrivées  à  ce  volume,  elles  se  divisent  en  deux  ou  en  plusieurs 
parties  égales  qui  constituent  de  nouveaux  individus  semblables 
entre  eux  et  semblables  à  leur  parent  commun.  Ces  deux  actes, 
l'incorporation  des  substances  étrangères  et  la  division  précédée 
d'accroissement,  représentent,  sous  leur  forme  la  plus  simple,  les 
fonctions  de  nutrition  et  de  reproduction,  caractéristiques  de  tous 
les  êtres  vivants. 

De  ce  que  les  masses  de  substance  vivante  ne  peuvent  dépasser 
une  certaine  taille,  quelques  dixièmes  de  millimètre  de  diamètre, 
sans  se  diviser  en  nouveaux  individus,  il  résulte  nécessairement 
que  les  animaux  et  les  végétaux,  gigantesques  relativement  à  ces 
mesquines  proportions,  formés  cependant  de  matière  vivante,  ne 
peuvent  être  constitués  que  par  une  accumulation  de  ces  petites 
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\i\('\\  dan-  I'-  MIL' anj-ni»'-  1»'^   plu-  «Irvo  rjiie  ilans  1»:'S  f•l^l^  h." 
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<\(:  l<:ui-  \oj-iri-.  C  «'-t  ♦Ml  r»|;i  (jno  r«>n-i-te  UTit'  secorivlc  loi  •' 
haiih:  iHi|)orlanc<,*.  la  loi  de  ï indf'itCn'hiiice  des  f:b:mf:nîs  awi'- 
fjnf's.  d'-N'-nu^'  -i  fV'(T)[if|e  ('iitr<.'  l**-  mains  {\v<  \\h\>u>h\'2\>\i'^J  '■' 
ind»'jM  iMJanrc  (\()]\  «tir  (-(jri-idf'jre  coninir  la  condition  iifce--.- 
an  lj|ir<j  cM'vr'ivit   d  une  anlr»'    l'acnllr    LTnt  raie  des   jdasti'I'/v 
lorwd/ï/ifc'   "^oii^  lartion    dr-  circonstances  cxlcrieures  ou  nît* 
do  cfM'taincs  forcos   ininiancntcs  dans   Ic^  j»rotoplasines.   Gru* 
lour    apliludc   a   Aaiicr  et  a  leur  inrlcpcndance  recipro<int\  . 
c|«*nifMjK  m''^  les  uiiN  d(.'S  antres,  et  {)riniitivenient  tous  seinMal' 
cntce   en\.  ont  [oi    ^e    modifier  dan<  ries  sens  dilTérents,  prcii'i- 
do  foiino  di\er>e<,  accpn'rii-  des  lonctions  et  des  propriétés  n-" 
vcijcs.  an;!menter   ain<i    la  faculté  des   orjxanismes    de  sadapt 
aux  milieux  i\{  accioîti'e,  [)ar  con>éqnenl,  leurs  chances  dedu/'- 
Toute   modification    éjuouvée  jiar   un   élément  anatomique  "- 
transmet  à  sa  descendance.  (]ett(.'  hér édile  est  encore  une  coib- 
(pience  nécessaiie  du  mode  primitif  de  reproduction  des  pi'^^' 
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plasmes  par  division  en  masses  équivalentes  et  semblables  entre 
elles.  L'hérédité  des  caractères  des  éléments  anatomiques  et 
V adaptation  de  ces  éléments  aux  conditions  ambiantes  constituent 
désormais  les  deux  facteurs  qui  déterminent  leur  forme,  leurs 
fonctions  et  leur  évolution  ultérieure.  De  la  combinaison  de  ces 
deux  facteurs  résulte  pour  les  organismes  un  accroissement  de 
tendance  à  la  variation,  car  l'hérédité  multiplie  par  elle-même 
Faction  des  conditions  ambiantes  ou  la  combine  avec  l'action  de 
conditions  antérieures  qui  ont  pu  être  très  variables  pour  des  êtres 
appartenant  cependant  à  la  même  lignée. 

La  vie  sociale  est,  à  son  tour,  une  cause  importante  de  variation 
pour  les  plastides,  soit  en  raison  des  conditions  différentes  dans 
lesquelles  elle  les  place  relativement  au  milieu  extérieur,  soit  en 
raison  des  actions  réciproques  qu'exercent  directement  ou  indi- 
rectement les  uns  sur  les  autres  les  plastides  associés.  Tout  d'abord 
ces  plastides  occupent  par  rapport  à  la  colonie  des  positions  équi- 
valentes, tel  est  le  cas  où  un  petit  nombre  de  ces  éléments  se  grou- 
pent autour  d'un  pédoncule  commun, comme  chez  les  Anthophysa^ 
tel  est  encore  celui  où  ils  se  distribuent  régulièrement  sur  la  surface 
d'une  sphère  comme  chez  les  Volvox  ou  les  Magosphssra  ;  il  ne  peut 
alors  se  manifester  aucune  différence  entre  eux,  et  de  fait  tous  sont 
parfaitement  identiques.  Mais  que  le  pouvoir  reproducteur  des  di- 
vers individus  augmente  :  que  la  colonie  s'accroisse  très  rapide 
ment,  une  surface  régulièrement  convexe  ne  sera  plus  suffisante 
pour  permettre  aux  nouveaux  venus  de  prendre  place  parmi  leurs 
compagnons  sans  compromettre  l'existence  de  la  colonie  :  ces  nou- 
veaux venus  pénétreront  dans  la  cavité  intérieure  de  la  sphère, 
soit  qu'ils  s'y  forment  directement,  soit  que  la  sphère  se  replie  sur 
elle-même  de  manière  à  prendre  l'apparence  d'une  coupe  à  dou- 
ble paroi  ou  d'un  double  sac  à  étroit  orifice.  Cette  seconde  dispo- 
sition se  produit  fréquemment,  nous  l'avons  vu,  dans  le  développe- 
ment embryogénique  et  constitue  la  phase  ^osirti/a  de  Hseckel. 

Du  moment  que  la  colonie,  au  lieu  d'être  formée  d'une  seule 
couche  d'individus,  se  trouve  formée  de  deux  couches  superposées, 
tous  les  individus  qui  la  composent  cessent  nécessairement  de  se 
ressembler.  Ceux  qui  constituent  la  couche  externe,  directement 
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en  i'a|»porl  av(*c  le  inonde  ovlérieur,  éprouvent,  sans  pouvoir -\ 
soustraire,  l'aelion  ineessanle   du  milieu  ;  ils  vivent  eu  pKl.i 
lumière,  sont  oblitiés  de   s'aeeommoder  des  variations  plib  c 
moins  rapides  des  conditions  cpii  les  entourent  ;  ceux  qui  coiiMi- 
luent  la  couche  interne,  |H'olé|:r«'S  par  les  pi'emiers,  ne  reroivtiJ 
iznère  (pie  le  contre-coup   des  actions  extérieures;  les  coudilioi- 
l)i(doi:i(pn's  (pii  les  entourent  sont  inliniment  plus  constantes.  D 
lors,  les  élénn'uts  composant  chaque  couche  prennent  un  euscml 
de  caractères  communs,   en  même  temps  ipie  ces  deux  couih'^ 
dill'erent  entre  elles  de  [)lus  en  plus  ;  l'animal  se  décompose  tp 
dcu\  /rid//els  ;  le  l'euillet  e\téi'i(Mii*  a  été   dési*>né   sous  les  iioih 
iVexodemie  ou   iVcctodrrmr;  le  fi'uillet  intérieur  est  Voftudnw^. 
Ces  fcMullets  peuvent  donner  naissance  à  leur  tour  j>ar  des  juhhv 
dés  \ariés  à  des  i'euillels  internu'diaires  (pii  l'oi'uuMit  le  mésod^nw 
I.a  position  même  des  deu\  l'euillets  de  notre  colonie  de  pla^lil-^ 
force  désormais  les  individus  (pii  les  composent  à  jouer  des  lol'- 
dilVérents  et  à  inendie  des  t'ornies  particulières  :  les  rapports  a>'* 
le  monde  extérieur  de\ieniH'nt   ra|>anajje  exclusif  des  indiviau* 
exodermi(|ues  ;  les  individus  entodeiinicpu's, placés  dans  des  coii'i 
lions  de  Irancjiiillite  ipii  l(*s  rendent  plus  aplesà  ellectuer  lesloiigiit^^ 
hesofziH's,  se  consacient  àraccomplissenu'iil  destonctionsde  iiiitii- 
lion,elal)or(Mit  les  alinu'nls,  les  digèrent  eten  l'ont  deux  [larts,  luii 
(pi'il>   jiardent  pour  tMi\-mémes,  l'autre  (|ui  |)asse  naturelleiii'i'' 
aux   individus  exodermiques  avec    lescpuds    ils   sont   en    coulai' 
Loi'sque    les  i:ronpemenls   des    plastide^    deviennent    plus  coi - 
pli(pies,  leur>  l'oruH's  et  leurs  Jonctions  varient  plus  considerab! 
nu'nt  encore.  j. 

Le  jK)li/hujrphisnic  et  la  (Uvision  du  travail  physiolo^jur 
api^araisscnt  drnu'  cmnme  des  consécpiences  néc(\ssaires  -^ 
mode  de  ^rou|K'nK'nt  ries  individtis  associés.  Mais  ils  devit'îi- 
nent  eux-meme^  les  instriunent'^  actifs  d'une  transtorinalioii  no'!- 
\rllc  suhie  parles  colonies.  Tant  <jin:  tous  les  individus  assoii'* 
se  resscmident  et  accomplisstMil  les  nuMues  fonctions,  les  C'.'l"' 
nies  demeurent  des  collectivités  dont  les  diverses  parties  n  i*;i 
entre  (dies  que  les  liens  les  plus  fragiles.  Si  le  xoisinaire  df  h* 
semhlahle^  crée    à  cluupu.'  plastide  des  conditions  d'existence  n^' 
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peu  différentes  de  celles  dans  lesquelles  il  se  trouverait  s41  était 
solitaire,  ces  conditions  n'ont  cependant  tout  d'abord  rien  d'es- 
sentiel pour  lui.  Il  peut  être  séparé  de  ses  compagnons  sans 
en  éprouver  grand  dommage  et  cette  opération  se  fait  souvent 
naturellement  ;  la  colonie  à  son  tour  ne  souffre  pas  de  ses 
mutilations.  Les  plastides  isolés  et  les  plastides  associés  conti- 
nuent à  vivre  comme  auparavant.  Il  n'y  a  donc  de  véritable  unité 
que  les  éléments  protoplasmiques  composant  l'association  ;  ceux- 
là  seuls  sont  frappés  de  mort  quand  on  vient  à  les  mutiler  grave- 
ment. 

Mais  l'association,  dès  qu'elle  se  complique  du  polymorphisme 
et  de  la  division  du  travail j  entraine  nécessairement  entre  les 
plastides  associés  une  solidarité  de  plus  en  plus  étroite  et  qui  finit 
par  les  rendre  graduellement  inséparables.  L'observation  de  tout 
ce  qui  vit  sur  la  terre,  l'observation  de  nous-même  vient  donner 
à  ce  fait  une  évidente  réalité.  Quand  les  rôles  se  partagent,  quand 
deux  êtres  se  délèguent  réciproquement  l'exécution  d'une  partie 
des  actes  nécessaires  à  l'existence  de  chacun  d'eux,  à  la  suite 
d'une  longue  spécialisation  de  ce  genre,  chacun  perd  graduelle* 
ment  la  faculté  de  faire  ce  que  l'autre  fait  pour  lui.  A  ce  moment, 
les  deux  compagnons  ne  peuvent  être  séparés  sans  se  trouver  en 
danger  de  mort  ;  de  leur  union  résulte  un  tout  désormais  indi- 
visible. Ce  que  nous  disons  de  deux  êtres  élémentaires  est  appli- 
cable à  un  nombre  quelconque,  et,  de  fait,  dans  le  règne  animal, 
c'est  seulement  dans  les  sociétés  nombreuses  de  plastides  qu'on 
voit  s'établir  une  telle  solidarité.  Les  sociétés  où  elle  existe 
constituent  donc  des  unités  nouvelles.  A  ces  unités  résultant 
de  l'association  directe  des  plastides,  nous  avons  déjà  donné  le 
nom  de  mérides.  Mais  l'unité  est  ici  d'une  tout  autre  nature  que 
lorsqu'il  s'agit  des  éléments  protoplasmiques.  Pour  les  plastides, 
l'individualité  est  un  fait  primitif,  elle  est  un  résultat  de  l'impos- 
sibilité de  s'élever  au-dessus  d'une  certaine  taille  et  peut-être  de 
descendre  au-dessous  de  certaines  dimensions  ;  on  peut  dire  qu'elle 
est  essentielle;  elle  résulte  au  contraire,  chez  les  organismes  poly- 
plastiques,  Jd'une  harmonie  entre  les  actes  d'un  certain  nombre 
d'individus  concourant  à  un  but  commun  :  le  maintien  de  leur 

Edmond  Pbrmibi.  ^45 
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d'autre  fonction  que  celle  de  reproduction ,  et  peuvent  dès  lors 
se  détacher  de  la  colonie  sans  dommage  pour  elle,  comme  aussi 
se  passer  de  son  assistance.  Il  est  particulièrement  remarquable 
de  les  voir  conserver  dans  toute  Tétendue  du  règne  animal  et 
même  dans  une  partie  du  règne  végétal  les  deux  formes  tout  à  fait 
primitives  que  les  monères  solitaires  sont  aptes  déjà  à  revêtir  suc- 
cessivement :  la  forme  amibotde^  représentée  par  Vceuf  ou  élément 
femelle;  la  forme  flagellifère^  représentée  par  le  spermatozoïde  ou 
élément  mâle. 

L'union  de  Fœuf  et  du  spermatozoïde  constitue  la  féconda- 
tion, phénomène  essentiel  de  la  génération  sexuée.  Cette  union  est 
presque  toujours  nécessaire  pour  assurer  la  reproduction. 

Mais  la  fécondation  entraîne  une  conséquence  importante.  Elle 
s'accomplit  généralement  entre  éléments  provenant  d'individus 
différents.  Par  elle,  les  caractères  communs  à  ces  deux  individus 
tendent  donc  à  prédominer,  tandis  que  leurs  caractères  personnels 
tendent  au  contraire  à  se  neutraliser.  A  chaque  génération  nou- 
velle les  caractères  communs  prennent  donc  une  fixité  de  plus  en 
plus  grande  et  arrivent  ainsi  à  se  constituer  des  séries  de  formes 
en  apparence  immuables,  tant  les  variations  individuelles  qu'elles 
présentent  sont  peu  de  chose  relativement  à  l'ensemble  des  carac- 
tères qui  demeurent  constants.  Ces  séries  de  formes  sont  ce  que 
nous  appelons  les  espèces.  Toutes  les  recherches  récentes  s'accor- 
dent à  prouver  que  l'espèce  n'existe  pas  dans  les  groupes  du  Règne 
animal  où  la  reproduction  s'effectue  sans  fécondation  préalable. 

Ainsi  Yapparition  de  l'espèce  est  intimement  liée  à  celle  de  la 
génération  sexuée;  la  génération  sexuée  est  elle-même  une  con- 
séquence nécessaire  du  polymorphisme  y  de  la  division  du  travail 
physiologique  et  de  la  solidarité  qui  en  résulte  entre  les  plastides 
associés  ;  le  polymorphisme  est,  à  son  tour^  la  suite  de  la  variabi- 
lité des  plastides  et  de  V indépendance  qu'ils  conservent  dans  leurs 
associations.  Cette  indépendance  n'est  enfin  qu'une  forme  de  cette 
propriété  plus  générale,  la  limitation  spontanée  de  la  taille  des 
individus  protoplasmiques.  De  telle  façon  que  ces  importants 
phénomènes  s'expliquent  les  uns  par  les  autres.  L'espèce,  loin 
d'être  la  preuve  de  l'immobilité  de  la  vie  sur  la  terre,  est  au  con- 
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traire  unr  conséquence  <le   la  facilita  avec  laquelle  la  sub^tanc^ 
vivante  subit  le<  intlueners  au\«]uelles  elle  e^t  «ninii-^e. 

L'ap[»arition  de  la  reproduction  st'xuèe  ne  fait  \k\^  (li^^parail^ 
pour  cj'la  la  reproduction  jiar  voie  aLranie.  S'il  est  impo^siblt  i 
un  plastide  i<olê  d'un  orL^lni^nle  coni[>o<f  de  plu-^ieur^  snrt^^ 
d'élément^,  de  reproduire  cet  orirani<nie  tout  entier,  les  di!!»- 
rente*;  sortes  d'elénient'=i  j»euvent.  en  revanche,  concourir  simnl- 
tan»*ment  à  la  formation  d'un  être  nouveau  :  lorsque  l'oryTani-m* 
dont  il<  font  [)artie  a  atlriiit  un  certain  de;rré  de  développement, 
on  voit,  en  ell'et.  les  li>-u<  st*  t:rouper  en  un  j>oint  de  iiianiir" 
à  constituer  un  hourficon  complexe  qui  ne  tarde  pas  à  se  trin- 
former  en  un  être  nouveau,  semblable  à  celui  sur  lecjuel  il  ^'< 
né.  Les  deux  individu^  mènent  quel(|ue  temps  une  existence  oon- 
mune;  pui^  ils  se  sépartMit  et  chacun  va  vivre  pour  son  compte. 

On  a  donné  le  nom  de  (i*hi*''rntv)n  (Himnp  ou  de  niPtorjèn€'iPiiCK<\^ 
forme  de  la  fonction  de  reproduction  I  '(jui  n'im  plique  pa^rinl'i- 
^(•ntion  dtin  (eiif  et  d'un  "ipermatozoïd(\  d'un  élément  fenulle' 
d'un  élément  mâle. 

La  métaL^Mie^ea  une  cau^^efacile  à  découvrir.  Dans  des  conditi'^ii' 
données,  une  société  humaine  ne  [leut  irrandir  indétinimenl  s^> 
rtre  mena<ée  par  son  acci"oi<sement  mén)e.  Dès  que  lenoiîil»rr'1e 
^es  membi'cs  ces<e  d'être  en  rap[)ort  avec  les  moyens  de  subsi'^t'n  '  "^^ 
(}ui  sr)nt  à  >a  di<j)Osilion.  (die  doit  se  diviser,  fonder  des  col^mi'*- 
^ari'i  ([uoi  la  misère  de>ienl  imminente.  Les  sociétés  de  pla-^t''^^ 
n'échapjM'ut  pa^  à  cette  loi  :  jusqu'à  un  certain  deirré  Tassociili'!' 
«'st  favorable  à  ses   membres  :  mai<  il  arrive  un  moment  où.  l"i 
d'augmenter  la  puissance  de  l'association,  l'addition  de  nomev^ 
(déments  ne  ferait  que  l'alVaiblir  et  conipromettrait  même  l'e^i*- 
trnce  de  tous,  (lependanl  le^  cellules  toujours  nourries  ne  ce-^^' i 
de  se  reproduire.  d'en;j^(Midrei'  de  nouveaux  éléments;  les<oiift" 
dans  lesqu(dles  ces  (déments  peuvent   se  gî'ouper    de  manière 
constitue!' des  sociétés  nouvelles,  autonomies,  ont  l'avantaire  siire^ 
autres,  car  ell(*s  ré[)artissent  sur  un  iirand  noml>re  d'indi>i<l'i>l  ' 


M    On  lui  floiino  au«<i.  d.in^  cr^rlaines  circonstances,  le?  noms  de  rep'" 
fluedon  par  S'i.^f^ion,  par '/"/>//>//.  par  bour/jronnimcnt  ou  encore  de  5'"/»/' 
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mauvaises  chances  au  lieu  de  les  accumuler  sur  un  seul  ;  elles 
prospèrent  donc,  et  il  en  résulte  que  les  sociétés  deplastideSy  c'est- 
dédire  les  mérides^  ont^  comme  les  plastides  eux-fnêmeSy  une  taille 
Jimitée. 

Au  début,  les  individus  nouvellement  formés  ont  dû  se  séparer 
de  leur  parent  ;  mais  les  hydres  d'eau  douce  nous  ont  montré  que, 
dans  certaines  circonstances,  ces  individus  une  fois  constitués, 
n'étant  plus  une  menace  pour  Texistence  de  Findividu  primitif 
puisqu'ils  peuvent  en  devenir  indépendants  dès  que  cela  est  néces- 
saire, ont  pu,  au  contraire,  trouver  avantage  à  s'associer  à  lui  de 
nouveau  et  à  former  ainsi  une  colonie  de  mérides. 

La  très  grande  majorité  des  animaux  est  constituée  par  de 
telles  associations  de  mérides  :  on  peut  désigner,  par  conséquent, 
sous  le  nom  de  zoïdes  (1)  ces  associations  qui  ont  été  la  cause  de 
la  merveilleuse  puissance  qu'a  pu  acquérir  l'organisation  sur 
notre  globe. 

Toute  colonie  de  mérides,  une  fois  constituée,  a  été  plus  ou 
moins  énergiquement  entraînée  à  former  un  tout  indivisible,  par 
les  raisons  mêmes  qui  ont  déterminé  ce  résultat  pour  les  colonies 
de  plastides.  Formés  de  plastides  variables  à  la  fois  dans  leur  forme, 
dans  leurs  propriétés  et  dans  leur  disposition  relative,  les  mérides 
sont  nécessairement  variables;  ils  conservent  dans  l'association 
Cette  indépendance  réciproque  qui  a  été  leur  raison  d'être  :  or,  ce 
sont  précisément  des  qualités  analogues  qui  ont  conduit  les  plas- 
tides à  constituer  des  unités  organiques  nouvelles.  Dans  les  colo- 
nies de  mérides,  les  individus  composants  se  partagent  donc  le 
travail  physiologique,  remplissent  des  fonctions  différentes  et  revê- 
tent en  même  temps  une  forme  appropriée  à  leur  fonction.  L'acti- 
vité vitale,  la  résistance  de  ces  colonies  aux  causes  de  destruction 
sont  par  cela  même  accrues  ;  les  zoïdes  peuvent  s'accommoder  à 
des  conditions  d'existence  auxquelles  les  mérides  isolés  succom- 
beraient; ils  se  perpétuent. 

A  mesure  que  les  divers  mérides  se  sont  de  plus  en  plus  spécia* 
lises,  leur  solidarité,  par  une  conséquence  nécessaire,  est  devenue 

(0  De  Uc^  animal. 
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de  plus  en  plus  étroite  ;  la  colonie  de  inérides  qui  semblait  d  il  :: 
une  a>sociation   d'organismes  à  peu  près  indépendants  e^^t  :i/\ 
devenue,  à  son  tour,  et  irraduellement,  cette  unité  indivisil»!»'!  •'.' 
nou^   voyons  l'ima^a'  dans  les  animaux  supérieui^s.  La  loi  ài'  i. 
dicision  flu  travail jjhysiolnf/ifpip  rt  la  loi  du  po/i/morp/tisme.t'- 
Ijlies  l'um'  rt  l'autre  en  dehors  de  tout»'  idée  d'évolution,  ont  yn\: 
a  cette   transformation   des  co/ofiirs  jjohjmériques,  connu»'  »1!  ^ 
a\aient  présidé  au  peirrclionnement  des  colonies  polyplastiu''^ 
C'est,  du  reste,  l'rtude  des  colonies  de  mérides  qui  avait  coiii  * 
M.  Milne  Edwards,  d'un  coté,  et  M.  Leuckart,de  l'autre. à  forinn!: 
respectivement  ces  deux  lois  corrélatives. 

Les  colonies  polyméricpies  et  les  animaux  qui  en  résiill  ; 
sont  formés  de  merides,  primitivement  très  indépendants,  t  '.^ 
semblables  entre  eux,  construits  de  la  même  façon,  nés  [  ' 
méta}.M''nèse  les  uns  des  antres  et  ([ui  ne  se  sont  graduelKm:.* 
modilics  et  fusionnés  (ju'au  ftir  et  à  mesure  des  progrès  de  l'un.' 
physiolo;ii(pie  de  la  colonie.  Longtemps,  même  chez  desaniini;' 
déjà  très  perfectionnés,  les  nuM'ides  demeurent  parfaitement  «li^- 
lincts  et  l'identité  primitive  de  leur  organisation  ne  crss»' |  •' 
d'étr(3  évidente  à  tous  les  yeux  :  tel  est  le  cas  des  polypes  d'iin  >• 
phon()phore,  dune  Pennatule  ou  nn^ne  des  anneaux  d'un  In^i:' 
On  s*e\pli([U(.'  donc  comment  les  anatomistes  ont  pu  depuis  I"'-' 
lem|)s  poser  comme  une  loi  gi'uerale  ipie  ces  êtres  ilii - 
constitués  par  la  répétition  de  parties  plus  ou  moins  seinMil 
entre  elles.  La  hji  d'associalio/i  comprend  cette  loi  de  la  réjn'Hi'i 
des  parties  et  la  théories  à  laqmdle  elle  sert  de  base  en  donnel^^* 
plication,  en  accroît  la  généralité  et  montre  les  liens  intinit"^*!'^- 
l'unissent  à  la  mctagénese  ou  g«'nération  agame. 

Les  causes  immédiates  de  la  division  du  travail  physiolotriquet'. 
des  modilications  (|ui  l'ont  accompagnée  dans  la  forme  des  nniii'^ 
associes  se  trouvent  en  grande  [»artie,  pour  ces  derniers  coinî^^' 
|»our  les  plastides,  dans  la  vie  sociale  ellr-même.  Toutes  les  fvi<  ']''' 
deux  ou  jjlusieurs  ortjanismes  r)itre)it  eu  relations  constantes,  tl  ''* 
resuite  toujours  j^our  chacun  d'eux  des  modi/icatio?is  jjIus  utn/iov 
i?nportantes.  (l'est  là  une  loi  générale  à  hupielle  on  peut  donn' 
le  nom  do  loi  d\/dajjtatio}i  réci/j?'(ujue,  U.nvw'iii  a  montré  l'acli-^' 


I . 

il'» 


1 1 


LES  LOIS   DE  L'ORGANISATION.  711 

qu'ont  exercée  les  insectes  sur  les  fleurs  et  celles-ci  sur  les  trompes 
des  papillons  ;  la  plupart  des  caractères  extérieurs  des  sexes  sont 
les  conséquences  d'adaptations  de  ce  genre;  mais  il  en  est  de  parti- 
culièrement frappantes  :  ce  sont  celles  que  produit  le  parasitisme. 
Lorsqu'un  animal  vit  en  parasite  sur  un  autre  sa  forme  primitive 
est  ordinairement  modifiée,  quelquefois  au  point  de  devenir  mécon- 
naissable, et  les  deux  sexes,  lorsqu'ils  ne  mènent  pas  une  existence 
identique,  se  modifient  différemment.  La  perte  des  organes  loco- 
moteurs, et  de  ceux  qui  peuvent  servir  à  la  recherche  et  à  la  pré- 
hension des  aliments,  est  une  des  conséquences  les  plus  habituelles 
du  parasitisme.  Cette  perte  est  généralement  compensée  par  un 
accroissement  considérable  du  pouvoir  reproducteur.  Mais  le  pa- 
rasitisme n'est  en  définitive  qu'une  forme  de  la  vie  sociale  dans 
laquelle  tout  le  profit  est  pour  l'un  des  associés,  et  Van  Beneden  a 
fait  remarquer  avec  raison  que  l'on  prenait  trop  souvent  pour  des 
parasites  des  êtres  qui,  vivant  en  commun  avec  d'autres  d'espèce 
différente,  étaient  loin  cependant  de  se. nourrir  toujours  à  leurs 
dépens  et  parfois,  au  contraire,  leur  rendaient  de  réels  services  :  il 
a  très  justement  distingué  des  parasites  les  simples  commensaux 
et  aussi  les  mutualistes  (1).  Nos  animaux  domestiques  pourraient 
être  pris  à  certains  égards  pour  des  parasites;  l'empressement 
avec  lequel  nous  les  recherchons  suffit  à  témoigner  que  nous  ne 
les  considérons  pas  comme  tels.  Quel  que  soit  le  mode  d'association , 
les  modifications  particulières  subies  par  les  individus  associés 
resserrent  de  plus  en  plus  les  liens  qui  les  unissent,  de  sorte  que 
les  mêmes  espèces  se  rencontrent  toujours  ensemble  et  ne  peuvent 
même  plus  être  séparées  sans  que  l'une  d'entre  elles  au  moins 
ne  tombe  en  souffrance.  La  société  hétérogène  ainsi  formée  tend 
donc  elle  aussi  vers  une  sorte  d'unité  ;  il  peut  même  arriver  qu'elle 
simule  les  véritables  organismes.  Dans  le  Règne  végétal,  par  exem* 
pie,  les  Lichens  que  tous  les  botanistes  ont  considérés  jusque  dans 
ces  dernières  années  comme  une  classe  particulière  de  plantes 
cryptogames  ne  seraient  décidément,  suivant  les  recherches  ré- 

(i)  P.  J.  van  Beneden,  Lts  Commensaux  et  les  Parasites  dans  le  Régne  animal 
{Bibliothèque  scienti/iquc  internationale) . 
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ceiiles  (le  M.  Boriiet,  confiriiuint  une  hypothèse  de  Schwendeneril . 
que  le  résultat  de  l'association  d'une  algue  et  d\m  champignon. 

Les  modilicalions  réciproques  (jui  résultent  de  rassociation.  pour 
deux  individus  de  type  diilerent,  nous  permettent  de  comprendrt' 
celles  qui  peuvent  allecter  les  divers  individus,  primitivemecl 
identiques,  qui  demeurent  associés  pour  former  une  colonie, 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  puissance  d'adaptation  et 
par  conséquent  la  force  des  associations  de  mérides  résidait  esson- 
tieHement  dans  Yautonomie,  ou,  pour  nous  servir  d'une  expression 
plus  généralement  adoptée,  dans  Tindépendance  réciproque  qu'il- 
conservaient.  Grâce  à  cette  indépendance,  les  liens  physiologiques 
qui  unissent  Irs  divers  individus  ne  sont  guère  plus  intimes  qui 
ceux  dont  profitent  les  parasites,  les  connnensaux  et  les  mutua- 
listes ordinaires;  lesmeml)r(»s  d'une  colonie,  dont  Tidenlité  primi- 
tive ne  saurait  être  absolue,  pourront  jouer  les  uns  vis-à-vis  de? 
autres  ces  différents  rôles,  et  chacun  sera  atTecté  des  modification^ 
qui  correspondent  au  rok^  qui  lui  sera  échu. 

Supposons,  par  exemple,  une  colonie  quelque  peu  considérablt 
de  polypes  hsdraires  :  certains  membres  de  la  colonie  pourronls 
trouver  placés  par  hasard  dans  des  conditions  désavantageusespoiir 
la  chasse  :  incapables  de  se  nourrir  parce  qu'aucun  gibier  ne  viiiii 
jusqu'à  eux,  ces  individus  mourraient  nécessairement  s'ils  étaient 
isolés;  leur  qualité  de  membres  d'une  colonie  leur  permet  d^ 
demander  à  leurs  compagnons  les  moyens  de  subsistance  quil* 
ne  peuvent  se  juocurer  par  eux-mêmes  ;  ils  vivent  donc.  niai> 
leur  vie  est  celle  de  véritables  parasites.  Ils  subiront  leseffetsde- 
gradanlsde  ce  genre  d'exishMice,  perdront  leurs  tentacules,  K'ur 
orifice  buccal  (*t  seront  ainsi  profondément  modiliés  dans  l^nr 
forme.  En  revanche,  si  (|uel([ue  variation  accidentelle  profitable  a 
la  colonie  se  dé>eloppe  en  eux,  ces  variations  se  transmettant 
par  voie  béiéditaire  assureront  un  avantage  aux  colonies  qui  le^ 
présenteront  et  arriveront  à  sefixer  par  voie  desélection  naturelle. 

Nons  avons  vu  d'autre  part  que  l'un  des  caractères  de  la  viepa- 

(1)  E.  Bornet,  l\trherc1u':>  mr  les  Gonidies  des  Lichens  (Aymaks  dts  sdenctS  n'- 
turdlcs,  l""^  srrie,  t.  XVII,  1873).  —  2y  Schwendeiier,  UntersucUungen  ùberdcn 
Flcrlittnth'iUrii, 
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rasitaire  était  un  accroissement  considérable,  pour  le  parasite,  du 
pouvoir  reproducteur.  Or  tout  accroissement  de  ce  pouvoir  est  évi- 
demment favorable  à  la  durée  des  espèces  qui  le  présentent.  Dans 
une  colonie  quelques  individus  pourront  présenter  une  précocité 
exceptionnelle,  manifester  une  tendance  à  la  reproduction  avant 
d'avoir  atteint  leur  complet  développement;  la  faculté  pour  ces  in* 
dividus  de  yivre  aux  dépens  de  la  colonie  en  fera  d'excellents  m(//- 
vidus  reproducteurs  ;  dans  la  lutte  pour  Texistence,  ils  constitueront 
un  avantage  pour  la  colonie  ;  mais  ils  n'en  subiront  pas  moins  les 
dégénérescences  qu'entraîne  la  vie  oisive  et  prendront  ainsi  une 
forme  particulière. 

On  comprend  d'ailleurs  que  l'intensité  des  phénomènes  vitaux 
dans  ces  individus  puisse  devenir  une  cause  d'ayortement  pour 
les  individus  placés  dans  leur  voisinage;  ces  individus  subordonnés 
sembleront  ne  faire  avec  les  premiers  qu'un  seul  tout,  pourront  se 
modifier  dans  des  sens  divers  ou  même  s'associer  plus  étroitement 
avec  les  individus  reproducteurs  pour  former  avec  eux  des  en- 
sembles avantageux  à  la  colonie  :  telle  a  été  l'origine  des  Méduses. 

Ainsi  dans  une  colonie  peut  se  constituer  toute  une  série  de 
fonctionnaires j  parasites  en  ce  sens  qu'ils  ne  recherchent  pas  et  ne 
préparent  pas  eux-mêmes  leur  subsistance,  parasites  en  ce  sens 
qu'ils  finissent  par  perdre  les  organes  qui  leur  seraient  nécessaires 
pour  accompHr  ces  différents  actes  ;  mais  dont  l'utilité  pour  la  colo* 
nie  peut  être  de  premier  ordre,  car  ils  deviennent  les  instruments 
de  sa  puissance  et  lui  assurent,  en  définitive,  la  victoire  dans  la  lutte 
pour  la  vie. 

Dans  toutes  les  associations  animales,  qu'elles  soient  composées 
d'individus  d'espèce  différente,  ou  d'indiyidus  de  même  espèce, 
que  ces  individus  soiei\t  physiologiquement  séparés  les  uns  des 
autres,  comme  ils  le  sont  dans  les  simples  sociétés^  ou  qu'ils  soient 
«mis  entre  eux,  comme  ils  le  sont  dans  certains  cas  de  parasitisme 
ou  dans  les  colonies^  nous  voyons  donc  apparaître  les  mêmes  faits. 
Par  cela  seul  qu'elle  réalise  des  conditions  d'existence  particu- 
lières et  d'une  variété  exceptionnelle  autour  des  individus  qui  s'y 
soumettent,  la  vie  sociale,  quelle  que  soit  sa  forme,  détermine 
chez  ces  individus  des  variations  nombreuses  et  devient  par  consé- 
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(|ii(*iit  une  raille  [)uis<ante  do  (livt'rsilicatioii  daiK  le  Rëpriie  1:11- 
iiiaL  ijnellr  unisse  (\r<  individu^  d'eNjMTe  ditîf  rente,  elle  pr(»'lii:: 
les  i-aee>  cl  \r<  \dv\r{r<  iimoinhral)Ie>  des  aiiiniaiix  domesli.]!!-, 
le<  iiiodifieatioiis  saii<  noiiibi'e  (|ui  earaetêri^enl  les  es[>èc«'>  pu  i- 
sites.  coiiinieii^ales  ou  nnituali>tes  :  quelle  unisse  des  iniliviln- 
de  Hièrne  ««^ixe»',  elle  pi'oduil  chez  eu\  tous  le>  pliénomeno^qi. 
(uit  «de  ;.Mouf)é>  <«Mi<  la  d«'rioniiiiati«>n  g^en«^rale  di* /^o/i/morjjhion 
i|ue  ces  individus  eonservent  entre  eux  des  liens  physioloiriqu-v 
eornrne  dan<  le<  colonies,  leur  société  <e  transforme  en  organi-iii 
}zràcc  à  la  [Mii>saricc  (jui  résulte  jioui'  elle  de  la  division  du  tra\;i.i 
j)li\sioloLM(|ue  entre  >«'s  membres  :  (die  coninience  ainsi  n:i' 
nouvelle  cvolulion.  Ouiî  sont  d'ailleurs  h\  lutte  ijour  T ex isienrj'i\ 
la  sélection  naturf'llf\  ce<  principes  fondamentaux  de  la  llié"i!. 
de  Darwin,  sinon  le<  cons«'(pi('iîce>^  riiroureuses  de  l'associiti'i. 
forcée  dans  laquelle  sont  maintenus  sur  le  globe  tous  les  ètr* 
vivants  ? 

Loin  d'être  indépendante  du  milieu  dans  le(pi(d  elle  secon<lit'i 
et  <les  autres  conditions  dan^  lesipielles  (die  doit  vivre,  la  fou;.' 
d'une  association  est  au  contraiie  avec  C(dles-ci  dans  une  clnH: 
dépendance,  il  y  a.  en  pai'ticulier,  deux  circonstances,  (jui  oui  «n 
une  inlluence  piépcuiderante  sur  le  s(U't  des  colonies.  Ou  i'i'' 
rindi>idu  qui  les  a  fondées  a  conserve  la  faculté  de  vivre  d'iim'^^ 
va^^al)ond«'  (d  s'est  mis  à  r;imper  sur  h;  sol;  ou  hien,  arrive  aii'i 
|K'riode  vaiiahle.  du  iest(\  de  son  dével(q>pement,  il  a  perdu  col'' 
faculté,  et  a  dû  se  i'ési;.niei'  à  se  lixei*  sur  (piehpu»  corps  élran:' 
où  il  est  demeuré  à  p(Mi  |u*ès  immobile  pendant  le  reste  dt' ^"^ 
existence.  iJans  le  premier  cas,  il  s'est  tiouvé  mécanicjueini'i' 
force,  pour  ainsi  dii'c,  de  constituer  ce^  colonies  linéaires  dont  !•" 
transformati(ms  ont  produit  les  ^'•roupes  les  plus  élevés  du  Ri'-''' 
animal  :  Anncdes,  Articulés,  Mollusipies  et  Vertébrés.  Dan^  '• 
second  cas.  l'individu  [U'imitif  a  pi'oduit  des  colonies  irréiriili'"' 
aux  f(n-nn's  i^nMieralement  indéterminées,  telles  cpie  les  coloni-^ 
d'lMM)nî_'^rs,  de  Polvpes  livdraires.  de  Brvozoaires  et  d'Asei<li'" 
l^e  méride  fondateur  d'une  colonie  a  donc  une  inlluence  pr''p"i:- 
dérante  sur  la  foiin»!  et  le  dé\eloppement  ultérieur  de  la  col'^ni-" 
en  raison  de  son  inqMU'tance.  il  a  droit  à  un  nom  particulier:  H"'* 
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l'appellerons  le  protoméride  (1).  Dans  les  colonies  linéaires  le  pro- 
toméride  n'est  pas  seulement  l'individu  qui  détermine  la  forme  de 
l'organisme  ;  il  conserve  pendant  toute  la  durée  de  celui-ci  une 
prépondérance  physiologique  des  plus  marquées.  C'estlui qui, seul 
ou  associé  aux  anneaux  qui  le  suivent  immédiatement,  en  consti- 
tue la  tète.  Tous  les  êtres  isstis  de  colonies  linéaires  qui  sont,  à  leur 
naissance,  représentés  par  leur  protoméride  sont  donc,  en  définitive, 
pendant  la  première  période  de  leur  existence,  réduits  à  leur  tète,  et 
c'est  la  tète  çui  engendre  le  reste  du  corps  par  voie  de  métagé- 
nèse. 

Diverses  circonstances  secondaires  sont  intervenues  dans  l'évo- 
lution des  colonies  irrégulières.  Le  développement  d'une  char- 
pente solide  intérieure,  celle  d'un  étui  résistant  soutenant  les 
parties  molles,  ou  même  une  plus  grande  fermeté  dans  les  tissus, 
ont  pu  permettre  aux  colonies  de  s'élever  verticalement,  en  sens 
contraire  de  la  pesanteur,  et  de  former  ces  colonies  ramifiées  dont 
les  Hydraires,  les  Coralliaires  et  les  Bryozoaires  fournissent  tant 
d'exemples;  dans  tous  les  cas  où  les  tissus  se  sont  trouvés  de  moin- 
dre consistance,  la  colonie  n'a  pu,  au  contraire,  s'étendre  qu'en 
surface  ;  elle  est  devenue  encroûtante,  et  ces  diverses  particulari- 
tés ont  encore  eu  une  influence  évidente  sur  les  modes  ultérieurs 
de  groupements  des  individus  associés. 

Dans  une  colonie  encroûtante,  comme  celles  de  beaucoup  d'Asci- 
dies composées,  dans  une  colonie  à  rameaux  épais  relativement 
aux  individus  composants,  comme  chez  leaSti/lasteridx,  l'un  des 
modes  de  groupement  les  plus  fréquents  qui  se  sont  présentés  a  dû 
èlre  le  groupement  rayonnant  qui  résulte  simplement  du  rappro- 
chement de  plusieurs  individus  semblables  autour  d'un  centre. 
Ainsi  se  sont  constituées,  dans  la  colonie,  des  unités  secondaires, 
tels  que  les  systèmes  étoiles  des  Botrylles,  parmi  les  Ascidies,  ou 
les  systèmes  cycliques  des  Millépores,  des  Siylaster  et  des  Cryp- 
tohelia.  Ces  unités  secondaires  ont  pu  à  leur  tour  passer  à  l'état 
d'individus:  les  polypes  coralliaires  nous  en  offrent  un  exemple. 

Dans  les  colonies  arborescentes  où  la  dimension  des  individiis 

(1)  De  «pâTct,  premier,  et  fi<f»f,  parité. 
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ii'élail  [)as  très  [iclite  par  raj)j)ort  à  celles  des  rameaux,  un  r/.: 
[ïrocéclé  a  pu  auu'uer  entre  eux  des  groupements  nouveaux  :  c;^ 
le  raccourcissemeut  de  Taxe  sur  lecpiel  ces  individus  étaient  m  i- 
malemenl  distribués  suivant  une  hélice  plus  ou  moins  reirul::- 
Les  individus  situés  sur  un  même  tour  de  spire  ont  forcénuritr  .- 
core  pris,  en  si^  rapproclianl,  une  disposition  rayonnée.  Cestin 
pliénoniène  de  cet  ordre  (jue  les  Méduses  et  les  Echinoderm»'^  ■: 
dû  leur  origine. 

Mais  ce  phénomène  est  lui-méiue  identique  à  celui  par  Itqii'! 
<;xjdi([ue  la  production  de  lîi  Heur  des  jdantes  phanérogaiiios.  L' 
feuilles  disposées  en  hélice  sur  la  lige  se  sont  demèmerapproch'  - 
[M)ur  former  le  mer\eilleu\    appareil,  à  structure   si  nelUii:  ' 
rayonnée,  (pii  est  chargé  d'assurer  la  conservation  de  l'espèce  il-: 
les  végétatix  supérieurs  et  (pie  notis  appelons  la /7e^//*.  Dansl;!- 
lual,  connue  dans  le  végétal,  ces  deux  modes  identiques  de;:: 
peinent  des  j)arlies  sont  liés  intimement  à  l'exercice  delà  fuiu'i 
i\i\  reiu'oduclion  :  les  Méduses  et  les  Kchinodermes  sont  doiu 
véritables  Heurs  animales. 

Dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  une  même  disposilK 
précédé  la  disposition  ra\onnée;  c'est  la  dis|)Ositioii  arborescvi/ 
ISous  avons  \\\  (pie,  dans  le  Uegncî  animal,  celte  disposition  »; 
déterminée  par  une  condition  particulière  d'existence,  la  li\at; 
ati  sol  :  c'est  précisément  la  condition  dans  laquelhî  sont,  «h^ 
début  de  leur  vie,  condamnés  à  S(î  développer  les  végétaux  arlK»:" 
cents.  Les  resseml>lauces  (pi'on  a  de  tout  temps  r  e  ni  a  l'qu  ces  fi- 
les végétaux  et   les  c()h)nies    de   poly|ies  ne  sont   donc  pa^  a'.'* 
superlicielles  ([u'on    i>()urrait    le    croire:    elles   sont  dues  a  u 
condition  d'existenctî  commune  qui.  dans  les  deux  cas.  a  «i«:: 
miné  les  mêmes  ell'els;  c'est  donc  à  bien  juste  titre  que  Pall* 
donné  «uix  poUpes  et  aux  animaux  voisins  le  nom  de  Zoophyt^^ 
d'animaux-i)lantes  cpii  est  d(*iiieuré  depuis  dans  la  langue  zu'i  • 
gicpie. 

(](»rtaiuszoïdes(uit  conservé  la  faculté  de  former  cux-nième'^'!^' 
colmiies  (pii,  chez  les  (À)ralliaires,  peuvent  atteindre  une  enorn 
puissance  de  dévebqjpeim^nt.   On  peut  désigner  ces  colonie>>^^  ' 
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le  nom  de  colonies  polyzoîques  (1)  ou  de  dèmesi^).  L'exemple  des 
Rénilles,  des  Virgulaires,  des  Pennatules,  nous  prouve  que  ces 
colonies  sont,  à  leur  tour,  capables  de  se  transformer  en  yéri- 
tables  organismes  auxquels  doit  s'étendre  par  conséquent  la  déno- 
mination de  dèmes.  Les  colonies  linéaires  peuvent  se  constituer  en 
dèmes  aussi  bien  que  les  colonies  irrégulières  <ou  rayonnées.  Les 
diverses  régions  du  corps  d'une  Annélide,  d'un  Articulé  ou  même 
d'un  Vertébré  se  développent  et  se  comportent  comme  des  zoides, 
jouissent  d'une  réelle  indépendance  qui  se  manifeste  notamment 
par  de  grandes  difi*érences  dans  le  degré  de  solidarité  dés  mé- 
rides  qui  les  composent  :  les  mérides  sont,  par  exemple,  com- 
plètement fusionnés  dans  la  tête  des  Insectes  et  dans  celle  des  Ver- 
tébrés alors  qu'ils  demeurent  plus  ou  moins  distincts  dans  les 
autres  régions  du  corps  de  ces  animaux. 

La  transformation  en  bloc  des  colonies  irrégulières  ou  rayonnées 
en  organismes  autonomes  est  constamment  corrélative  d'un  impor- 
tant changement  qui  s'est  produit  dans  les  conditions  d'existence 
de  la  colonie  primitive  :  cette  colonie  a  recouvré  sa  liberté.  Dès 
lors  des  formes  régulières,  symétriques,  tout  au  moins  nettement 
déterminées,  ont  pris  la  place  des  dispositions  capricieuses  que 
présentent,  en  général,  les  colonies  fixées.  Ce  même  phénomène 
se  produit  dans  les  classes  les  plus  variées.  On  en  peut  suivre  toutes 
les  phases  dans  le  groupe  si  éminemment  instructif  des  Siphono- 
phores  où  l'on  s'élève  graduellement  de  la  vague  individualité 
des  Praya  et  des  Agalmes  à  Findividualité  des  Vélelles  et  des  Por- 
pites,  aussi  nette  que  celle  des  Méduses  et  des  polypes  coralliaires. 
Aussi  bien  que  les  colonies  d'Hydraires  ou  de  Coralliaires,  les 
colonies  de  Bi^ozoaires,  en  devenant  libres,  forment  de  véritables 

(\)  De  ncXuc,  plusieurs,  et  C&o«,  animal. 

(2)  De  ^tp^c,  peuple.  M.  de  LacazeDuthicrs  a  dit  dans  ce  sens  Zoanthoâéme 
pour  désigner  une  colonie  de  Coralliaires.  Il  a  proposé  de  dire  dans  un  sens 
analogue  Helminihodème  ou  Ascidiodéme  pour  désigner  une  colonie  de  Vers, 
telle  qu'un  Ténia,  ou  une  colonie  d'Ascidies.  Nous  employons  le  mot  déme 
dans  une  acception  plus  restreinte  qui  exclut  la  première  de  ces  deux  dénomina- 
tions, puisqu'un  déme  est  pour  nous  une  colonie  de  zoïdes  et  que  les  anneaux 
d*uu  Ténia  ne  sont  que  des  mérides. 
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urLMni^iiK'^  tels  (jiu'  le^^  Cri^^latello'^  :  les  Ascidies  elles-nitir.- 
constituent  ce^  chaînes  de  Salpe^  où  1»»  concert  entre  les  in«livi.:j 
U'^sociés  e«il  dt'ià  bien  manife-^le.  et  surtout  ces  Pvrosomes  où  luiilî 
oriranique  atteint  au  même  deprré  que  chez  les  Pennalules.  Si  Ir 
fait  de  recouvrer  sa  liberté  tend  drja  à  établir,  dans  une  coloi:;' 
primitivement  lî\ée.  une  soHilarité  plus  étroite  entre  les  in-liM- 
dus  menant  une  vie  commune,  à  fortiori  ceiie  tendance  doit-rjU 
e\i>ter  ]dus  pui^'^anle  dans  les  colonies  qui  ont  été  lil»re>  i 
tout  temps  comme  les  colonies  linéaires.  On  peut  donc  énonL  : 
ce  principe  «.^Miéral  qui  résume  toute  la  théorie  de  la  formatii 
des  organismes  :  Toutf*  colonie  ttriijinnireiaent  libre  ou  qui  le  deàr'. 
à  une  éjfoque  quelconque  de  son  exi'itmce  tend  à  revètimipidnn^.' 
par  cela  nume,  la  qualité  d'individu. 

Si  des  colonies  [)rimilivement  fixées  ont  pu  recouvrer  par  la  suit' 
leur  liberté,  il  e<t  arrivé  inversement  tjue  des  colonies  hneair'^ 
libres  par  consé([uent,  déjà  transformées  en  organismes  plus  c'i 
moins  iiautenuMilperfectionnes,  ont  malgré  cela  tardivement  con- 
tracté l'habitude  de  mener  une  existence  sédentaire  ou  même  li- 
se fixer  <oit  dune  façon  temporaire,  soit  d'une  façon  permanent: 
Aussitôt  ont  apparu  des  modifications  caractéristiques,  et  qui  on: 
conduit  d'une  part  à  l'cn-gani^iation  aberrante  des  BrachiopoJi-? 
d'autre  part  à  celli^  non  moin>  étrange  des  Cirripédes.  La  classe '1^^ 
Tunicirrs  doit  cerlaiiKMuent  uni»  bonne  j)arl  de  ses  particulari;^ 
dorganisalion  aux  déformations  qui  sont  réstillées  de  la  fixati'r; 
du  têtard  des  Ascidies.  Mais  là  encore,  certains  tyj>es  ont  p'i 
reprendre  leur  lilxM'té.  coinme  cela  est  arrivé  pour  les  Coralliaiiv^ 
elles  Siphonophores  :  iU  ont  donné  les  groupes  aberrants  des  Z)(///- 
lurn,  des  Salpes  t^t  d(»s  Pvrosomes,  à  l'apparition  desquels  nou^ 
préparent  (b^jà  les  Molgules  vivant  librement  enfouies  dans  k 
>able.  I.e^  Pyrosonies,  vivant  en  société  d'une  façon  permanente, 
sont  des  individus  dont  l'unité  psychologique  est  pour  le  nioin? 
aussi  nette  (jue  celle  des  Pennatules. 

Il  va  donc  deux  sortes  d'animaux  fixés  :  ceux  dont  la  fixation 
est,  pour  ainsi  dire,  /jrimitire,  se  produit  à  une  époque  où  il* 
sont  encore  réduits  à  leur  protcunéride  ;  ceux  dont  la  fixation  e>î 
régressive,  oi  qui  sont  déjà,  lorscju'ils  se  fixent,  des  individus p'hj' 
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mériques  parfaitement  constitués»  Dans  ce  dernier  cas,  le  type  pri- 
mitivement acquis  se  conserve,  en  général.  Dans  le  premier,  au 
contraire,  Tensemble  de  la  colonie  qu'engendre  Tindividu  fixé  ne 
se  transforme  jamais  en  individu.  Quelques-unes  de  ses  parties 
peuvent  seules  s'individualiser  comme  le  montre  la  formation 
des  Méduses  et  des  Polypes  coralliaires.  Au  contraire  toute  colonie 
qui  devient  libre,  quel  que  soit  son  degré  de  développement,  tend 
à  se  transformer  en  individu  :  Thistoire  des  Siphonophores,  des 
Pennatules,  des  Cristatelles  et  des  Pyrosomes  suffit  à  le  prouver, 
et  témoigne  d'une  étroite  corrélation  entre  la  vie  libre  et  la  pro- 
duction de  rindividualité.  Ce  mode  d'existence  a  encore  une  con- 
séquence importante. 

La  taille  des  colonies  fixées  ne  semble  limitée  que  par  la  durée 
de  Texistence  des  individus  associés  et  l'activité  plus  ou  moins 
grande  de  leur  pouvoir  reproducteur ,  qui  sont  Tune  et  Tautre 
influencées,  dans  une  large  mesure,  parles  conditions  extérieures. 
Les  bancs  de  coraux  peuvent  former  des  îles  d'une  vaste  étendue  ; 
dès  qu'une  colonie  devient  libre,  sa  taille  se  limite  au  contraire 
rapidement  ;  le  nombre  des  individus  qui  la  composent  tend  à 
se  restreindre  ;  leur  polymorphisme  devient  de  plus  en  plus 
marqué,  d'où  résulte  un  développement  rapide  de  l'individua- 
lité ;  bientôt,  tout  semble  sacrifié  au  développement  de  celle-ci 
et,  par  une  sorte  à' économie  sur  laquelle  M.  Milne  Edwards  a  le 
premier  attiré  l'attention,  le  nombre  des  parties  devient  absolu- 
ment fixe  et  strictement  égal  au  nombre  nécessaire  pour  Taccom- 
plissement  régulier  des  fonctions  physiologiques.  En  même  temps 
il  peut  arriver  que  la  délimitation  entre  les  parties  s'efface,' comme 
nous  l'avons  vu  chez  nombre  de  parasites,  chez  les  Araignées, 
chez  les  Mollusques  et  que  les  organes  intérieurs  de  même 
nature  se  soudent  d'une  façon  intime.  C'est  là  une  tendance 
générale  des  tissus  semblables,  que  les  Éponges  et  les  Hydres  per- 
mettent déjà  de  constater,  tendance  que  Geoffroy  Saint-Hilaire 
avait  parfaitement  reconnue  dans  ses  études  sur  la  monstruosité 
des  animaux  supérieurs  et  qui  l'avait  conduit  à  formuler  sa  fa- 
meuse loi  de  Yattraciion  du  soi  pour  soi. 

Que  deux  organes  de  même  nature,  non  protégés  par  un  revè- 
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tcment  inerte,  frranclissent  assez  pour  arriver  en  contact,  il 
souderont  infailliblement  et  ne  constitueront  plus  qu'un  nr: 
unique.  Il  peut  arriver  que  de  telles  coalescences  se  prodiiinn 
bonne  heure,  que  Tadhérence  entre  les  organes  soudés  de\i  r 
plus  forle'que  leur  adhérence  resj)ective  avec  les  parties  au  con!» 
desquelles  ils  se  sont  primitivement  développés,  que  leuraccr- 
sèment  soit  enfin  moins  ra[>ide  (jue  celui  des  parties  qui  le>  t :• 
tourent,  il  résulte  alors  de  ces  soudures  un   nouvel  orgranf  :: 
tend    à    ]>erdre  ses  connexions    primitives,    s'isole    dans  IVr:. 
nisme  et  semhh»  y  prendre  une  certaine  individualité.  Aiiiv  > 
oriranes  compacts,  formant  des  masses   plus  ou   moins  vol' r 
neuses,  preniuMit  «^graduellement  la  place  des  séries  d'organe>  c 
respondant  au\  divers  zoonites.   Nous  en  «avons  vu  un  frap] 
exemple  dans  le  mode  de  développement  des  reins  des  Vert- 1: 
supérieurs.  Grâce  à  c(*s  phénomènes  de  fusion,  toute  tract  ■! 
individus  simples  (jui  constituaient  primitivement  rindividiic^ 
plexe  linil  par  dispnraitre  et  C(Oui-ci  semble  avoir  toujou^ 
une  unité  indivisible.  T(*l  est  le  de^rré  auquel  sont  parvenu^: 
Mollus(iues  et  les  Vertébrés. 

Que  d'étapes  ont  été  parcourues  pour  arriver  à  ce  but  suprin 
Dans  celle    marche    <2:radu(dle    des   colonies   animales  tct^ 
depré  d'unité  [diNsioloprirpie  qui  linit  par  les  transformer  en  or: 
nisnie<  in(li\isibles,  lesdi>ersiîs  parties  associéc»s  réagissent  le- u 
sni"  le^   antres,  en    vertu   de   la    loi  d'adaptation    réciproqut.  ■ 
manière  (pu»  tout  paraît  combiné    |>onr  assurer  le    plus  parfn' 
ment  [)Ossibl(*  l'existence  de  l'ensemble  dans  les  conditions"' 
doit  vivre,  (l'est  pri'cisément  ce  qui  rend  si  étroite  la  solili- 
(les   divers  ('léuîents  d'un  organisme.    11  en   résulte    final» ni 
entre  ces  eh'uients   de^   rorrrlations  dont  l'étude  était  cohM'I  " 
])ar  Cnvier  conjine  la  base  même  de  l'anatomie  comparre.  l^ 
des  orunnisuïes  constitués  d'une  façon  semblable,  à  l'aide  il' 
nients  identiqu(^s,  ces  corrélations  dépendent  simplement  de>t 
dilions  d'existence  :  telles  sont   les  corrélations  que  l'on  oh^'î' 
entre  la  forme  des  membrc^^  et  la  dentition  chez  les  mamniif  •' 
herbivores  ou  chez  le-^  nianimilèi'es  carnassiers.  Mais  il  s'e>l  [• 
duit  (\c>  corrélations  semblabh^s  à  tons  les  degrés  du  dével'il' 
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ment  du  type  que  Ton  considère  ;  en  raison  de  Thérédité,  les  plus 
récentes  sont  nécessairement  subordonnées  aux  plus  anciennes  qui 
contiennent  souvent  Texplication  de  la  forme  qu^elles  ont  prises. 
L'une  des  plus  anciennes  de  ces  corrélations,  pour  un  zoïde,  est 
évidemment  celle  qui  existe  entre  le  mode  de  groupement  des 
mérides  qui  le  composent  et  le  genre  de  vie  du  protoméride.  A  la 
condition  de  tenir  compte  de  l'organisation  des  mérides  qui  s'as- 
socient, elle  domine,  en  effet,  toute  la  série  des  corrélations  qui 
ont  pu  se  produire  depuis.  Le  premier  problème  de  Tanatomie  com- 
parée consiste  donc  à  déterminer,  avant  toute  comparaison,  la 
nature  de  Tindividualité  des  organismes  qu'il  s'agit  d'étudier  : 
appartiennent-ils  à  la  catégorie  des  plastldes,  à  celle  des  mérides, 
à  celle  des  zoïdes  ou  à  celle  des  dèmes?Pour  avoir  négligé  cette 
première  détermination  on  a  souvent  tenté  des  recherches  qui 
étaient  fatalement  destinées  à  ne  pas  aboutir,  comme  lorsqu'on 
s  est  efforcé  de  comparer  entre  eux  les  Turbellariés,  qui  sont  des 
mérides,  et  les  Vers  annelés  qui  sont,  pour  le  moins,  des  zoïdes. 

11  est  évident  que  les  organismes  de  même  catégorie  sont  seuls 
comparables  entre  eux  ;  toutefois  les  divers  zoïdes  d'un  dème ,  les 
divers  mérides  d'un  zoïde  sont  comparables  aussi  aux  zoïdes  et 
aux  mérides  indépendants.  Les  zoïdes  d'un  même  dème,  les  mé- 
rides d'un  même  zoïde,  toujours  construits  de  la  même  façon, 
sont  dits  homologues  entre  eux. 

Dans  une  même  catégorie  d'organismes,  zoïdes  ou  dèmes,  la 
comparaison  s'établit  d'une  manière  plus  étroite  entre  ceux  dont 
les  parties  sont  groupées  suivant  le  môme  type;  et  Ton  arrive  ainsi 
i\  rechercher  si  ces  parties  sont  de  même  nature,  c'est-à-dire  si 
elles  sont  constituées  d'éléments  semblables  et  semblablement 
placés.  Les  parties  pour  lesquelles  cette  identité  est  établie  sont 
analogues;  ainsi  les  tentacules  d'un  Polype  coralliaire  sont  ana- 
logues des  dactylozoïdes  d'un  Stylaster^  les  anneauxd'une  Sang- 
sue sont  les  analogues  des' anneaux  d'une  Annélide. 

Mais  des  parties  semblablement  disposées  peuvent  être  d'une 
nature. différente  :  les  rayons  d'une  Etoile  de  mer  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  d'une  Anémone  de  mer  ;  les  anneaux  d'un 
Mille-pieds  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  d'un  Lombric  ;  on  peut 
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.•[.[  ^  l'-r  '•  •rr'''t>,\.'-',H^-  r»*-  f  •.!  ti»  -  •ii--»nil»l  iMe-.  m  ti^  aiÎM^:.-' 

LTr  !.îi:  .l:-[.«.-:t...ii  ir lH.i»;-r.':it»- 1,^  .^nilô^ii»*<  «les  anneaux '1  ■. 
Ariri^l;'!'-. 

A'/  z'^'  h*-,rle  et  If  f '-rrtj'fi  f  1^0)1  d''<  p'jrtt*:<  anoloones  était  [  .' 
i'e"îlrMV  Siirit-Ilil  lir»'  1»    l»iit  '^np^rirur  «le  raRvitomie  C'"»m['^ 
M  ii>  (jr'.î]i..\   .1  iHi^ttiit  1"'';///^'  de  p'.au  de  composition  du  r\ 
r.niinnL  11  -ii]'j'ô- 1! t   a   t^n-i  lo-^   aniinaux  de>  orcranes  prim!*.' 
iii^Mit    i'iriiti«[ii»-^.  ocrn[.iiit    1p-   iin^  f.ar   rapport  aii\  autre*  - 
iij'  m»'^  f.M-itiôiiH  rHl.îtiv»-v.  ay.mt  ontro  on\  le>  nième^  rom/t::. 
C  r-t  [•  ir  Ir-  (•nnn''\i<'n>  •K"''^  nrj-ino'^  qu'il  dt'terminait  leur  n-!. 
f!  rt-iil  j.i  uiîf  i.j.r  ff'cniult'  :  \o  pviïicip^'  de<  cott})Pxinn<  îi  A*\  " 
«jr-  trM\au\  ]e^   pln>  rtMiMrqn.iMe-^  «le  naturali-^tes  tels  que  S^^- 
L^ny,   Aii<l<»i)in,  Milne    E«hv.tr«l>.  «le   Oiiatrefaires.    Blanoliari.  : 
L'i<\'iz«'-Dutlii».'r<.  La  th»^orir  A^^  cnlunie^  détermine  la  plac'C 

•  l-iiveiit  triiir  ce-  prande^  coneepiion<  dans  la  philosophie  an/ - 
rniqu*-. 

[^li-qna  Irtat  dr'  in«'ri(h>  le^  orirani^mes  présentent  dt.'ji 
[.rotniidcN  «li^^rinMaiiee-i.  pni<«pie  les  inérides,  s'asseniblant  f  ' 
«•on-titii»M- (]«'-  z()id("^,  [lenvent  se  trronper  suivant  des  lois  div»'^-^ 
<|ii«'  l»v  nuMFM-  faiu  -e  retrouvent  au^^i  nettement  pour  les  dtff^ 
il  t'-t  l)i»ii  r\idriit  <|n"il  ne  -^aurait  être  question  pour  l'ensenib::  "• 
it'L'iH'  animal  criinitt'  de  pian  de  eoniposition.  Le  principe  de^c 
n«'\ioiis  ttl  (|in'  l'entendait  Geoffroy  ne  saurait   donc  être  a[j 
ealdr  dan-  tou<  les   cas.  Il  conduirait,  d'ailleurs,  à   ne  con^p'-' 

•  iitie  eux.  par  e\eni[>le.  (pu^  les  zoïdes' dont  le?  mérides pr^r  • 
l«'nt  la  nuMiie  disposition  et  c'est  effectivement  ainsi  que  l'onK 
<êde  L^rncralenient  :  or.  nous  avons  vu  que  Ton  peut  troiiTer  • 
j>arties  absolument  analoprue-^  dans  des  êtres  aussi  ditTere  • 
qu'une  colonie  de  Bryozoaires  et  un  Ver  annelé.  Le  mémo  f--' 
cipe  conduirait,  au  contraire,  à  considérer  comme  analogue^  i" 
anneaux  d'une  Annélide  et  ceux  d'un  Insecte,  or  nous  savonsf 
ce>  anneaux  sont  seulement  homotvpiques. 

La  recherche  de^^  analogues,  quand  on  embrasse  la  totalité '- 
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règne  animal  ne  saurait  donc  reposer,  comme  le  voulait  Geoffroy, 
sur  le  principe  des  connexions.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même 
lorsqu'il  s'agit  de  rechercher  les  parties  analogues  chez  des  ani- 
maux formés  de  mérides  onginairement  identiques  et  semblable- 
ment  disposés.  Dans  les  diverses  modifications  que  subissent  les 
mérides  et  leurs  organes,  les  connexions  primitives  se  conservent 
ou  peuvent  être  reconstituées  soit  par  des  comparaisons  métho- 
diques, soit  par  l'étude  de  l'embryogénie,  en  raison  même  de 
l'identité  de  structure  et  de  groupement  des  mérides  associés. 
L'identité  des  connexions  se  retrouve  donc  simplement  comme 
un  cas  particulier,  dans  la  théorie  plus  générale  des  analogies  à 
laquelle  nous  avons  été  conduit. 

Lorsqu'une  proposition  est  introduite  dans  la  science  comme 
une  loi  générale,  il  est  bien  rare  qu'elle  ne  contienne  pas  une 
part  plus  ou  moins  grande  de  vérité  ;  pour  qu'une  théorie  scienti- 
fique mérite  confiance,  elle  doit  donc  embrasser  toutes  les  lois 
établies  ou  énoncées,  en  donner  l'interprétation  et  déterminer 
l'exacte  mesure  dans  laquelle  elles  sont  applicables.  C'est  une 
condition  que  remplit  la  théorie  de  Fassociation  vis  à  vis  des  lois 
diverses  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées  qui  toutes 
sont  venues  se  grouper  naturellement  autour  d'elle  comme  au- 
tant de  déductions  nécessaires,  ont  pris  place  dans  l'horizon  plus 
étendu  qu'elle  semble  ouvrir  et,  s'expliquant  les  unes  par  les 
autres,  se  sont  trouvées  dépouillées  de  tout  caractère  mystérieux. 

La  théorie  de  l'association  va,  de  même,  nous  permettre  d'en- 
fermer dans  une  formule  unique  l'ensemble  des  phénomènes 
de  l'embryogénie. 


CHAPITRE   II 


L    KMr.UYo(.KMK    KT    LA    T  H  F.  0  R  I  K    DES    COLONIES. 


On  iM'S'TNP  jicnrr.iIj'miMil  le   nom  d'embryogénie  à  Tetadt^  i 
(lév('lo[)pemeiil   des  orizaiiismes  (|ui   iiaissiMit    d'un    œuf  aprî^  ; 
iccond.'lioiK  L'emhi  yoticiiie  comprend  donc,  avant  tout,  pou:  I. 
plupaî'l  de<  uaturalislcs,  lélude  des  phénomènes  de  la  généra', 
sexuée    et   laisse  de  coté,  relègue  au   second  plan,  ou   consi.'i 
tout  au  moins  dans  un  cliapiire  spécial,  l'étude  des  phénoni>   ^ 
de  la  -zénéralion  agame,  de  la  mélagénèse.  Bien  diiîérenliM^i 
conceidion  de  celte  science  à  laquelle  doit  nous  conduire  Ia>ri 
des  laits  ipie  nous  avons  exposés  dans  cet  ouvrage. 

Les  Vertébrés,  les  Mollus(|ues,  les  Annelés,  les    Articufe  : 
l'Adiinodermes,  les  Acalèpbes,   c'est-à-dire  presque    tous  les  u 
maux  sont  des  organismes  de  l'ordre  des  dèmes  ou  de  celui  i 
zoïd(»s  ;  entre  eux  et  c(^  (pie  l'on  nomme  une  colonie,  c'est-à-'i. 
une  association  d'organisuies  nés  les  uns  des  autres  par  voit  •! 
génération  agame,   ou   de  mélagénèse,  il  n'existe  aucune  diu  • 
lence  tranchée.   Tous  les  animaux  que  nous  venons  d'énuiinr  ' 
ont    été  des  colonies   qui,    par  une   adaptation   réciproque  ^^ 
organismes  (jui  les  comjK)saient,  sont  lentement  et  graduelleiiit' 
devenues  des  organismes  d'un  oi'dre  supérieur.  11  suit  delà  qn 
/rs  loin  ih(  déwloppnncnt  de  r/'s  nrfjanisf^ies  doivoit  être  lesm-h  ' 
que    /es  /ois  du  (/îvr/opjntnfïit  des  co/onies  auxquelles  ils  doii'' 
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leur  origine.  La  métagénèse  doit  prendre  à  leur  formation  une 
part  aussi  considérable  que  celle  qu'elle  prend  à  la  formation 
de  ces  colonies  ;  loin  d'être,  comme  on  le  laisse  croire  le  plus 
souvent,  un  phénomène  accidentel,  une  faculté  particulière  aux 
organismes  inférieurs,  elle  est  au  contraire  un  phénomène  d'une 
généralité  absolue  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  la  cause  même  de 
la  production  des  organismes  supérieurs.  Les  phénomènes  de 
métagénèse  deviennent  ainsi  les  phénomènes  dominants  de  l'em- 
bryogénie :  ils  contiennent  l'explication  de  ces  derniers,  dont  le 
sens  ne  peut  être  compris  que  si  l'on  possède  une  connaissance 
approfondie  des  phénomènes  de  génération  agame  grâce  auxquels 
les  colonies  se  constituent. 

Or,  l'essence  même  d'une  colonie  est  d'être  réduite,  au  début, 
au  premier  des  individus  qui  la  composent,  c'est-à-dire  à  son 
protoméride.  Celui-ci  seul  naît  de  l'œuf  (1);  les  autres  se  forment 
successivement,  par  métagénèse,  sur  lui  ou  sur  ses  descendants 
agames.  Il  semble  donc  que  l'œuf  de  tous  les  animaux  apparte- 
nant aux  ordres  des  zoîdes  et  des  dèmes  devrait  produire  seu- 
lement leur  protoméride,  lès  autres  parties  se  formant  succes- 
sivement par  voie  agame  sur  le  protoméride  ou  les  mérides  qu'il 
a  produits. 

11  en  est  réellement  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  cas  :  la 
larve  des  Méduses,  des  Coralliaires  et  des  Siphonophores,  celle 
des  Échinodermcs,  le  nauplius  des  Crustacés,  la  trochosphère 
des  Annélides  et  des  Mollusques  ne  représentent  réellement 
qu'un  protoméride  qui  devient  l'individu  central  chez  les  ani- 
maux rayonnes,  la  tête  chez  les  animaux  segmentés  :  les  autres 
mérides  se  forment  par  métagénèse.  Ce  procédé  de  développe- 
ment des  organismes,  si  conforme  à  la  théorie,  fait  place  chez  les 
animaux  les  plus  élevés  à  un  procédé  bien  différent,  en  appa- 
rence, puisque  toutes  les  parties  de  leur  corps  semblent  naître 


(I  )  Aussi  M.  de  Lacaze-Duthiers  a-t-il  proposé  de  le  désigner,  chez  les  Coral- 
liuires,  sous  le  nom  à*oozoUe  (de  »ov,  œuf  et  Cmov,  animal),  que  nous  aurions 
employé  si  nous  n*avions  craint  qu'il  n'introduisit  quelque  confusion  dans  la 
nomenclalore  générale  que  nous  avons  dû  adopter. 


T.';  Li>  i:«»L«»\ii:>  animales. 

-iiij.P'ir;*  II.' ;.t    •!.'."   r<»  »:f  •]  >■   1"  »î/.in  il   «j'iittt-    >:  .\-'„:    '•    < 

qu Un*'  tr  jL-f"!  in  iti"ii  'in  [-PrniitT  :  il  rii  t-^l  «it-riv'r  [  .  '■ 
v.'ri»'  «i»'  l»îit»  ^  ii:'<].îi«- i'j'ii'i.  ï])»  ii.'tj.'»"^  «Ir-  la  f^rûnli  jl.-::.- 
du^'ll»'.  C»-  ni't.lJMr.itiMii-  T.riiVf'iit  ■^♦'  r-'-iiintr  rn  *\*^\\  [•'.:•- 

•  jf'-qnrl-    «Irrr.ijj.'     l".!!- 1  .f  \  <  •!:♦  Il  i»'      rrtHlJ.  if^  f      t"Mt      OT^titTt     •*    "- 

[jcuvr-nl  ^'<'ii'»iiri-r  .'lin-i  : 

1'-   L'rpt/f  fi' un    nrfjnni^iiif  faisant  paitif"   fTinie   Cnio^de  >  ' 
rf'jiTfjdulrf  ii'>ii    ^(iil fournit  l  hr(fniii>^mp  dan<  ir^pitl  il  s  e^!  /   ' 
mais   curore  hi   f<>brnio  tout  mtiàc  (hm^   laqurlle   cet   or\-:  .'^ 
f'tait  f'n(jnfjf'\ 

2**  A  rne^urr  fju^i  Ip<;  orqaui^jnes  f-rn^tituant  une  colonie  o'  -■• 
itf:)it  jjhis  f't/f>itr),,fut  solidaire^,  U'S  onifs  qu  il<  prodniy.hty- 
df')it  à  rf'ffjn^titiif  r  de  plu^  m  p/u<:  life  roiSfîithle  du  me  t/'  '"' 
colonie. 

iVoii<  (Jf"'iLMH'i'nn«s.  jioiir  al»rrcr»'r.  lo  [»roiiiior  de  ces  priu'::' 
"Ous  \it  iioiii  <l«*  jniiif^pf'  de  la  rf production  totale  des  coI-jUK^''- 
simplerrifiit  <lr  prinfipp  delà  roprodurtitm  totale,  le  sec<">n'l  ^  •' 
le  nom  i\v  jn'iuripf  dr  l aecôl' ration  raétnrjénésiquc,  Raj»[»elon?  :• 
faiN  (|ui  leur  xTvcnl  «Ir  <lcnioiistralion. 

Noii«;  avons  vu  jn<'t('(lrrnnirnt  que  lorsque  des  plaslide?  >  i*^" 
ciaienl  pour  fornnT  un  rnrride,  ils  acquéraient  la  proj>rietè  «Kî- 
prcKluire  non  pln^  >rul«'menl  drs  plastides  semblaMes  à  «'"'^ 
rriènies,  ;.M(Mjp«*s  diinc  faron  (pielconcpie.  mais  bien  le  iiit'"'' 
même  d'où  ii<  se  rlt'lach.iirnt  avec  sa  forme  et  ses  propriétés cain* 
t<''rislique*i.  Le  |U'ineij»e  de  la  l'eproduetion  totale  n'est  é>iil'n'" 
ment  (]ue  le  r<'>ullut  du  tiansfei't  de  cette  propriété  •:éiuM';ik»i^'' 
plastides  à  Lcruf  formé  dans  un  zoïde  ou  un  dème.  Ce  Iran -for'' 
[lasserait,  <ans  doute,  inaperçu  si  tous  les  individus  deccs>"^^'- 
de  colonies  eon^^ervaient  leur  ressemblance  j^rimitive.  ou  >il'' 
n'aec(u*dait  d'atlention,  comme  on  le  fait  d'habitude,  qu  aux  an- 
maux  supérieurs  qui  sort(Mit  de  \\v\\[  tout  formés  et  ont  !'%'' 
temps  passé,  en  raison  de  ce  fait,  pour  des  unités  inJivi>iM'' 
Dans  ces  deux  cas.  l\i'uf  reju-oduit  tout  simplement,  en  effi'^-"'' 
organisuïe  semblable  â  ndui  dans  le(piel  il  a  pris  naissance.  M'^'' 
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sont  là  deux  extrêmes  entre  lesquels  viennent  s'échelonner 
un  nombre  immense  d'intermédiaires  qui  ne  rentrent  plus  dans 
une  formule  aussi  simple. 

Dès  que  le  polymorphisme  apparaît  dans  une  colonie,  dès  que  les 
individus  qui  la  composent  affectent  un  mode  de  groupement  dé- 
terminé, les  choses  se  passent  autrement.  Toutes  les  modifications 
qui  apparaissent,  alors  même  qu'elles  semblent  ne  pas  affecter  les 
individus  reproducteurs,  se  transmettent  par  voie  d'hérédité  :  elles 
ont  eu  par  conséquent  leur  contre-coup  dans  l'œuf.  Dans  une  co- 
lonie de  polypes  hydraires  on  voit  les  individus  stériles,  gastro- 
zoïdes  ou  dactylozoïdes  être  toujours  reproduits  par  les  œufs  des  in- 
dividus reproducteurs  avec  leur  forme  et  leur  position  caractéris- 
tiques. C'est  ainsi  qu'ont  pu  se  fixer  les  dispositions  qui  ont  amené  la 
production  des  Polypes  coralliaires  et  celles  qui  permettent  l'appa- 
rition intermittente  des  Méduses. 

Cette  propriété  de  l'œuf  devient  plus  évidente  encore  dans 
le  cas  où  la  colonie  prend  une  forme  déterminée.  Bien  que 
les  œufs  d'un  Siphonophore,  d'une  Pennatule,  d'une  Cristatelle, 
d'un  Pyrosome  soient  respectivement  formés  dans  une  Méduse, 
dans  un  Polype  coralliaire,  dans,  un  Bryozoaire,  dans  une 
Ascidie  ils  n'en  reproduisent  pas  moins  les  colonies  avec  une 
telle  fidélité  qu'on  peut  les  distinguer  en  espèces  et  en  genres. 
Si  ces  colonies  se  formaient  tout  entières  dans  Tœuf,  au  lieu 
de  se  former  pièce  à  pièce  comme  cela  arrive  généralement, 
rien  ne  distinguerait  leur  mode  de  développement  de  celui  des 
animaux  supérieurs,  tels  que  les  Insectes,  ou  les  Vertébrés.  Mais 
ceux-ci  étant  eux-mêmes  des  zoidcs  ou  des  dèmcs,  quels  que  soient 
les  procédés  embryogéniques  à  l'aide  desquels  ils  se  constituent, 
il  faut  bien  que  l'œuf  qui  n'avait  d*abord  que  la  faculté  de  former 
un  seul  de  leurs  mérides,  ait  acquis  celle  de  les  produire  tout  entiers 
et  d'un  seul  coup.  Le  principe  de  la  reproduction  totale  est  donc 
l'expression  ^'un  fait  indiscutable  et  ne  contient  aucune  part  d'hy- 
pothèse. 11  en  résulte  que  l'on  doit  considérer  l'œuf  comme  appar- 
tenant non  pas  à  l'individu  qui  l'a  produit,  mais  à  la  colonie  tout 
entière  :  ainsi  s'explique  ce  fait,  au  premier  abord  si  surprenant, 
que  l'ovaire  chez  les  Salpes  et  les  Pyrosomes  puisse  être  à  un  ccr- 
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f;-t  [.r'>l)-il.i«'  r[ii«'  )«•  «1.  \.  )o|.[KMiirnt  de<  H)droeoralliaire>  fourii::^ 
ufM'-»ij<'  .iii.iIoLMK.'  tcuidiii^Miit  au  Jt.'>elo[»pement  constaiiinuMit'--' 
rect  drn  (  j)r;ilIi;iii<'N.  Lr  (l<'V('lM{»j.t'ineiit  des  Siphonophoro>  i^"" 
iiiontiw'  rjr-  l.'irsrs   «l'Ihdf'c^  jtrodii i<ant   déjà  des  Méduse^  ^^:'' 
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d'avoir  atteint  la  forme  de  Polype.  Le  développement  des  Asci- 
dies sociales  et  composées,  dans  lesquelles  les  individus  gardent 
toujours  d'une  façon  complète  leur  autonomie,  nous  révèle  des 
faits  plus  démonstratifs  encore  :  le  têtard  des  Botrylles  produit,  à 
peine  fixé,  de  nouveaux  individus  qui  se  reproduisent  à  leur  tour 
et  disparaissent  avant  d'avoir  atteint  Tâge  adulte  ;  le  têtard  des 
PérophoreSj  des  Astellium^  des  Didemnunt  a  déjà  produit  avant 
d'éclore  un  ou  deux  individus  par  métagénèse  ;  nous  savons  enfin 
que  chez  les  Pyrosomes  un  premier  individu  nait  dans  Fœuf  et 
s'y  résorbe  presque  entièrement  après  avoir  produit,  par  métagé- 
nèse, quatre  individus  nouveaux  qui  sont  autant  d'Ascidies  par- 
faites ;  ces  dernières  éclosent  seules  après  s'être  groupées  en  une 
couronne  circulaire.  Quelles  preuves  plus  palpables  peut-on  don- 
ner de  cette  singulière  accélération  delà  métagénèse? 

Ces  phénomènes  d'accélération  n'attendent  pas,  du  reste,  pour  se 
nnanifester  que  l'individualité  des  organismes  groupés  en  colo- 
nie se  soient  plus  ou  moins  fondue  dans  celle  de  la  colonie  dont 
ils  font  partie.  Ils  se  montrent  déjà  alors  que  les  organismes  gar- 
dent encore  toute  leur  autonomie,  comme  c'est  le  cas  chez  les 
Siphonophores  et  mieux  encore  chez  les  Ascidies  composées  et  les 
Pyrosomes,  témoignant  une  fois  de  plus  qu'ils  sont  une  simple 
conséquence  de  la  vie  coloniale  et  de  l'action  qu'exercent  sur  les 
œufs  de  chaque  individu  l'ensemble  des  organismes  auxquels  il  est 
associé. 

L'histoire  des  Pyrosomes  montre  d'une  façon  incontestable 
qu'un  organisme  composé  de  plusieurs  individus  peut  être  produit 
par  un  œuf  unique  et  met  en  pleine  lumière  le  rôle  de  la  métagé- 
nèse dans  cet  important  phénomène.  L'histoire  des  colonies  liné- 
aires vient  compléter  remarquablement  cette  donnée.  Les  Anné- 
lides  inférieures  sortent  de  l'œuf,  nous  l'avons  vu,  réduites  à  un 
seul  anneau  qui  deviendra  plus  tard  leur  tête.  Cet  anneau  gran- 
dit par  sa  partie  postérieure  ;  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
sent prennent  part  à  cet  accroissement,  puis,  quand  une  cer- 
taine taille  a  été  atteinte,  l'anneau  se  partage  par  le  travers  et 
deux  anneaux  se  trouvent  ainsi  placés  bout  à  bout.  Ce  premier 


Ni' 


irl' 


730  LES   COLONIES  ANIMALES. 

pliénninèiic  r<t  cxactciiient  le  inômo  (\\\e  celui  qiiis*accoin]'l;ti!  : 
divers  Turljollarirs  :  l;ï  un  individu  se  [larta^a*  aussi  en  deu\i:.: 
vidusajuès  avoir  atteint  une  certaine  taille,  mais  ces  deux  iri<]i\;. 
se  séparent  au  IkmiI  de  peu  de  temps  ;   il  arrive  cependant  qi 
demeurent  unis  assez  lon^teujps  j)Our  avoir  eux-mêmes  donnai' :- 
sance,  avant d(^  s'isoler,  à  deux  indiNidus  iH)uveau\quise  pirti: 
à  leur  tour.  Ainsi  se  constituent  des  chaîiu's  qui  j>euvenl  coiitn  :' 
etmènuî  1(3  indi\idus.  (l'est  là  larej)roduction  normalepar  dni* 
transversale,  et  en  ujùme  temps  le  début  de  la  formation  d  un»  i 
lonie  liinaire.  Lors(pie  la  colonie  linéaire  s'est  delinitivenniiir'- 
titnée,  pour  des  raisons  (jue  nous  avons  longuement  exjilit|ii' 
formation  des  nou>r'au\  indi>idus  ou  des  nouveaux  anne.iii\i> 
chaîne  se  localise  à  la  partie  postérieui'e  du  corps:  ennioin«'lLi!;* 
peut  éti'e   en    raison  de  l'activité  plnsiologiqtu»  plus  irraii»!'' 1 
pour  chaque  indi\idu,  résulte  de  l'association,  la  formation  do 
veaux  anm'aux  s'accélère  de  telle  façon  que  l'individu-coloiii 
à  accpu'rir  dans  un    laps  de  temps  de  moins  on   moins  gNH.  " 
constitution  délinitiNC.  Dahord  les  anneaux  se  forment  suar^s'^ 
nu'iit  par  un  procédé  identiipu!  à  celui  (|ue  nous  venon>'li!- 
(pier,  c'est-à-din^  (ju'un  anneau  {grandit,  puisse  j)artago  di>  f 
a  atteint  une  certaiiu'  taille  ;  mais  peu  à  peu  il  arrive  que  l«'^ 
lu'auv    nou\ellement   fornu's   n'attendent   pas  pour  se  parti-' 
(pi'ils  aient /lépassé  la  tailh*  moyeniu'  des  anneaux  adullovl' 
avant  d'aNoii*  atteint  celte  taille,  bien  avant  même  que  tou>k^ 
gaiH's  internes  se>oient  Cornu'^,  ils  se  jhirtagent  déjà,  de  teili  1 
qu'en  arrièie  de  l'animal  on  observe  une  chaîne  plus  ou  "i' 
lonfru(î  d'aniu'aux  à   tous  les   degrés  de  développement:  I'H'- 
même,   l'accélération  conlinuant.  il  se  forme  une  sorte  d  or:' 
spécial,  la  bandelcUr  (/( nnitidùcc,  point  de  départ  des  noii>'' 
anneaux  qui  paraissent  dt's  lors  s(^  former  simultanément. 

Il  semble  au  premier  abord  (jne  la  colonie  doiNO   grandu' a:  ' 
irulétininnuit  ;    mais,  il    n'en  est  rien:    les  causes  qui  liniiunt 
grandeur  des  individus  de  [uemier  et   de  second    ordre,  1'""' 
aussi  ctdies  des  individus  d'ordre    plus   élevé.    On  voit  donc" 
in<lividus-colonies,  lors(prils  ont  atteint  une  certaine  taillo.  >' 
viser  comme    le  font  leurs  anneaux  :  ces  phénomènes.  <|Ut' '^" 
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offrent  sous  des  formes  diverses  les  Naïdiens,  les  Syllis,  les  Myria- 
nides,  les  Protules,  etc.,  sont,  comme  la  segmentation  même  des 
anneaux,  une  simple  conséquence  de  Taccroissement  ;  la  tête  et  la 
queue  des  deux  individus  qui  se  séparent  se  forment  comme  les 
segments  nouveaux  de  l'individu  qui  grandit  ;  Tindividu  lui 
même  s'est  formé  par  Taddition  successive  d'anneaux  nouveaux  à 
la  partie  postérieure  d'un  anneau  primitivement  unique,  repré- 
sentant la  tète;  de  sorte  qu'entre  l'accroissement  pur  et  simple  de 
l'individu-colonie,  du  zoîde,  et  sa  reproduction  par  division  il  y  a 
la  continuité  la  plus  absolue.  La  seule  différence  c'est  que  les  seg- 
ments nouvellement  formés  demeurent  unis  dans  le  premier  cas 
et  que  deux  d'entre  eux,  entraînant  ceux  auxquels  ils  tiennent,  se 
séparent  dans  le  second. 

Quelquefois  la  séparation  semble  avoir  pour  cause  une  division 
du  travail  qui  s'est  opérée  entre  les  divers  individus.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  sont  devenus  aptes  à  la  reproduction  sexuée  ; 
ils  revêtent  des  caractères  spéciaux  qui  ont,  en  général,  pour  effet 
d'accroître  dans  des  proportions  considérables  leurs  facultés  loco- 
motrices. Leur  ensemble  prend  alors  le  caractère  d'un  individu 
qui  se  sépare  de  l'individu  constitué  par  l'ensemble  des  anneaux 
asexués  :  ces  deux  individus  peuvent  alors  différer  considérable- 
ment l'un  de  l'autre,  et  comme  l'individu  sexué  parait  avoir  été 
engendré  par  l'autre,  que  de  ses  œufs  naissent  des  individus 
asexués  identiques  à  celui  qui  lui  a  donné  naissance,  il  en  résulte 
une  succession  régulière  d'individus  qui  ne  se  ressemblent  pas 
entre  eux,  dont  la  forme  alterne  de  génération  en  génération.  C'est 
en  cela  que  consiste  le  phénomène  de  la  génération  alternante 
dont  la  découverte  causa  jadis  tant  d'émoi.  L'accroissement  d'un 
individu-colonie,  la  reproduction  par  division  et  la  génération 
alternante  ne  sont  donc  que  des  formes  variées  d'un  seul  et  même 
phénomène. 

Cependant  l'individu-colonic  acquiert  une  puissance  physiologi- 
juc  de  plus  en  plus  grande,  et  qui  finit  par  devenir  suffisante  pour 
{ime  tous  les  segments  nés  les  uns  des  autres  puissent  demeurer 
anis.  La  reproduction  par  voie  agamc  disparait  alors  :  l'œuf  qui 
semblait  produire  tout  à  Thcure  un  nombre  parfois  considérable 
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ri"in«livi«iii^  «ii-ilinrt^.  ^«'niMe  m  iint«'!i.int  iffri  |»ro<luire  quHi!- ' 
l*"iirl  iîit.   il    n'*'^{   '\uU'r\r\i\\  •i.ui>  tout    ceci  qu'une   bien  û.: 
rn«Hi:ii»- iii.iii  :  \\i  nf  n'i  finn»'  ilirt-ct^'inciit  dim^  les  deux  c.i*  : 
!'•  [«rrinier  aiui»  an  i\r  In  c»»!. mie.  le  preini»T  iiieride.  celui  «lu:  •: 
•  1» •^^Ili[•  I  i  t»  tf  li»'  1  Afiunliti»'.  lr<  autre-i  ^oui  lu^s  succc><i\rin'.!:: 
ç*'  [«r'-inirr  iiit  ri-l.*  tMUJ.iur-i  [-.ir  le  ruènie  {«rocede  :  nou<  le>  i^'  ■ 
vri^  il'.il.or.l  «."i^Mler.i  nirsur»'  «Je  lenr  foinialion.  puis  >e>t'i«ir':: 
LM'Miii»»-;  c«»ii-lil';.i!it  cli.icuii    un   iihihi«iu  :  maintenant  il"^  n-  - 
■^••[' ii»nt  [«lu^.   »'t    Iriir  eii^eniM''   ne   forme  filu>  qu'un  mmiI  i 
\\\i-  ![•  iMe  •!•'  ^r  l'i'io-iniri'  ^jMnit.inemmt  par  voie  a<e\iit'0.  T'. 
Im'i^  ct'tte  fnult»'  n»  ^t  pa^^  eiiticrcmeiil  éteinte  :  un  Lombric  :.  ^ 
r»'f»r«».lrnl  p a^  par  «liNi^inii:  niai^  cou[»ez-le  par  le  milieu,  la  n;' 
ant'iif'iir»'   ^'^   i'«»nipb't' ra.  li   mollit'   pn^lt-rieure   demeurer  i '.r 
iMiiL'trmf'^  ^i^aIlt^•:  .«11.'  arI•i^erail  ^an^  «Inute  a  >e  comploter./' 
N||  fi  lit  j.M^^il.!»'  ,1e  11  nouM'ir.  car  un  L<unl»ric  dont  xm^eiil" 
il  t«"'t»'  Il  rt't.iit  trr^  r.ipiilrmfiit  -^i  nuun  n'asez  pas  enle\e  un  i; 
hri*   trnp    enflai. j. T. il>b'   d   nuo'.uix.    Le<   parties  se[Kirées  peu- 
«inné  ^'\^v^'  i-itib'mrnt  :  miis  cette  faculté  e<t  déjà  diminui-r' 
le  Ij»mltrie  r[  n-^ii^  arrivtuis  ain>i  j»ar  deirres  insensibles  a  la  [  ' 
total»'  de   la   faeulle   de    reproduction  a-^exuee  et  à  la   con-^U:; 
d'une  indi\  idualil»'  «lont  toute*»  le<  partit'^  ciuiservent  lescanK-'^ 
♦'S^rritit'N  •b''.  p.irti»'<  [»rimili>enuMit  sej^arahles.  mais  sontJ''' 
ino'N  al»-«»liim»Mii  <olidairt"i.  ne  peuvent  plus   être   isolées  ii' 
par  urr«Mip."i  coii^id»'ralib'<  sans   ju-rir.   C'i^st  ce  que  nous^V" 
drj.i  (liez  le>  Sa!ij^iie<.  <i  ^.^i<ine>  cependant  des  Lombrics  eK- 
tnii<   b'S   aiiiniau\  articule^. 

L  iiidividualilf    de»»  m«'ri«lt^N  est    alors  comjdètement  ab^^'- 
«laFi^  rin«li\i<lu:iliti' plu<  ele^ee  du  zoide   qu'ils  constituent.  )i  " 
a\ant  que  c«'ltt*  absorption  ne  >oit  conq»lete,  chez  beaucoup 'l^" 
n''lid«'<.  riiez  b'S  Lombiics  et  les  Saujisues  on  voit  se  proJuirt 
j'Iirimnif ne  inqiortanl. 

La -iur'Aeitation  de  l'activité  irene'iiipie   [>roduite  parlav'-^' 
tion  aboutissait  d'abord  a  la  production  rapide  d'un  chahieplu"^ 
moins  loiijne  de   merides.  poa\aut  se  diviser  en  un  noiubro^' 
riable  (b-/'tide>:  maintenant  tout  l'etVort  se  concentre  vers  la  pi'"- 
tion  d'un   zoidc  unique  et  vers  b*  perfectionnement  de  sosp^^r''" 
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Dès  que  tous  les  mérides  issus  d^un  même  œuf  demeurent  tou- 
jours unis,  dès  que  Tindividualité  du  zoîde  qu*ils  constituent  s'est 
nettement  établie,  les  mérides  se  perfectionnent,  deviennent  plus 
volumineux,  contiennent  des  organes  plus  variés,  mais  en  revan- 
che leur  nombre  cesse  d*abord  d'être  illimité.  Chaque  espèce  at- 
teint un  nombre  d'anneaux  qu'elle  ne  dépasse  pas  et  le  nombre 
de  ces  anneaux  tend  à  se  réduire  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le 
type  se  perfectionne.  En  outre,  l'accélération  dans  la  production 
des  anneaux  continue.  La  tête  se  formaitd'abord  seule  dans  l'œuf; 
bientôt  l'animal  sort  de  l'œuf  présentant  déjà  un  certain  nombre 
d'anneaux  bien  développés  et  le  rudiment  de  plusieurs  autres  ; 
mais  de  nouveaux  anneaux,  parfois  en  nombre  considérable, 
s'ajoutent  encore  après  l'éclosion  à  ceux  qui  se  forment  dans  l'œuf  ; 
c'est  ce  que  nous  montrent  la  plupart  desAnnélides,  les  Lombrics, 
beaucoup  de  Crustacés  et  les  Myriapodes.  A  mesure  que  le  nombre 
des  anneaux  diminue,  la  constitution  précoce  et  définitive  de  l'in- 
dividu devient  de  plus  en  plus  facile,  la  proportion  du  nombre 
des  anneaux  qui  se  forment  dans  l'œuf  à  celui  des  anneaux  qui  se 
forment  après  l'éclosion  de  plus  en  plus  forte.  Finalement  l'indi- 
vidu sort  de  l'œuf  possédant  autant  de  segments  qu'à  l'état  adulte  ; 
ces  segments  n'auront  plus  qu'à  grandir  et  à  subir  quelques  mo- 
difications de  forme  dont  l'importance  est  secondaire. 

Le  mouvement  d'accélération  dans  la  formation  des  parties  ne 
s'arrête  point  là  :  les  segments  qui  d'abord  se  formaient  succes- 
sivement, arrivent  à  se  former  presque  simultanément;  ils  sont 
encore  réduits  à  une  étroite  bandelette,  ne  contenant  aucun  or- 
gane, qu'ils  se  multiplient  déjà  et  les  bords  de  la  bandelette  ne 
se  rejoignent  pour  former  des  anneaux  complets,  que  longtemps 
après  le  moment  où  le  nombre  des  segments  est  devenu  défi- 
nitif. Tels  sont  les  phénomènes  qui  marquent  le  développe- 
ment des  Insectes  ou  Vertébrés.  Alors,  il  semblerait  vraiment 
que  l'animal  soit  une  unité  indivisible,  dont  tous  les  segments, 
enprendrés  d'emblée  dans  l'œuf,  loin  de  naître  les  uns  des  autres, 
sont^  au  contraire  du  même  âge,  et  n'ont  par  conséquent  entre  eux 
aucun  rapport  génétique.  Ces  segments  se  présentent  comme  le 
résultat  de  la  division  d'un  tout  primitivement  homogène,  plutôt 
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que  coiiiiin'  iirio  association  d'individus  autonomes  S!iCO--^:v  \._: 
né^  d'un  iiidividu  uniijuc.  .Mais  la   série  défaits   <jue  nOi^^e:.  : 
d<;  rappeler  montre' d'une  manière  indiscutable,  que  le-  3:.:::  ,. 
suj)érieur<  n'ont  acquis  que  très  2ra<iuellement  leur  môdca»  li.r.  : 
d«'\elopp(;ment;  nous  pouvons   retrouver  dans  un    mtnioj::. 
zoolo;:i(pie  tous  les  passa;jes  entre   la  formation  successivr.  ] . 
|)Ourrait  appeler  la  foi'uiation  normale  des  segments,  et  leurf'.r:..  - 
lion  simultanée  ;  nous  p(Mnonsaffii'mer  que  le  mécanisme  qui  1/ 
(luit  à  ce  dernier  type  d'évolution  est  le  même  qui.  agissant  i  /- 
façon  constante,  a  conum^ncé  f»ar  précipiter  simplement  1  lif" 
tion  des  anneau V  durant  J'ac-croissement desAnnélides.  Iltst  if' 
sumer  (|u'une  étude  d(î  l'accroissement  des  Annélides  pour-::-. 
d(q)uis  le^  tN|)e^  où  cet  accroissement  est  le  plus  lent,  ju^cpri  r.y 
où  1  animal  se   forme  presque    en  entier  dans  Tœuf,    contiriii: 
rc\|)lication  des  (diénomènes  emhryotrénicjuesles  i)las  conq'l«'\  - 
en  d'autr(;s  t(îrm(.'s,   l'étude  de  l'accroissement  d'une  AnneliJt 
d'un  (h'u^tacé,  dont  les  seirments  se  forment  un  à  un,  doit  n.-- 
montrer  (îu  détail  ce  (pii  se  passe  en  bloc  dans  le  développem.' 
d'un  Vei'tébrj'  ou  d'un  Insecte  ;   l'étude»  successive  de  types  qii:- 
réalisent  de  plus   en   plus   promj>tement  doit  nous  révéler  le  11 ' 
canisme   ^nàce  au(|uel  le  développement  presque    simullain  î - 
segments  des  animaux  supérieurs  a  été  obtenu. 

Il  est  ai>é  de;  voir  maintenant  comlden  sont  fragiles  les  coii'l^ 
sions  relatives  aux  aflinités  des  êtres  qu'on  a  souvent  voulu  tira- 
de répo(|ue  rcdative  d'apparition  des  organes  chez  leurs  embryon 
toutes  les  fois  i\ur  l'on  n'a  pas  tenu  comj)te  du  degré  de  Taavl 
ration  métagénési([U(;  chez  les  animaux  comparés.  Ainsi  1"' 
a  considéré  comme  établissant  une  dilîcrence  profonde  entre  l-^ 
animaux  vertébrés  et  les  animaux  invertébrés  raj)parition  pr^* 
cocc  du  creur  chez  les  premiers,  raj)parition  tardive  de  l'appar ' 
circulatoire  chez  les  seconds.  Mais  lorsque  le  cœur  apparaît  du ^' 
un  Vertéltré,  la  jdupart  des  segments  sont  déjà  nettement  J»-' 
tincts;  l'embryon  du  Vertébré  est  par  conséquent  beaucoup  p'^^ 
avancé  dans  son  dévelopixmient,  on  pourrait  dire  beaucoup  pl'i' 
âgé  qu'une  larve  d'Annélide,  libre  depuis  plusieurs  jours  et  q'^i 
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forme  péniblement  ses  segments  un  à  un  à  la  partie  postérieure 
de  son  corps.  Il  faut,  quand  on  veut  comparer  des  embryons 
d'une  manière  vraiment  scientifique,  tenir  compte  de  ce  long  tra- 
vail d'adaptation  qui  semble  s'accumuler  dans  Tœuf  et  fait  de  deux 
embryons  dont  le  développement  a  commencé  depuis  le  même 
nombre  de  minutes  des  êtres  que  sépare  déjà  toute  la  distance  de 
l'enfance  à  la  jeunesse. 

Dans  Tœuf  d'une  Annélide  inférieure  et  dans  celui  du  Vertébré, 
les  résultats  à  atteindre  dans  le  même  intervalle  de  temps  sont 
très  différents.  Le  premier  ne  doit  donner  naissance  qu'à  l'indi- 
vidu unique,  au  segment  qui  deviendra  la  tête  de  l'Annélide  et 
produira  les  autres  anneaux  en  empruntant  directement  au  monde 
extérieur  les  matériaux  de  leur  formation,  c'est-à-dire,  ses  propres 
aliments.  Le  second  doit  produire  simultanément  un  nombre  con- 
sidérable d'individus,  équivalant  chacun  à  celui  qui  naît  de  l'œuf 
d'Annélide  et  trouver  en  lui-même  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
cette  œuvre  prodigieuse.  On  pourrait  à  peine  songer  à  rapprocher 
deux  procédés  d'évolution  aussi  différents,  si  l'histoire  même  des 
Annélides  et  celle  des  Crustacés,  appuyées  à  leur  tour  sur  l'his- 
toire des  animaux  rayonnes  ou  vivant  en  colonies  irrégulières,  ne 
prouvait  que  l'œuf  du  Vertébré  a  acquis  lentement  son  aptitude  à 
faire  d'un  seul  coup  un  organisme  complexe,  et  qu'il  est  encore 
possible  de  reconstituer  par  l'étude  des  différents  groupes  du  règne 
animal,  la  marche  graduelle  de  ses  progrès. 

L'accélération  des  phénomènes  embryogéniques  peut  enfin  se 
poursuivre  encore  après  que  l'œuf  est  arrivé  d'emblée  à  produire 
tous  les  mérides  qui  doivent  former  un  organisme  adulte.  Il  ar- 
rive fréquemment,  en  effet,  que  ces  mérides  doivent  subir,  hors 
de  l'œuf,  diverses  métamorphoses  pour  amener  l'animal  à  sa  forme 
définitive.  Aucun  organisme  n'est  exempt  de  ces  modifications  ; 
mais  chez  quelques-uns  elles  sont  particulièrement  prononcées. 
Tout  le  monde  connaît  les  métamorphoses  des  Grenouilles  ;  divers 
Poissons  en  présentent  d'aussi  considérables  et  chez  les  Insectes, 
elles  sont  d'autant  plus  remarquables,  que  les  modifications  de 
l'animal  se  produisent  sous  une  enveloppe  qui  les  dissimule  aux 
yeux  ;  l'enveloppe  éclate  et  l'animal  en  sort  transfiguré,  comme 
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les  autres  Tuniciers  dont  le  déTeloppement  est  connu  ;  mais  là 
nous  sommes  encore  avertis  que  c'est  simplement  le  résultat  d'une 
abréviation  par  Texistence  d'un  têtard  chez  les  DoKolum^  si  voisins 
des  Salpes,  et  par  ce  fait,  rappelant  entièrement  le  cas  de  VBylodes 
martmicetisisj  que  chez  les  Didemmun  le  têtard  se  forme  dans 
Tœuf  et  se  métamorphose  sous  ses  enveloppes.  Chez  les  Pyrosomes 
nous  assistons  à  un  phénomène  plus  étrange  encore,  la  fonnation 
et  la  disparition  dans  Tœuf  d'un  individu  qui  n'a  jamais  pris  la 
forme  de  têtard.  Les  Pyrosomes  sont-ils  les  seuls  êtres  du  groupe 
des  dèmes  dont  le  développement  soit  marqué  par  la  disparition, 
dans  l'œuf,  du  premier  méride  formé,  ou  même  d'un  certain 
nombre  de  mérides?  Cela  est  peu  probable  et  c'est  un  point  sur 
lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention.  L'histoire  du  déve- 
loppement des  Gestoîdes  dont  l'embryon,  métamorphosé  en  vési- 
cule cystique,  ne  fait  presque  jamais  partie  de  la  colonie  défini- 
tive, montre  que  cette  disparition  peut  avoir  lieu  hors  de  l'œuf. 
Sans  disparaître,  il  peut  arriver  que  des  mérides  parfaitement 
distincts  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue  de  la  vie  de 
l'animal  arrivent  à  se  fusionner  complètement  de  manière  à  ne 
former  qu'un  même  individu.  Ce  phénomène  est  fréquent  chez 
les  parasites  :  les  Lernées,  les  Sacculines  nous  en  ont  offert  de 
frappants  exemples.  La  coalesccnce  des  mérides  peut  encore  se 
produire  dans  l'œuf  :  les  embryons  des  araignées  se  montrent  d'a- 
bord avec  avec  un  thorax  et  un  abdomen  nettement  segmentés, 
tandis  que  toute  trace  de  segments  a  disparu  sur  le  céphalo-thorax 
et  sur  l'abdomen  de  l'araignée  au  moment  de  l'éclosion.  Ne  pour- 
rait-on revenir  par  là  à  un  mode  de  développement  dans  lequel 
un  animal  résultant  de  la  fusion  de  plusieurs  mérides  se  forme- 
rait dans  l'œuf  sans  que  les  mérides  se  soient  jamais  montrés  à 
l'état  isolé?  Tout  ce  que  nous  savons  des  procédés  habituels  de 
l'embryogénie  autorise  à  penser  que  cela  est  possible  :  la  tête  des 
Insectes  et  des  Myriapodes,  celle  de  la  plupart  des  Vertébrés,  bien 
qu'indiscutablement  formées  de  segments  confondus,  se  consti- 
tuent d'un  coup  sans  avoir  présenté  à  aucune  période  de  leur 
développement  la  moindre  trace  de  segmentation.  Le  mode  de 
développement  des  Mollusques  n'e^t  donc  pas  une  objection,  dans 
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l'état  actuel  de  la  science,  à  la  théorie  que  nous  avons  doniue  i 
leur  origine  ;  de  même  le  mode  de  développement  des  Tuiiici';> 
ne  serait  pas  une  objection  à  riivpothèse  de  Dohrn  que  rAu- 
phioxus  et  les  Ascidies  ne  sont  que  des  Vertébrés  dégémrts. 

Les  j)hénomènes  d'accélération   mélagénésique  peuvent  av^r 
d'autres  conséquences  plus  importantes  encore.  Grâce  à  eii\.  ^r 
elîet,  les  organes  de  même  nature  qui  correspondent  aux  di\  > 
mérides  d'un  dème,  naissent  bc^aucouj)  plus  rapprochés  les  uiivi^ 
autres  qu'ils  ne  le  faisaient  lorsque  les  mérides  se  forniaionl  u:. . 
un.  Ils  se  constituent  avant  que  les  mérides  déjà  individuali-'^^ 
soient  séparés  dans  toute  leur  étendue;  leurs  rudiments  peiivi 
dans  ces  conditions  contracter  des  adhérences  qui  neseseriii' 
jamais   produites  sans    cela,    et   qui   ont  ensuite  une  iiitlut^: 
considérable   sur   le    dévelop|)ement.   De    telles    adhérences  • 
déterminent  lors([u'elles  sont  anormales  que   la   production  i 
monstruosités,  mais  elles  deviennent  au  contraire  une  cau>o  u 
portante  de  diversilîcation  des  organismes,  lorsqu'elles  appan- 
sent  comme  la  conséquence  nécessaire;  d'un  j)héiiomène  pliy>i''" 
que    normal,    tel   cpie   l'accélération   mélagénésique,   et  (pi<!l' 
rentrent  dans  le   cadre  du    développement   au  lieu   d'en  mîi 
troubler  l'harmonie.  C'est  par  l'eiret  d'adhérences  de  ce  gt^i' 
contractées  durant  la  période  embryonnaire,  que  certains  or:i:  ^ 
primitivement  divisés  en  autant  de  segments  qu'il  y  avait  de':. 
rides  dans  l'individu,  comme  les  reins  des  Annelés  et  de  quil'l-^ 
Vertébrés  intérieurs,  ont  j)u  se  transformer  en  organes  coinp' 
et  d'étendue  plus  limitée,  tels  que  les  leins  des  Poissons  et  Aôi- 
traciens  et  les  corpus  de  Wolf  ou  reins  primitifs  des  Vertèbres  ^-' 
périeurs.  Ces  adhérences  ont  pu  contribuer,  à  leur  tour,  àonU' 
cher  la   formation  entre  les  mérides  de  cloisons  qui  sans  elK^* 
auraient  séparés,  à  maintenir  unies  des  parties  de  ces  mérid^^^i 
auraient  tendu  à  s'écarter,  et  concourir,  par  conséquent,  àeilH 
les  limites  des  individus  [)rimitifs. 

Il  faut  également  noter  un  autre  résultat  remarquable  de  cet 
individualisation  hàlive  des  nu'*rides  dans  un  même  zooïde.  f^^ 
individus,  une  fois  formés,  nés  presque  simultanément,  ne  ^'^^ 
plus  nourris  les  uns  par  les  autres,  comme  cela  arrive  daasuiî' 
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colonie  ordinaire  ;  au  moins  pendant  un  certain  temps,  ce  que  Tun 
prend  n'est  pas  également  réparti  entre  tous.  Il  y  a  dans  l'œuf  une 
réserve  nutritive  dans  laquelle  les  divers  mérides  puisent  simultané- 
ment: il  peut  dès  lors  se  faire  qu'ils  ne  soient  pas  tous  également 
bien  placés  pour  en  profiter  ;  les  premiers  nés  par  exemple,  ont 
chance  d'être  à  cet  égard  mieux  partagés  que  leurs  cadets  ;  cette 
cause  et  d'autres  encore  peuvent  hâter  le  développement  des  uns, 
retarder  celui  des  autres  ;  le  polymorphisme  peut  apparaître  plus 
tôt  et  retentir  d'une  façon  plus  énergique  sur  tout  le  reste  du 
développement;  de  là  l'apparition  de  variations  brusques  en  appa- 
rence, en  réalité  longtemps  préparées,  qui  peuvent  frapper  les  in- 
dividus, les  modifier  assez  profondément,  devenir  héréditaires  en 
raison  même  des  circonstances  embryogéniques  qui  les  ont  causées 
et  déterminer  l'apparition  subite  de  types  nouveaux  à  côté  de  ceux 
qui  se  modifient  lentement.  En  l'absence  de  toute  modification  du 
milieu  extérieur,  de  toute  action  exercée  directement  sur  l'em- 
bryon, si  l'on  considère  les  animaux  inférieurs  comme  résultant 
de  la  soudure  d'individus  secondaires  distincts,  le  phénomène  in- 
contestable, indépendant  de  toute  théorie,  du  raccourcissement  des 
phénomènes  embryogéniques  dans  certains  types,  suffit  à  faire  pré- 
voir dans  les  organismes  des  modifications  lentes  ou  brusques,  mais 
fatales,  soumises  à  des  lois  inconnues,  mais  dont  on  entrevoit  déjà 
la  précision  et  qui  relèvent  de  causes  naturelles.  Ainsi  le  fait  même 
si  souvent  invoqué  contre  la  doctrine  de  la  descendance  de  la  sub- 
stitution subite  d'un  type  à  un  autre  quand  on  passe  d'une  couche 
géologique  à  la  couche  immédiatement  voisine  (1),  loin  d'être  une 
objection  contre  cette  doctrine,  peut  être  prévu  théoriquement, 
grâce  à  la  connaissance  que  nous  avons  aujourd'hui  de  la  loi  qui 
a  présidé  à  la  production  des  phénomènes  embryogéniques. 
La  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  se  produisent  les 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  substitutions  ne  sentie  plus  souvent  qu'ap- 
parentes et  s'expliquent  le  plus  simplement  du  monde  par  la  remarque  que 
deux  couches  géologiques  marines,  alors  même  qu'elles  sont  constamment 
et  partout  superposées,  qu'elles  semblent  se  succéder  sans  intenraUe  dans 
Tordre  chronologique,  indiquent  simplement  deux  retours  successifs  de  la 
mer  sur  le  même  point,  retours  qui  peuvent  être  séparés  par  de  longs  siècles. 
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d^abord  graduellement  compliqué,  doit  à  son  tour  se  simplifier,  en 
Terlu  même  du  principe  de  Taccélération  métagénésique  qui  tend 
toujours  à  constituer  le  plus  rapidement  possible  la  forme  défini» 
tiye  de  Tanimal.  Dans  ce  cas  encore  on  doit  Toir  diminuer  la  ré- 
serve nutritive  de  Tœuf  ;  mais  c'est  là  tout  un  domaine  de  Fembryo- 
génie  qu'on  a  à  peine  tenté  de  défricher. 

Des  complications  embryogéniques  d'une  tout  autre  nature 
peuvent  survenir  dans  certains  cas.  Une  larve  obligée  à  pourvoir 
pendant  une  durée  plus  ou  moins  longue  aux  besoins  de  son  exis- 
tence peut  acquérir  des  organes  transitoires  qui  lui  sont  avantageux 
dans  les  conditions  où  elle  doit  vivre,  mais  qui,  tout  en  modifiant 
parfois  beaucoup  sa  physionomie,  ne  changent  rien  ou  presque 
rien  à  la  marche  ordinaire  de  son  développement  et  disparaissent 
toujours  à  une  certaine  période  de  celui-ci.  Ce  phénomène  si  remar- 
quable trouve  une  explication  naturelle  dans  le  principe  de  la  re- 
production totale,  combiné  avec  celui  de  Tindépendance  des  orga<- 
nismes  associés  dans  une  colonie.  Le  méride  fondateur  d'une 
colonie  possède  au  moment  de  son  éclosion  une  double  qualité. 
D'une  part,  c'est  un  organisme  autonome  qui  peut,  en  cette  qua^ 
lité,  subir,  pour  son  compte  personnel,  toutes  les  modifications 
possibles  ;  d'autre  part,  il  est  l'héritier  de  l'œuf,  et  des  tendances 
évolutives  supérieures  l'entraînent  à  reproduire  non  pas  un  certain 
méride,  mais  un  ensemble,  une  colonie  de  mérides  de  forme  déter- 
minée, où  chacun  a  sa  place,  sa  fonction  et  ses  caractères.  Pen- 
dant la  phase  où  il  est  le  seul  représentant  de  la  colonie,  le  proto- 
méride  cède  aux  influences  modificatrices  du  milieu  extérieur;  de 
là  ces  formes  larvaires  bizarres  des  Échinodermes  et  de  certaines 
Annélides  ;  mais  au  moment  où  la  colonie  commence  à  se  consti- 
tuer, l'influence  des  adaptations  réciproques  antérieures  l'em*- 
porte  :  le  protoméride  revient  à  sa  forme  primitive,  plus  ou  moins 
modifiée  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  colonie,  et  la  garde  d'une 
façon  définitive. 

L'accélération  métagénésique  explique  enfin  ce  qu'on  a  appelé 
les  types  de  développement.  liCS  divers  mérides  qui  constituent  un 
animal  du  troisième  ou  du  quatrième  degré  d'individualité  se  grou«* 
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pnit  suivant  un  or«Jre  qui  a  et».'*  (l«^terminé  en  grandie  partie  pi:!-: 
mode  d'exi>t<'nce  du  premier  individu  formé  :  flottant  oa  uv.  J 
a  produit  des  colonies  arborescentes  ou  rayonnees.  libre  et  nr:- 
[»ant  sur  le  ^ol.  «les  colonie^  lin/aires.  Loin  de  moditîer  ctt  or<ir>^ 
de  î^roupcment  lentement  aoijuis,  intimement  lié  au\  con-iiti-:^ 
biolocrique"^  du  j>rotoméride.  raccélération  métagénesique  ne  p*;:: 
que  le  fortifier,  ne  fait  ([u'en  rendre  l'apparition  plus  précoce.  Pi^ 
un  animal  jtrésentera  un  devclop[»ement  condensé,  plus  le  m  •:- 
sj)rcial  de  L'^rouj»em»*nl  de^  j)arties  qui  le  constituent  se  des-^in^n 
de  bonne  heure  :  un  Vertcbré.  un  Articulé,  un  Coralliaire.  v- 
Echinoderme.[manife>teront  presque  dès  le  début  de  leurev.!:- 
tion  embrvonnaire  leur  tvpe  scumenté  ou  ravonné. 

On  a  cru  trouver  dan<  ce  fait  la  preuve  que  chaque  anin:^ 
avait  été  créé  d'emblée  avec  le  type  qu'il  nous  présente  aclu^il^- 
ment.  On  n'a  cessé  de  b*  présenter  comme  une  objection  aLs- 
lue  à  la  doctrine  de  l'évolution.  Notre  théorie  nous  conduit  r: 
contraire,  a  le  prévoir,  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  n'est  pasuv 
néral.  comme  le  pensait  Von  Baér  et  comme  l'affirmait  encore. tn 
1869,  Louis  AL:a>siz.  Toutes  les  fois  que  l'animal  sort  de  l'œuf: 
l'état  de  sim[)bj  méride.  son  type  est  absolument  indécis  etceiVtN 
qu'après l'apqjarition  dc>  premiers  mérides  qu'il  se  révèle  :  leslan."^ 
des  Coralliaires,  (\('^  Mc(luses,  ressemblent  à  de  jeunes  Versilt^^ 
Annélides,  les  Mollus(pies.  les  Bryozoaires  ont  une  forme  larvair' 
commune,  la  trochosphère:  la  Tornnria,  larve  d'un  animal  annel^. 
le  Balanofjlossus.  a  lon;.'^tem{»s  été  prise  pour  une  larve  d'Etoile  k 
mer;  les  larves  des  Némertes  ont  souvent  une  ressemblance  él<n> 
nante  avec  celles  des  Ik'hinodermes.  Là  le  type  ne  s'est  évidemnioi* 
pas  montré  d'emblée;  mais  chez  tous  ces  animaux  les  parties  >• 
développent  successivement,  et  non  pas  à  peu  près  simultanément 
En  général,  dans  tous  les  cas  oh  il  n'y  a  pas  d'accélération  nitti- 
génési(jue  le  [diénomène  initial  du  développement  d'une  colonie'^u 
d'un  organisme,  si  complexes  soient-ils,  se  réduit  à  la  formation  Jii 
protoméride  ;  les  phénomènes  consécutifs  relèvent  purement '^i 
simplement  de  la  métagénèse  dont  les  loisdominent  encore  le  J^^ 
veloppcmentembryogénique  lors(|ue  l'accélération  métagénesique 
est  arrivée  à  son  maximum.  Maislesphénomènes  intimes  de  la  mêla- 


L'EMBRYOGÉNIE.  743 

genèse  dépendent  eux-mêmes  de  la  constitution  du  méride  généra- 
teur qui  prend  ainsi  une  importance  de  premier  ordre.  Uétude  des 
modes  de  formation  des  mérides  par  voie  successive  est  donc  la  pré- 
face obligée  de  Tembryogénie  comparée.  Nous  avons  pu  suivre 
toutes  les  phases  qui  cient  les  modes  primitifs  de  développement  au 
mode  de  développement  des  animaux  supérieurs  ;  nous  connaissons 
la  raison  d^ètre  des  types  organiques  ;  nous  savons  la  cause  de  Tap- 
parition  précoce  de  leurs  caractères  dans  Tembryon  :  il  n'est  donc 
plus  possible  de  trouver  soit  dans  leur  existence,  soit  dans  le  mode 
de  développement  des  animaux  la  preuve  de  différences  originelles, 
supposant  qu'ils  ont  été  créés  d'après  un  plan  préconçu  et  oppo- 
sant à  la  doctrine  de  l'évolution  des  objections  insurmontables. 

On  avait  pu  croire  l'embryogénie  générale  constituée,  lorsque 
Fritz  MûUer  énonça  ce  principe  entrevu  peut-être  par  Geoffroy  Saint* 
Hilaire,  Serres  et  les  philosophes  de  la  nature  :  V embryogénie  dun 
animal  n'est  que  la  répétition  abrégée  des  phases  qu'a  traversées  son 
espèce  f  datis  la  suite  des  temps  pour  arriver  à  sa  forme  actuelle.  Mais 
il  fallait  pour  que  l'application  de  ce  principe  fût  possible  avoir  dé- 
terminé d'abord  la  succession  même  de  ces  phases.  La  théorie  de 
l'association  nous  a  permis  tout  au  moins  de  jalonner  la  route. 
Nous  avons  pu  montrer  le  parallélisme  absolu  qui  existe  entre  le 
développement  des  colonies  et  celui  des  organismes,  établir  la  gé- 
néralité des  phénomènes  de  métagénèse,  indiquer  la  part  prépon- 
dérante qu'ils  prennent  au  développement  embryogénique  des 
animaux  supérieurs,  comprendre  dans  une  même  formule  la  théo- 
rie de  ce  développement  et  celle  de  la  métagénèse,  soit  qu'elle  ait 
pour  objet  l'accroissement  d'une  colonie,  soit  qu'elle  apparaisse 
sous  forme  de  génération  alternante,  de  généagénèse  ou  de  digé- 
nèse.  La  théorie  de  l'association  semble  donc  indiquer  aux  recher- 
ches d'embryogénie  comparée  une  voie  rationnelle,  permettant  de 
procéder  méthodiquement  du  simple  au  composé  dans  des  re- 
cherches où  tout  semblait  également  complexe,  d'expliquer  les  uns 
par  les  autres  des  phénomènes  qni  paraissaient  également  mysté- 
rieux. Un  avenir  prochain  dira  si  ce  sont  là  de  vaines  promesses. 
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appl::at:v'>"  le  lv  tïïl  r:e  :e>  "lome'^  a  la  ::_vs>:f::ati:> 


'  Le  sv-tr-mo  n^;rv».'i\  ^:-t  lU  fond  t':»i;t  r.\nim;il  :    les  iu:rf*^^'^ 

* 

t»^me-  r.'.-  -ont  li  '['i»:  {  our  Tentretenir  ou  li-  ><?rvir. 

Cott»;  [.hri-f-  'iv-  <ji^i^'^  r-st  lo  fondement  même  de  -^i  clà5?^i:-- 
tion  qui  a  !'''ri-:t-r[.['-  ^tv-.  pour  II  jdupirt  de?  z^-^aI.-. -jstrs.  l'ei^:-^ 
^i'»n    li   I  !'i-   piif:i<.»'  d»r-  ri['[""'rts  nitureh  d^<  .ininiiux,  «et  r 

l»^r.iiHOU[»    n;«>:['^'  nt  'MCOrr.  Siuf  dr  It/JcTt"^    modltîOatioPxS.  L'-  v" 

t»-ri.'.-  ri»r\r'U\  r--t.  ['-jur  Cuvit-r.  !'•  Ciîy^jrtrr*'  >i':mi>fateiir  par  •r\.  - 
\i'\'j  >',  i  ^•^^;  q-ii  d'/it  (]•  finir  I^--  ;:rrin'if>  c^upe-^  du  Rècne  anii' - 
et,'  qu  il  M'irrirne  \*-^rrnh'''ntrhrr/ie)it<. 

M.  Miln^-  t]dw,ir'N  "i  in<i.i'ju^^  Ir  premier,  en  ISi-i.  l'import::.': 
de-  car  let'Te-  <[u^.'  ['Ourriit  fournir  l'embryncenie.  Cftîe  \yv-\  > 
t.me»-  i  ['  iru  d»;  pr»:rrii':r  «udr.-,  du  j<"'ur  '>li  l'on  a  vu  d.ia<  (e  'iv'- 
lopjt^unr-nt  d'un  .inini  il.  Ii  l-r-v»'  i>'[M;tition  d»'<  phases  >iicct-i/'  "^ 
tr  iv.'r-»»*-  pir  -«ui  e-p^.-eo  [«'lur  arriver  à  sa  forme  actuelle.  C^'< 
Y ^'\\\\)?\()j:*'n\^'.  <pi  on  e-t  ^^ulu  demander  le  nn.^yen  de  recou-tit.* 
rrt  arhr»."  ;.'»unMloL'i'[ue  du  HoLUir  animal  avec  lequel  doitoonv.^ 
dcT  toute  clas-itication  natuivdl»'.  Divers  zooloLTi-^tes.  quelques-u'^ 
du  plu-  prand  r»-nom.  ont  tentr  d»'-  cla-<itleations  e\clu^ivetr>:'- 
fondée-  sur  d»--  car.ietiTr- »unln'yojrniqu«'-.  Dan-  la  théorie  d' .i 
formation  des  or-Mni-me-  <pie  non- avon- développée,  les  caractcr'.^ 
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invoqués  par  Cuvier,  ceux  invoqués  par  les  embryogénistes,  pren- 
nent une  signification  que  nous  devons  préciser. 

Quelle  que  soit  la  théorie  que  Ton  adopte  relativement  à  Ton- 
gine  des  animaux,  que  Ton  soit  partisan  de  la  création  ou  de  Févo* 
lution,  de  la  fixité  ou  de  la  variabilité  des  espèces,  il  est  hors  de 
doute  que  la  considération  du  système  nerveux  et  de  ses  rapports 
suffit  d'ordinaire  pour  indiquer  les  véritables  affinités  d*un  être.  Le 
système  nerveux  fournit  donc  à  la  classification  d'importants  carac- 
tères. Il  y  a  cependant  bien  des  cas  où  ces  caractères  sont  en  dé- 
faut, nous  laissent  dans  le  doute.  Est-il  possible  de  trouver  la 
raison  de  ce  fait  et  de  déterminer  par  cela  même  le  degré  de  con- 
fiance qu'il  faut  attribuer  dans  les  classifications  aux  caractères 
que  Cuvier  considérait  comme  primordiaux? 

Ce  n'était  pas  seulement  de  ses  nombreuses  recherches  anato- 
miques  que  l'illustre  fondateur  de  la  paléontologie  ayait  déduit  le 
principe  qui  servit  de  base  à  sa  distribution  méthodique  du  Règne 
animal.  Cuvier  pensait  que  chaque  animal  était  créé  pour  lui-même, 
formait  un  tout  indivisible  dont  les  diverses  parties  étaient  soigneu- 
sement combinées  pour  assurer  l'existence  de  l'ensemble  ;  il  y  avait 
entre  elles,  suivant  lui,  une  corrélation  nécessaire  ;  elles  se  dispo- 
saient et  fonctionnaient  d'après  un  plan  déterminé  dont  le  système 
nerveux  était  chargé  d'assurer  l'exécution.  On  pouvait  donc  con- 
sidérer le  système  nerveux  comme  étant  dans  une  étroite  relation 
avec  le  plan  idéal  de  l'animal,  ou,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion de  L.  Agassiz,  avec  l'idée  créatrice  dont  l'animal  était  l'in- 
carnation.  A  toute  variation  dans  le  plan  du  système  nerveux 
devait  correspondre  une  variation  dans  le  plan  de  structure,  dans 
ce  qu'on  appelle  le  type  de  l'animal. 

Si  ces  idées  sont  exactes,  on  ne  peut  échapper  à  cette  consé- 
quence que  le  système  nerveux  doit  être  présent  dans  tout  animal 
et  que,  de  tous  les  caractères  que  nous  offrent  les  organismes,  ce 
doit  être  le  moins  variable.  Malgré  les  beUes  et  nombreuses  re- 
cherches de  Cuvier  et  de  la  briUante  pléiade  de  ses  élèves,  on  a  pu 
croire  longtemps  les  méthodes  d'investigations  anatomiques  trop 
imparfaites  pour  nous  révéler  toujours  l'existence  du  système  ner- 
veux ;  on  a  pu  supposer  que  les  nerfs  et  les  ganglions  atteignaient 
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parfois  iiiK^  dclicdlesse  suffisante  pour  échapper  aux  plu? | 
les  iiive<tiiraliôii<.  Il  n'est  plus  j>ossiljle  aujounrhui  de  >e  ^ ■  • 
traire  à  l'evitlence  de  cette  vérité:   nombre  d'animaux  S'^ni 
pourvus  de  centres  nerveux  et  de  nerfs  proprement  dits;  par! 
on  ne  voit  dans  ces  or^^anismes  aucun  élément  qui  pui>>t' •' 
considéré  comme   particulièrement  destiné  à  percevoir  1»'^  ^ 
salions  ou  à  déterminer  les  mouvements:  ailleurs  de  ^im|lll'^ 
Iules  épithéliales  modifiées,  répandues  sans  ordre  dans  tout»-. 
parties  du  corps  tiennent  lieu  des  «ranglions  et  des  nerfs  qne! 
observe   chez  les  animaux  supérieurs;  d'autres  fois  encun 
cellules  nerveuses  forment  au-dessous  de  rexoderme  un  rf^ 
irré«rulier.  Tel  est  le  système  nerveux  des  Coralliaires.  anini 
dont   les  diverses  parties  se  disposent  avec   une    régularité  ; 
s'accorderait  très  bien   avec  l'idée  d'un  plan   préconçu  :  ru. 
système   nerveux    n'est   cependant  intervenu  dans  la  rh\h' 
d(î   ce    plan.    On  pourrait   encore  bien   moins  prétendre  f - 
svstème  nerveux  ait   rétrié  ratrencement   très  réirulier  an^^i 
parties  de  certains  hydraires.  Loin  de  là,  chez  ces  aniniain  '■■' 
voyons  le  système  nerveux  apparaître  par  degrés,  grâce  a  r 
lente  division  du  travail  entre  les  éléments  anatomiques,  sen. 
lester  longtemps  sous  forme  de  cellules  éparses  avant  do  co 
tuer  le  moindre  ganglion,  le  moindre  nerf.  Ce  n'est  que  tu 
ment  (pi'apparaît  chez  les  Méduses  un  vague  anneau  ant"'- 
Touverture  de  l'ombrelle,  ou  que  les  cellules  nerveuses  se  gi- 
sent chez  les  Planaires  en  un  ganglion  autour  duquel  rayoniu' 
nerfs.  Le  système  nerveux  n'a  donc  pas  une  existence  prini:t 
loin  d'avoir  dominé  l'évolution  de  l'animal,  il  est  un  résulta- 
cette  évolution.  Ses  diverses  parties  se  forment  d'abord  isoKi- 
et  se  concentrent  ensuite  j)our  constituer  des  organes  d'inncr' 
tion  correspondant  au\  principales  régions  du  corps.  C'e^lK 
gré    de    dévelojïpement   de   ces  diverses    régions  qui  diten:: 
les  dispositions  essentielles  des  centres  nerveux.  Ces  dispnsi^ 
présenteront  donc  comme  un  reflet  de  la  forme  et  de  l'orgaiiiN 
de  l'animal  ;  elles  en  suivront  les  modifications  et  en  prcsentcrr 
pour  ainsi  dire,  le  résumé.  De  là  l'importance  de  leur  étude,  f 
arriver  à  un  classement  naturel  des  animaux. 
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Toutefois,  il  faut  se  garder  de  croire  que  ce  résumé  soit  tou- 
jours très  fidèle.  Des  changements  dans  les  dimensions  relatives  des 
parties,  assez  considérables  pour  transformer  complètement  Tappa- 
rence  extérieure  de  Fanimal,  pourront  dans  certains  cas  n*affecter 
que  d'une  façon  insignifiante  le  système  nerveux.  Supposons  qu'un 
même  ganglion,  par  exemple,  innerve  à  la  fois  deux  organes  dont 
Tun  augmente,  tandis  que  l'autre  diminue,  le  ganglion  lui-même 
pourra  demeurer  stationnaire  ;  le  système  nerveux  aura  donc,  dans 
certains  cas,  une  fixité  de  caractères  qui  permettra  d'attendre  de 
lui  de  précieux  renseignements  sur  les  affinités  des  animaux.  Au 
contraire,  que  de  deux  parties  innervées  par  des  ganglions  diffé- 
rents, l'une  se  développe,  tandis  que  l'autre  s'atrophie,  les  ganglions 
correspondants  suivront  ce  mouvement  :  l'un  prendra  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  grande,  l'autre  pourra  disparaître,  comme 
cela  arrive,  chez  l'Huitre,  pour  le  ganglion  pédieux.  On  verra 
d'ailleurs  se  former  des  ganglions  nouveaux  dans  le  domaine 
d'un  ganglion  donné  toutes  les  fois  qu'une  partie  de  ce  domaine 
prendra  un  certain  degré  d'accroissement.  Il  y  a  donc  aussi  des 
cas  où  le  système  nerveux  présentera  de  nombreuses  variations 
chez  des  animaux  cependant  assez  voisins,  et  où  il  ne  faudra 
pas  attacher  une  trop  grande  importance  au  nombre,  au  volume  et 
à  la  disposition  relative  de  ses  ganglions. 

Mais  il  importe  ici  de  distinguer  soigneusement  deux  cas  :  on 
peut  avoir  affaire  soit  à  un  animal  simple,  à  un  méride,  soit  à 
un  animal  composé,  à  un  zoïde  ou  à  un  dème.  Dans  le  premier 
cas,  le  système  nerveux  obéira  avec  une  extrême  facilité  aux 
nombreuses  causes  de  variations  que  nous  venons  d'indiquer; 
il  n'aura  rien  d'essentiellement  typique  (1).  Dans  le  second, 
au  contraire,  chaque  individu,  chaque  méride  composant  le 
zoide  ou  le  dème,  apportera  dans  la  colonie  son  système  ner- 
veux tout  formé.  Ces  systèmes  nerveux  s'uniront  pour  former  le 
système  nerveux  colonial,  dont  les  parties  composantes  reprodui- 

(I  )  Il  y  aurait  évidemment  un  très  grand  intérêt  à  déterminer  les  conditions 
d'apparition  ou  de  disparition  des  ganglions  nerveux  dans  les  mérides; 
ze  travail  a  déjà  donné,  dans  le  groupe  des  Trématodes,  quelques  résultats 
intéressants  à  M.  Poirier,  aide-naturaliste  au  Muséum. 
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ront  fidèlement  le  nombre  et  le  mode  de  groupement  desmériiitr 
En  sorte  que  chez  tous  les  animaux  dont  Tindividualilé  esldelro- 
sième  ou  de  quatrième  ordre  les  variations  du  système  ner\»u\ 
dans  chaque  méride  passeront  au  second  plan  ;  on  apercevra  sur 
tout   les  dispositions  générales  résultant   de  la   réunion  des  ^w 
lèmes  nerveux  particuliers,  et  ces  dispositions  seront  les  mèni  • 
dans  tous  les  organismes  de  Tordre  des  zoïdes  ou  des  dème>c 
les  mérides,  quelle  que  soit  du  reste  leur  nature^  affecteront  l 
niùme  mode  de  groupement.  En  se  servant  des  dispositions  fonà 
mentales  du  système  nerveux  pour  classer  les  animaux,  CuTier 
donc  pris  implicitement  pour  caractère  dommateur^  le  niod(  i 
groupement  des  individus  dans  des  animaux   composés.  Dt; 
deux  conséquences  :  en  premier  lieu,  les  caractères  qu  il  a  emplo) 
ne  sont  applicables  qu'aux  animaux  du  degré  des  zoïdes  et  > 
dèmes  ;  en  second  lieu,  ils  ne  sauraient  tenir  compte  de  la  nat  ' 
différente  des  mérides  composant  un  zoïde  ou  un  démc;ilsdop 
conduire  à  placer  dans  un  même  embranchement  certains  zoi 
dont  les  mérides  n'ont  jamais  eu  aucun  rapport  :  c'est  ce  qui -" 
arrivé  pour  les  animaux  articulés  et  les  Vers  annelés  que  Cuvi 
réunissait  dans  son  embranchement  des  Articulés,  pour  les  A- 
lèphes  et  les  Echinodermes  dont  il  formait  son  embranchemeo:-^ 
Zoophytes  ou  Rayonnes. 

Le  caractère  géniTal  de  Tembranchement  des  Articulés  tii 
pour  Cu\ier,  la  préscîucc  chez  ces  animaux  d'une  double  du 
ganglionnaire  ventrale  ;  ce  caractère  signifie  avant  tout  que  lo"^ A^ 
ticulés  sont  des  colonies  linéairiîs.  On  a  néanmoins  tenté  de  m 
cher  à  renibranchenient  ([u'il  définit  un  grand  nombre  def<^ni 
équivalentes  à  de  simples  mérides  et  chez  lesquelles  on  s'est elT^ 
de  retrouver  la  trace  plus  ou  moins  effacée  d'un  type  supposée^ 
mun;  on  comprend  maintenant  que  ces  tentatives  n'aient  pue 
duire  à  aucun  résultat.  En  fait,  les  Turbellariés,  les  Trématoi^ 
les  Scolcx  de  Cestoïdes,  les  Rotifères,  les  Bryozoaires,  les  Ga?ti*" 
triches,  peul-étre  les  Sagitta  et  les  Nématoïdes  sont  de  sinif  " 
mérides  ;  en  cette  qualité^  ils  échappent  absolument  à  la  caradt" 
t'hjuc  de  Cuvier  ;  il  n'y  a  pour  eux  aucune  place  dans  sa  classifici*^' 
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et  il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  le  cadre  haUtuel  des  classifications 
plus  récentes. 

D'autre  part,  les  Coralliaires,  les  Siphonophores  étant  des  groupes 
d'organismes  dont  le  système  nerveux  n'avait  pas  encore  fait  son 
apparition  sous  une  forme  définie  au  moment  de  leur  association, 
on  comprend  que  chez  ces  animaux,  tout  système  nerveux,  repré- 
senté par  un  assemblage  de  ganglions  et  de  nerfs,  fasse  souvent  dé- 
faut et  soit  remplacé  par  un  système  nerveux  diffus.  Dans  les  co- 
lonies où  il  se  développe,  il  reproduit  la  disposition  générale  des 
individus  composants,  disposition  qui  n'a  le  plus  souvent  rien  de 
nettement  déterminé  ;  aussi  n'a4-on  trouvé  quelque  chose  d'ana- 
logue à  un  système  nerveux  central  que  chez  les  Méduses  et  les 
Cténophores.  Il  y  a  là  un  anneau  nerveux  qui  entoure  l'ouverture 
de  l'ombrelle,  comme  il  existe  un  anneau  nerveux  autour  de  la 
bouche  chez  les  Echinodermes.  Dans  les  deux  cas  ce  svstème  ner^ 
veux  ne  fait  que  traduire  la  disposition  rayonnante  des  parties  qui 
composent  l'Échinoderme,  le  Cténophore  ou  la  Méduse,  parties 
qui  n'ont  cependant  rien  de  commun  entre  elles. 

Ces  considérations  nous  permettent  de  préciser  maintenant  la 
valeur  du  caractère  considéré  par  Guvier  comme  dominateur,  et 
qui  n'a  pas  été  sans  créer  quelque  embarras  à  ses  successeurs.  La 
disposition, du  système  nerveux  pourra  servir  à  caractériser  nette- 
ment certaines  formes  d'association  et  les  organismes  qui  en  sont 
dérivés  ;  mais  elle  ne  saurait  permettre  le  plus  souvent  de  distin- 
guer les  ressemblances  ou  les  différences  des  parties  qui  composent 
l'association  elle-même  ;  on  ne  saurait  l'invoquer  à  l'appui  de  la 
réunion  dans  un  même  groupe  d'organismes  dont  les  parties  sont 
semblablement  disposés,  alors  qu'il  est  démontré  que  ces  parties  ne 
sont  pas  elles-mêmes  identiques  entre  elles.  C'est  ainsi  que  les  Echi- 
nodermes ne  peuvent  être  placés  dans  le  même  groupe  que  les 
Méduses,  bien  qu'ils  soient  rayonnes  comme  elles  :  c'est  ainsi  que 
les  Vers  annelés  et  les  animaux  articulés  ne  peuvent  pas  davantage 
être  placés  dans  le  même  groupe,  bien  qu'ils  présentent  une  iden- 
tité complète  dans  la  disposition  de  leurs  anneaux  ;  les  rayons  dans 
le  premier  cas,  les  anneaux,  dans  le  second,  ont,  en  effet,  une 
structure  différente. 
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per  a  enfin  cherché  ses  principaux  caractères  dans  le  mode  de 
développement  de  la  cavité  stomacale  et  des  reins. 

Nous  savons  maintenant  que  le  vitellus  nutritif  fait  son  appari- 
tion partout  où  l'accélération  métagénésique  est  considérable  ;  on 
le  retrouvera  donc  dans  les  groupes  les  plus  différents  sans  que 
cela  implique  une  parenté  effective  entre  les  animaux  qui  en  sont 
pourvus  ;  la  position  de  Tembryon  par  rapport  au  vitellus  variera 
naturellement  avec  le  volume  de  celui-ci  ;  aussi  Cari  Vogt  et  Van 
Beneden  ont-ils  été  conduits  à  réunir  presque  tous  les  animaux 
dans  un  même  groupe,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  plus  que  les  Ar- 
ticulés et  les  Vertébrés,  c'est-à-dire  les  êtres  où  l'accélération  méta- 
génésique a  atteint  son  maximum  et  où  le  vitellus  est  le  plus  volumi- 
neux. Il  semble,  au  premier  abord,  que  la  position  de  l'Articulé  et 
du  Vertébré  soient  exactement  inverses  par  rapport  au  vitellus,  le 
premier  ayant  le  vitellus  dorsal,  le  second  l'ayant  ventral  ;  mais 
nous  avons  vu  que  la  face  dorsale  de  l'Articulé  et  la  face  ventrale  du 
Vertébré  se  correspondent  exactement  ;  qu'il  n'y  a  de  changé  chez 
CCS  animaux  que  la  position  de  la  bouche  et  que  cette  modification 
est  le  résultat  d'une  accélération  métagénésique  portant  sur  des 
organismes  dont  la  bouche  était  d'abord  située  comme  celle  des 
A  rticulés.  Les  caractères  tirés  de  la  position  du  vitellus  n'indiquent 
donc  pas  les  véritables  affinités  des  organismes. 

La  conservation  de  la  bouche  de  la  gastrula  qui  équivaut  à 
un  protoméride,  ou  la  substitution  d'une  bouche  nouvelle  à  cet 
orifice,  sont  des  phénomènes  qui  sont  liés,  eux  aussi,  d'une  façon 
intime  à  l'accélération  métagénésique.  C'est  surtout  dans  les  cas 
où  la  tête  se  constitue  par  la  fusion  d'un  certain  nombre  de  mé- 
rides,  comme  chez  les  Vertébrés  et  les  Articulés  que  l'orifice  buc- 
cal primitif  n'est  pas  conservé.  On  peut  observer  ce  phénomène 
dans  les  séries  les  plus  différentes  et,  d'autre  part,  la  formation 
d'un  nouvel  orifice  peut  avoir  lieu  de  façons  très  dissemblables. 
C'est  donc  encore  un  caractère  auquel  on  ne  peut  guère  avoir 
confiance. 

La  formation  d'une  membrane  d'enveloppe  autour  de  l'embryon 
est  également  un  caractère  secondaire  qui  est  loin  de  se  produire 
toujours  de  la  même  façon,  n'est  pas  général  dans  les  groupes  où 
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on  Tobsorve  et  se  trouve  en  rapport,  soit  avec  une  accelerati'r.  :-- 
tagénêsi(jue  considérable,  comme  chez  les  Vertébrés  et  le>  Ar/ 
podes  su[)éricurs,  soit  avec  des  conditions  d'existence  très  vpoc. 
comme  chez   les  Vers   parasites;   la  présence  d'une  telle  rr;::- 
brane,  comme  le  mode  de  déformation  delà  bouche,  indiqii<  o 
un  certain  dejrré    d'évolution    et  nullement    une    ressoinbh 
de  constitution  chez  les  animaux  qui  la  présentent. 

11  y  a  lieu,  sans  doute,  (Tattacher  plus  d'importance  au  m'>«jt 
formation  des  feuillets  de  l'embryon,  de  la  cavité  digeslive,  «te- 
vêtement  cellulaire  de  la  cavité  ^a'uérale.  Ces  phénomènes  ptu^ 
indiquer  des  différences  orip:inelles  dans  les  protomérides  qu: 
produit  les  orfranismes  sui)érieurs.  Malheureusement  ils  sont:  • 
quemment  allérc's  eux-mêmes  par  l'accélération    niétatréni-^i; 
ou  môme  par  des  causes  moins  importantes,  comme  le  mon:' 
les    différences   cpiils   présentent  dans    des    groupes   voisins, 
aucune  recherche  n'a  élé  entre[)rise  jusqu'à  ce  jour  pour  d- 
miner  la  part  (|u'il  faut  faire  à  ces  éléments  perturbateurs.  0 
aux  caracti'res  tiiés  du  moch?  de  formation  des  reins,  ils  nepe'J^ 
guère  snvir  (pi'à  séparer  du  i*esle  des  animaux  ceux  qui  oiitr 
(luit  les  Vers  annelés  ou  ([ui  sont  dérivés  de  cet  important  j^  - 
zo(dofri(jue. 

On  voil  pai"  là  combien  sont   encore  incertains    les  cann:' 
(ju'a    fournis   riMnbryogenic*    à    nos    méthodes    de    clas>itk::* 
l'>l-(e  à  dire  cjue  cette  science,  sur  la(juelle  on  avait  fondé  tant  .  ■ 
[lérances,  (|ue  l'on  c<ni*<idère  encore  comme  de\ant  nous  n^ 
un  jour,  les  aflinités  des  êtres,  soit  incapable  de  réaliser  erf- 
attend  d'elle?  Non,  sans  (lout(*;  mais  il  ne  faut  pas  oubliera- 
raison  même  des  tleux  jM'iucipes  fondamentaux  que  nous  a^ 
développés  dans  notre  prée(''dent  chapitre,  la  série  tout  entiÎTi 
phénomènes  enibryogéni([ues  est  sans  cesse  modifiée  par  l'état  ù 
nitif  au(piel  (but  alleindnî  l'oriranisme  (jui  se  constitue  et  par 
circonstances  dans  Icsfjuclles  ledéveloi)[)ement  doit  s'accomplir- 
théorie  de  l'association,  conduisant  à  concevoir  pour  cette  Ion: 
série  de  phénoniî'iies  un  oi'dre  rationnel  de  succession,  à  fonder- 
cet  ordre  une  sinie   nu'thoditjue  de  recherches,  permettra  ft 
être  de  rattacher  à  des  causes  précisi^s  les  diverses  modifient:' 
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secondaires  que  Ton  observe  dans  le  développement  des  animaux 
et  d'en  faire  une  application  à  la  systématique. 

Le  vice  principal  des  classifications  embryogéniques  qui  ont  été 
proposées  dans  ces  dernières  années,  parait  être  d'ailleurs,  en  dehors 
de  Tembryogénie  ;  il  réside  surtout  dans  la  tendance  des  zoologistes 
à  grouper  tous  les  organismes  sur  un  arbre  généalogique  unique, 
tendance  qui  les  conduit  à  voir  une  indice  de  parenté  dans  des 
phénomènes  embryogéniques  analogues  sans  doute,  mais  se  produi* 
sant  dans  des  séries  organiques  absolument  différentes  :  tels  sont 
le  remplacement  de  Torifice  buccal  primitif,  la  formation  d'une 
membrane  d'enveloppe  de  l'embryon,  etc.  Les  faits  que  nous  avons 
exposés  dans  cet  ouvrage  s'opposent  à  ce  que  l'on  puisse  admettre 
une  parenté  aussi  rapprochée  entre  les  êtres  vivants  ;  ils  montrent 
que  la  séparation  entre  les  diverses  séries  organiques  a  été  beau- 
coup plus  précoce  qu'on  ne  l'admet  communément.  Les  plastides 
en  se  groupant  ont  donné  naissance  à  un  nombre  considérable  de 
mcrides  de  forme  et  de  structure  diverses.  Ces  mérides,  doués  de 
la  faculté  de  métagénèse,  auraient  pu  deveair  la  souche  d'autant 
de  séries  distinctes  ;  ce  qui  importe,  pour  la  détermination  des 
affinités  réelles  des  êtres,  but  vers  lequel  tendent  toutes  les  mé- 
thodes de  classification^  c'est  avant  tout  la  connaissance  de  ceux 
de  ces  mérides  qui  ont  évolué,  celle  des  divers  modes  de  grou- 
pement qu'ils  ont  affectés,  enfin  celle  des  zoîdes  et  des  dèmes  qu'il 
faut  rattacher  à  chacun  d'eux. 

11  nous  suffira,  pour  rendre  évidente  la  variété  qu'ont  dû  présen- 
ter les  mérides  primitifs,  de  rappeler  les  aspects  si  différents  que 
nous  offrent,  quand  on  les  compare  entre  eux,  les  Infusoires  ciliés, 
les  Magosphcera^  les  Volvox^  les  planules  ou  larves  des  Hydres,  les 
larves  des  Éponges,  les  Olynthus,  les  Hydres  elles-mêmes,  les 
formes  primitives  des  Turbellariés,  les  trochosphères ,  les  nau- 
plius.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  se  sont  groupés  de  manière 
à  s'élever  plus  haut  dans  l'échelle  des  individuahtés,  mais  beaucoup 
d*autres  sont  toujours  demeurés  à  l'état  isolé,  ne  se  sont  pas  élevés 
au-dessus  de  l'état  de  mérides  et  n'ont  cependant  parfois  aucun 
rapport  direct,  ni  avec  les  mérides  dont  les  groupements  ont  cons- 
titué les  organismes  supérieurs,  ni  avec  ces  organismes  eux-mêmes  ; 
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|'li»:i'.-.  '  nf  •  t^  r-Tijine.  -iii^  tî:t  qu'ils  se  -ont  fixes  ou  sont  den:-.-- 


LA  CLASSIFICATION.  755 

rés  libres,  des  Bryozoaires,  des  Annélides,  des  Brachiopodes,  des 
Mollusques,  des  Vertébrés  et  des  Tuniciers,  animaux  que  Ton  peut 
réunir,  en  raison  de  la  forme  primitive  de  leurs  reins,  sous  le  nom 
de  Néphrostomés. 

Malgré  leur  grande  simplicité ,  oes  divers  mérides  sont  déjà 
parfaitement  distincts  les  uns  des  autres  au  moment  où  ils  se 
constituent  dans  Fœuf.  Il  serait  donc  bien  difficile  de  soutenir 
que  les  séries  dont  ils  sont  respectivement  les  formes  embryon- 
naires primitives,  ne  sont  pas  toujours  demeuré  séparées  depuis 
que  l'organisation  s'est  élevée  sur  le  globe  au-dessus  de  Tétat  où  se 
trouvent  les  mérides.  Les  formes  que  nous  venons  de  distinguer 
sont-elles  toutes  réductibles  à  Tétat  de  gastnila,  comme  TafOrme 
Hœckel?  On  pourrait  l'admettre  sans  que  cela  préjuge  la  question 
de  l'unité  ou  de  la  pluralité  des  origines,  car  rien  ne  prouve  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  plusieurs  sortes  de  gastrula.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ce  n'est  pas  sous  la  forme  de  gastrula  que  les  mérides  primitifs 
ont  exercé  la  faculté  de  métagénèse  qui  les  a  transformés  en  zoides, 
mais  bien  sous  les  formes  distinctes  que  nous  venons  d'énumérer. 

Les  animaux  dont  l'individualité  est  du  troisième  ou  du  qua- 
trième ordre  se  divisent  donc,  d'après  leur  origine,  en  six  groupes 
{)arfaitement  naturels.  Il  semblerait  que  ces  six  p^roupes  dussent  se 
diviser  chacun  en  trois  autres.  On  conçoit  en  effet,  que  les  mé- 
rides qui  les  ont  produits  se  soient  groupés  de  trois  façons  diffé- 
rentes, qu'ils  aient  formé  des  colonies  pouvant  s'étendre  dans  toutes 
les  directions,  ou  seulement  en  surface,  ou  bien  enfin  ne  pouvant 
s  étendre  que  dans  le  sens  longitudinal,  c'est-à-dire  des  colonies 
arborescentes,  rayonnées  ou  linéaires.  En  réalité,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  :  les  Protascus  n'ont  formé  que  des  colonies  arborescentes, 
les  Éponges;  les  Prohydra  n'ont  formé  que  des  colonies  arbo- 
rescentes et  des  animaux  rayonnes;  les  descendants  actuels  des 
Procystis  sont  tous  des  animaux  rayonnes;  les  Proscolex  n'ont 
fourni,  en  dehors  des  Turbellariés,  que  des  Vers  parasites,  les  Pro- 
nauplitis  que  des  colonies  linéaires. 

Seuls,  les  Protrocha  ont  donné,  suivant  qu'ils  se  sont  fixés  ou 
qu'ils  ont  continué  à  vivre  en  liberté,  des  colonies  arborescentes 
comme  celles  des  Bryozoaires  ou  des  colonies  linéaires. 
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\ou^  ^ivoii"^  [-riTi-.ifinnvTit  f  lit  i-»'iii.ir«]u»^r  «[lie  r.ilr<*:r!0-:  i  :./ 
\ihr.itil»'S  av  lit  iirrf;--<.iirr'm»-iit  f<»ir».'  \*'^  Prou'nifttiu^  i  iî>::v-:  "/ 
\\i'  errant»':  j.«'iit-»"tr»'  fiut-il  altiiluiL-r  la  tixation  *\^  l-«u-l-^/'  - 
ta^rit>i  »jt  <i''-  Procy^tU  a  \\:\c*  <  «11^  inatirre  minerai»*  qui  -L.  -• 
(li-^ail  Jf.-iir^  ti-^u-,  »Mit[aNaitl»'iir^  innuveinent'i  et  >'ôj»[""»^u!  .- 
bien  a  la  iial  iti'»ii  .jif.i  li  r»'|'tatioii.  La  «l^'^tiiirr*  «le  chi«."i::^  '^ 
cat'L'ori»'-  «1»'  iii«  ri«le-  -^r  trMU\»*riit  ain>i  e\j»li«]u»-o  pir-juJ.!': 
rir  ^r^  [irojirirtr^  | «ri iiiili N «'>. 

L»'>  <li\i-iMii- ;iii\<]iirllt'>   iiniiv  xMimiij's  cnnduit^   c^MTt-fi- '.■ 
a---fZ   \)\i'\\  a  r»ll.>  ([ui  ^mit    a    jm-ii  pi'r<  uiianiuitMnent  a<i";-:  ^ 
(^•la  (le\ail  êtr»'  |)iii-<|iruii  n'a  a|»|»Mrt,.  qn,.  ,|e  fail.les  iii«»4jîi'.  il. 
aux  •jroujK'^  ['riiicip aux  rtahli^  i»ar  Ciivier  et  qu'en  deliniliv'.  '  ■ 
\ier.  en  rlenian<iaiit  au  <\<tf'nie  nrr\eu\  le>  Cf/rofterc^  dofni l'ir  ' 
.1»'  >a  nn'tlio<l»'.  avait  vW,  anirn»*  a  cla^<er  le<  animaux  ^uivi'.' 
ni'xie    (le   LTuu|t»Mn»'iit    <le    l«'ur>    parties   con>tituante>.  11  ^i:^- 
[HHir   niettrr  <a   cli^^itiiatinn   «Taeconl  a^ee  eelle   <|ui  ro^-^'it 
nio'ie  <ie  loiinatinn  «le  i  imlividiialite  animale:  ]>remièreni(  rJ.  ■ 
UH'ttre  a  part  Ir^  iii(livi(lualite<  «le  )»remi«'r  et  >i'c«>n«l  «U'in- '] 
>  •'tlnr«';iil  «1«*  ratl.icln'r  aux  eniLranehement<  etaMis  pour  lo^ .':  ■ 
\ i<lualit«>  <le  trni'.i«'m«' cl   «le  «piatrieme  or<lr«\  dans  le^*]'!»!" '- 
ne  sauraient  trou\«'r  pla«e:  ^ee«>n«h'ment,  «le  di^tinirner  ilaii-^  i' 
de  ees  eniliraneln'UK'nts  uniquement  fonder  sur  le  modo  df  :: 
pt-ment  d«*-  ni«'i'idr<.  1(^<  omani^mes  qui  pro>ieniUMit  dr  y.  ■  ' 
ih«'*ride-*  «lilî«'r«MiN  :  «Miliii  troisièmement  de  raïq^rocher  daviii' - 
les  animaux  qui  rc^ultcnt  «1(!  moditieations  secondaires  duniiv 
niod(i  d«*  LM'oupenn'Ut  de  meri«le<  s«Miiblal)les. 

Ce  travail  ^-'est  pour  aiu^i  «lir«»  l'ait  spontanément  à  mesurt'l- 
a  mi<'ux    eoniiu   ^(M•L^'lni>ati^^n    «les  animaux:   c'est  ainsi  qu'-" 
l'](liiuod<'rme- ri  le--  \i(ieule<  (»u  Arthropodes  ont  été  elovo>  al' 
<!♦'  !jrou|)c>  in«l«qi<Midanl'*  :  (pn*  h's  aflinites  «les  .Mollus«pio>  ♦.{ 
Anmdid»'-  oui  cli'  ^ijiiah'es  par  de  nomhi'eux  autenrs.  et  qut' 
Semper  a  montre  le<  lien>  inadeinlus  qui  unissent  les  \crt''l'  ' 
aux  animaux  Anu(de>. 

La  (  lassitieali«Mi  «lu   ro'L:ne  animal  «[ui  n^sulle  de  la  thcori'''^'" 
colonies,  bien  «pu»   l)a>e«!  sur  des  piâncipes  nouveaux,  ne  ^nir 
donc  dillV'rer  l)eauc(»up  des  classilicati«)nsqui  ont  reçu  l'assontiin' 
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<les  zoologistes,  et  cet  accord  avec  les  résultats  de  recherches  en- 
treprises dans  les  directions  les  plus  variées,  sans  aucune  idée  pré- 
•conçue  sur  les  rapports  des  organismes,  nous  parait  Tune  des  plus 
précieuses  confirmations  de  la  théorie.  Cette  classification  est  ré- 
sumée dans  le  tableau  ci-joint. 

A  partir  de  Tétage  des  mérides,  les  séries  verticales  de  ce  tableau 
<;onstituent  des  lignées  qui  sont  demeurées  distinctes  dès  Torigine, 
et  qui  correspondent  sensiblement  aux  grands  types  que  Ton  sub- 
stitue à  peu  près  partout,  de  nos  jours,  aux  embranchements  de 
€uvier;  seulement,  les  Mollusques  et  les  Vertébrés,  bien  qu'on 
doive  continuer  à  les  considérer  comme  formant  des  embran-^ 
-chements  distincts,  sont  généalogiquement  rapprochés  des  Vers 
•annelés  d'où  ils  dérivent  et  avec  qui  on  leur  a  longtemps  dénié 
toute  parenté. 

Les  animaux  appartenant  à  une  même  couche  horizontale  du 
tableau  auraient  été,  le  plus  souvent,  classés  par  Cuvier  dans  le 
même  embranchement.  Les  ressemblances  qu'ils  présentent  tien- 
nent à  l'identité  du  mode  de  groupement  des  parties  qui  les  con- 
stituent, ou  à  l'identité  des  modifications  qu'ont  subies  leurs 
inérides  groupés  de  la  même  façon;  mais  il  n'y  a  entre  eux  au- 
<:une  parenté  généalogique.  C'est  ainsi  qu'il  existe  certains  rap* 
ports  entre  les  Éponges  et  les  Goralliaires,  entre  les  Bryozoaires  et 
les  Flydraires,  entre  les  Méduses  et  les  Ëchinodermes,  entre  les 
Arthropodes  et  les  Annelés,  bien  que  ces  êtres  ne  puissent  avoir 
"de  parents  communs  que  parmi  les  mérides  primitifs. 

On  peut  enfin  se  représenter  simplement  les  rapports  des  di- 
verses  couches  horizontales  de  ce  tableau  les  unes  avec  les  autres 
par  une  image  d'une  réelle  exactitude,  dont  Tidée  appartient  à 
Hacckel.  Supposons  un  vaste  champ  d'une  fertilité  sans  borne 
dont  toute  la  surface  ait  été  couverte  de  semences;  ces  semences 
formeront  comme  une  poussière  vivante  dont  tous  les  grains  pa^- 
raîtront  de  même  valeur;  mais  bientôt  la  germination  va  s'em- 
parer d'elles  :  les  unes  continueront  à  se  multiplier  sous  leur  humble 
état  de  cellules  vivantes,  tandis  qu'autour  d'elles  se  développeront 
les  semences  des  herbes,  des  arbrisseaux  et  des  arbres  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  couvrir  le  chnmp  d'un  vert  gazon.  Tout  d*abord  cette 
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jciino  \«'.'«'tritioii  s^^iiMora  uniforinc,  r<M'ni(»  et  le  cèdre  cacher^:;! 
lriir<  pK'fiiirro  f('uille<  iiariiii  le<  hcrlies.  et  le  champ  aurala-i-c! 
(l'une  iiiiMien'îe  {H'airie  :  enfin  le<  arbres  prendront  leur  essor  etl' 
M'L^i'talioii  (|ui  couvre  le  sol,  cachant  au-dessous  d'elle  le  mori'î- 
d«*<AlL:iir^  inicro<eo|ii(ph'<,  s»'  trou\era  à  son  tour  dominée  j'ai!: 
fulair. 

I.o  ^tnirnce<  iiinoinl»rahle>  représentent  le  monde  des  [jlastid' \ 
source'  première  (h's  organismes:  l'herbe  de  la  prairie  avec  laqiul! 
se  conrondrnt  le*^  jeunes  pousses  des  arbres  correspond  au  inoii<l 
de<  mcrides,  d'oii  s'élancent  enfin,  comme  autant  d'arbres distincS 
les  divcr-e^  soites  de  colonies  qui  ont  produit  les  organismes  jh];- 
nn''ri<pir<  cl  polyzoï«pies.  les  zoïdes  et  les  dèmes.   11  y  a  l.ï  |'1> 
(pTuiir  simple  comparaison.  Les  diverses  phases  que  travorsf  1 
champ  ('n<enn.Micé   liirurenl  bien  exactement  le    dêvelopptMii»:'. 
historique  du  rèirne  vcL^étal:  ces  |>hases  successives  ont  leurs  c::- 
re>j>oiidanl('^  (lan<  h*  rèirne  animal  ([ue  distingue  seulement  ui.": 
indépendance  plus  irrande  du  sol  et  du  milieu  ambiant. 


Les  si\  séries  du  rèirne  animal  que  nous  avons  définies  ont  dû  h 
développiM'  simultanément.  puis(pi'elles  partaient  toutes  de  foni. - 
ori^Miielles  aus<i  simples  les  unes  que  les  autres.  11  n'y  a  donc]'!" 
s'étonnei'  ([ne  le<  èlres  (|ui  relèvent  de  chacune  d'elles  se  trou\'S 
mélariLié's  dans  les  couches  p^éolo-riiiues.  Les  Articulés  n'ont  |Kb<i: 
succé<ler  aux  Z<»ophyte>,  les  Mollusques  aux  Articulés,  les  ^^M^- 
bres  aux  Molluscpies.  comme  on  le  sui)pose  ordinairement;  co>"> 
^^anisnn^s  se  sont  formés  indépendamment  les  uns  des  autres:  iN  :i 
sont  asli-eints  à  aucune*  reirle  de  succession  dans  les  couches irt'oln:.- 
ques.  si  ce  n'e>l  rcdativemenl  aux  orLVinismes  de  la  série  àlaquell'  j'* 
appaitiennent.  (l'esl  ainsi  ([ue  liîs  (loralliaires  ont  dû  se  dévelo||  " 
après  le>  Ihdraires  et  ([ue  les  Uydrocoralliaires  tabulés  et  riiîrii'^-^ 
doiviMit  être  plus  anciens  (pie  les  (loralliaires proprement  dils;i'' 
encoi'e  ainsi  (pie  les  Mollus(pies  et  les  Vertébrés  doivent  succti'" 
aux  Vers  jumelés,  mais  ont  i)U  se  développer  simultanément:  qi; 
les  Brachirjpodes  ont  du  se  montrer  de  bonne  heure.  lesCej'liil  * 
])odes,   les    rMérojodes   et    les    fiastéropodes  presque    en   nu'n: 
temps,  tandis  (jiie  les  Acéphales  ont  du  venir  après  eux.  TonUt-* 
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est  parfaitement  d'accord  avec  les  faits,  tellement  que  d'illustres 
savants  avaient  vu  dans  ces  faits  eux-mêmes  autant  d'objecl^ionsau 
transformisme.  D'autre  part,  en  raison  même  des  facilités  que  la 
disposition  linéaire  offrait  à  l'individualisation  des  colonies  affec- 
tant ce  type,  les  organismes  asymétrie  bilatérale,  tels  que  les  Arti- 
culés, les  Mollusques  et  les  Vertébrés,  ont  du  se  développer  beau- 
coup plus  rapidement  que  les  organismes  issus  des  colonies  arbo- 
rescentes qui  formaient  l'embranchement  desZoophytes  de  Cuvier. 
Nous  devons  les  trouver  très  en  avance  sur  eux  dans  les  couches 
géologiques  :  ainsi  s'explique  l'apparition  précoce  des  Arthropodes 
et  des  Vertébrés  et  la  perfection  relativement  considérable  des  for- 
mes de  ce  groupe  que  contiennent  les  plus  anciennes  des  couches 
géologiques  actuellement  connues.  Cette  apparition  précoce  de 
formes  élevées,  loin  d'être  une  objection  au  transformisme,  pou- 
vait donc  être  prévue  et  devient  un  argument  de  plus  à  l'appui  de 
la  théorie  qui  fait  l'objet  de  ce  livre. 


CHAPITRE  IV 


L    IMUVIMALITK     AMMALE 


Tout  animai  c^t  un  rtre  coiit'ctif.  Ccsl  là  une  dos  veriUs  l-- 
mieux  <'lal)liL's  «le  la  biologie  moderne. 

"  Le  eorps  «1  un  animai,  de  même  (jue  le  corps  iruiie  plant». 
M.  Milne  Edwards,  e>l  une  association  de  parties  qui  onlchti 
leur  >ie  propre,',  ([iii  sont  à  leur  tour  autant  d'associations  J'i 
meiiN  or.i:ani><'s  et  qui  eonsliluent  ce  (pi  on  appelle  des  urfj'-ny 
Cr  sonl  dr<  indi\  idus  pliysioloL:ir[ues  unis  entre  eux  pour  con>tiîi 
riiidi\idu  z()olo;j^i(]ue  ou  bola]ii([ue.  mais  a\ant  une  indepenfl:'i 
|dus  ou  moins  i^iandc,  une  >orte  de  personnalité    i).  » 

One   sonl  (Mi\-mrme>  ces  iiidi\i(lus  plnsioioîjriques?  Ici,  1»^!  ■ 
lerpndations  dilleiunl.  Le  urand  poète  de  i'Alleniagno.  Gœtli'. 
vu   le  ]»remiei'  dans  la  jdaiile  une  association  d'indi>idus  pnn 
livement  semidal)ies  entre  eu\,    mais  susce[>tibies  de  se  moflii  • 
diversement,    de    >e   montrer   tantôt  sous  la    forme    de  feiiill'^ 
tantôt  sous  celle  d'épines,  tantôt  sous  celle   de  pétales  ou»l^^' 
mines.  Le  l)otani<-te  Dupetit-Thouars  a  ciierché  à  rendre  pi u>^=' 
>issant(î  cette  idée  en  imaginant  le  végét;ii  comme  une  \eriti' 
colonie  d'oriranismes.  de/;//yA>/^v,  formés  cliacun d'une  feuille. J'- 
i)Our,i:r'on,  d'une  petite  tit:e  et  d'une  petite  racine. 

(1)  Milnc  Kdwards,  Lcmns  <ur  li  j>h}/siolo<jîe  et  l\matomi€  comparée  del'h-jv^ 
it  des  animaujCy  t,  XIV,  [)age  2'2ti.  —  j>b>0. 


L'INDIVIDUALITÉ.  TBl 

On  ne  saurait  nier,  dans  le  règne  animal,  l'existence  d^individus 
réalisant  le  végétal  idéal  de  Dupetit-Thouars.  Personne  ne  conteste 
l'existence  de  colonies  d'Hydres,  de  Coralliaires  ;  personne  ne  con- 
teste que  les  Siphonophores  ne  soient  de  telles  colonies  qui  tendent 
à  prendre  une  réelle  individualité.  Moquin-Tandon,  précisant  une 
idée  de  de  Blanville,  a  montré  que  tous  les  animaux  articulés  pou- 
vaient être  eux  aussi  considérés  comme  formés  d'individus  disposés 
en  série  linéaire;  il  a  donné  à  ces  individus  secoadaires  le. nom 
de  zoonites;  Dugès  a  étendu  cette  idée  aux  animaux  rayonnes  et  a 
même  cherché  à  l'appliquer  aux  Vertébrés.  Pour  ces  savants,  les 
zoonites  ne  sont  cependant  pas  tout  à  fait  des  individus  ;  Moquin- 
Tandon  distingue,  en  effet,  dans  un  sous-règne  particulier  les  ani- 
maux zoonites^  c'est-à-dire  les  Articulés  de  Cuvier  et  les  Échino- 
dermes,  des  animaux  agrégés  formés  de  véritables  individus  tels 
que  les  Bryozoaires,  les  Polypes  et  les  Spongiaires.  Mais  U  consi- 
dère les  Iijfusoires,  les  Tuniciers,  les  Mollusques  et  les  Vertébrés 
comme  des  individualités  simples,  indivisibles,  et  il  forme  pour 
eux  une  troisième  sous-règne,  celui  des  animaux  isolés. 

Malgré  les  tentatives  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  d'Ampère,  de 
Leydig  et  de  quelques  autres  savants  pour  assimiler  les  Verté^ 
brés  aux  animaux  articulés,  la  plupart  des  zoologistes  acceptent 
encore  sans  aucune  modification  les  idées  de  Moquin-Tandon.  En 
1865,  dans  ses  leçons  au  Muséum,  M.  de  Lacaze-Duthiers  insiste 
sur  l'opposition  qui  semble  exister  entre  l'unité  de  l'organisme 
chez  les  Vertébrés  et  sa  pluralité,  exprimée  par  les  zoonites,  chez 
les  Invertébrés;  toutefois  les  Mollusques  paraissent  être  également 
pour  lui  des  animaux  simples.  M.  Milne  Edwards  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer,  tout  en  revenant  plusieurs  fois  sur  «l'hy- 
pothèse de  la  pluralité  d'individus  vivant  unis  entre  eux  pour 
constituer  lorganisme  d'un  animal  ou  d'une  plante  »,  ne  dit  pas 
explicitement  comment  il  faut  entendre  ces  individus;  il  indique, 
au  contraire,  Tidée  de  V individualité  des  zoonites  telle  qu'elle  a 
été  exprimée  par  Dugès  et  Moquin-Tandon,  celle  de  Vindividua- 
lité  des  tissus  formant  les  organes,  qui  est  la  base  de  la  patho* 
logie  cellulaire  de  Virchow,  enfin  celle  de  V individualité  des  or-^ 
ganes^  développée  par  Claude  Bernard,  comme  des  variantes  d'une 
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mcnis  d'un  tissu  étant  à  peu  près  tous  semblables  entre  eux,  les 
propriétés  d'un  tissu  ne  sont,  en  définitive,  autre  chose  que  Timage 
agrandie  des  propriétés  de  Tun  des  éléments  anatomiques  qui  le 
composent  ;  il  en  résulte  que  dans  un  organisme,  les  tissus  jouissent 
d'une  indépendance  réciproque,  analogue  à  celle  dont  jouissent 
eux-mêmes  les  éléments  anatomiques  ;  ils  vivent  chacun  d'une  vie 
propre  et  chacun  d'eux  peut  éprouver  des  modifications  particu- 
lières dont  les  autres  sont  exempts.  C'est  ainsi  qu'on  voit  certaines 
,  maladies  envahir  tous  les  tissus  d'un  même  ordre  en  épargnant 
les  autres,  que  certaines  affections  rhumatismales  peuvent  frapper, 
,  par  exemple,  toutes  les  séreuses  simultanément.  Les  tissus  se  com- 
,  portent  donc,  eux  aussi,  comme  de  véritables  individus,  c'est  là  une 
idée  féconde  qui  a  reçu  de  Virchowses  principaux  développements, 
et  qui  est  une  conséquence  directe  de  l'individualité  des  éléments 
anatomiques. 

Mais  différents  tissus  se  groupent  pour  constituer  un  organe. 
Ces  tissus  ont  des  propriétés  diverses  ;  on  ne  pourrait  prévoir  que 
de  leur  association  va  résulter  quelque  chose  formant  un  tout, 
jouissant  au  sein  de  Têtre  vivant  d'une  certaine  autonomie,  pou- 
vant dans  une  mesure  quelquefois  assez  étendue  acquérir  une  vé- 
ritable indépendance.  C'est  cependant  ce  qui  arrive.  Les  organes, 
comme  les  éléments  anatomiques,  ont  leur  vie  propre  :  un  cœur  de 
tortue  arraché  de  la  poitrine  de  l'animal  peut  battre  pendant  plu- 
sieurs heures  encore  ;  les  glandes  après  la  mort  continuent  pendant 
un  certain  temps  à  sécréter  leur  produit  habituel  ;  on  peut  suppri- 
mer certains  organes  sans  que  d'autres  ressentent  en  quoi  que  ce 
soit  les  effets  de  l'opération  ;  on  peut  même  enlever  un  organe  à  un 
individu,  le  greffer  sur  un  autre  individu,  chez  lequel  il  continue  à 
vivre  comme  par  le  passé  ;  c'est  une  opération  qui  a  été  tentée  plus 
d^une  fois  avec  un  plein  succès,  et  qui  a  fourni  à  M.  Paul  Bert  le 
sujet  de  remarquables  études.  L'organe  n'est  donc  pas  lié  néces- 
sairement à  l'organisme  dont  il  fait  partie  ;  il  mène  en  cet  orga- 
nisme une  vie  qui  lui  est  propre  et  l'on  peut  en  conséquence  le 
considérer  lui  aussi  comme  un  véritable  individu. 

Ici  se  présente  une  distinction  délicate.  Les  Siphonophores  sont 
ies  colonies  de  polypes  hydraires  dans  lesquelles  chaque  polype 
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iMoUusques  et  les  Vertébrés,  dont  les  organes  sont  si  compliqués, 
comme  des  animaux  simples.  C'est  Tabsencc  de  cette  distinction 
qui  entache  la  classification  des  individualités  animales  de  Haeckel 
et  qui  laisse  planer  tant  de  vague  sur  les  considérations  générales 
que  divers  auteurs  ont  présentées  à  ce  sujet.  La  notion  de  Tindivi- 
dualité  des  organes  est,  comme  celle  des  tissus,  une  notion  utile  à 
considérer  pour  le  physiologiste  ou  le  médecin  ;  mais  on  ne  peut 
ordinairement  voir  en  elle  qu'une  simple  abstraction.  Cette  indi- 
vidualité n'atteint  jamais  à  la  réalité  qu'il  faut  bien  reconnaître  à 
celle  des  mérides  et  des  éléments  anatomiques  ou  plastides.  Si  Ton 
veut  considérer  les  tissus  et  les  organes  comme  des  individus,  il 
faut  soigneusement  distinguer  ces  deux  sortes  d'individus  de  ceux 
dont  l'association  directe  concourt  à  la  formation  même  des  orga- 
nismes et  dont  les  analogues  vivent  encore  ou  ont  vécu  isolés  les 
uns  des  autres. 

Les  organes  se  prêtent  eux-mêmes  à  des  groupements  analogues 
à  ceux  qu'affectent  les  individus  primitifs j  les  plastides.  On  trouve 
dans  les  diverses  parties  d'un  être  vivant  des  organes  de  même  na- 
ture dontl'ensemble  jouit  d'une  individualité  analogue  à  celle  des 
tissus  ;  on  donne  à  ces  ensembles  le  nom  de  systèmes  :  tels  sont  le 
système  osseux,  le  système  nerveux,  le  système  vasculaire,  le  sys- 
tème rénal,  etc.  Des  organes  de  nature  différente  peuvent  aussi  se 
grouper  pour  concourir  à  l'accomplissement  de  quelque  grande 
fonction  physiologique  et  constituer  de  la  sorte  un  ensemble  qui 
est  aux  organes  ce  que  les  organes  sont  eux-mêmes  aux  plastides  ; 
les  ensembles  de  ce  genre  portent  le  nom  d'appareils;  tels  sont 
l'appareil  digestif,  l'appareil  circulatoire,  l'appareil  sensitif,  etc. 
Les  plastides^  les  tissus  et  les  systèmes  forment  ainsi  une  série 
d'individualitésd'espècc  particulière,  parallèleà  celle  qui  comprend 
les  mêmes  plastides,  les  organes  et  les  appareils.  La  première  sé- 
rie peut  être  distinguée  sous  le  nom  de  série  dos  individualités  ho- 
MOPLASTiQUEs  (1),  la  deuxième  est  celle  des  individualités  physiolo- 
GiQL'£S.  Il  faut  à  côté  d'elles  établir  une  troisième  série,  celle  des 
individualités  morphologiques  comprenant  les  individus  véritable- 

(I  )  De  épwtocy  semblable  et  nxàaau»,  je  forme. 
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mont  con^litutifs  des  organismes,  auxquels  nous  avon>  ttt^c 
(luilsà  donner  les  noms  de  plastifies,  ynéridcs,  zoïdes  eidcm^y 
Entre  ces  trois  séries,  il  peut  y  avoir  certains  points  de  corr. 
toutes  trois  ont  pour  point  de  départies  plastides;  certains  or:::  • 
t(ds  que  les  nerfs  ou  les  muscles,  où  un  élément  anatomip-i  ' 
terminé  |)rédomine,  ne  difTèrent  guère  d'une  partie  deti-n: 
trou>e  employées  dans  des  sens  peu  différents  les  expres^nn-: 
musculaire,  si/sthne  inusrulairc,  appareil  musculaii^e  ;  nou^^ 
vu  divers  mérides  jouer  le  rôle  d'organes  et  les  individu?  me:: 
logi(pi(^N  ont,  en  dé(initi\e.  pour  raison  d'être  un  même  but.tr 
tiellement  pliysiologi([ue,  le  maintien  de  leur  existence  :  nu/^ 
est  important  de  signaler  ces  rosemblances.  faciles  à  prévoir...: 
l'est  pas  moins  d'insister  sur  la  conception  différente  de  lin 
dualité  (pii  caractcM'ise  chaque  séri(\  S'il  e<t  vrai  que  de>  ni-r. 
très  simides  puissent  descendre  au  rang  d'(U'ganes,  la  récipr  ; 
est  ah^oluinent  inexacte  :  un  foie,  un  cœur,   un  rein,  unùr 
sont  de^  oriianes,  mais  n'ont  jamais  eu  la  qualité  d'individus  n: 
[diolopicpies  vl\ant   indé[)endanls,  la  ({ualit»»  de    mérides.  F 
d'avoir  sulTi>amment  distingué  la   série  physiologique  de la.v 
morphologi(pie  dis  indi\idualité,  les  orrja?if'S  des  ?7iérideSj\e^ :' 
|)enn'ut<  secondaires  <pii  st»  [)roduisent  dan<  un  organisiutï  - 
formé  des  grou|)ements  primitifs  auxquels  cet  organisme dci'* 
oi'igine,  on  s'est  condamné  à  ne  tirer  de  Tid^'^e  féconde  delà;' 
(ludion  des  oiganismes   |Kir  ass()ciation  qu'une  partie  des ini; 
tantes  consé([ucnces  ((u'elle  contient. 

Parallèlement  aux  jdK'nomènes  (pii  marquent  la  coiiNlil''^ 
progressive  d'une  individualité  morphologique  d'ordre  quil^ 
((ue,  s(3  déroulent  des  ])hénomènes  d'une  autre  nature  et  qui  ^ 
citent  toute  Tattention. 

1/iihlividu  animal  ou  végétal  peut  être  défini  :  Ufie  associati' 
par  tirs  combitues  de  manière  à  former  un  tout  capable  de  vv'^'  i 
lui-même,  sans  aucun  secours  phi/siologique.  et  de  reproduif^ 
associations  sonblables  à  ellr-mcme. 

Lue   telle  association  comprend  bien  des  tlegrés,  depuis  h- 
rudimentairc  que   l'on   dcsigm,'   habituellement  sous  le  non:  ; 
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colonie j  îusqu'k  Tétai  de  remarquable  coordination,  d'étroite  al- 
liance des  parties  que  présentent  les  animaux  supérieurs.  Or  il  se 
produit  chez  ces  derniers,  nous  le  savons  par  nous- même  et  les 
animaux  en  fournissent  maintes  preuves,  un  sentiment  particulier 
d'indivisibilité  et  de  continuité,  grâce  auquel  chaque  homme, 
chaque  animal  se  considère,  malgré  le  renouvellement  de  ses  par- 
ties, comme  un  être  absolument  distinct,  acquiert  d'une  façon  pré- 
cise la  notion  de  son  existence,  de  son  moi,  arrive  à  posséder  ce 
que  nous  appelons  la  conscience.  Tandis  que  Tindividualité  mor- 
phologique s'accentue,  alors  même  que  nous  distinguons  encore 
nettement  les  parties  qui  se  fusionnent  pour  la  constituer,  nous 
voyons  se  dégager  une  sorte  d'unité  directrice  qui  domine  toutes 
ces  parties  primitivement  indépendantes,  et  c'est  précisément  la 
notion  de  cette  unité  qui  a  fait  naître  dans  notre  esprit  l'idée  même 
de  Vindivïdu  que  nous  avons  ensuite  étendue  aux  cas  analogues. 
L'homme  est  arrivé  à  distinguer  cette  unité  abstraite,  de  l'unité 
morphologique  ou  physiologique  qu'il  constitue;  il  voit  en  lui, 
comme  disait  Xavier  de  Maistre,  le  moi  et  Yautrcy  Vesprit  et  le 
corps.  Ce  moi  doit  avoir  une  place  à  part  dans  la  série  des  indivi- 
dualisés, on  peut  lui  réserver  le  nom  d'individu  psychologique. 

Or,  et  c'est  là  un  fait  important,  ce  moi,  cet  individu  psycholo- 
gique ne  nail  pas  d'un  seul  coup.  11  se  constitue  lentement,  pièce 
à  pièce,  comme  l'individu  morphologique.  Les  plastides,  simples 
cellules  équivalentes  aux  éléments  anatomiques  des  animaux  supé- 
rieurs, manifestent  nettement  la  notion  qu'ils  possèdent  de  leur  in- 
dividualité :  ils  se  meuvent  ou  s'arrêtent  à  volonté,  explorent  le  ter- 
rain sur  lequel  ils  se  trouvent  à  l'aide  de  leurs  pseudopodes  ou  de 
leurs  cils,  exécutent  d'une  façon  qui  parait  consciente  tous  les  actes 
nécessaires  àla  recherche  de  leurs  aliments  ;  ils  savent  même  s'asso- 
cier à  leurs  semblables  ou  se  séparer  d'eux.  Associés,  ils  conservent 
toutes  leurs  facultés  que  Ton  voit  encore  se  manifester  nettement 
chez  les  Éponges  et  la  plupart  des  polypes  hydraires  ;  mais  chez  ces 
derniers,  il  devient  déjà  évident  qu'une  coordination  entre  toutes 
les  volontés  s'est  établie  ;  il  est  évident  même  que  certaines  sen- 
sations sont  devenues  communes.  L'Hydre  marche  comme  pour- 
rait le  faire  un  Insecte  ou  un  animal  plus  élevé  ;  elle  peut  varier 
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mais  ils  ne  s'en  sépareront  pas  moins  sans  difficulté  :  l'individua- 
lité passagère  qu'ils  constituaient  se  dissoudra  sans  même  regretter 
son  existence  d'un  instant. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  associations  de  plastides  que  s'appli- 
quent ces  considérations  :  dans  une  colonie  fixée  de  polypes  hydrai- 
res  ou  de  polypes  coralliaires,  bien  qu'il  y  ait  continuité  entre 
tous  les  individus  associés,  bien  que  tous  puisent  dans  un  même 
système  de  vaisseaux ,  dans  un  même  liquide  nourricier  les  ali- 
ments qui  leur  sont  nécessaires,  bien  que  tous  concourent  simul- 
tanément au  développement  et  à  la  prospérité  de  la  colonie,  bien 
que  leur  ensemble  constitue  une  véritable  communauté,  on  n*a- 
perçoit  encore  aucune  trace  de  conscience  commune  :  on  peut 
mutiler  un  individu,  l'enlever  même  sans  que  ses  compagnons 
paraissent  s'en  apercevoir.  11  existe  entre  les  Polypes  des  zones 
neutres  de  tissus  qui  n'appartiennent  pas  à  l'un  plutôt  qu'à  l'au- 
tre, une  excitation  produite  sur  cette  zone  n*impressionne  aucun 
Polype  si  les  Polypes  sont  éloignés,  mais  s'ils  sont  très  rapprochés, 
s'ils  deviennent  presque  contigus,  il  pourra  résulter  au  contraire 
d'une  excitation  produite  sur  elle  un  mouvement  simultané  de 
deux  ou  trois  Polypes.  Il  n'y  a  donc  entre  les  individus  d'autre 
sensation  commune  que  Tébranlement  résultant  pour  les  di- 
vers individus  des  mouvements  exécutés  par  l'un  d'eux  ou  par 
une  partie  de  l'un  d'eux.  Il  arrive  cependant,  lorsque  les  indivi- 
dus composant  la  colonie  sont  très  sensibles ,  que  ces  ébran- 
lements se  propagent  fort  loin,  et  déterminent  des  mouvements 
simultanés  que  l'on  pourrait  croire  dominés  par  une  volonté 
commandant  ù  la'  fois  à  tous  les  individus  qui  les  exécutent  ou 
dans  lesquels  on  pourrait  voir  le  signe  de  la  perception  par 
tous  d'une  excitation  produite  sur  un  seul.  Si,  dans  une  colonie 
bien  vivante  de  Bryozoaires,  on  vient  par  exemple  à  toucher  un 
individu,  il  se  rétracte  vivement  ;  mais  on  voit  se  rétracter  en 
même  temps  tous  ses  voisins  comme  s'ils  avaient  éprouvé  eux* 
mêmes  le  contact.  L'illusion  est  telle  qu'on  avait  cru  un  moment 
découvrir  à  ces  animaux  un  système  nervetix  colonial.  La  ré- 
traction simultanée  des  Polypes  est  due  en  réalité  à  ce  que 
l'approche  de  l'objet  qui  a  touché  ce  Polype ,  ou  le   mouve- 


.» 


LES  CtiLuMES   ANIMALES. 


rr>?nt  rapide  «ie  ct;lui-ci  a  t-branle  l'eau  au  ToisinU':  i-^:-'- 
r]'ii  ont.  en  d'^iinitive.  re<-enti   svuUniont  le?  o>a::1!i::-:>  i-  • 

j'ii'le.  Il  n'en  e-t  {•f^  inoin-^  \rii  que  dans  de  ttlle^  •:■/:. .-^^ 
.  •  rt.tin   nonU-r»;  de  Pùh['e-  t[.rouvdnt  f-T'^sque  tMi:j«:^<-Lr>  f.:  -  . 
r.'rrnent  le-  rrièine>  inipre-'^iùn-.  r--\^^out:int  le^nir-cie^m-j'-i^cz:  :^ 
ur;r  'iortr.'  d'-  'Irpendinoe  U-rid  a  >*t taldir  entrie  eui  et  I-.  :■:>;- 
!  i  C'''l'">nie.  iiL'  f»"it-cr^  '|u'»'n  ri:v"»n  de  IVbranleoient  [lus  c  ■.^::-" 
Me  que  ce'i  n;ouvenunl<  -inuiltaju-s  produisent  en  eue.  E:  :• 
l.ttr.  '^tn  n'a  jiniai-  ob-er\e  «It'  c-d'-nie  fixée  posf<^dîr.t  d-s:':*.- 
que  l'on  pût  r^-^  irdrr  avec  quelque  certitude  cornn:e  ic::.  :-- 
une  notion  du  ni"i. 

Bun    ditî'TentL-i    se  montrent  les  colonies  errantes  C':-: 
[lu^  humides.   Cli'-z  t<>utes.    nou^^  avons  eu  occasion  d*-:i  L' 
fr^quemni»Mit  li  r':ni:\rque.  les  oL-iervateurs  signale  Qt  un:  :•..- 
t'M.irdindti'jn   d*-^  niouvenit-nts  qui  st-mble  supposer  u^e  ^  / 
directrice,  ou  d»;^  -^en-itions  pr^duite-^  p\r  des  e\c:tations  Ix- 

l  qui  sont  C'q-^ndant  tq«rouv..'e'i  en  commun.  Los  individus::: 
i  n-antune  A-'ilni»:  st-mldriit  iii'iipendants  tant  que  ranir.ia! l--* 
ilntter  l'axe  comn^.un  ^ur  lequel  ils  sont  implantes  :  qu'un  à::: 
-•  présente  ou  qu'^  raninnl  ^eullle  exécuter  quelque  nirtu^-r: - 
-  "nifdt^ie.  Taxe  -^l-  retir»'  eiitrainint  tous  les  Polvpes  a"vec  L  '- 
t*h\sabj  eX'Out'-.  ^u!^ant  M.  d^-  Hii  itrefa-re-^,  une  manœ-nT'e:  - 
:ii  [u^e  f«our  ^':^•r    d».-  b'-rd.  Le-^  Pn  n"><omes.  dont  les  iiii.^- 
-••:^.t  t^:lco^^^  plu-»  «li-tinct- b^'^  un-  d'*'^  autrc'^  que  ceux  desS    ' 
'iMphorc'^.  sa^^^nl  jx». mt'  r  un  nîoiiv»;uient  analojue;  Iorsqu:i?* 
î  Ip'Sphore-cont'^.   une   ♦•xciîati«>n    j-roduite  sur   uu    indiviiu 
fiit  jaillir  un  rol  lir  luniiiiMix:   ny:iis  cet  éclair  n'est  pas  i^*^  ■ 

.n  tF'.'S  rrand  UMinl-rr  d"individu<.  -ioinont  même  la  col'>uic  :  • 

ntiLTc  parait  "^'enlLmun^T  d'un  ^^r  ul  coup.  C'est  une  sorte  J-  '-- 
î.-aiion  de  l'^xp'  rience  dv  la  b  'Uteille  de  Leyde  dont  nou^^' 
:ionstout  à  1  h»  ure.  On  p^ut,  d  ins  b-  cas  actuel,  expliquer  ^tmi*^ 
-imultmee   de  lun:i»re  en   di-^aiit  que   les   divers    individu? 

ux-îiièmes  en  s'illuminanl  excite  directement  leurs  voisins e:/ 
•  e  ^o:it.  en  consrquence.  de-^  exciîitions  nouvelles  produite?  ;- 
chaque  A-oidie  et  no'ipas  li  pi-.-.n  .Te  excitation  qui  ont  e^e  i-^ 
transmi"îe^  de  proche  en  proche. 
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Chez  les  Pyrosomes  et  les  Pennatules,  la  conscience  résuUerait 
donc,  comme  chez  les  Hydres,  de  ce  que  les  divers  individus  aver- 
tissent leurs  voisins  des  sensations  quUls  éprouvent,  de  même  que 
des  sentinelles  placées  de  distance  en  distance  s'avertissent  réci- 
proquement de  tout  ce  que  Toit  chacune  déciles.  Ce  mode  d'aver- 
tissement est  facilité  chez  les  Botrylles  par  Texistence  d*un  organe 
particulier  qui  n'est  autre  chose  que  Forifice  commun,  le  cloaque 
autour  duquel  les  individus  composant  un  même  système  sont 
rangés.  Chaque  individu  envoie  vers  le  cloaque  une  languette 
pourvue  d'un  rameau  nerveux  grâce  à  laquelle  une  communica- 
tion peut  être  établie  d'une  manière  permanente  entre  tous  les 
membres  d'un  même  groupe.  Aussi  les  voit-on  tous  fermer  leui*s 
orifices  dès  qu'on  vient  à  toucher  les  bords  du  cloaque  commun. 
On  peut  représenter  cette  disposition  singulière  en  imaginant  des 
chiens  assis  en  cercle,  la  tête  tournée  vers  la  circonférence  surveil- 
lant chacun  une  partie  de  l'horizon,  et  qui  auraient  étendu  leurs 
queues  vers  le  centre  du  cercle  de  manière  à  les  amener  au  contact. 
Que  l'on  vienne  à  mettre  le  pied  sur  le  point  où  ces  appendices  se 
réunissent,  tous  les  chiens  seront  simultanément  avertis  et  détale- 
ront en  même  temps.  L'effet  serait  exactement  le  même  que  si  un 
seul  individu  s'était  chargé  d'avertir  tous  les  autres.  Mais  cette 
disposition  doit  être  considérée  comme  constituant  un  cas  par- 
ticulier. 

Les  conditions  mêmes  d'existence  des  colonies  flottantes  peuvent 
permettre  de  comprendre  comment  cette  forme  de  la  conscience 
doit  se  développer  chez  elles  alors  qu'elle  manque  le  plus  souvent 
chez  les  colonies  fixées.  Supposons  toujours  qu'il  s'agisse  d'une 
colonie  de  Polypes  :  un  membre  de  la  colonie  lorsqu'il  se  contracte 
tend  nécessairement  à  entraîner  dans  son  mouvement  les  Polypes 
auxquels  il  est  immédiatement  uni  ;  ceux-ci  ne  peuvent  résister 
qu'en  s'appuyant  sur  leurs  voisins  et  il  en  résulte  une  transmission 
<le  mouvement  qui  s'arrête,  lorsque  la  colonie  est  fixée,  sur  le  corps 
solide  auquel  elle  est  attachée.  Il  suit  de  là  qu'une  partie  seule- 
mont  de  la  colonie  est  influencée  par  les  mouvements  d'un  individu 
déterminé.  En  fait,  dans  ce  genre  de  colonies,  les  individus  se 
<iéveloppent  sur  des  espèces  de  racines  charnues  qui  rampent  à  la 
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suii'acc  (les  coips.   on   hien   ils  sont  soutenus  par  une  s<mI'  i 
polypier,  (1(*  tneon  (pie  rlin(|ue  intlividu  trouve  toujours  a  <n  j 
tiîe  un   ]H)int  (l'appui  (pii  lui  ]>errnet  de  se  [)asser   du  scoiih  : 
ses  conipai^nons .   et  peut   ainsi  se  mouvoir  sans  que  ses  >(> 
en  aient  eonseienee.   Mais  il  non  est  plus  de   même  dam  u 
eolonie  iloltante,   eomnie  civile  des  Siphonophores.  Là  le>  i  i 
vidus  ne  peuvent  trouver  de  |>oints  d\af>pui  pour  leurs  mouvom* 
(jue  dans    la  eolonie  elle-même   :   le  développement  de  [i 
solides  ne  elian^e  rien  à  cela;  la  eolonie  ne  peut  s'appuye 
sur  le  rKjuide  ambiant  ([ui  cède  sous  la  pression,  de  sorte  qu- 
mouvement  d'un  individu  dc^termine  un  mouvement  plus  ou  ii 
sensible  de  la  colonie  tout  entière,  mouvement  qui  est  nécesM 
ment  [»erçu  par  tous  ses  membres.  Les  divers  individus  coin["" 
une  colonie  ilottîuite  exercent  donc  constamment  les  uns ^u: 
autres  une  influence  n'^ciproque,  elsiTun  d'entre  eux  était  coi/ 
nablement  plac(3  pour  recevoir  de  ces  divers   niouveiiieulî  : 
influence  i)lus  directe,  on  comprendrait  qu'il  soit  incessamr:: 
informé*  de  ce  (jui  se  passe  dans  les  dilTé'rents  points  de  Tassociai: 
([u'il  puiss(î  rt»a<rii'  en  cons('^([uence  et  prendre  ainsi  le  nileJ' 
vida-directeur,  (k't  individu  manque,  en  général,  dans  le^  ^ 
nies  irré|j^ulières  :   l'individu   central  de  la    plupart  des  coloi 
rayoïHK'es,  absorbe  d'ordinaire  [)ar  les  fonctions  digestives.  u 
quiert  b;  plus  souvent  (pf  une  faible  [)rédominance;  maislin 
antérieur  des  colonies  liiK'aiies  se  distingue  neltemeiil  d 
les  autres;  il  devient  réellement  rindividu-directeur,  c'est  l'i 
forme  la  tète  des  animaux  provenant  de  telles  colonies. 

De  ce  qu'une  colon i(î  ac(|uier(  la  notion  de  son  existeiu 
tant  (pu*  colonie,  il  ne  s'en  suit  pas  nécessairement  que  cl 
des  individus  (pii  la  composenl  perde  la  notion  de  sou  e\i> 
particulière.  CluHpnî  individu  continue  au  contraire  à  se  coni| 
d'abord  comme  s'il  étail  seul  :  rien  ne  jK'rmet  de  supposer^ 
conscience  |)ersonn(dle  s(î  soil  évanouie.  M.  de  Lacaze-Du!.' 
constate  ([uelorsipron  vient  à  loucber  légèrement  l'un  destentu' 
d'im  Polype  de  corail  épanoui,  C(;  tentacule  rétracte  d'abonl 
barbules  si  Texcitalion  est  légi're,  se  replie  tout  entier  >i  ' 
devient  plus  forte  ;  il  exécute  d'abord  seul  ce  mouvement.  H^' 
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possible  que  Texcitatioa  de  certains  points  de  la  membrane  buc- 
cale commune  à  tous  les  individus  ou  Tébranlement  simultané  de 
plusieurs  tentacules  fussent  seuls  capables  de  faire  rétracter  le 
Polype  tout  entier.  Le  Polype  agit  dans  ces  circonstances  comme 
le  ferait  une  colonie  de  Pyrosomes,  ou  même  une  colonie  de 
Bryozoaires.  Chaque  tentacule  correspondant,  on  le  sait,  à  un 
Polype  hydraire,  équivalant  à  un  Polype  de  Siphonophore,  parait 
sentir  et  vouloir  isolément  et  cependant  plusieurs  de  ses  actest 
comme  ceux  qu'exigent  la  capture  et  la  déglutition  d'une  proie, 
impliquent  nécessairement  que  le  Polype  possède  une  conscience 
qui  s'élève  au-dessus  de  la  conscience  particulière  de  ses  parties. 
Les  Etoiles  de  mer  présentent  des  faits  entièreoient  analogues; 
dans  ces  animaux  rayonnes  on  pourrait  d'autant  moins  mettre  en 
doute  l'existence  d'une  conscience  embrassant  les  phénomènes  qui 
se  produisent  dans  toutes  les  parties  de  l'animal,  que  l'on  ne  peut 
guère  en  concevoir  d'autre  chez  une  Ophiure  dont  les  bras  sont 
devenus  de  simples  individus  locomoteurs,  et  surtout  chez  un 
Oursin  ou  chez  une  Holothurie  dont  les  divers  rayons  peuvent  ces- 
ser d*étre  distincts.  Les  Ophiures,  les  Oursins,  les  Holothuries  sont 
aussi  intimement  liés  que  possible  aux  Etoiles  de  mer  ;  mais  leurs 
rayons  paraissent  avoir  perdu  toute  conscience  propre,  tandis  que 
chez  certaines  Etoiles  de  mer  chaque  bras  séparé  continue  à 
ramper,  à  suivre  une  route  déterminée  ou  à  s'en  détourner  suivant 
les  cas,  à  s'agiter  quand  on  l'excite,  à  témoigner  en  un  mot  d'une 
véritable  conscience.  La  conscience  du  rayon  n'en  est  pas  moins 
subordonnée  à  la  conscience  de  l'Etoile,  comme  le  prouve  l'har* 
nionic  qui  s'établit  entre  les  mouvements  des  parties  lorsque 
ranimai  se  déplace.  On  peut  considérer  cette  conscience  comme 
résidant  dans  l'individu  central,  dans  l'individu  nourricier  autour 
duquel  les  autres  se  sont  groupés,  et  il  en  est  de  même  chez  les 
Polypes  coralliaires.  Les  Méduses,  plus  élevées  en  apparence  que 
ces  derniers,  se  rapprochent  au  contraire  des  Botrylles  au  point 
de  vue  du  mode  d'établissement  des  sensations  communes.  L'in«- 
dividu  central  souvent  caché  au  centre  de  l'ombrelle  ne  parait  pas 
intervenir  plus  directement  que  les  autres  dans  les  phénomèues 
de  coordination.  On  a  constaté  au  contraire  que  les  individus  couh 
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po^ruif  IV.rnlurlIf  fiaient  unis  par  un  anneau  nerveux  «l'ii  r'- 
fiiln-  t;ii\  rii  irmonie  néco5>aire  aux  mouvement^  de  locon/i 
•»t  fH'rrnot  >rin>  doute  a  ces  mouvements  de  se  combiner  «iip:  ^  ■: 
imjiTf'Ssions  qui  <ont  produites   en    un    point  quelconque  •> 
rolonie. 

Ain>i  rt-tu<le  des  colonies  animales  nous  permet  de  «liMi:.:. 
«leja  iju.iti»'  dt'-rrés  «lan>  1»*  drvelop[iement  de<  phénomène^ -pi- 
respoiuk-rit   i  ce  que  nou>  nommons  la  ro/j.çc/>/iC^  chez  les  an:::- . 
su[)«  rieurs.  D  abord  les  individus  associr'S  demeurent  à  peu  [■ 
(•orii[.l»'t«'m^iit   indtq»endant>  les  uns  et  des  autres:   le  voi^j:  : 
forer,  la  continuité  de^  tissus,  l'unité  a  peu  près  constante  dr  1 .  - 
pareil  dig»'>tif  établit  nranmoin>  entre  eux  un  certain  nomlr 
rapports  qui  font  (jue  chaque  individu  ne  peut  demeurer  alf   ■ 
ment  etranL^er  a  ce  (jui   se   passe  chez  ses  compaenon<  !»"=  ; 
prochr>  :  c*e-t  leca<  de^Kpon^res,  des  coloniesde  Polypes  hydri.r  - 
de    Pôhpes   coralliaires,  de   Bryozoaires  et  de  quelques  col- 
d\A<ciflie>  ;   l.iientût  de-^  communications   réL^ulières  s*or:r3n> 
•'litre  lr<  mmilues  d'une  même  colonie  :  mais  cela  peut  avoir!/ 
.le  tiols  farniiN  :  nu  bien  chaque  individu  transmet  succe^^i^'in 
a  tou>  le>  autr»"-.  par  un  procédé  du  reste  variable,  les  sen-^it 
qu'il  r[)rnuvç   l^M'osomes,  Pennatules  :  ou  bien  irràce  à  la  ù*' 
ration  de  tou-  !«'>  individus  il  se  forme  un  organe  particulier  clii'- 
de    ti'ari>mrttr«'    simultanément    à   tou<  certaines    impression> 
capable   [lar  cela  même  de  déterminer  la  production  de  ceri'  ' 

mou\rm»  rit- combinés  MéduNC^^,  BotrvUes  :  ou  bien  enfinunir 

». 

vidu  détermine,  membre  comme  les  autres  de  la  colonie,  estch-- 
de  concentrer  toutes  les  impressions,  de  les  apprécier  et  de  din: 
en  conséquence,   les  acte>  de  l'association  (Polypes  coraUiai:  - 
Ecliinodermes,  animaux  annelés  et  articulés i. 

Dans  un  «-eul  cas,  le  dernier,  une  certaine  part  des  impre>^; 
produites  sur  b'<  ditîerent'^  individus  ou  même  certaines  impuN.  * 
émames  deux  arrivent  à  un  individu  unique,  qui  les  ressent  [' 
sonrKdIement  et  dont  la  volonté  semble  alors  dominer  celle  ■" 
:uitre<.  C'est  la  conscience  de  cet  individu  qui  s'agrandit  de  niani^' 
à  devenir  la  conscience  même  de  la  colonie;  c'est  lui  qui  ^^ 
pour  tousses  compagnons  :  ceux-ci  lui  obéissent  docilement  et.  O' 
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centralisation  faisant  des  progrès,  Ton  croit  voir  comment  s'établit 
dans  la  colonie  une  unité  psychologique,  réelle,  indiscutable^ 
comment  les  animaux  supérieurs  arrivent  à  la  notion  de  leur  indi- 
visibilité, comment  le  moi  se  substitue  au  nous.  Ce  moi  ne  serait 
autre  chose  que  le  moi  envahissant  et  devenu  despotique  de  Tin- 
dividu  à  qui  des  circonstances  diverses  ont  donné  dans  la  colonie 
une  place  prépondérante. 

Ce  mode  de  développement  de  Tindividualité  psychologique 
présente  lui-même  des  degrés.  L'individu-directeur  n'est  pas  ar- 
rivé d'un  seul  coup  à  établir  son  hégémonie.  C'est,  pour  nous  servir 
d'une  heureuse  expression  de  M.  Alfred  Espinas  (1),  par  une  longue 
série  de  délégations  successives  qu'il  est  parvenu  à  concentrer  ea 
lui  la  plus  grande  part  de  l'activité  psychique  de  la  colonie  ;  il  a 
reçu  peu  à  peu  un  mandat  de  plus  en  plus  étendu  avant  d'arriver  k 
obtenir  l'abdication  plus  ou  moins  complète  de  ses  associés.  Est-ce 
autrement  que  les  simples  confédérations  se  transforment  en  na- 
tions puissantes,  ayant  de  vastes  capitales  où  s'agitent  les  questions 
d'intérêt  général,  d'où  rayonnent  les  grandes  idées,  où  se  concen- 
trent tous  les  pouvoirs? 

Dans  les  chaînes  de  Turbellariés  tous  les  individus  sont  égaux^ 
il  n'y  a  entre  eux  aucune  différence  ;  chez  les  Cestoîdes,  un  individu, 
Tembryon  ou  plutôt  la  larve  hexacanthe^  se  charge  de  trouver  pour 
la  colonie  une  place  temporaire  ;  il  disparaît  une  fois  son  œuvre 
accomplie  ;  un  autre  individu,  le  scoUx  ou  prétendue  tête  du  Ces- 
toïde,  prend  le  rôle  principal  et  fixe  la  colonie  à  sa  place  définitive. 
Chez  les  Annélides  ces  deux  individus,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  deux  aînés  de  la  colonie,  forment  la  tête  et.  le  segment  anal  de 
l'animal  :  ils  sont  tous  deux  l'objet  de  délégations  particulières  ; 
mais  c'est  le  plus  âgé  des  deux  qui  conserve  le  rôle  principal  et  qui 
devient  en  somme  le  véritable  individu-directeur.  Il  est  à  remar- 
quer toutefois  que  sa  domination  est  relativement  peu  étendue.  Nous 
avons  vu  que  les  grandes  Eunices  se  mordent  la  queue  sans  en 
avoir  conscience;  souvent  des  Annélides  dont  la  partie  posté- 
rieure est  presque  broyée  se  meuvent  à  peu  près  comme  celles 

(i)  Ui  Sociétés  animaUi.  I  vol .  tn-8, 2*  éd.,  i878. 
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i]m:   -"lit  iî:!  i«;î».- :  ••Il  -^iiit  :l^t'C  •[iiellf  facilite  ce>  aniin i'i\  ;!. 
']  m-   <i»'   ii.^riv.'ii-»  -  0'»n«iiti«»M'i  ^"âniputent   >ponl;tn»'m»:;ii.  •! 
•i"ijl'.ur  *\u:  r'-ult'-  «1»'  rflt»'  riiniiut.itinn  ne  {».irriit  («a"^  |«!Li-t'  '• 
<i»  r.iM»'.  >î  r^ii  •Il  jnjr  par  \r^  In«^u^e^le!it^  <ie  ranimai.  .î>  ;• 
♦•[.[■..iiYt'O  »^:i  ].ar»il  ci'-  j'âr  l»-^  Ihdre-:^.  La  <l'»niinati««mlii  pi:. - 
-♦'jni'îit  e-t   «l-'iic  r»|  iti\rineiit  trci  faiMe  chez  ce>  Aiui'li  >- . 
Me-t  [-a-  >  an-  iiit.  r»t  «i^'  1 1  voir  -atTaiblir  de  plus  en  plu-  .1 1.  -_ 
«pie  Inii  -fini  jih'  li.'  Il  t*"t»\  et  ç*'  fait  e^t  de  nature  a  e\[ilij.  : 
ré<Jueti«»ii  «in  ii"iiil»r»*  •!»'- aiiiirauv  «[iie  1  un  remarque  dio/ l-"^. 
nriu\  i>-ii-  <!'■  cl-'iii»-  limair»*-.  lniite>  les  fois  que  lindiNitlaiî.: 
la  cnlnnie  [.rend  d«*cidrinent  !•'  jia'i'inr  celle  desorganismèsa^--:  - 
Los  anneaux  <nr  Ir-qnel-^  ^indi^ida-directeu^  n'aurait  pas  v.l^ ' 
tluriice  siifti-antr  d♦•^ieI)nent  une  irène  :  ils  se  redui^^ent  dal  i 
comme  chez  \r<  llermelle>,  le-^  Scnrpions  elles  Verlehrc>  ["■:in 
diHir  <]Ueue.  pni>  il>  di-parai>>eiit.  Il  e>l  dilTicilecependantdr'i  ^ 
miner  dan-  quelle  me-urt\  même  chez  les  Annelides.  le-diiî'r 
indiN  idii- ont  perdu  !»nr  individualité  psycholoirique.  Les  nii' 
nhMit-<po'  ]"«tn  peut  pr<»\ôqiKM'  d.in<  un  tronçon  dAnnelidç.r'n.'* 
d"un  au<-i  prlit  nomlue  d  anioanx  qu'on  Aoudra,  ceuv  qui  a:.: - 
lr>  nirnihir-  d  uu  tliniav  d'iii-ecte  stq»are do  la  tète  et  de ral"l":r' 
Inr-qu'nii  \i»'!it  a  jxutcr  -ur  eux  une  excitation,  ne  j^roinriilj 
a  la  M  rite,  qiw  le  triinc«>n  de  rAnnélide.  le  thorax  de  rinsoctf  ; 
coii-cie'iici'  lie  ce  qui  se  j»a->e  en  eux-mêmes.  On  sait  qu'un  ;h:: 
<it  cajtiti'.  quuu  homme  prive  de  -(Mitiment  peuvent  sous  l'iiilluî" 
»le<  stimulant-  ordinaire-  exécuter  des  mouvements  qui  re^^" 
hlent   ettuinamment   aux   imunements  conscients,   jirodnil'^  ^ 
riutlueiicede  l.i  \«dnnl(''  ;  le-  [tliN violonistes  ont  dêsiirné  ces  ni"'-^' 
ment-  t(»ut  nu'cani(pie-  <nus  le  nom  de  mouvements  r('/h.irs.)l 
riial.ilmh'  peut  tran-toi'mer  eu  mouvements  réllexes  presquoî" 
le<  niou\em('ut<  c<ui-cieul-  et  vohuitaires.  C  est  donc  une  qiifs/ 
tre-  d«dicate  que  d  ;ln•i^era  déterminer  quel  est  le  deirrè  de  litj-' ' 
daiice   da!i<  h'(juel  riihhvidu-directeur.  celui  que  nous  noiiiiH''" 
la  tète,  tient  se-  co-as-ocie<:  cepiuidant  comme,  en  définitive,  l'fc' 
les  animaux  >up«'iieurs.  les  pliNNinloi^isies  excluent  des  pheiionuM:' 
rtdevaut  de   la  conscieuci*   tou<  le<  plnuiomènes  de  sensation 'p- 
ne  sont  pa<  ceiitrali-e<  dau<  le  cerveau  et  tous  les  jdiênoineije>'- 
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mouvement  qui  ne  sont  pas  directement  commandés  par  lui,  on 
est  conduit  à  mesurer  le  degré  d'individualité  psychologique  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  le  degré  de  conscience  d'une  colonie  par 
le  degré  de  centralisation  des  fonctions  psychiques  dans  l'individu 
qui  joue  le  rôle  de  tête. 

A  mesure  que  cette  centralisation  s'accomplit,  à  mesure  que  la 
conscience  générale  prend  une  importance  plus  grande,  les  con- 
sciences particulières  s'endorment,  confiantes  dans  celle  qui  désor- 
mais sentira,  appréciera,  voudra  pour  toutes.  Un  petit  nombre 
d'actes  très  habituels  demeurent  sous  leur  dépendance  ;  ces  actes 
échappent  à  la  conscience  directrice  :  ils  doivent  en  général  se 
répéter  régulièrement,  toujours  delà  même  façon,  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie;  il  £st  mutile,  il  serait  même  iàcheux  que 
leur  accomplissement  n'ait  pas  été  prévu  et  réglé  une  fois 
pour  toutes.  Ces  actes  forment  la  plus  grande  part  des  actes 
ré/texes. 

Mais  cette  domination  apparente  d'un  individu  de  la  colonie  sur 
les  autres  ne  fait  que  reculer  la  difficulté  de  l'unité  psychologique 
des  animaux  supérieurs,  sans  la  résoudre.  Tout  d'abord  un  seul 
individu  suffit  rarement  à  la  direction  d'une  association  d'ordre 
élevé.  11  n'y  a  guère  que  les  Annelés  chez  qui  la  tète  soit  réduite 
à  un  seul  segment;  elle  en  comprend  généralement  plusieurs,  qui 
demeurent  plus  ou  moins  distincts  chez  les  Crustacés  et  les  Ari^- 
chnidcs  et  sont  à  peu  près  complètement  fusionnés,  à  l'état  adulte, 
chez  les  Myriapodes  et  les  Insectes.  Comment  concilier  l'unité 
de  la  conscience  avec  cette  multiplicité  des  individus  qui  semblent 
prendre  part  à  sa  formation?  D*aiUeurs,  en  admettant  même  que 
le  rôle  physiologique  spécial  et  incontestable  joué  par  le  méride 
ou  le  zoïde-directeur  coïncide  avec  un  agrandissement  de  sa  con- 
science qui  absorberait  celle  de  tous  les  individus  subordonnés, 
comment  expliquer  la  formation  de  cette  conscience  elle-même? 
Dans  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'un  méride-directeur,  ce  méride 
n'est-il  pas  formé  lui-même  de  plastides  ayant  conserv-é  leur  indé- 
pendance réciproque?  Admettra-t*on  que  la  conscience  réside 
particulièrement  dans  l'un  de  ces  plastides?  Mais  ce  serait  là  une 
hypothèse  gratuite  que  l'on  ne  saurait  appuyer  sur  aucun  fait  scien- 
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de  cette  unité  qui  se  fait,  dans  une  colonie  quelconque,  en  dehors 
de  toute  combinaison  d'organes? 

Bien  qu'on  ne  Tait  pas  aperçu  dans  toute  sa  généralité  et  qu'on 
Tait  implicitement  limité  aun  animaux  que  Ton  considère  habituel- 
lement comme  des  individus,  le  fait  de  la  concentration  dans  Tœuf 
de  la  totalité  des  caractères  d'un  organisme  a  vivement  préoccupé 
les  naturalistes.  Darwin  a  essayé  de  l'expliquer  par  son  hypothèse 
de  la  pangéièse  (1),  Hœckel  par  ce  qu'il  appelle  \di  périginèse  des 
plastidules  (2).  La  première  de  ces  hypothèses  suppose  que  l'œuf 
est  formé  de  particules  vivantes  venant  de  toutes  les  cellules  du 
corps  de  l'individu  qui  le  produit,  ainsi  que  de  particules  ayant 
appartenu  à  tous  les  ancêtres  de  cet  individu  ;  la  seconde  n'admet 
dans  l'œuf  que  des  éléments  venant  de  l'individu  qui  lui  donne 
naissance  ;  mais  ces  éléments  ou  plastidules^  sont  animés  de  mou- 
vements ondulatoires  qui  peuvent  se  communiquer  aux  éléments 
voisins,  et  qui  résument  les  mouvements  hérités  ou  acquis  par  les 
plastidules  analogues  des  ancêtres. 

Malheureusement,  dans  les  phénomènes  de  formation  de  l'œuf, 
on  n'entrevoit  rien  qui  autorise  à  le  considérer  ainsi,  comme  le 
rendez-vous  de  particules  venues  de  toutes  les  régions  du  corps,  et 
Ton  se  demande  pourquoi,  après  avoir  remplacé  par  un  mouve- 
ment ondulatoire  les  particules  que  l'œuftiendrait,  suivant  Darwin, 
de  la  série  de  ses  ancêtres,  Hseckel  n'est  pas  allé  jusqu'au  bout  et 
n'a  pas  rattaché  de  même  à  un  mode  particulier  de  mouvement 
imprimé  au  protoplasme  de  l'œuf,  les  propriétés  que  celui-ci  tient 
de  son  parent  immédiat.  D'autre  part,  si  les  hypothèses  de  Darwin 
et  d'Hœckel  expUquent  les  phénomènes  d'hérédité,  elles  ne  cher- 
chent pas  à  expliquer  la  formation  de  l'unité  psychologique  de 
Tindividu  et  ne  tiennent  pas  compte  du  lien  qui  semble  exister 
entre  cette  unité  abstraite  et  celle  qui  se  manifeste  d'une  façon 
sensible  dans  les  propriétés  de  l'œuf. 

Plus  préoccupé  de  celte  unité  organique  qui  s'affirme  par 
l'hérédité  et  parla  conscience,  M.  de  Quatrefages  a  désigné  sous 

(i)  Ch.  Darwin,  De  la  variation  des  animaux  et  des  plantes  sous  Vaetion  de  la 
domesticité,  tome  II,  page  369  (éd.  française). 
(2)  Hœckel,  Essais  de  psychologie  cellulaire^  trad.  française,  1880,  p.  86. 
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If  ip'îiî  i\''ï/j'^'-  f'i'ifn't'f  II  (Mii-e  iiu'i'iip.iio,  niai^  unique.^'  - 
lui.  <i  •>  [.lir'i,..!iirM.''^  r.ii'H-l.  i-;-ti.[iir^  «le- ranini.iUtt.'  I  :  M.  M:./- 
fjlvv  ii'.i-  <li»'«li«  ,  "it-  -i.)!!  ("Mir.  Il  (M. 1-0  [.ai'ticulit'i'o  do  r'tr.M!:>.- 
tinii  il  îiî-  [■  iill  lîirr  .i\  ««'Il  niiti.rr-  iliin»'  oihil'.Dtce^  t^iialoin-'iit'ù  •. 
«l»'  Il  itur».^  iinlr  ^M'iiiiii»'»*  -,.  Pour  M.  «lo  Oiiatrrt'.ijes.  1  àiii':  •  • 
mil''  t'ii^  [-.uti.'  (i'u'M'  -.  l'ir'  <1»'  taii<«>  «t<)iit  l'o>.s«'iioe  e>l  iuC'>riii.. 
m  11-  .jiii  -'<iit  «aj.  il.!,-  .1  ;i«ir  -iiniiUan«Miu*at -^aii-  <e  cMif'^'n.' 
<]r-  riii-r>.  cii/M-r.  ri-rl'[U''>  fliu'iiut^  «l'un  Rt'irne  ^prcial  >oi:tl  "- 
trnrtxm.  «[ni  [•i>--i<it'  iii\  iii<'ii\('iiU'u(<  4«'>  a>tre<,  ['f'i/téruiiyt'''  -- 
*\\i[  pi'Hliiii  [nii-  lr>  [•hriinni»'ih>  |» Il \ >ii[nt^<  et  chiini«|ue"i:l  ■ 
vé'j^'tnlp,  (MU"»'  «if  II  Nit\  Xrint''  aniin'iif  (|ui  4i'teriiniU' le>  ph'  - 
iii^nr^  «Ir  tMiisjhiir.'  \\  (Itj  \«»l<:>ut/\  pr«>[»res  à  l'aiiinial:  t.:" 
\n)ne  Inmimne. 

Ouanf  au  mot  <uh<tn)('y\  «Miiplc)»' [«ar  M.  Milne-Edwanls.  ilî^ 
é\iti('iïnM<'n}  r»'iiti'!nli'i^  uoii  daii^  le  >rn>  Av  inaliere,  mai^d.U!--. 
lui  d'un  ^iifj^tratinn  indttini,  [«n'^oiit  A\\\\<  toute  juirliculf  vivii 
i'\  -♦•  ra|>[>r«M|i  mt  df  cf*  <|iio  l'on  uouiine  oï'dinaii'eiiu'nl  un  ^7 
(irdtr      sulotaiht'  >  .  de  <[u»d.|ut^  t'ie^Mi  «luon  la  delinisse,  lù-'- 
«•nmif.  cMinini'  l/inh'  NCiit^tal»^  de  M.  «le  Ouatrei'aire-i,  quolaci.^ 
<'niurninh'  de  ti»u>  \r<  uKuiveiniiih  «[uî  eoiiNtitueul  la  vie,  Di*"!.::' 
d<'  Il  uialh'i»*.  tdlr  II»'  -aurait  >i('Lrei' (|ue  dans  ee  inerveilleuxb' 
de-  |di\-ieit'n-  <[iii    haiL:iir  tonlc^-.   Ie<  [lartieules  uiatéritdlo'^.  |''^ 
(iju.'  i  |rui<  inniiidir-  trr->ailh'Ui«'nt-,  nous  les  transmet  soihi"!' 
d'attiactinji.  do  (  liaiciir.  de  lumière,   di'    inairnétisme.  dilu ' 
<"it«''  el  dcMrnt   ain-i  riii-tiumenl  de  l'étroite  solidarité  tjui '- 
t'»ul('- les  piiilio  dr  I  uni\ers,  le  lien  in^isihleq^i  relie  tMiln '' 
tous  \v<  mondes.  Admctlirune  àme  veiictale  ou  animale.  adiiH'' 
dan<  t(Mitenr|>>  \i\ant  une  ■   suh^tanee  immatérielle  »  reviiMit'i^' 
a  admrtlrc  (jue  ri-.tlier  e-t  au-si  rinstrumeiit  de  ruiiité canut*' 
ti(jue  d(>   eorps  vivants.  Mais  l'aetion  de  l'être  vivant  sur  1  Kii- 
le  j)li\<i(doL:i-te  la  e<ui-tate  a  eliaque  pas.  N'est-ce  pas  en  cet!'. 
([u(.'  s"aeeom|dissenl,  en  elVet,  les  phénomènes  électriques  et  luJ 
neu\  dont  saeeompaLrne  l'evereiee  delà  vie  dans  un  grandnoin' 


\j  A.  de  (Juatit'fairi'ï-",  LE>i>ù\  hiu/i'ùne,  {Kige  11.    1877. 
;i!)  II.  .Miliie-IMwardti,  C-.'H.rs  :h:  }>fiij<ivlo'ji'.'  *.t  tianatomie  com/i'irtv,  t J 

1879. 
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d'animaux  ?  S'il  y  a  quelque  chose  de  commun  entre  ce  qu'on  a 
appelé  le  fluide  nerveux  et  Y  électricité  n'est-ce  pas  que  l'un  et  Tau- 
tre  sont  des  mouvements  de  TËther  que  tiennent  emprisonné  les 
corps  vivants  dans  le  premier  cas,  les  corps  inertes  dans  le  second? 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  surtout  par  l'intermédiaire  del'Éther  que  réa- 
gissent les  unes  sur  les  autres  lesdiverses  parties  des  animaux  même 
les  plus  élevés?  Mais  l'Ether  est  continu  :  les  mouvements  quil'ani- 
ment  dansun  corps  vivant  doivent  donc  se  transformer  en  un  mou- 
vement d'ensemble  qui  entraine  toute  ses  parties  dans  un  com- 
plexe et  incessant  tourbillonnement.  Est-ce  dans  ce  mouvement 
commun  que  réside  le  secret  de  l'unité  dont  nous  cherchons  l'ex- 
plication ?  De  même  que  les  tourbillons  atmosphériques  se  décom- 
posent souvent  en  tourbillons  plus  petits,  les  mouvements  qui  ont 
fait  l'unité  d'un  organisme  se  résoudraient-ils  en  mouvements 
limités,  les  reproduisant  en  partie,  et  qui  viendraient  imprimer 
au  protoplasme  de  l'œuf  ses  facultés  héréditaires  ? 

Nous  sommes  bien  loin  de  pouvoir  espérer  encore  une  réponse 
à  ces  questions  ;  mais  puisque  nous  ne  pouvons  recourir  qu'à  l'hy- 
pothèse pour  nous  représenter  la  cause  commune  des  phénomènes 
vitaux,  l'hypothèse  la  plus  compréhensive  et  la  plus  simple  est  évi- 
demment la  préférable.  Or,  l'intervention,  d'ailleurs  incontestable, 
de  rÉther  dans  le  domaine  de  la  vie  permet  de  concevoir  les  phé- 
nomènes de  l'hérédité;  elle  les  relie  à  l'Unité  de  l'individu;  elle 
dispense  d'imaginer  l'existence  d'éléments  hypothétiques  tels  que 
les  plastidules,  et  de  supposer  un  voyage  mystérieux,  à  travers  Tor- 
«ranisme,  de  ces  éléments  cherchant  à  se  réunir  dans  l'œuf;  elle 
met  enfin,  à  la  place  de  toutes  ces  conceptions,  le  fluide  même  aux 
mouvements  duquel  on  est  bien  obligé  d'attribuer,  en  dernière 
analyse,  la  puissance  particulière  du  système  nerveux. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  hypothèse  sans  preuves,  et  le  pro- 
blème qu'elle  voudrait  résoudre  est  de  ceux  que  les  philosophes 
osent  seuls  aborder  encore.  Notre  rôle  de  naturaliste  doit  être  plus 
humble.  Peut-être  ne  refusera-t-on  pas  cependant  une  certaine 
grandeur  au  but  que  nous  avons  poursuivi. 

Nous  avons  cherché  à  ramener  à  une  même  loi  le  mode  de  for- 
mation des  organismes,  du  plus  bas  au  plus  haut  degré  du  Règne 
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animal;  nous  nous  sommes  efforcé  de  mettre  en  évidence  Ifulc 
îxénéralité  ,  toute  la  fécondité  d'une  idée  qui   a  été  pluMeursf 
émise,   sous  des  formes  diverses,  mais  presque  toujours  à  li: 
d'hypothèse  partielle,  et  dont  la  haute  portée   et  les  précu  - 
conséquences   n'avaient  pu  être  aperçues,  en  raison  de  rim: 
fection  de   nos  connaissances  anatomiques   et    embryofrenijL 
Personne  ne  conteste  plus   aujourd'hui  que   les  êtres  vivanl^  i 
soient  des  associations  :  mais  pour  que  cette  affirnialion  u 
toute  sa  valeur  il  fallait  montrer    par    quelle   voie  ces  a^^» 
lions    s'étaient   constituées    pièce  par  pièce  ;    déterminer  q. 
était  la  nature   des  parties  associées,  quels  étaient  les  elen: 
(pii  avaient  formé  ces  parties  elles-mêmes,   quelles  lois  ;n  .^ 
présidé  à  la  constitution  et  aux  métamorphoses  de  leurs  sot. 
La  reproduction  asexuée  ou  métayéncse^  longtemps  coibii: 
comme  ra|>ana<re  evceptionnelde  quelques  êtres  privilégier.^ 
raît  aujourd'hui  comme  ra<2:ent  indispensable  à  la  forni.iti':. 
colonies  animales,  mères  à  leur  tour  de   tous  les  animaux  ^u 
rieurs.  Grâce  à  elle  un  individu  primitif,  relativement  5im[ 
pu  produire  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'individu>  >]' 
sont  groupés  de  façons  divers(»s  et  dont  l'ensemble  est  doemij 
lard  une  unité  d'un  ordre  supérieur,  un  individu  plus  coiiip' 
•rrace  à  elle  un  lien  étroit  unit  d'une  façon  indissoluble  loiil- 
parties  du  Hègne  animal.  Procédant,  suivant  la  méthode  sci»' 
(|ue,  du  simple  au  composé,  nous  trouvons  dans  les propri't' 
organismes  inférieurs,  dans  le  conflit  de  ces  propriétés  avoo* 
<lu  milieu  ambiant  la  cause  de  la  formation  des  organisnir 
plus  élevés,  rexplication  de  leur  structure  et  de  leurs  facull»^ 
milieu  extérieur,   les  conditions  d'existence,  se  révèlenl  oi'i; 
jouant   un   rôle  précis  el  de  premier  ordre  dans  révoluti"'' 
organismes,    trop  longlenips    considérés  comme  de  pelit>  "^ 
des,   porlant  exclusivement  (Mi   eux-mêmes  leur  raison  il^'^ 
d  être  tels  qu'ils  sont.  Les  lois  mystérieuses  de  l'anatomie  t'*": 
rée,  celles  de  l'embrvogénie  s'enchaînent  rigoureusemontconin' 
conséquence  nécessaire  d'une  loi  uni<pie,  \a  loi d'assocwtioih^^ 
h»  développenuTit  de  la(|uelle  Ic^s  principes  aflirmés  par  le> 
les  plus  ofqiosées  trouvent  leur  |)lace  marquée  el  leur  e.\]>l'*^^ 


lo 
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Les  liens  nouveaux  établis  entre  les  organismes  permettent  de  les 
grouper  dans  un  ordre  naturel,  conforme  à  leur  ordre  d'évolution 
paléontologique.  Enfin  une  notion  plus  nette  de  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  individu,  un  rapport  imprévu  entre  les  phénomènes 
d'hérédité  et  les  phénomènes  de  conscience,  une  explication  com- 
mune aux  uns  et  aux  autres,  semblent  se  dégager^  comme  dernières 
conséquences,  des  lois  qui  ont  régi  la  formation  des  organismes. 

Entre  ces  lois  et  celles  qui  président  au  développement  des 
sociétés  humaines,  il  serait  facile  de  signaler  plus  d'une  ressem- 
blance. Ne  semble-t-il  pas  voir  l'image  exacte  de  l'évolution  que 
nous  venons  de  tracer  dans  la  lente  et  graduelle  marche  ascen- 
sionnelle de  rhumanité  vers  la  civilisation  ?  N'est-ce  pas  aussi  par  la 
division  du  travail,  offrant  aux  aptitudes  diverses  les  moyens  de  se 
développer,  par  la  coopération,  la  solidarité,  une  liberté  tempérée 
par  la  loi,  une  discipline  respectée  de  tous,  une  coordination  gra- 
duelle de  toutes  les  forces  sociales,  que  l'humble  peuplade  sauvage 
arrive  à  acquérir  la  richesse,  la  puissance  et  l'unité  de  nos  grandes 
nations  modernes?  Userait  évidemment  oiseux  de  chercher  dans 
les  organismes  résultant  de  cette  évolution  une  ressemblance  avec 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement.  Pour  les  peuples  comme 
pour  les  organismes,  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  un  mode  de 
liaison  des  parties  propre  à  assurer,  dans  des  conditions  données,  la 
plus  grande  prospérité  possible  à  l'association  comme  aux  individus 
qui  la  composent  :  les  formes  d'association  les  plus  diverses  ont  des 
chances  égales  de  durée  si  elles  sont  appropriées  aux  qualités  par- 
ticulières des  individus  et  au  milieu  dans  lequel  ils  sont  destinés 
à  passer  leur  vie.  La  sélection  naturelle  se  charge  d'éliminer  celles 
qui  ne  satisfont  pas  à  cette  double  condition,  ou  qui  ne  savent  pas  se 
plier  aux  variations  incessantes  du  milieu.  Les  espèces  les  plus  par- 
faites d'une  époque  disparaissent  à  l'époque  suivante,  de  même  que 
les  nations  se  succèdent  dans  la  domination  du  monde  et  sur  toutes 
ces  ruines,  s'édifie  lentement  le  progrès  des  organismes  comme 
celui  des  peuples. 

Des  ruines!  Est-ce  bien  là  cependant  le  dernier  mot?  De  cet 
efTort  constant,  de  ce  gigantesque  travail  qui  a  permis  à  la  substance 
vivante  de  s'élever  jusqu'aux  superbes  hauteurs  de  l'intelligence 
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hmnaiiKN  no  doit-il  rien  irsler?  iSoiis  dont  tous  les  efforts  1«l' 
vcis  le  l)i('n,  (|ni  nous  abandonnons  tout  entiers  à  notre  ai L 
amour  pour  le  Mai,  qui  sentons  vibrer  la  passion  du  beimi 
toutes  les   libres  de  notre  être,  pouvons-nous  croire  que  ii"rr 
vaux,  nos  émotions  sublimes,  nos  dévouemcMits  jîênéreux.  1 'ut 
(ju(^  notre  (*s[uit  l'essenl  en  lui  de  noblesse,  de  p^randeur,  d^w' 
tions  vers  rinliui^  pouvons-nous  croire  que  tout  cela  viiMiJrv 
vanouii'  dîuis  les  ombres  du  tombeau?  Au  nom  des  grandi^  i 
trines([ui  tentent  de  soulever  un  coin  du  voile  étendu  surli:  : 
<les  clioses.  de>ons-nous  condamner,  comme  de  vaines  ill'> 
les  consolantes  cro\ancesà  une  durée  jdus  jrrande  qiif  cl 
notre  \ie,  à  une  sanction  de  nos  actes  plus  élevée  (juc  ecllf  1' 
couronnent  no<  luttes  ([uotidiennes? 

liien  ne  conduit  <lans  la  doctrine  de  l'Evolution,  rien  iuh  :. 
dans  la  doctrine  de  l'unité  de  la  Force,  de  l'unité  de  la  Mi'. 
ne  voir  dans  l'Homme  (pTune  combinaison  passaf2ère,éinin'ii:^ 
périssable.  S'il  est  possible,  comme  nous  le  disions  tout  à  IL.^ 
([ue  les  mouNeUKMits  vitaux  de  la  matière  se  transportent  a  lE- 
|)our(iuoi     ces    mouvements    étbérés    s'éteindraient-ils  av' 
vie  (jui    est  leur   cause?  La  dispaiition    d'une  étoile  arrùti-t- 
le    mouveuK'ut    des  ra\ons  de   lumière  (|ue  Tastre  a.  (i«'|'-^ 
l'ormatiiui,  lanci's   dans  l'espace?  Pourrjuoi  ne  jias  adinoltit 
durant   la  ioui^ue  évolution   liistorifiue  <lu  corj)s  humain, 
humaine,    sieiic   de    l;i  conscience,  s'(d;il)orait  à    son  tuin. 
niant  et  conservant  ce  (ju'il  \   a\ait  de  plus  harmonique  da 
mouvements  >ilaux  ?  Pounpioi  tous  le^  efl'orts  de  notre  rai"' 
lutte  conti'e  les  pas»^ion<  (pii   se  déchaînent    en    nous,  poi'" 
toute  la  somme  de  vcdouté  dépensée  à  la  coucpuHe  de  ce  qn- 
nommons  la  vertu,  poui'cpioi  tous  les  sacrilices  que  nousl'^ 
pour  aLrrandir  les  ]iorizon>«  de  l'esprit  humain  n\iuraienl-il* 
pour  cmisé(|U(Mic;*  d'haiinoniser  les  mouvements  de  iiolit 
et  d'en  îissurei' la  durée?  Ouelle  plus  grande  récompense  h^ 
humain  peut-il  rcNcrcpie  celle  de  contempler,  danslajoiib* 
(|u'il  ac(iui([t  après  la  mort  dn^  vérités  dernières,  dansli^ 
lijince  absolue  crune  durée  sans  limite,  l'œuvre  même  quil  • 
complie  sur  la  terre  ^ 


L'INDIVIDUALITÉ.  785 

Êtres  chéris  dont  la  mort  a  touche  le  front,  il  nous  plaît  de  penser 
que  votre  existence  bénie  a  obtenu  ce  suprême  couronnement, 
que  vous  pouvez  ressentir  encore  Taffection  que  nous  vous  gar- 
dons au  fond  de  nos  cœurs,  et  que  votre  pensée  radieuse  ne  s'est 
pas  éteinte  pour  jamais,  alors  que  se  conservent  éternellement  dans 
l'Ether  infini  les  vibrations  de  Tétoile  qui  luit  aux  cieux  ! 


FIN 
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l'explorateur  dans  ses  voyages  ;  il  prend  part  aux  congrès  scientifiques,  aux  réunions 
des  Sociétés  savantes  ;  il  se  fait  Técho  de  toutes  les  manifesutlons  du  progrès. 

Tonjoiirs  an  conr&nt  du  mouTement  sclentlUque,  fidèle  à  la  mlMlon  qn*ll 
•*est  tracée  :  •  vulgariser  la  science  sans  la  rendre  vulgaire  » ,  oe  reomeil  répond  4  an 
besoin  d'une  époque  où  la  eclence  est  partout  et  proi^reeee  chaque  jour.  Il 
•'adresse  à  tout  le  monde,  aux  saTants,  aux  gens  du  monde,  à  la  Jeunesse. 

La  Nature  paraît  le  Samedi  de  chaque  semaine.  Chaque  numéro  est  formé  de  seize 
pagfs  à  deux  colonnes,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte. 

Le  Journal  forme  chaque  année  deux  beaux  volumes  de  bibliothèque,  dont  U  collec- 
tion est  une  véritable  encyclopédie  des  découvertes  et  des  travaux  f  cientlfiqaet  de  la 
France  et  de  TÊtranger. 


G.   MASSO.X,  ÉDITEUR 
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., .Eai  icmjinirs   senti  une  sorte  rlc  reNjxct  pour  rimportancc  du  rôle  que 

j'avais  l'iionneurdr  remplir. 

((  Ce  respect  se  traduirait  par  un  Krand  soin  dans  la  préparation  des  leçons  et  sur- 
tout par  une  j.'ran(l<i  prudence  dans  l'exposition  d(\s  faits,  et  je  ne  fais  pas  allusion 
seulement  aux  délicatesses  de  lanirai^e  ou  mèm.-  à  la  réserve  absolue  que  commandent 
certaines  ]>artios  de  l;i  science  que  je  professair  ;  non  il  n'y  a  point  là  de  difficultés  véri- 
tables. Je  veu\  parler  de  suscei)iil)ilités  bien  autrement  éveillées,  et  même  je  dirai 
bien  auircmont  respectables,  puis(iu"ellcs  protègent  l'intégrité  du  domaine  de  la  con- 
><ci«'nc<* » 

f(  El  maintenant,  que  le  public  prononce  î  J'ai  la  ferme  et  douce  conviction  que  ce 
livre  »■  pour  les  jeunes  lilies  »  S'^ra  recommandé  par  toutes  mes  anciennes  élèves  à 
leurs  scenrs  et  h  leurs  ami(îs.  Je  les  pri»?  (b;  ne  pas  oublier  leurs  frères,  Messieurs  de 
Philosopliie,  qui  y  trouveront  développées  beaucou|)  de  jiarties  du  programme  officiel 
fie  leur  cla.ssc.  Je  ^ais  même  des  papas  et  des  mamans  qui  le  pourront  lire  avec 
avantau'o.  >>  {.Extrait  de  la  Préface,] 


